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DE  FRANCE. 

■enri  m,  âgé  de  près  23  ans. 

Ason  départ  pour  la  Pologne,  Henri  aTaitlaisséla  France  pleine  de 
factions.  Les  calvinistes  virent  avec  plaisir  partir  le  vainqueur  de 
Jarnacet  de  Moncontour.LesMontmorenciset  les  autres  catholiques 
mécontens  regardèrent  comme  un  avantage  Téloignement  d*un 
prince  trop  dévoué  à  la  reine  sa  mère,  qu'ils  croyaient  leur  enne- 
mie. Si  Guise  et  ses  partisans  donnèrent  quelques  regrets  à  son 
départ,  c'est  qu'ils  le  pénétraient  déjà,  et  sentaient  que  son  faible 
pouvait  leur  être  utile. 

Henri  prit  son  chemin  pour  sonnouveau  royaumeparrAllemague. 
Dans  les  états  protestants,  il  rencontra  un  grand  nombre  de  Français 
réfugiés,  victimes  échappées  à  la  Saint-Barthélemi  (1).  Le  jeune 
monarque  en  fut  comme  cerné  chez  le  comte  palatin  ;  les  uns  Tenvi- 
sageaient  d'un  air  sombre,  d'autres  attachaient  sur  lui  des  regards 
sinistres,  et  murmuraient  contre  l'auteur  de  leur  infortuneassez  haut 
pour  être  entendus.  Après  une  réception  froide,  le  comte  le  mena 
dans  une  galerie  de  peintures,  où  le  premier  tableau  qui  frappa  sa 
vue  Alt  le  portrait  de  l'amiral.  «  Vous  connaissez  bien  cet  homme, 
»  luiditson  hôte;  vous  avez  fait  mourir  en  lui  le  plus  grand  capitaine 
»  de  la  chrétienté,  et  vous  ne  le  deviez  pas,  car  il  vous  a  fait  et  au 
»  roi  de  très  grands  services.  »  Henri  voulut  s'excuser  sur  la  préten- 
duecoujuration  de  l'amiral.  aMonsieur,  reprit  froidement  le  comte, 
»  vous  en  savez  toute  l'histoire,  d  Le  roi  de  Pologne  eut  encore  plus 
d'un  chagrin  à  dévorer  dans  sa  route. 

Heu  ftitdédomroagé  par  lesfétesquil'attendaientdansson  royaume. 
Henri,  peut-être  le  plus  propre  des  hommes  à  la  représentation,  y 
parut  de  manièreà  satisfaire  ses  nouveaux  sujets  ;  mais,  ces  premiers 
momens  de  pompe  et  de  magnificence  pasîsés,  il  se  tint  presque 
toujours  renfermé  dans  son  palais  avec  les  favoris  qu'il  avait  amenés, 
la  plupart,  comme  lui,  peu  éloignés  de  leur  vingtième  année.  Ils  s'y 
occupaient  à  parler  de  la  France,  à  y  écrire,  à  entretenir  les  intri- 
goesd'amour  qu'ilsyavaientformées,  quelquefois  à  des  *eux  bruyans, 

(1)  BfMtèmt,  I.  Vm,  p.  S16. 
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A  des  plaisirs  tumultueux  et  emportés,  qui  ne  s'aceommodaient 
guère  avec  la  gravité  des  sénateurs  polonais  (1). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  lui  fut  portée  en  quatorze 
jours.  Son  premier  soin  fut  de  confirmer  b  régence  à  la  mère,  et  il 
lui  en  epvoya  les  poufoirs  :  on  délibéra  ensuite  dans  ce  eonseil  de 
jeunes  gens  si  le  roi  mettrait  ordre  aux  affaires  de  Pologne,  ce  qui 
entraînerait  nécessairement  du  retard,  ou  s*il  partiraitsur-le-champ 
pour  la  France.  Comme  le  plus  grand  nombre  aurait  voulu  être  déjà 
de  retour,  ce  dernier  parti  prévalut.Henri,  pendant  une  nuit  obscure, 
se  déroba  de  son  palais  comme  un  fugitif,  se  rendit  en  moins  de  deux 
jours  sur  les  frontières  de  Tempire,  et  de  là  à  Vienne,  laissant  expo- 
sés à  la  première  fureur  des  Polonais  Pibrac ,  son  chancelier ,  et 
ceux  qui  ne  furent  pas  assez  diligens  pour  le  suivre. 

Ce  départ  si  précipité  pouvait  s'excuser  sur  la  nécessité  de  calmer 
la  France  en  lui  montrant  son  roi  ;  mais  il  fut  difficile  de  ne  le  point 
blâmer,  quand  on  vit  que,  loin  de  hâter  sa  marche,  le  monarque 
s'arrêtait  avec  complaisance  à  Vienne ,  à  Venise,  à  Turin ,  et  dans 
tous  les  endroits  qui  lui  présentaient  des  plaisirs.  Venise  se  distingua 
entre  tes  autres  états  ;  la  république  lui  fit  les  plus  grands  honneurs. 
Il  trouva  les  mêmes  motifs  de  retardement  dans  toutes  les  villes 
d'Italie  par  lesquelles  il  passa,  et  n'arriva  dans  son  royaume  qu'en 
septembre,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  la  cour  de  Turin, 
où  se  tinrent  les  conseils  qui  décidèrent  du  sort  de  la  France.II  paya 
généreusement  la  réception  brillante,  mais  politique,  que  lui  fit  le 
duc  Emmanuel-Philibert,  et  les  caresses  de  la  duchesse  sa  tante, 
par  la  restitution  dePignerol,  deSavi^lianet  de  laPérouse,les  seules 
possessions,  excepté  le  marquisat  de  Saluées,  qui  restassent  au- 
delà  des  Alpes  à  la  France. 

Ce  royaume  était  dans  un  de  ces  momens  critiques  où  le  choix  d'qn 
mauvais  parti  pouvait  le  réduire  à  une  extrémité  dont  toute  la  pru- 
dence humaine  ne  serait  pas  capable  de  le  tirer  ensuite.  L'orage  se 
formait  en  dedans  et  au  dehors.  Le  prince  de  Condé,  montrant  d^jà 
une  intelligence  au  dessus  de  son  âge,  retiré  chez  les  princes  d'AUe- 
magne,  ménageait  leur  bienveillance  pour  les  calvinistes  de  France, 
avec  lesquels  il  entretenait  des  rapports  intimes.  Ceux-ci  avaient  les 
armes  à  la  main  dans  presque  touies  les  provinces;  ils  étaient  sou- 
tenus par  les  politiques,  dont  la  faction  prit  le  nom  de  tiers-parti. 

Elle  se  forma  de  catholiques  méconteus ,  qui  all^aieut  pour 
griefs  remprisonnement  des  maréchaux  de  MontmorencietdeCossé,  • 
Ja  captivité  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  d'Alençon,  et  les  mesures 
qu'ils  prétendaient  avoir  été  prises  par  la  régente  pour  détruire  les 
grandes  maisons  dont  la  puissance  lui  était  suspecte.  A  ïombte  de 
ces  plaintes,  ils  se  croyaient  autorisés  à  se  fortifier  dans  leurs  gou- 
vernemens,  etàsecantonnerdans  les  villes  où  ils  commandaient.  On 

(IJMatthieu,  t.  VU,p.  988. 
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On  M  TOTtU  qne  surprises  de  place,  compositioiis,  traités  particn- 
liers,  quelques  intervalles  de  paix  dans  les  proYinces  habitaellement 
eonsuinëes  par  le  ftni  de  la  guerre ,  et  les  horreurs  de  la  guerre  tout 
à  coup  transportées  dans  les  cantons  qui  comptaient  le  plus  sur  les 
douceurs  de  la  paix. 

La  Trente  n'avait  pour  but  que  de  tenir  les  alMres  en  équflibre 
Jusqu'à  l'arrivé  du  roi  ;  elle  y  réussit  par  un  mélange  de  fermeté  et 
de  condescendance:  d'une  main,  elle  présentait  la  guerre,  augmen* 
tant  les  troupes,  et  ordonnant  aux  généraux  d'agir  ;  de  l'autre ,  elle 
signait  des  trêves.  Sitôt  qu'on  voulait  traiter,  on  la  trouvait  prête; 
elle  prévenait  même,  mais  sans  marquer  ni  crainte  ni  empressement. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  r^ence,  Catherine  At  un  acte  de  vi- 
gueur, qui  mortifia  les  réformés  et  les  grands  du  royaume.  Mont- 
gommeri,  le  meutrier  involontaire  de  Henri  II,  un  des  cheft  les 
plus  accrédités  dans  le  parti  calviniste,  avait  jusqu'alors  fait  heu- 
reusement la  guerre  dans  plusieurs  provinces  du  royaume.  C'est  à  ses 
victoires  dans  le  Bâtrn  que  les  confédérés  durent  le  rétablissement 
de  leurs  affaires  après  la  bataille  de  Moncontour.  Ce  ftit  lui  qui  dé- 
termina la  reine  Elisabeth  à  donner  des  troupes  aux  Rochdois,  et  Q 
commandait  la  flotte  qui  tenta  de  les  secoiuir  ;  mais,  repoussé  de  ce 
edté,  il  vint  échouer  en  Normandie  où  son  bonheur  l'abandonna. 
Le  maréchal  de  Matignon  l'investit  dans  Domfront,  et  le  toni^  de  se 
rendre.  Mon^ommeri  fut  amené  à  Paris,  où  le  parlement  lui  fit  son 
procès,  n  avoua  que  lui,  qui  avait  affronté  sans  se  troubler  des  ar- 
mées entières  et  des  remparts  en  feu,  n'avait  pu  se  défendre  d'un 
frémissement  d'horreur  à  l'aspect  de  ses  juges. 

Us  le  condamnèrent  comme  rebelle  et  complice  de  la  conspiration 
de  l'amiral.  Montgommeri  était  plus  coupable  qu'un  autre.  Ayant  eu 
le  malheur  de  tuer  son  roi,  il  aurait  dû  consacrer  au  service  de  sa 
veuveet  de  ses  enftns  tout  ce  qu'il  avait  de  talent,  au  lieu  de  se  jeter, 
comme  il  le  fit,  dans  la  faction  et  dans  l'intrigue.  L'arrêt  porté  contre 
lui  fût  exécuté;  a  exemple  qui  nous  apprend ,  dit  M.  de  Thou,  qu^ 
»  dans  les  coups  qui  attaquent  les  têtes  couronnées,  le  hasard  est 
»  imputé  à  crime ,  quand  même  la  volonté  serait  innocente.  » 

On  accusa  la  reine  de  l'avoir  sacrifié  aux  mânes  de  son  époux  ; 
mais,  soit  vengeance,  soit  justice,  Catherine  se  montra  inflexible. 
Tant  est  puissant  le  langage  de  la  loi  sur  l'esprit  des  peuples!  Quand 
on  vit  Montgommeri  condamné,  selon  les  formes  ordinaires,  par  un 
arrêt  du  parlement ,  personne  ne  réclama  :  il  n'y  eut  que  de  légers 
murmures  faiblement  insinués  dans  les  écrits  qui  parurent.  La  reine 
les  méprisa,  tout  occupée  qu'elle  était  à  prévenir  les  entreprises  des 
mécontens  et  à  traverser  l'union  qu'ils  méditaient. 

Il  y  eut  entre  eux  à  ce  sujet  plusieurs  conférences,  dont  les  plus 
fameuses  furent  tenues  à  Milhaud ,  ville  de  Rouergue,  dans  le  cours 
de  juillet  et  d'août.  Le  prince  de  Condé,  quoique  absent,  en  était 
l'âme,  n  demandait  que  les  églises  réformées  fissent  sur  elles-mêmes 
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une  imposition  ;  et  de  l'argent  qu'elles  lui  enverraient,  il  promettait 
de  lever  en  Allemagne  une  armée  qu'il  conduirait  en  France.  Condé 
devait  en  être  le  chef  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  remettre  le 
commandement  au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de  Navarre,  quand  ils 
seraient  délivrés  de  la  captivité  où  la  cour  les  retenait  depuis  le  sup- 
plice de  La  Mole.  Les  confédérés  s'engagèrent  réciproquement,  sa- 
voir, les  politique»  à  procurer  aux  calvinistes  l'exercice  de  leur  reli- 
gion, et  ceux-ci  à  ne  point  quitter  les  armes  que  la  liberté  n'eût  été 
rendue  aux  maréchaux  de  Cossé  et  de  Montmorenci  :  tous  enfin  k 
faire  une  guerre  opiniâtre,  jusqu'à  ce  que,  dans  les  états  l^itime- 
ment  assemblés,  on  eût  pourvu  solidement  à  la  réforme  du  gouver- 
nement, à  la  punition  des  perturbateurs  du  repos  public,  à  l'expul- 
sion des  étrangers  et  au  soulagement  des  peuples. 

La  reine  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  empêcher  l'effet 
de  ces  conférences.  D'abord  elle  suspendit  long-temps,  par  des  pro- 
positions captieuses,  le  départ  des  députés  de  La  Rochelle  et  d'autres 
^lises  qui  devaient  s'y  rendre.  Ensuite  elle  envoya  des  agens  se- 
crets, charges  de  semer  la  discorde  entre  les  ministres.  Mais  si  la 
conclusion  éprouva  des  délais ,  ce  fut  moins  par  le  moyen  de  ses 
ruses  que  par  l'irrésolution  du  maréchal  de  Damville,  Henri  de 
Montmorenci,  second  flis  du  feu  connétable  et  gouverneur  du  Lan- 
guedoc (1). 

Damville,  d'un  caractère  doux  et  pacifique,  se  trouva  comme  mal- 
gré lui  chef  d'un  parti  dans  l'état.C'était  un  homme  indolent,  diffi- 
cile à  émouvoir,  aimant  les  plaisirs,  mais  d'un  jugement  exquis,  peu 
sujet  à  se  tromper  quand  il  voulait  se  donner  la  peine  d*examiner 
une  affaire,  et  surmontant  alors  assez  sa  nonchalance  pour  suivre, 
comme  l'homme  le  plus  actif,  les  résolutions  que  sa  prudence  lui 
dictait.  Voyant  le  royaume  en  feu  sous  Charles  IX,  Damville  se  ren- 
ferma dans  son  gouvernement.  Il  n'aurait  pas  mieux  demandé  que 
d'y  entretenir  la  paix  :  mais  tantôt  les  entreprises  des  calvinistes, 
tantôt  les  ordres  de  la  cour  le  tiraient  de  sa  tranquillité.  H  revenait 
le  plus  tôt  qu'il  pouvait;  conduite  dont  se  plaignaient  les  comman- 
dans  voisins,  surtout  Montluc,  qui  aimait  la  guerre,  qui  la  faisait 
pour  le  plaisir  de  la  faire ,  et  qui  aurait  voulu  que  tous  les  autres 
fussent  aussi  acharnés  que  lui. 

La  comparaison  de  ces  gouverneurs  remuans  avec  Damville  le 
faisait  regarder  à  la  cour  comme  un  homme  peu  sûr.  Plusieurs  fois 
les  ministres  tentèrent,  mais  sans  succès,  de  le  tirer  de  sa  province. 
Au  moment  de  Temprisonnement  de  son  frère,  la  reine,  squs  pré- 
texte de  conférence,  lui  envoya  deux  de  ses  affidés,  qu'on  prétend 
avoir  été  chargés  d*ordres  de  le  saisir,  mort  ou  vif.  Lui,  de  son  côté, 
aussi  sous  prétexte  de  ramener  les  calvinistes  à  la  paix,  entretenait 
avec  eux  des  liaisons  réglées.  Ainsi  ce  n'était  que  ruses  et  tromperies 

(1)  BnntftiM,  t.  VII  et  IX.  Le  Uboor.,  t.  IL  VUdê  éPÀMk.^  p.  18S. 
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de  part  et  d'autre.  A  Toccasion  d'une  maladie ,  dont  les  symptômes  ^ 
parurent  extraordinaires,  Damville  crut  avoir  été  empoisonné.  Ce-' 

Kndant,  malgré  la  persuasion  d'une  mauvaise  volonté  si  marquée, 
mour  du  repos  aurait  encore  prévalu,  et  il  ne  se  serait  pas  joint 
aux  confédérés  de  Milhaud,  s'il  avait  pu  se  promettre  quelque  sûreté 
de  la  part  du  roi,  qu'il  alla  trouver  exprès  à  Turin. 

Tous  les  princes  que  Henri  III  vit  dans  sa  route,  l'empereur  et 
surtout  le  doge  de  Venise ,  homme  d'une  prudence  consommée,  lui 
conseillèrent  la  paix.  Marguerite  de  France;  duchesse  de  Savoie ,  sa 
tante ,  désirait  ardemment  de  le  voir  réuni  avec  les  Montmorencis, 
persuadée  que  4e  là  dépendait  le  retour  de  plusieurs  personnes  de 
considération  aliénées  et  la  chute  du  tiers-parti.  Le  roi  ne  parais- 
sait pas  éloigné  de  leur  accorder  ses  bonnes  grâces,  et  sur  les  es- 
pérances qu'il  en  donnait,  la  duchesse  engagea  Damville  à  risquer  le 
voyage  de  Piémont.  Il  s'y  trouva  en  concurrence  avec  Villerol  et 
Hérault  de  Chivei  ni ,  envoyés  par  la  récente.  Quand  Henri  suivait 
les  conseils  de  la  duchesse,  Damville  était  favorablement  écouté; 
mais ,  sitôt  que  le  jeune  monarque  prêtait  l'oreille  aux  insinuations 
des  ministres  de  sa  mère,  il  ne  montrait  plus  au  gouverneur  du  Lan- 
guedoc que  froideur  et  indifférence.  Celui-ci ,  voyant  qu'il  n'y  avait 
aucun  fond  à  faire  sur  cet  esprit  versatile ,  prit  congé,  et,  arrivé 
dans  son  gouvernement,  signa  la  confédération  de  Milhaud. 

Ainsi  la  guerre,  sans  être  précisément  déclarée,  se  trouva  allumée 
par  tout  le  royaume.  Henri  lll  parut  indifférent  sur  ces  troubles , 
plus  amusés  des  fêtes  qu'on  lui  donnait  qu'alarmé  des  dangers  que 
lu!  présentait  un  soulèvement  général.  Ce  ftit  dans  ces  dispositions 
qu'il  rentra  en  France.  La  régente  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à 
Lyon  :  elle  s'était  fait  accompagner  par  le  duc  d'Aiençon  et  le  roi  de 
Navarre.  Ils  ne  furent  pas  reçus  par  le  roi  comme  des  criminels, 
mais  avec  toutes  les  caresses  d'usage  à  l'égard  de  parens  qu'on  chérit. 
Alors  on  commença  à  connaître  le  caractère  de  Henri.  Quoiqu'il 
ne  doive  que  trop  se  développer  par  la  suite.  Il  convient  néanmoins 
d'en  exposer  dès  à  présent  les  contrastes  principaux ,  parce  qu'Us 
furent  la  vraie  cause  des  troubles  du  royaume. 
,  Chivcrni ,  qui  ftit  un  de  ses  ministres  les  plus  afHdés ,  et  qui  lui 
resta  constamment  attaché,  dit  «  qu'il  n'avait  pas  le  jugement  bon; 
i>  qu'il  sentait  mieux  qu'il  ne  pensait  ;  qu'il  avait  trop  bonne  opinion 
D  de  sa  suffisance  ;  qu'il  méprisait  les  conseils  des  autres,  et  que  ses 
»  voluptés  le  firent  mépriser.  »  Le  duc  de  Nevers,  qui  l'avait  vu  de 
près,  a  écrit  que,  quand  H  aimait  quelqu'un ,  Il  ne  pensait  et  n'agis^ 
sait  plus  que  par  ses  conseils,  exclusivement  même  à  ses  propres 
idées;  qu'il  se  transformait,  pour  ainsi  dire,  en  ses  favoris,  et  qu'il 
étaitd'une  prodigalité  au  delà  de  toutes  bornes.  L'historien  Matthieu, 
qui  apprit  de  Henri  IV  et  des  seigneurs  contemporains  les  anecdotes 
de  sa  vie,  dit  que  Henri  III  regardait  les  cruautés  utiles  comme 
justes  et  permises.  Neus  pouvons  ajouter  encore  qu'il  tenait  de  la 
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reine  sa  mère  le  goût  du  raffinement  dans  les  affaires  ;  en  sorte  que, 
de  plusieurs  expédiens,  il  choisissait  toujours  les  plus  obliques  et 
les  plus  compliqués.  Il  était  brave  à  la  vérité,  mais  aisé  à  rebuter, 
ne  supportant  volontiers  de  la  guerre  que  le  moment  de  l'action.  De 
ces  défauts  on  déduit  naturellement  tous  les  événemens  de  son 
règne.  Doué  de  plus  de  pénétration  que  de  justesse ,  il  devait  vive- 
ment saisir  un  projet,  et  prendre  toujours  les  plus  mauvais  moyens 
pour  réussir.  Esclave  de  la  volonté  de  ses  favoris,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  Henri  ait  souvent  sacrifié  Tétat  à  leurs  intérêts.  Ses  pro« 
fusions  outrées  durent  nécessairement  créer  des  sentimens  de  haine 
dans  le  cœur  du  peuple,  qui  paie  et  qui  souffre.  Enfin  de  cette  in- 
clination pour  les  fausses  finesses,  pour  les  coups  de  main  hasardés, 
pour  un  repos  indolent,  il  ne  pouvait  résulter  qu'un  chaos  d'intri- 
gues, de  défiances,  et  de  traités  de  paix  faits  mal  à  propos,  semences 
de  nouvelles  guerres  (1). 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  du  règne  de  Henri  III.  Puisqu'il 
se  déterminait  à  la  guerre,  il  était  naturel  de  penser  que  ce  monar- 
que, célèbre  dès  l'âge  de  vingt-un  ans  par  deux  victoires,  allait  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées,  et  poursuivre  à  outrance 
ses  ennemis  :  mais  par  une  inconséquence  dont  on  trouvera  bien 
d'autres  preuves  dans  sa  conduite,  11  s'amusa,  pour  ainsi  dire,  à 
chicaner  avec  ses  sujets,  en  faisant  un  jour  des  offres  qu'Q  rétractait 
le  lendemain  ;  en  tâchant ,  non  de  les  ramener  au  devoir,  mais  de 
les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Ce  manège  n'aboutit  qu'à  Caire 
soupçonner  sa  bonne  foi ,  et  lui  attirer,  dès  le  commencement,  dès 
marques  publiques  de  mépris  (2). 

Montbrun ,  gentilhomme  du  Dauphiné,  le  premier  du  royaume, 
qui ,  quinze  ans  auparavant ,  avait  pris  les  armes  pour  la  religion 
réformée ,  sommé  de  la  part  du  roi  de  rendre  quelques  prison- 
niers, eut  l'audace  de  répondre  :  c(  Comment!  le  roi  m'écrit  comme 
j»  roi,  et  comme  si  je  devais  le  reconnaître.  Je  veux  bien  qu'il  sache 
»  que  cela  serait  bon  en  temps  de  paix;  mais  en  temps  de  guerre, 
))  qu'on  a  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle,  tout  le  monde  est  eom- 
ji  pagnon.  »  Fait  prisonnier  l'année  suivante,  Montbrun  paya  son 
insolence  de  sa  vie.  Les  assiégés  de  Livron,  petite  ville  du  Lan- 
guedoc, aussi  coupables,  furent  plus  heureux.  Le  roi  avait  envoyé 
son  armée  devant  cette  place  ;  voyant  qu'elle  s'y  morfondait  sans 
avancer,  il  vint  lui-même  au  camp  avec  ses  courtisans.  Du  haut  de 
leurs  murailles  les  assiégés  les  accablèrent  d'injures  :  a  Lâches  ! 
»  leur  criaient-ils,  assassins!  que  venez-vous  chercher?  Croyez-vous 
»  nous  surprendre  dans  nos  lits  et  nous  égorger,  comme  vous  avez 
»  fait  à  Tamiral?  Paraissez,  jeunes  mignons!  venez  éprouver  à  vos 
»  dépens  que  vous  n'êtes  pas  seulement  capables  de  tenir  tête  à  nos 

(  1)  Minoire$  de  CMverni,  p.  212.  Mémoirei  4$  Nw$r$ ,  t.  h  UêPàdm ,  I.  Vfl;  f.  4ll. 

—  (2)  Sully,  t.  I,  p.  88. 
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»  femmes.  »  On  vit  pendant  les  attaques  une  vieille  femme  assise 
sur  la  brèche  filer  tranquillement,  et  narguer  les  assii^eans.  Comme 
si  le  roi  ne  fût  venu  que  pour  essuyer  cette  insulte,  il  se  retira,  et  le 
si^e  flit  levé  (1). 

Tout  déclinait  dans  les  armées  comme  dans  le  conseil,  parce  que 
les  ministres  instruits  et  les  anciens  généraux,  voyant  leur  crédit 
absorbé  par  les  jeunes  favoris,  se  retiraient.  Loin  d*ètre  touché  de 
cette  d^rtion,  Henri  s'en  applaudissait.  Débarrassé  de  ces  hommes 
graves,  il  se  trouvait  moins  gêné  dans  ses  plaisirs,  et  les  titres  qu'ils 
laissaient  vacans  lui  servaient  à  décorer  ses  mignons. 

En  passant  à  Avignon,  le  roi  assista  à  la  procession  des  pénitem^ 
genre  de  dévotion  que  l'exemple  de  la  cour  rendit  commun  en 
France.  On  se  revêtait  d'une  espèce  de  sac,  qui  descendait  jusqu'aux 
talons;  il  était  surmonté  d'un  capuchon  qui  enveloppait  la  tête  et 
couvrait  le  visage,  et  percé  seulement  à  Tendroit  des  yeux  pour 
laisser  la  vue  libre.  Il  y  avait  des  pénitens  noirs,  blancs,  verts  et 
bleus ,  ainsi  nommés  de  la  couleur  de  leur  sac.  A  la  ceinture  ils  por- 
taient un  grand  chapelet  de  tètes  de  morts,  et  une  longue  discipline, 
dont  quelques  uns  faisaient  usage.  Dans  les  pays  chauds ,  comme 
ritalie,  où  ces  confréries  furent  d'abord  établies,  elles  disaient  leurs 
processions  le  soir  ou  la  nuit  ;  elles  retinrent  celte  coutume  dans  les 

fiys  plus  tempérés  où  elles  s'introduisirent.  La  dévotion  consistait 
aller  d'église  en  église ,  récitant  à  deux  chœurs  des  litanies  et  des 
psaumes  chantés  d'un  ton  lugubre  (2).  On  sent  combien,  sous  ce 
d^uisement ,  favorisé  par  les  ténèbres,  il  pouvait  se  commettre  de 
désordres.  C'est  cette  facilité,  souvent  suivie  de  l' effet,  qui  attirait 
les  jeunes  gens  de  la  cour.  Chacun  voulut  en  être  pour  complaire 
au  monarque,  jusqu'au  roi  de  ?iavarre,  que  le  roi  disait  en  riant 
«  n'être  guère  propre  à  cela.  » 

En  sortant  d'une  de  ces  processions,  le  cardinal  de  Lorraine  fut 
attaqué  d'une  maladie  qui  l'emporta  précipitamment  à  la  lin  de  dé- 
cembre. Ce  prélat  était  trop  considérable  pour  qu'on  ne  soupçonnât 
pas  qu'il  avait  été  empoisonné.  Sa  mort  occupa  la  cour  pendant 
quelques  jours.  La  reine-mère  s'imaginait  le  voir  comme  un  grand 
Êmtôme  pâle,  qui  lui  faisait  des  reproches;  visions  efirayantes,  qui 
n'attaquent  guère  une  ame  ferme  ni  une  conscience  pure  !  Un  affreux 
orage,  qui  désola  presque  toute  la  France  le  lendemain  de  sa  mort , 
fut,  selon  les  catholiques,  un  signe  certain  du  courroux  du  ciel, 
jusqu'alors  apaisé  par  les  prières  de  ce  grand  homme.  Les  religion* 
naires  dirent  au  contraire  que  c'était  le  sabbat  des  démons  qui  ve- 
nait le  chercher.  On  raconte  ces  extravagances  pour  faire  voir  com- 
ment juge  l'esprit  de  parti  (3). 

La  mort  du  cardinalde  Lorraine  fut  suivie  de  près  par  le  mariage 

(I)  BmlftoM.  U  Laboumr,  I.  II,  IHifleix,  I.  m.  —  (a)  Journal  de  Bmri  Uh^ 
(3)  /oumol  de  Uwri  UL 
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du  roi.  n  a'vait  aimé  Marie  de  Clèves,  princesse  de  Gondé.  Cette 
ÎDclinatioD  a  servi  de  fond  k  quelques  romans  :  on  sait  qu'il  lui 
écrivait  de  Pologne  avec  son  sang.  Sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
Charles  IX ,  il  lui  expédia  un  courrier ,  pour  lui  dire  qu'il  ferait 
casser  son  mariage  avec  le  prince,  et  qu'elle  serait  reine  de  France, 
mais  elle  mourut  presque  subitement  (1). 

Henri  se  rappela  pour  lors  les  charmes  de  Louise  de  Yaudemont, 
cousine-germaine  du  duc  de  Lorraine,  Charles  III,  qu'il  avait  vue 
en  allant  en  Pologne.  Il  l'épousa  à  Reims  dans  le  mois  de  février,  le 
lendemain  de  son  couronnement.Cette  princesse,  douce  et  vertueuse, 
fut  toujours  triste  au  milieu  des  grandeurs  :  elle  ne  pouvait  se  con- 
soler du  sacrifice  qu'elle  avait  été  forcée  de  faire,  en  préférant  le 
roi  de  France  au  frère  du  comte  de  Salm,  dont  elle  avait  écouté  les 
vœux  dès  Tenfance.  Louise  fut  aussi  recherchée  par  François  de 
Brienne,  de  la  maison  de  Luxembourg.  Henri,  qui  le  savait,  le 
trouvant  triste  un  jour,  lui  dit  :  <c  J'ai  épousé  votre  mattresse.  Je 
X»  veux  vous  donner  la  mienne.  y>  L'échange  n'était  point  égal,  puis* 
qu'il  s'agissait  d'une  fille  décriée,  cette  Renée  de  Rieux,  qui  épousa 
depuis  Antinolti.  Brienne  s'excusa,  et,  trop  pressé  par  le  monarque, 
il  se  sauva  de  la  cour. 

Ainsi,  tantôt  un  manque  d'égards,  tantôt  un  passe-droit,  enle-- 
vait  au  roi  de  bons  serviteurs.  Jamais  cependant  prince  n'en  eut 
tant  besoin.  Pendant  qu'il  se  livrait  au  spectacle  de  son  sacre,  qu'il 
passait  des  journées  entières  à  arranger  dos  diamans  sur  ses  habits, 
et  à  présidera  la  toilette  de  sa  nouvelle  épouse,  les  calvinistes  et  lea 
politiques  du  tiers-parti  mettaient  à  Nîmes  là  dernière  main  au 
traité  dont  ils  étaient  auparavant  convenus. 

Ce  fut  une  vraie  ligue,  qui  forma  comme  une  république  dans 
l'état.  Les  confédérés  se  nommèrent  des  chefs,  établirent  des  impôts, 
en  réglèrent  la  levée  etremploi  ;  firent  des  lois  pour  l'administration 
de  la  justice ,  pour  la  discipline  des  troupes ,  pour  la  liberté  du  com« 
merce,  pour  l'exercice  de  la  religion  réformée;  lois  indépendantes 
du  souverain ,  et  dont  la  base  était  un  engagement  solennel  de  ne 
jamais  traiter  les  uns  sans  les  autres.  Us  furent  toujours  fidèles  à 
cette  clause  ;  et  quelque  effort  que  fit  la  reine-mère  pour  les  désunir, 
elle  n'y  put  réussir.  Au  contraire,  les  brouilleries  de  la  cour  fourni- 
rent aux  mécontens  de  nouveaux  appuis. 

Une  fois  à  l'occasion  d'un  mal  d'oreille ,  une  autre  fois  pour  une 
simple  piqûre  d'épingle,  il  se  mit  en  tète  que  le  duo  d'Alençon  l'a- 
vait empoisonné  ;  celui-ci,  outré  de  ces  imputations  injurieuses, 
voulait  attaquer  ouvertement  les  favoris  qu'il  en  croyait  les  auteurs. 

La  reine  se  trouvait  fort  embarrassée  entre  ses  enfans.  Madame  de 
Sauve  lui  servait  à  arrêter  les  fougues  de  Monsieur  ;mais  il  échappait 

(1)I>«  Tbott,  1.  GGCtX. Davila,  1.  YL  Jf^.  cU NêHn^h  Ibtthiw  L  HI.  te-. 
pleix,  t.  lU.  Journal  de  Henri  IIL 
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smiYont  à  Tadresee  de  cette  femme,  rartout  quand  la  jalonflia  a'eii 
mêlait,  ce  qui  arrivait  quelquefois  lonqu'die  montrait  dea égards  av 
roi  de  Navarre,  avec  oui  néaumoins  elle  était  obligée  de  partager 
ses  attentioos,  afin  de  le  retenir  aussi  dans  ses  liens. 

Pour  ce  prince,  comme  s'il  avait  été  atterré  par  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi,  il  vivait  depuis  ce  temps  dans  Vindolence,  ne  se 
refusant  pas  absolument  aux  occasions  qui  pouvaient  (avoriser  sa  ior- 
tune,  mais  ne  s'y  livrant  néanmoins  qu'avec  précaution ,  parce  qu'il 
savait  qu'il  était  entouré  de  surveillant  et  d'ennemis.  Henri  lU  l'ai- 
mait; mais,  soit  caprice,  soit  crainte,  Catherine,  qui  l'avait  aussi  aimé 
dans  son  enfance,  le  haïssait  depuis  qu'il  était  son  gendre;  elle  eut 
même  quelques  idées  de  rompre  son  mariage,  et  pour  lui  faire  um 
mauvaii  ^oiir,  dit  la  reine  Marguerite  dans  ses  mémoires  (1). 

Cette  mauvaise  volonté  de  Catherine  se  manifesta  encore  à  la  mort 
de  Charles  IX.  Près  d'expirer,  le  roi  voulut  embrasser  son  beau- 
frère.  Ne  pouvant  priver  son  gendre  de  cette  faveur,  Catherine  y  joî- 
gnit  du  moins  des  circonstances  faites  pour  l'accompagner  d'amer- 
tume. Pour  introduire  le  roi  de  Navarre  auprès  de  Charles,  on  le  lit 
passer  uar  une  galerie  longue  et  obscure,  dans  laquelle  on  avait 
aposté  des  hommes  armés ,  à  mine  farouche,  et  dont  le  maintien  me- 
naçant pouvait  intimider  les  plus  intrépides.  Le  moribond  combla 
son  beau-frère  de  caresses,  lui  recommanda  sa  femme,  sa  tille ,  et 
même  son  royaume  ;  puis  tombant  sur  la  conspiration  de  La  Mole  : 
«  Je  sais,  dit-il ,  que  vous  n'êtes  point  du  trouble  qui  est  survenu. 
»  Si  j'eusse  voulu  en  croire  ce  qu'on  m'a  dit  de  vous,  vous  ne  séries 
»  plus  en  vie.  Ne  vous  fiez  en...  »  La  reine  répondit  :  «  Monsieur,  ne 
»  dites  pas  cela...  Madame^  reprit  le  roi,  je  le  dois  dire,  et  est  vé- 
»  rite.  )»  Cayet  assure  que  la  personne,  ou  simplement  indiquée,  ou 
nommée  trop  bas  pour  qu'on  ait  pu  Tentendre ,  était  la  reine-mère 
elle-même.  Selon  le  conseil  de  Charles  IX ,  le  gendre  se  défia  tou- 
jours de  sa  belle-mère,  et  quelques  caresses  qu'elle  lui  fît,  ii  ne  se 
remit  plus  entre  ses  mains,  sitôt  qu'il  en  fut  une  fois  tiré  (2). 

Les  députés,  que  les  confédérés  entretenaient  auprès  du  roi  malgré 
les  hostilités,  exhortaient  vivement  ies  deux  princes  à  se  délivrer 
de  leur  captivité.  Le  premier  qui  leur  prêta  l'oreille  fut  le  duc  d'A- 
lençon.  Entre  les  braves  qui  s'étaient  attachés  à  son  service,  on  re- 
marquait Bussi  d'Amboise,  homme  à  bonnes  fortunes,  le  mieux  fait 
de  la  cour,  dont  la  valeur  Calait  l'arrogance.  JSa  fierté  le  rendait  in- 
supportable aux  favoris  du  roi,  qu'il  bravait  en  toute  rencontre,  et 
par  contre-coup  au  roi  lui-même,  qui  adoptait  toutes  leurs  préven- 
tions. À  la  haine  se  joignirent  quelques  motifs  de  jalousie;  il  fut  ré- 
solu de  s'en  défaire  ;  mais ,  quoique  les  assassins  fussent  en  grand 
nombre,  et  Civorisés  par  la  nuit,  le  coup  maaqivi  par  la  résistance 
de  quelques  amis  dont  Bussi  était  toujours  accompagné.  Le  duc  d'A- 

N)  Mêm.  4ê  Mer^mrUê.  —  (2)  Gtyel,  1. 1,  ^  ass. 
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lençon  regarda  comme  un  attentat  contre  sa  propre  personne  Fen* 
treprise  méditée  contre  son  plus  cher  favori  (1). 

Quelque  temps  auparavant,  sur  un  bruit  que  Damville  était  mort 
en  Languedoc,  le  roi  avait  donné  ordre  d'étrangler  à  la  Bastille  les 
maréchaux  de  Montmorenci  et  de  Cossé;  Us  ne  durent  la  vie  qu'aux 
délais  et  remontrances  de  Gilles  de  Souvré,  qui  obtint  que  du  moins 
on  attendrait  la  confirmation  de  cette  nouvelle  :  elle  se  trouva  Ciusse, 
et  les  proscrits  forent  sauvés;  mais  ces  résolutions  sanguinaires, 
quoique  non  exécutées,  irritèrent  le  duc  d'Alençon  et  les  Montmo- 
rencis.  Egalement  maltraités,  ils  unirent  leurs  ressentimens.  Le  due 
d'Alençon  se  sauva  de  la  cour  en  septembre,  et  se  jeta  entre  les  bras 
des  mécontens  (2). 

Son  évasion  fit  un  grand  éclat  dans  le  royaume.  Le  roi  croyait  avoir 
gagné  les  confédérés  par  des  offres  bien  supérieures  à  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  demander.  Il  consentait  à  leur  donner  des  place»  de 
sûreté;  au  lieu  de  quatre  juges  récusables,  seize  dans  chaque  par- 
lement; le  libre  exercice  de  la  religion  calviniste  dans  les  lieux 
actuellement  en  possession  de  ce  privil^e;  aux  seigneurs  haut  jus- 
ticiers partout,  aux  autres  dans  leurs  châteaux,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  ni  dans  les  faubourgs  des  villes  prohibées ,  ni  à  deux  lieues 
de  la  cour,  ni  à  dix  de  Paris.  Quoique  les  propositions  n'eussent  point 
été  acceptées,  le  monarque  restait  en  repos,  persuadé  que  tdt  on 
tard  les  rebelles  se  rendraient  à  ses  désirs  (3). 

Les  mécontens  profitaient  de  cette  indolence  pour  mieux  lier  leur 
parti.  Sous  les  yeux  de  la  cour,  de  son  consentement  même,  et  avec 
ses  passeports,  leurs  députés  allaient  en  Allemagne,  en  revenaient, 
et  portaient  les  paroles  des  confédérés  au  prince  de  Coudé,  qui  né- 
gociait avec  le  duc  Jean  Casimir,  fils  de  l'électeur  Palatin.  Ce  prince 
se  fit  acheter  bien  cher.  Outre  des  stipulations  très-justes,  savoir,  que 
toutes  les  opérations  de  paix  et  de  guerre  ne  se  feraient  que  de  con- 
cert avec  lui ,  et  qu'on  lui  donnerait  des  sûretés  pour  la  paie  de 
'  ses  troupes,  il  exigea  encore  que  la  première  condition  du  traité  de 
paix,  quand  on  y  viendrait,  serait  que  le  roi  lui  cédât  d'une  manière 
indéfinie  le  gouvernement  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Dans  la  crainte 
de  n'avoir  auucun  secours,  les  confédérésen  passèrent  par  cette  clause 
odieuse.  Quand  on  sut  que  le  duc  d'Alençon  avait  quitté  la  cour,  il 
fut  résolu ,  pour  donner  du  poids  au  parti ,  que  le  prince  de  Coudé  et 
Casimir  ne  prendraient  que  la  qualité  de  lieutenans  du  duc  d'Alençon. 

De  Paris,  leduc  se  sauva  à  toute  bride  à  Dreux,  ville  de  son  apa- 
nage, où  il  trouva  une  forte  escorte  :  il  y  publia  un  manifeste  ren^ 
pli  de  protestations  de  fidélité  an  roi,  de  plaintes  contre  ses  bvoris , 
et  de  promesses  aux  grands  et  an  peuple,  style  ordinaire  de  ces 
aortes  de  pièces;  de  Dreux,  le  prince  se  retira  en  Poitou,  où  il  fU 

(I)  Mém.  de  Mmgtmitê^i)  MUMm,  L  VU,  ^  UV  Oflurii  MofMy.H>)  DtTkMi 
LLXl«DtfUiuLVL 
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Joint  par  La  Noae ,  Lévi  de  Ventadour,  beai»>frère  de  DamtOk,  Houri 
de  la  Tour  d'Auvergne,  son  neveu,  accompagné  d'un  corps  de  no- 
blesse. 

Sitôt  qu'on  s'aperQut  de  la  fuite  du  duc,  ce  (tat  un  trouble  général  à 
la  cour.  Le  roi  allait  et  venait,  s'emportait,  menaçait  :  il  écrivit  par- 
tout, ordonna  aux  princes,  aux  seigneurs,  à  tout  ce  qpi  l'envîronnaitt 
de  monter  à  cheval  et  de  lui  ramener  son  frère  mort  ou  vif.  Quel- 
ques uns  obéirent;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  crut  pas  devoir 
céder  à  cette  vivacité  :  Us  répondirent  «  qu'ils  voudraient  mettre  leur 
i>  vie  en  ce  qui  serait  du  service  du  roi  ;  mais  d'aller  contre  Monsieur, 
»  son  frère ,  ils  savaient  bien  que  le  roi  leur  en  saurait  un  jour  main 
»  vais  gré.  y>  <k  II  est  dangereux,  disait  le  duc  de  Montpensier,  de  se 
»  mettre  entre  la  chair  et  l'ongle.  »  On  fut  si  étonné  à  la  cour,  on 
soupçonnait,  si  peu  quels  étaient  les  forces  et  les  desseins  du  duc, 
qu'on  fit  fortifier  la  ville  de  Saint-Denis,  comme  si  le  duc  d'Âlençon 
avait  eu  une  armée  prête  à  faire  le  siège  de  Paris  (1). 

La  frayeur  rend  ordinairement  cruel.  La  reine-mère  apprenant 
que  Thoré,  frère  du  duc  de  Montmorenci,  était  prêt  à  entrer  en 
France  avec  un  corps  de  troupes  destiné  à  frayer  un  chemin  à  l'armée 
de  Casimir ,  lui  fit  dire  que,  s'il  avam^ait,  elle  lui  enverrait  les  tètes 
de  son  frère  et  de  son  allié  (2).  Il  répondit  :  «  Si  la  reine  fait  ce  qu'elle 
h  dit ,  elle  n'a  rien  en  France  où  je  ne  laisse  des  marques  de  ma 
D  vengeance,  »  et  il  continua  sa  marche.  Cette  assurance  fit  prendre 
une  résolution  contraire;  ce  fut  de  délivrer  les  maréchaux,  et  de  se 
servir  de  leur  médiation  pour  négocier  avec  le  duc  d'Alençon  (3). 

Catherine  prit  toutes  sortes  de  mesures  pour  persuader  aux  pri- 
sonniers qu'ils  étaient  redevables  de  la  liberté  à  sa  seule  bienveil» 
lance  ;  et,  après  les  avoir  comblés  de  caresses ,  elle  les  mena  en  Tou- 
raine,  où  elle  s'aboucha  avec  le  duc  d'Alençon.  Le  succès  du  traité 
dépendait  de  celui  des  armes.  Thoré  était  entré  en  France  à  la  tète 
d'un  corps  de  rettres ,  dans  le  dessein  d'aller  joindre  les  confédérés 
au  delà  de  la  Loire.  Guise,  gouverneur  de  Champagne,  alla  au  de- 
vant de  lui ,  l'attaqua  près  de  Langres,  et  le  défit,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  poursuivre  sa  route  et  de  gagner  le  duc  d'Aleni^on.  Guise 
reçut  dans  cette  action  une  blessure  à  la  joue ,  dont  la  marque  lui 
resta  toute  sa  vie,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Balafré.  Le  vif  intérêt 
que  les  catholiques  prirent  à  son  accident  montra  combien  sa  conser- 
vation leur  était  précieuse.  D  ne  put  poursuivre  son  avantage,  parce 
que  le  roi  ne  lui  envoya  pas  de  secours.  On  en  conclut  dès-lors  que 
ce  prince  appréhendait  ses  succès,  et  ce  fut  un  siyet  de  murmure 
pour  les  catholiques  zélés. 


(i)  Mém,  de  Matguiriu,  de  Neven,  de  Btmitkm* 

{Ht)  Ghaiks  de  Montmorend-Mëni,  frère  de  Thoré,  et  traisiftme  1U«  au  eosndtabl^,  derena 
due  de  nâmtiUe  et  amiral  de  France  Mus  Henri  IV,  avait  ëpoofé  une  fille  dq  maréchal  dei  ' 
Ceeié.-(S)  IbMItieii,  I.  Vn,p.  m. 
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Les  choses  restèrent  donc  à  pen  près  indécises,  et  les  rébelles , 
regardant  cet  échec  comme  peu  important,  se  tinrent  toujours 
fermes,  de  manière  que  la  reine,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  put 
obtenir  qu'une  trêve  de  sept  mois,  depuis  le  22  novembre  jusqu'au 
25  juin:  encore  fut-elle  tout  à  l'avantage  des  confédérés.  Le  roi 
s'engageaà  donnerunesomraeconsidérable,  tant  pour  payer  l'armée 
de  Casimir  que  pour  l'empêcher  d'entrer  en  France;  de  livrer  aux 
religionnaires  et  catholiques  unis  six  villes ,  savoir  :  Angoulême , 
Niort,  La  Charité ,  Bourges,  Saumur  et  Mézîères;  de  payer  les  gar- 
nisons qu'on  y  mettrait  aux  ordres  du  prince  de  Gondé  et  du  duc 
d*Alenron,  et  d'entretenir  au  dernier  une  garde  de  Suisses ,  d'ar- 
quebusiers et  de  gendarmes.  11  est  vrai  qu'on  mit  pour  condition, 
que ,  en  paix  ou  en  guerre ,  ces  villes  seraient  rendues  à  l'expiration 
de  la  trêve  ;  mais  on  sentait  bien  que  c'était  une  condition  illusoire, 
demandée  seulement  afin  de  sauver  en  apparence  l'honneur  du 
roi  ;  car  il  était  clair  que,  si  les  confédérés  se  prêtaient  à  la  paix,  ils 
stipuleraient  pour  premier  article  la  conservation  de  ces  gages  de  leur 
Sûreté ,  et  qu'en  cas  de  guerre,  ils  se  garderaient  bien  de  les  rendre. 

Ainsi ,  en  moins  de  quatorze  mois ,  Henri  [II  se  vit  réduit  à  faire 
une  trêve  honteuse  avec  ses  sujets  ;  il  fut  obligé  de  souffrir  les  éten- 
darts  des  révoltés^ sui*  les  remparts  de  ses  villes,  il  perdit  la  cou- 
ronne de  Pologne ,  dont  la  nation  assemblée  le  priva  avec  une  brus- 
querie qui  tenait  du  mépris ,  pour  en  gratifier  Etienne  Battori , 
prince  de  Transylvanie;  il  sacrifia  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine, 
sans  pouvoir  s'en  fare  des  amis,  de  bonnes  places  et  degrands  terri-» 
toires,  quiavaient  coûté  sous  ses  prédécesseurs  beaucoup  de  sang  à  la 
France:  enfin  il  essuya  dans  sa  propre  cour  le  plus  sensible  des  affronts. 

Duguast,oe  favori  impérieux,  qui,  fier  de  la  protection  de  son 
mattre ,  se  croyait  à  l'abri  des  revers ,  éprouva  dans  ce  temps  ce  que 
peut  une  femme  irritée.  Marguerile,  reine  de  Navarre,  se  plai- 
I  gnait  depuis  long-temps  d'être  en  butte  à  sa  malveillance.    Elle 

Taccuse,  dans  ses  mémoires ,  d'avoir  voulu  rendre  sa  conduite  sus* 
pecte  à  son  mari,  de  lui  avoir  enlevé  l'amitié  du  roi  son  frère,  dV 
voir  été  cause  qu'il  prit  contre  elle  des  résolutions  extrêmes.  On 
aurait  tort  de  le  juger  sur  les  accusations  de  son  ennemie.  Duguast 
avait  des  qualités  estimables ,  entre  autres  celle  de  ne  point  flatter 
son  maître ,  vertu  rare  dans  un  favori.  »  Je  l'ai  vu ,  dit  Brantôme , 
v> faire  des  remontrances  au  roi,  lorsqu'il  lui  voyait  faire  quelque 
ï>  chose  de  travers ,  ou  qu'il  l'oyait  dire  de  lui.  Le  roi  le  trouvait  bon 
»  et  s'en  corrigeait.  »  Mais  pour  Marguerite,  elle  le  détestait.  Cette 
princesse,  sans  crédit,  indifférente  à  sa  mère,  méprisée  de  son 
mari,  haïe  du  roi,  attaqua  ce  colosse  de  puissance  et  l'abattit.  Elle 
cherche  un  assassin ,  surmonte  ses  craintes  et  ses  scrupules  dans  une 
enU*evue  qu'elle  lui  ménage  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  sa  répu- 
tation ,  et  fait  poignarder  Duguast  presque  sous  les  yeux  du  roi  ^  qui 
se  contente  de  le  plaindre  et  n'ose  le  venger , 
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Ces  évènemeiis  n'altâ^ient  que  faiblement  la  tranqnillile  de 
Henri  m,  le  plus  facile  des  hommes  à  se  consoler  de  ses  disgrâces. 
On  a  cru  que  c'était  pour  Caire  diversion  à  ses  chagrins  qu'il  se  li- 
vrait à  des  occupations  et  à  des  amusemens  si  disparates  et  qui  l'oc- 
cupaient tellement  qu'ils  paraissaient  alors  sa  principale  affaire.  Le 
journal  de  sa  vie  présente  une  infinité  de  ces  sortes  d'actions  quelque- 
fois excellentes  en  elles-mêmes,  qudqnefois  simplement  puériles, 
mais  presque  toujours  faites  à  contre-temps.  «  Nonobstant  toutes  lei 
»  affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion  que  le  roi  avait  sur  les  bras, 
»  il  allait  ordinairement  en  coche  avec  la  reine  son  épouse  par  les 
Il  rues  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisaient,  allaient 
»  aussi  partout  les  monastères  des  femmes  aux  environs  de  Paris, 
»  faire  pareille  quête  de  petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames 
»  qui  les  avaient,  se  faisaient  lire  la  grammaire  et  apprendre  à  dé- 
»  cliner  (1).  » 

Le  même  prince,  en  octobre  et  novembre,  pendant  que  les  rebelles 
se  fortifiaient  à  l'ombre  de  la  trêve,  a  fit  mettre  sus  par  les  églises 
y>  de  Paris,  les  oratoires,  autrement  dit  les  paradis,  où  il  allait 
D  tous  les  jours  faire  des  aumônes  et  prier  en  grande  dévotion, 
»  laissant  ses  chemises  à  grands  goderons,  dont  il  était  auparavant 
>  si  curieux,  pour  en  prendre  le  collet  renversé  à  l'italienne.  Il  fit 
D  faire  procession  générale  et  solennelle,  en  laquelle  il  fit  porter  les 
»  saintes  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  et  assista  tout  du  long,  di- 
I»  sant  son  chapelet  en  grande  dévotion.  »  Par  son  ordre,  la  ville  et 
la  cour  y  assistèrent,  «  hormis  les  dames,  que  le  roi  ne  voulut  qu'elles 
1»  s'y  trouvassent,  disant  qu'il  n'y  avait  dévotion  où  elles  étaient,  r^ 

Pendant  que  la  trêve  se  publiait  d'un  côté,  elle  se  rompait  de  l'autre. 
Si  les  chefs  suspendaient  les  hostilités,  les  inférieurs  se  croyaient 
permis  une  petite  guerre  qui  ne  déplaisait  pas  aux  princes,  parce 
qu'elle  tenait  les  troupes  en  haleine.  Les  gouverneurs  de  Bourges  et 
d'AngouIéme,  villes  accordées  aux  confédérés  par  le  traité,  ne  vou- 
lurent point  les  céder.  La  cour  feignit  d'en  être  fâchée,  et  donna  en 
échange  aux  réformés  Cognac  et  Saint-Jean-d'Angely.  On  ne  parla 
seulement  pas  de  livrer  Méziêres  aux  rettres,  selon  les  conventions. 
Il  aurait  été  en  effet  bien  imprudent  de  leur  abandonner  une  ville  si- 
tuée sur  la  frontière  du  royaume,  qui  aurait  servi  d'appui  aux  Alle- 
mands qu'on  aurait  voulu  introduire  en  France.  Le  roi  levait  aussi 
des  troupes  étrangères;  sujet  de  plainte  pour  les  confédérés,  qui 
avaient  l'injustice  de  crier  à  la  trahison,  pendant  qu'ils  ne  gardaient 
pas  même  les  bienséances. 

Comme  si  les  hommes  n'eussent  pas  mérité  qu'on  mit  du  moins  de 
l'art  à  les  tromper,  le  duc  d'Alençon  écrivit  hardiment  au  parlement 
qu'une  armée  étrangère  allait  entrer  en  France;  qu'il  en  était  lâché, 
mais  qu'il  comptait  ne  s'en  servir  que  contre  les  ennemis  de  l'état.  11 

il)  JimmaldêHwnUL 
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lenrs  bons  offloei  pour  lui  faire  eonnattre  la  Juatioe  d«  la  oaiiM«  le 
duc  écoutait  en  même  temps  les  propositions  araneéea  par  la  reine, 
tendante!  k  une  paii  générale.  D  envoyait,  de  eoneert  avec  elle,  des 
courriers  chargés  de  retarder  la  œarelie  de  Caaimir,  et  sons  mata  il 
le  pressait  d'avancer  (1). 

Ces  instances  secrètes  eorent  leur  eflM.  Casimir  et  Condé  entrè- 
rent en  Champagne  en  février,  traversèrent  la  Bourgogne,  passèrent 
la  Loire  et  rAllier ,  et,  le  premier  jour  de  mars,  se  joignirent  dans 
le  Bourbonnais,  au  duc  d'Alençon,  qui  Ait  déclaré  généralissime.  Ses 
forces  réunies  se  trouvèrent  monter  à  trçnte  mille  hommes,  Suisses, 
Allemands  et  Franf^s.  Elles  avaient  été  suivies  dws  leur  marche 
par  une  armée  royale  sous  le  commandement  du  duc  de  Mayenne, 
frère  cadet  du  duc  de  Guise;  mais  il  jugea  à  propos  de  les  attaquer, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  assez  fort,  ou  qu'il  n'eût  pas  des  ordres  assez  pré- 
cis de  la  cour,  dont  les  délibérations  étaient  toiqours  traversées  par 
de  nouveaux  évènemens. 

Henri,  roi  de  Navarre,  vivait  au  milieu  des  troubles  en  homme 
indiflérent.  D'Auhigné  prétend  qu'il  faisait  le  personnage  de  Brutus 
i  la  cour  de  Tarquin,  cachant  sous  une  indolence  politique  l'activité 
et  les  autres  vertus  héroïques  qui  le  rendirent  depuis  les  délices  de 
la  France  et  la  terreur  de  ses  ennemis  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  Hemi,  alors  Agé  seulement  de  vingt-deux  ans,  était  enchaîné 
par  les  plaisirs.  Loin  d'envier  le  rôle  brillant  qu'allait  jouer  le  duc 
d'Àlençon,  quand  il  quitta  la  cour  pour  paraître  à  la  tète  des  con- 
fédéré, le  roi  de  Navarre  ne  vit  dans  cet  événement  qu'un  rival  de 
moins  auprès  de  la  dame  de  Sauve,  dont  la  reine  se  servait  pour  le 
retenir  (2). 

Mais  le  remède  vint  d'où  venait  le  mal.  Cette  même  femme  qui  le 
oaptivait  lui  fit  connaître  qu'on  le  méprisait  ;  qu'on  ne  l'avait  employé 
dans  aucune  occasion,  malgré  ses  ofAres;  que  le  commandement  des 
armées  était  donné  à  d'autres  qui  ne  le  valaient  pas,  et  que^  pendant 
qu'il  s'énervait  dans  une  molle  oisiveté,  le  duc  d'Alençon  allait  ou 
se  couvrir  de  lauriers,  ou,  s'il  voulait  se  prêter  à  la  paix,  obtenir  la 
lieutenance-généraie  du  royaume.  Ces  discours  émurent  le  roi  de 
Navarre;  son  courage  se  réveilla,  mais  la  prudence  lui  servit  de 
guide  :  il  accoutuma  de  longue  main  ses  surveiUans  à  ne  point  s'in- 
quiéter des  absences  qu'il  disait  de  temps  en  temps,  sous  prétexte 
de  chasse,  et,  à  la  première  occasion  bvorable,  il  se  sauva  de  la  cour, 
en  février. 

Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  de  oe  moment  que  commence  la  vie 


I  Dé  Tiiiitt«  t.  Lxn.  ntfiii.  I.  vt.  «-  (t)  /MiHidi  «V  ir«iift  hl  iyA«U9Éé. 
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du  grand  Henri.  Il  «lia  d'abord  d'une  traite  à  vingt  lieues  de  Paris, 
où  il  rassembla  quelques  amis  qui  avaient  le  mot,  et  se  retira  avee 
eux  à  grandes  journées  dans  son  gouvernement  de  Guyenne.  Sans 
doute  la  crainte  de  n*y  être  qu'en  second  Tempécha  de  joindre  l'ar- 
mée des  confédérés  Y  que  le  duc  d'Alençon  commandait;  mais  il  en- 
voya des  députés  à  une  espèce  de  diète  qu'ils  tinrent  à  Moulins,  dont 
le  résultat  fut  une  longue  requête  au  roi;  mais  elle  contenait  en  dé- 
tail les  demandes  des  intéressé. 

Si  le  roi  les  eût  accordées,  c*en  était  fiùt  de  la  religion  catholique 
et  de  sa  couronne.  Outre  les  anciennes  concessions,  telles  que  la 
liberté  de  conscience  et  des  places  de  sûreté,  les  réformés  deman- 
daient qu'on  partageât  toutes  les  églises  et  les  dîmes  entre  le  clergé 
romain  et  leurs  ministres  ;  et  qu'on  augmentât  l'apanage  de  Monsieur 
avec  des  clauses  qui  l'auraient  rendu  une  vraie  souveraineté  dans  le 
royaume  ;  entre  autres,  qu'on  lui  donn&t  une  garde  toujours  subsis* 
tante  de  six  cents  hommes  de  cavalerie  et  trois  mille  d'infanterie, 
entretenue  aux  dépens  du  roi.  Chacun  fit  ensuite  ses  propositions 
en  particulier.  Le  prince  de  Condé  exigeait  la  jouissance  du  gouver* 
nement  de  Picardie,  dont  il  n'avait  eu  jusque  là  que  le  titre,  aussi 
bien  que  la  disposition  absolue  de  Boulogne -sur- mer.  Le  roi  de 
Navarre  voulait  une  autorité  presque  indépendante  dans  son  gou- 
vernement de  Guyenne,  la  souveraineté  dans  ses  domaines  de 
France,  le  paiement  des  anciennes  pensions  accordées  à  sa  famille, 
de  la  dot  de  sa  femme  et  des  arrérages.  Ceux  qui  ne  purent  fiiire 
entrer  leurs  prétentions  dans  la  requête  générale  eurent  soin  d'en 
charger  les  députés  qu'on  envoya  à  la  cour.  Il  est  clair  que,  si  ces 
articles  eussent  passe,  il  se  serait  établi  dans  toutes  les  parties  de 
k  France  une  multitude  de  petites  républiques,  qui,  ayant  le  même 
intérêt,  se  seraient  réunies  au  premier  signal  oontre  l'autorité  lë- 
(itime. 

La  reine-mère  para  habilement  ce  coup.  Comme  le  duc  d'Alençon 
marquait  un  vif  attachement  a  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  à  qui  le 
tin  avait  donné  des  gardes  après  la  fuite  de  sou  mari,  sa  mère  la  tira 
4e  prison,  et  la  mena  avec  elle  au  camp  de  son  fils,  escortée  de  plu- 
•ieurt  autres  dames,  qu'on  appelait  son  ueadnm  voiant. 

On  remarqua  que  la  vue  de  cette  troupe  fit  chanceler  le  duc.  Rien 
ne  parut  dur  à  GatlM»*ine  pour  retirer  son  fils  des  mains  des  mécon- 
tens;  elle  augmenta  son  apanage  de  trois  provinoes;  la  Touraine,  le 
Berri  et  l'Anjou  :  on  lui  en  donna  tous  les  droits  honorifiques;  la 
disposition  du  eivil  et  du  militaire,  la  nomination  aux  bénéfices  con- 
aistorianz,  et  une  pension  de  cent  mille  éeus.  De  ea  moment,  le  duc 
d'Alençon  prit  b  titre  de  due  d'Ai^ou. 

Quand  le  prinee  fat  content,  il  a'imagitta,  sdon  la  eoutume  des 
fraada,  qM  tons  les  autres  devaient  l'être;  de  aorte  que  ehaeuo  fut 
réduit  à  tirer  ce  qu^il  put  :  le  prince  de  Condé,  des  espérances  pour 
son  gouvernement  <te  timtUf^i  Caaîinîr»  l'âtteptetfune belle  terre 
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en  France,  et  de  la  solde  due  à  ses  troupes,  à  qui  on  ne  donna  comp- 
tant qu'une  somme  très-modique,  en  comparaison  de  la  dette  totale.  ' 
Les  autres  cédèrent,  sans  conditions  meilleures  ni  pires  qu'aupara- 
vant ;  il  y  eut  seulement  un  édit  qui  e'tendait  un  peu  les  privilèges  des 
réiormés,  et  qui  réhabilitait  la  mémoire  de  Tamiral,  de  La  Mole,  de 
Coconnas,  de  Briquemaut,  de  Cavagne,  de  Mongommeri  et  de  Mont- 
brun  :  le  reste  fut  renvoyé  à  l'assemblée  des  états,  que  le  roi  indiqua 
à  Blois  pour  la  mi-novembre.  En  attendant,  le  duc  d'Anjou  alla  (lans 
son  apanage  jouir  de  sa  nouvelle  domination.  Le  roi  de  Navarre  se 
cantonna  en  Guyenne,  le  prince  de  Condé  dans  les  environs  de  La 
Rochelle,  et  Jean  Casimir  retourna  sur  la  frontière  de  Champagne 
attendre  les  millions  qui  lui  étaient  promis. 

Mais,  comme  il  ne  se  trouva  rien  dans  les  coflires,  le  roi  voulut 
fouiller  aux  bourses  des  bourgeois  de  Paris  :  le  moment  n'était  pas 
favorable.  L'année  précédente,  le  roi  ayant  essayé  d'emprunter,  on 
lui  avait  répondu  par  des  remontrances;  cette  année,  on  ajouta  des 
pasquinades.  On  murmurait  hautement  de  voir  le  roi  entouré  de 
jeunes  gens,  auxquels  il  prodiguait  l'argent  des  peuples.  Ses  princi- 
paux favoris  étaient  Caylus,  Maugiron,  Livarot,  Saint-Mesgrin,  Anne 
de  Joyeuse  et  Nogaret  de  La  Valette.  La  plupart  furent  introduits  à 
la  cour  par  René  de  Villequier,  qui  y  faisait  le  personnage  mépri- 
sable d'ariisan  de  plaisir.  La  main  qui  les  présentait  rendit  leurs 
mœurs  suspectes  :  ils  commencèrent  alors  à  être  appelés  mignons. 
Leur  air  efféminé  donna  lieu  à  des  imputations  odieuses,  que  la  con- 
duite du  roi  ne  démentait  pas  assez.  Il  en  résulta  pour  ce  prince  un 
mépris  général,  qui,  peut-être  plus  que  tout  le  reste,  accrédita  la 
fameuse  faction  connue  sous  le  nom  de  la  Ligue  (1). 

Ce  qu'elle  présente  de  singulier,  c'est  d'abord  le  soulèveiqent  pres- 
que général  des  catholiques  contre  un  roi  très  catholique  et  toujours 
reconnu  pour  tel,  malgré  les  suggestions  employées  pour  faire  sus- 
pecter sa  foi  ;  ensuite  les  prétentions  hardies  de  cette  ligue  audacieuse,  '  j 
même  dans  la  faiblesse  de  ses  commencemens  ;  sa  marche,  toujours  I 
ferme  et  uniforme,  malgré  la  connaissance  qu'on  avait  de  ses  secrets, 
malgré  les  mesures  prises  pour  l'arrêter  :  le  but  du  complot,  qui             { 
était  de  mettre  sur  le  trône  un  étranger,  sans  titre  même  coloré  ;  les             j 
succès  effrayans  de  cette  ligue,  à  la  vérité  punis  dans  le  chef,  mais  si 
bien  concertés,  que  de  son  sang  répandu  naquirent  de  nouveaux 
monstres;  lé  fanatisme  qui  poignarde  les  rois,  l'anarchie  qui  désole 
les  empires  ;  la  tyrannie  du  peuple,  brutale  et  insolente,  plus  redou- 
table que  celle  des  grands;  enfin  tous  les  fléaux  que  Dieu  envoie  aux 
hommes  dans  sa  colère;  fléaux  qui  désolèrent  la  France  jusqu'au  mo^ 
ment  où  le  Tout-Puissant,  touché  de  nos  maux,  couronna  les  elTorts 
de  Henri,  vainqueur  et  pacificateur  de  son  royaume  (S). 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  Guises  conçurent  tout  à  coup  le 

(I)  Journal  de  HenH  UL  —  (t)  D» Thoa .  I.  XUIt.  DtrUU,  1. 1?. 
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projet  de  s'asseoir  sur  le  trône  :  leur  ambition  eut  ses  ftges.  On  pré- 
tend que  le  cardinal  de  Lorraine  concerta  la  ligue,  après  tk  bataille 
de  DreuXf  dans  le  concile  de  Trente  ;  mais  s'il  imagina  quelque  chose, 
ce  ne  fut  tout  au  plus  que  le  dessein  de  lier  le  sort  de  sa  maison  à  la 
religion  catholique,  dont  les  zélés  regardaint  son  frère  comme  le 
soutien.  Peut-être  poussa-t-il  ses  idées  politiques  jusqu'au  projet  de 
fortifier  cette  liaison  par  Taccession  des  autres  puissances  catholi- 
ques, comme  le  pape  et  le  roi  d'Espagne.  Il  se  forma  en  efiet,  en  1563, 
dans  les  provinces,  et  même  à  la  cour,  de  petites  ligues  particulières 

3 ne  le  gouvernement  réprima;  c'était  déjà  l'ouvrage  de  l'inquiétude 
es  catholiques  qui,  voyant  les  calvinistes  réunis  alarmer  le  conseil 
du  roi,  lui  arracher  des  grâces,  s'unirent  aussi  de  leur  côté  pour  for- 
mer un  contre-poids,  et  empêcher  que  ces  grâces  ne  devinssent  pré- 
judiciables à  leur  religion  ;  mais  ces  petites  ligues  éparses  et  isolées 
n'avaient  point  de  centre  commun.  Ce  ne  fut  qu'en  cette  année  1576 
qu'on  commença  à  parler  d'élire  un  chef,  capable  de  soutenir  l'an- 
cienne religion,  indépendamment  du  roi,  regardé  comme  trop  faible. 
D  est  possible  que  dès  lors  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  chef 
désigné,  n'ait  plus  mis  de  bornes  à  ses  vœux.  Ce  serait  pourtant  le 
croire  un  peu  chimérique,  que  de  lui  supposer  des  prétentions  à  la 
couronne,  bien  développées  avant  la  mort  du  duc  d'Anjou  (1). 

Guise,  fils  du  duc  assassiné  devant  Orléans,  n'avait  pas  dix- neuf 
ans  quand  il  attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  la  France  par  sa  b?Ile 
défense  dans  Poitiers,  que  l'amiral  assiégeait.  Ne  négligeant  aucune 
occasion  de  frapper  les  religionnaires,  couvert  de  leur  sang  à  la 
Saint-Barthélemi,  prodigue  du  sien 'à  la  tète  de  l'armée  qui  battit  les 
Allemands  près  de  Langres,  il  blâma  toujours  les  ménagemens  de  la 
cour  pour  les  calvinistes  ;  par  là  il  gagna  souverainement  le  cœur 
des  catholiques.  Les  murmures  des  plus  zélés,  à  la  nouvelle  de  la 
dernière  paix ,  lui  marquèrent ,  pour  ainsi  dire ,  son  rôle.  Il  avait 
autrefois  aspiré  à  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  de;^uis  reine  de 
Kavarre;  mais  l'indignation  de  Charles  IX,  outré  de  son  audace,  le 
força  d'y  renoncer.  Henri  III  l'aimait  dans  ce  temps;  il  l'embrassait 
un  jour,  et  regardant  tendrement  sa  sœur  :  <cPlût  à  Dieu,  lui  dit-il, 
i>  que  vous  fussiez  mon  frère!  »  Au  retour  de  Pologne,  le  même 
prince  ne  lui  montra  plus  que  de  l'indifférence.  Guise  trouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d* Anjou  et  le  roi  de  Navarre,  dont  il  rechercha 
inutilement  les  bonnes  grâces.  S'apercevant  donc  qu'il  n'avait  rien 
à  espérer  à  la  cour,  où  l'on  affectait  de  lui  donner  toutes  sortes  de 
d^oûts,  il  se  livra  à  la  faveur  populaire  qui  travaillait  sourdement 
pour  lui  (2). 

II  se  trouve  toujours  dans  les  factions  des  gens  ardens  qui  font 
leur  intérêt  de  celui  des  che&  et  qui  poussent  souvent  plus  loin  que 


(1)  iUmaùm  de  MoMlme,  h  VI,  p.  4S0.  Bêcuea  di  ehom  mémor,^  t  m,  p.  694.  Soi. 
IM^p.,  p.  121.  —  {%)  Mim.  dé  Margumle,  Vùdedê  Thtm,  1.  Il,  p.  101. 
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ceux-ci  D'espéraient  les  moyens  imaginés  d'abord.  Des  bonrgeots  de 
Paris,  marchands,  gens  de  palais  et  autres,  non  contens  de  s*entr(>- 
tenir  entre  eux,  par  occasion,  de  l'état  et  de  la  religion,  en  vinrent 
jusqu'à  tenir  des  assemblées  clandestines,  dans  lesquelles  ils  trai« 
taient  la  matière  exclusivement.  Comme  ils  avaient  déjà  vu  les  cal^ 
viiiistes  s'engager,  par  des  sermeus  et  des  souscriptions  de  formu- 
laires, à  la  défense  de  la  cause  commune,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
faire  dans  la  circonstance  que  de  suivre  cet  exemple.  On  ne  peut  as* 
surer  si  cette  manie  d'associations  commença  par  Paris  ou  par  les 
provinces  :  l'acte  le  plus  ancien  qui  nous  en  reste,  et  le  seul  entier, 
est  de  Picardie.  Le  seigneur  d'Humières,  qui  y  commandait,  avait 
une  querelle  personnelle  avec  le  prince  de  Condé.  Craignant  de  voir 
tomber  sa  puissance  si  le  prince,  selon  une  clause  expresse  de  la 
dernière  paix,  était  mis  en  possession  de  son  gouvernement,  d'Hu- 
mières tâcha  de  lui  susciter  des  obstacles,  et  n'en  trouva  pas  de 
meilleur  que  de  forcer  la  noblesse,  par  un  engagement  solennel,  k 
ne  rien  souffrir  qui  pût  préjndicier  à  la  religion  romaine.  Il  dressa 
une  formule  de  serment,  qu'il  présenta  aux  gentilshommes  de  la  pro» 
vince,  presque  tous  aussi  catholiques  qu'attachés  à  leur  comman- 
dant. Ils  signèrent  cette  confédération ,  et  en  peu  de  temps  la  Pi- 
cardie entière,  villes  et  campagne,  se  trouva  engagée  dans  une 
ligue. 

Le  préambule  du  formulaire,  etle  but  qu'on  paraissait  s'y  proposer, 
ne  présentait  rien  que  de  louable  au  premier  coup  d'œil  :  on  s'enga- 
geait, par  serment,  a  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  sainte  union 
formée,  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique,  du  roi  Henri  III,  et  des  prérogatives  dont  le  royaume 
jouissait  sous  Clovis  :  première  insinuation  qui  rendait  les  ligueurs 
maîtres  d'étendre  leurs  vues  à  des  objets  absolument  étrangers  à  la 
religion  ;  mais  le  poison  le  plus  subtil  était  caché  dans  les  lois  mêmes 
de  l'association,  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous  nous  obligeons  à  em- 
»  ployer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  de  la  sainte  union,  et  k 
»  poursuivra  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  voudront  y  mettre  obstacle. 
»  Tous  ceux  qui  signeront  seront  sous  la  sauvegarde  de  l'union  ;  et, 
I»  en  cas  qu'ils  soient  attaqués,  recherchés  ou  molestés,  nous  pren- 
»  droDs  leur  défense,  même  par  la  voie  des  armes,  «contre  quelque 
]»  personne  que  ce  soit.  x>  Si  quelques-uns,  après  avoir  fait  le  ser- 
)»  ment,  viennent  à  y  renoncer,  ils  seront  traités  comnse  rebelles,  et 
)»  réfractaires  à  la  volonté  de  Dieu ,  sans  que  ceux  qui' auraient  aidé 
»  à  cette  vengeance  puissent  être  inquiétés.  »  On  élira  au  plus  tôt  un 
»  chef,  à  qui  tous  les  confédérés  seront  obligés  d'obéir  ;  et  ceux  qui 
»  refuseront  seront  punis  selon  sa  volonté.  »  Nous  ferons  tous  nos 
)»  efforts  pour  procurer  à  la  sainte  union  des  partisans,  des  armes, 
>  et  tous  les  secours  nécessaires,  chacun  selon  ses  forces.  »  Ceus 
»  qui  refuseront  de  s'y  joindre  seront  traités  en  ennemis,  et  poursui- 
»  vis  les  armes  à  la  main.  Le  chef  seul  décidera  les  contestations  qui 
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»  ponrfateot  surmiir  entre  les  confédérés,  et  Us  ne  pottrrwt  reeou- 

»  rir  aux  magistrats  ordinaires  que  par  sa  permission.  »  Ainsi  ils 
transmettaient  toute  la  puissance  royale  au  chef  tutur,  qu'on  sentait 
bien  devoir  être  autre  que  le  roi. 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  autorité  que  lorsqu'il  y 
avait  d^à  beaucoup  de  gentilshommes,  d'ecclésiastiques,  de  bons 
bourgeote,  de  gens  de  palais,  des  villes  considérables  et  des  pro- 
vinces entières  afnliés  à  la  ligue.  Quant  au  plan  secret  et  aux  res- 
sorts qu'on  devait  faire  jouer,  il  les  apprit  du  moins  assez  à  temps 
pour  les  prévenir,  s'il  avait  su  prendre  une  résolution  et  la  suivre. 
Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  ambassadeur  en  Espagne,  où  les 
ligués  entretenaient  des  agens  cachés;  elles  lui  vinrent  aussi  par  le 
canal  des  calvinistes,  qui  surprirent  et  firent  passer  au  roi  les  pa- 
piers d'un  avocat  nommé  David,  député  à  Rome  par  le  parti  et  in- 
struit de  tous  les  mystères.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ces 
papiers  furent  supposés  par  les  ennemis  du  duc  de  Guise;  mais  il  se- 
rait bien  étonnant  qu'ils  eussent  si  bien  deviné  et  exposé  d'avance,  à 
très  peu  de  changemens  près,  ce  qui  fut  successivement  tenté  par 
les  ligueurs.  Au  reste,  que  ces  mémoires  soient  réels  ou  supposés, 
comme  ils  développent  exactement  le  plan  de  l'intrigue,  nous  en 
donnerons  ici  la  substance. 

On  commençait  par  l'éloge  des  Guises,  qu'on  disait  issus  de  Char- 
lemagae,  et  on  continuait  ainsi  :  «  Depuis  qu'au  préjudice  des  des- 
D  cendans  de  cet  empereur  les  enfans  de  Hugues  Capet  ont  envahi 
9  le  trône,  la  malédiction  de  Dieu  a  éclaté  sur  ces  usurpateurs  :  les 
»  uns  ont  été  privés  de  sens,  d'autres  de  la  liberté,  ou  ont  été  frap- 
»  pés  des  foudres  de  l'église.  La  plupart,  sans  santé  et  sans  force, 
»  sont  morts  à  la  fleur  de  leur  âge,  ne  laissant  point  de  suc- 
»  cesseur.  Le  royaume,  sous  ces  règnes  malheureux,  est  devenu 
»  la  proie  des  hérétiques,  tels  que  les  Albigeois  et  les  pauvres  de 
»  Lyon.  La  dernière  paix,  si  avantageuse  aux  calvinistes,  va 
»  aussi  les  établir  solidement  en  France,  si  on  ne  profite  de  cette 
D  occasion  même  pour  rendre  le  sceptre  de  Gharlemagne  à  sa  pos- 
B  térité. 

»  Les  catholiques  unis,  dans  l'intention  de  soutenir  la  foi,  sont 
»  donc  convenus  de  ce  qui  suit  !  savoir,  qu'en  chaire  et  au  confes* 
»  sionnal,  ceux  du  clergé  s'élèveront  contre  les  privilèges  accordés 
»  aux  sectaires,  et  exciteront  le  peuple  à  empêcher  qu'ils  n'en  jouis- 
»  sent.  Si  le  roi  marque  de  l'appréhension  que  l'infraction  de  la  paix 
»  en  cet  article  essentiel  ne  le  replonge  dans  de  nouveaux  troubles, 
»  on  l'engagera  à  rejeter  tout  l'odieux  de  cette  affaire  sur  le  duc  de 
»  Guise.  Le  danger  auquel  ce  prince  s'exposera  en  se  dévouant  ainsi 
»  à  toute  haine  des  religionnaires  le  rendra  plus  cher  aux  catho- 
i>  liques.  Son  audace  enhardira  les  timides  à  signer  la  ligue  et  gros- 
si slra  le  parti.  Tous  les  C(;nfédérés  jureront  de  le  reconnaître  pour 
»  chef:  les  curés  des  villes  et  des  campagnes  tiendront  un  rôle  de 
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3»  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  leur  diront  en  cou* 
i>  fession  ce  qu'ils  auront  à  faire,  comme  ils  l'auront  appris  des  su- 
)»  périeurs  ecclésiastiques ,  qui  recevront  euxnnémes  les  instructions 
)»  du  duc  de  Guise,  et  celui-ci  enverra  secrètement  des  officiers  pour 
»  former  les  nouveaux  enrôlés. 

)>  Les  religionnaires  ont  demandé  eux  -  mêmes  l'assemblée  des 
D  états  :  ils  seront  convoqués  à  Blois,  ville  toute  ouverte.  Le  chef  du 
»  parti  aura  attention  de  faire  élire  dans  les  provinces  des  députés 
»  inviolablement  attachés  à  l'ancienne  religion  et  au  souverain  pon- 
»  tife.  En  même  temps,  des  capitaines  dispersés  dans  le  royaume 
»  lèveront  un  certain  nombre  de  soldats  déterminés,  qui  promet- 
D  tront  par  serment  de  faire  en  temps  et  lieu  ce  qu'on  leur  com- 
»  mandera.  Il  faudra  aussi  engager  par  des  insinuations  douces  le 
»  duc  d'Anjou,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  et  tout  ce  qu'il 
)»  y  a  de  seigneurs  suspects,  à  se  rendre  aux  états  avec  le  roi.  Pour 
»  le  duc  de  Guise,  il  ne  s'y  trouvera  pas,  afin  d'éloigner  les  soup- 
»  çons,  et  aussi  afin  d'être  plus  en  état  de  donner  ses  ordres  loin  de 
»  la  cour  qui  l'éclairerait. 

D  Si  quelqu'un  s'oppose  aux  résolutions  qu'on  prendra  dans  les 
»  états,  en  cas  qu'il  soit  prince  du  sang,  il  sera  déclaré  inhabile  à 
»  succéder  à  la  couronne  :  de  toute  autre  qualité,  il  sera  puni  de 
)»  mort,  ou  l'on  mettra  sa  tête  à  prix,  si  on  ne  peut  le  saisir.  Dans 
»  ces  dispositions,  les  états  feront  une  profession  de  foi  publique, 
D  ordonneront  la  publication  du  concile  de  Trente,  conârmeroni 
»  les  ordonnances  faites  pour  la  destruction  de  l'hérésie,  et  révo- 
»  queront  tous  les  édits  contraires.  Ainsi  le  roi  se  trouvera  dégagé 
»  des  paroles  données  aux  calvinistes.  On  leur  prescrira  un  temps 
D  pour  se  réconcilier  avec  l'église.  Comme  pendant  cet  intervalle  il 
D  faudra  prendre  les  armes  pour  réduire  les  plus  opiniâtres,  les  états 
»  représenteront  au  roi  que,  si  on  veut  réussir,  il  ne  faut  désormais 
D  qu'un  seul  homme  à  la  tête  de  l'entreprise,  et  ils  demanderont  le 
D  duc  de  Guise,  le  seul  général  habile  qui  n'a  jamais  eu  de  liaisons 
»  avec  les  hérétiques. 

»  Pour  donner  du  poids  à  cette  requête,  au  jour  dit,  les  soldats 
»  levés  sourdement  dans  les  provinces,  paraîtront  autour  de  Blois, 
!  T»  fortifiés  de  quelques  troupes  étrangères.  On  enlèvera  Monsiem*, 
j  D  et  on  lui  fera  son  procès,  comme  à  un  criminel  de  lèse*majesté 
»  divine  et  humaine,  pour  avoir  extorqué  du  roi  son  frère  des  con- 
n  ditions  favorables  aux  hérétiques  rebelles.  Le  duc  de  Guise,  mat- 
D  tre  des  armées,  poursuivra  les  révoltés,  s'assurera  des  principales 
»  villes,  mettra  sous  bonne  garde  tous  les  complices  de  Monsieur, 
D  dont  il  fera  achever  le  procès  ;  et  enfin,  de  l'avis  du  pape,  comme 
)»  fit  autrefois  Pépin  à  l'yard  de  Childéric,  il  renfermera  le  roi  dans 
D  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 

Tel  était  le  projet  de  l'avocat  David,  que  nous  abr^eons.  Il  ftat 
r^ardé  alors  comme  une  chimère  ;  et,  en  effet,  qui  aurait  cm  qu'on 
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toncberait  qd  jonr  au  moment  de  le  voir  réussir?  Le  pape  Gré- 
goire XIII ,  sans  y  prendre  grande  confiance ,  le  toléra  comme 
capable  du  moins  de  suspendre  les  progrès  du  calvinisme  en  France. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  appréhendait  toujours  que  les  Fran- 
çais, tranquilles  chez  eux,  ne  portassent  des  secours  aux  rebelles  des 
Pays-BiRS,  saisit  avidement  cette  occasion  de  semer  la  discorde.  Il 
promit  d'aider  la  ligne  d'hommes  et  d'argent  ;  engagement  auquel  il 
ne  fut  que  trop  fidèle  pour  la  tranquillité  du  royaume  (1). 

Henri  ni  savait  en  grande  partie  ces  desseins,  quand  il  ouvrit  les 
états  de  Blois,  au  commencement  de  décembre.  11  y  parut  au  milieu 
de  sa  oonr,  avec  une  msyesté  que  sa  faiblesse  habituelle  ne  l'empê- 
chait pas  de  porter  dans  les  actions  d'éclat.  Le  duc  de  Guise  ne  se 
trouva  pas  aux  premières  séances  :  elles  étaient  composées  de  dépu- 
tés presque  tous  attachés  à  la  ligue,  et  disposés  à  se  conduire  par  les 
secrètes  impressions  du  chef,  quoique  absent.  Dès  le  commencement 
il  s'engagea  une  espèce  de  combat ,  non  tel  qu'il  aurait  être  dû  être 
de  monarque  à  sujet,  paiement  intéressés  à  ne  montrer  de  la  contra- 
riété dans  les  opinions  que  pour  mieux  s'accorder  sur  le  bien  public, 
mais  comme  entre  ennemis  captieux  qui  cherchent  à  se  surprendre 
par  des  propositions  insidieuses  [2). 

Les  états  demandèrent  que  ce  qui  serait  décidé  unanimement  dans 
l'assemblée  générale  eût  force  de  loi,  ou  bien  que,  pour  la  plus 
prompte  expédition  des  affaires,  le  roi  nommât  un  certain  nombre 
de  juges,  auquel  les  états  en  joindraient  autant,  et  que  ce  qui 
aurait  été  r^lé  par  ce  conseil  souverain  devint  irrévocable.  Henri 
éluda  ces  propositions,  qui  tendaient  toutes  deux  à  introduire  une 
puissance  difierente  de  la  puissance  royale.  On  demanda  aussi  la 
publication  du  concile  de  Trente,  la  révocation  des  grâces  accordées 
aux  hérétiques,  et  la  guerre  contre  eux.  Toutes  ces  prétentions  ne 
se  dévdoppèrent  que  successivement,  tantôt  insinuées  avec  douceur, 
tantôt  accompagnées  de  menaces  :  mais  le  roi ,  en  garde  contre  les 
surprises,  au  défaut  de  la  vigueur  qu'il  aurait  dû  montrer,  avait  tou- 
jours des  subterfuges  prêts,  et  palliait  du  moins  le  mal ,  s'il  n'avait 
pas  assez  de  résolution  pour  l'empêcher. 

II  hésita  long-temps  sur  le  parti  qu'il  prendrait  au  sujet  de  la 
ligue.  Paraître  l'ignorer,  c'était  lui  donner  le  moyen  de  se  fortifier 
à  l'ombre  d'un  sUence  que  les  malintentionnés  prendraient  pour 
impuissance;  frapper  un  coup  contre  elle,  la  déclarer  illicite  et  abu- 
sive, c'était  risquer  de  se  compromettre,  parce  qu'on  trouverait  peut- 
être  dans  ses  partisans  plus  de  résistance  qu'on  ne  pensait.  Enfin,  lui 
laisser  choisir  un  chef,  autant  aurait-il  valu  descendre  tout  d'un  coup 
du  trône  et  abdiquer  la  couronne. 

(i)  Le  Laboorear,  t  I.  Cayet,  1. 1,  p.  S.  Journal  âe  Benri  111,  1. 1.  —  (û)  Journal  df 
i^l^iir»  iii,  1. 1  tt  III.  MêUmq9$  AMtorigues  de  Coimwal.  Mémoirei  de  Niwn^  1 1, 
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Tout  balAneë,  Henri, «elon  iOD  etriot^  tmi  du  repOl,  6'arrèta 
au  moyeu  qui  le  dâuirrassait  pour  le  momeut  :  ce  fut  de  se  déolarer 
lui-même  chef  de  la  ligue.  Ou  en  dressa  un  formtdaire  d*oii  étaient 
retranchées  toutes  les  ambiguités  dangereuses  pour  Tautorité  royale. 
Le  monarque  le  jura  lui^néme ,  le  fit  accepter  aux  états ,  et  donna 
ordre  qu'il  fût  signé  à  Paris  et  par  toute  la  France. 

Cet  expédient  qu'on  a  blâmé,  en  disant  que  le  roi  Henri  s'était 
rendu  par  là  sim[de  chef  de  parti  dans  son  royaume,  déconcerta  du 
moins  pour  quelque  temps  le  duc  de  Guise  et  ses  adluk'ens.  Us  accoo» 
rurent  à  Blois  «  et  ne  pouvant  plus  embarrasser  le  roi  autrement^ 
Us  pressèrent  la  déclaration  de  guerre  contre  les  hérétiques.  Henri 
répondit  qu'auparavant  il  fallait  s'assurer  de  l'intention  des  princes 
et  des  seigneurs  absens ,  que  peut«étre  étaient4ls  disposés  à  entrer 
dans  le  sein  de  l'Église,  et  que  leur  rang  méritait  bien  une  somma* 
tion.  On  ne  put  se  refuser  à  ces  raisons,  et  les  états  choisirent  des 
députés  qu'ils  chargèrent  d'aller  trouver  le  roi  de  Navarre,  le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Damville. 

Us  étaient  cantonnés  :  Damville,  à  la  tète  des  politiques,  en  Lan- 
guedoc ;  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  cheftdes  calvinisteSi 
dans  la  Guyenne ,  le  Poitou  et  les  provinces  adjacentes.  Là  ils  pre- 
naient leurs  mesures  contre  l'orage  qu'ils  voyaient  se  former  à  Blois. 
A  peine  avaient-ils  demandé  l'asseinblée  des  états,  que,  par  les  bri- 
gues mises  en  œuvre  pour  l'élection  des  députés,  ils  s'aperçurent  que 
les  décisions  ne  leur  en  seraient  pas  favorables.  Us  résolurent  done 
de  ne  pas  les  reconnaître,  et  se  mirent  en  état  de  n'y  être  point 
forcés. 

Quoiqu'il  n'y  eât  pas  long-temps  que  le  roi  de  Navarre  fût  initié 
dans  les  affaûres ,  il  était  déjà  fort  accrédité  auprès  des  calvinistes. 
Après  sa  fuite  de  la  cour,  ce  prince  renonça  publiquement  à  la  religion 
catholique,  qu'il  avait  été  forcé  d'embrasser  à  la  SaintrBarthélemi. 
Les  réformés  s'applaudirent  de  son  retour.  Il  gagna  leur  conflance 
par  des  égards  dont  on  lui  sut  gré,  quoiqu'ils  fiassent  nécessaires,  et 
surtout  par  une  noble  franchise,  et  par  une  gatté  qui  était  le  trait 
dominant  de  son  caractère.  On  l'aimait  ;  on  n'appréhendait  de  sa  part 
ni  détours,  ni  vues  intéressées.  Il  Aait  avec  les  religionnaires,  assem- 
blage de  gens  ombrageux  et  inquiets,  ce  qu'il  faut  être  dans  une 
république,  caressant,  accessible,  complaisant,  ne  cherchant  point 
à  attirer  à  lui  l'autorité,  content  quand  les  autres  l'étaient,  parais- 
sant s'oublier  lui-même:  conduite  qui  le  mit  à  l'abri  des  mortifica- 
tions qu'éprouva  le  prince  de  Condé,  mobu  flex9de,  tirant  plus  à  ses 
avantages,  et  par  là  donnant  lieu,  à  des  soupçons  q|ui  fiusaient  pour 
ainsi  dire  mesurer  l'obéissance. 

Tous  deux  étaient  pleins  de  valeur,  hardis,  entreprenans.  S'aper- 
cevant  que  les  menées  des  états  tendaient  à  la  guerre,  ils  n'avaient 
pas  hésité  à  s'emparer,  quoiqu'en  pleine  paix,  des  places  qui  pou- 
vaient oouvrir  leurs  retraites.  Damville  en  fiiisait  autant  dtaon  cdté. 
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I|«  armaient  aussi  par  mer ,  et  négociaient  une  contre-ligue  avec  la 
Suède,  le  Danemarck,  rAngleterre,  et  les  protestans  d'Allemagne, 
leur  ressource  ordinaire. 

Ces  soins  occupaient  les  princes,  quand  la  députation  des  états 
alla  les  trouver.  £lle  ne  devait  pas  s'attendre  à  un  grand  succès, 
puisque  les  mécontens  avalent  déjà  protesté  contre  l'assemblée, 
comme  contre  une  cabale  composée  de  leurs  ennemis.  Leur  réponse 
se  ressentit  plus  ou  moins  de  cette  protestation,  que  le  roi  de  Navarre 
adoucit,  sans  cependant  se  départir  du  fond.  La  peinture  que  l'ar* 
chevéque  de  Vienne,  un  des  députés,  lui  fit  des  horreurs  de  ia  guerre, 
arracha  des  larmes  à  ce  prince  tendre,  quoique  né  pour  les  combats 
et  le  fracas  des  armes.  Il  dit  qu'il  connaissait  les  douceurs  de  la  paix, 
qu'il  y  était  sensible;  mais  qu'il  ne  l'achèterait  iamais  aux  dépens  de 
son  honneur  et  de  sa  conscience  :  «  Rapportez  a  l'assemblée,  ajouta- 
i  »  t-il,  que  j'ai  toujours  prié  leSeigneur,  et  que  je  le  prie  encore  du  fond 

»  du  cœur,  de  me  faire  connaître  la  vérité.  Si  je  suis  dans  le  bon 
»  chemin],  que  Dieu  m'y  soutienne;  sinon,  qu'il  m'ouvre  les  yeux,  et 
»  ie  suis  prêt  non  seulement  à  abjurer  l'erreur  sans  aucun  respect 
n  humain,  mais  encore  à  employer  mes  biens  et  ma  vie  pour  chasser 
»  l'hérésie  du  royaume  et  de  tout  l'univers,  s'il  est  possible.  »  Cette 
^pèce  d'engagement  parut  trop  fort  aux  ministres  calvinistes,  ils 
auraient  voulu  le  faire  eflTacer  de  la  lettre  oue  le  roi  de  Navarre  écri- 
vait aux  états;  mais  Bourbon,  dont  l'ame  était  droite  et  franche,  ne 
craignit  pas  de  rendre  publiques  ses  dispositions. 

Ce  fut  tout  ce  que  la  députation  tira  du  roi  de  Navarre.  Elle  obtint 
encore  moins  de  Damville  et  du  prince  de  Condé,  qui,  aux  instances 
4es  députés,  répondirent  constamment  :  a  Nous  ne  demandons  que 
1^  la  paix;  qu'on  nous  tienne  les  paroles  données,  et  tout  sera  tran- 
»  quille.  Au  reste,  nous  ne  connaissons  point  vos  états,  et  nous  pro- 
i  testons  contre  toutes  les  résolutions  qui  s'y  prendront  à  notre 
H  préjudice.  » 

Il  ne  tint  pas  aux  catholiques  zélés  qu'il  ne  s'y  en  prit  de  vigou- 
reuses ;  mais  le  roi  les  arrêta  d'un  mot.  «  Je  consens  à  la  guerre, 
»  dit-il  ;  mais  pour  la  faire  il  me  feut  de  l'argent.  »  Cette  considéra- 
tion glafia  les  plus  échauffés,  surtout  entre  ceux  du  tiers-état,  qui 
sentirent  bien  que  c'était  sur  eux  que  tomberait  le  fardeau  des  impôts* 
Ils  revinrent  à  dire  qu'à  la  vérité  il  serait  à  propos  d'empêcher  les 
hérétiques  de  professer  leur  religion,  mais  pourvu  que  cela  pût  se 
faire  sans  prendre  les  armes.  Ainsi  le  temps  se  consuma  en  propo- 
sitions et  en  débats  qui  n'amenèrent  point  de  conclusions  fixes.  Il 
paraît  que  la  ligue ,  après  avoir  essaye  ses  forces ,  ne  se  trouva  pas 
encore  en  état  de  frapper  son  coup.  Elle  ne  fut  pas  assez  entrepre- 
nante pour  forcer  le  roi  à  la  guerre  ;  mais  aussi  le  roi  ne  fut  pas  assea 
absolu  pour  dissiper  l'orage  qui  s'annonçait,  et  pour  prononcer  la 
paix,  n  sépara  les  états  sans  foire  connaître  clairement  quel  parti  il 
prendrait 
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Son  conseil  était  partagé.  En  général ,  on  trouvait  trop  douce  la 
loi  sous  laquelle  vivaient  les  hérétiques,  libres  d'exercer  leur  reli- 
gion, et,  en  cas  de  besoin ,  de  la  défendre  par  les  armes;  mais  les 
uns  pensaient  que  cette  tolérance  valait  encore  mieux  que  la  guerre; 
les  autres,  que  la  guerre  était  préférable.  Entre  ces  derniers,  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers ,  offrait,  avec  une  sorte  d'enthousiasme,  tous 
ses  biens  pour  réduire  les  hérétiques.  C'était  en  effet  un  vrai  catho- 
lique ,  qui ,  bien  éloigné  des  complots  de  la  ligue,  n'envisageait  que 
l'avantage  de  la  religion.  Il  avait  aussi  d'autres  qualités  essentielles. 
C'est  de  lui  que  les  calvinistes  disaient  :  «Il  nous  faut  craindre  M.  de 
»  Nevers  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas  à  la  main  (1).  » 

Le  duc  de  Montpensier,  prince  du  sang,  et  catholique  zélé  jusqu'à 
la  cruauté,  opinait  pour  la  paix.  Il  faisait  espérer  que  le  roi  de  Na- 
varre, avec  lequel  il  s'était  abouché,  se  prêterait  à  des  expédiens  qui 
mettraient  les  calvinistes  en  sûreté,  sans  trop  aigrir  les  catholiques. 

On  suivit  cette  ouverture ,  indiquée  par  le  duc  de  Montpensier. 
Henri  III  détacha  au  roi  de  Navarre,  Biron  et  Villeroy,  charges  de 
promesses,  et  avec  eux  Catherine  de  Navarre,  sœur  du  prince,  qu'on 
flatta  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou,  si  elle  réussissait  à  gagner 
son  frère.  D'autres  agens  furent  aussi  dépéchés  à  Damville.  On 
savait  qu'il  n'était  pas  content  des  réformés,  qui,  sur  le  soupçon  de 
ses  négociations  avec  la  cour,  venaient  d'exciter  des  séditions  dans 
plusieurs  villes  de  son  gouviernement  du  Languedoc,  et  s'en  étaient 
mis  en  possession.  Aussi  espérait-on  réussir  sans  de  grands  efforts 
à  le  séparer  d'eux.  Pour  appuyer  la  négociation,  le  roi  mit  en  cam- 
pagne deux  armées.  L'une  fyt  donnée  au  duc  d'Anjou, l'autre  au  duc 
de  Mayenne,  estimé  moins  dangereux  que  le  duc  de  Guise,  son  frère 
aîné ,  qui  aurait  pu  se  prévaloir  d'un  commandement  pour  mettre 
en  mouvement  les  forces  de  la  ligue  éparses,et  pour  ainsi  dire  assou* 
pies.  Le  duc  d'Anjou  s'empara  de  la  Charité ,  et  ensuite  d'Issoire, 
dont  il  punit  la  longue  résistance  en  faisant  passer  les  bourgeois  au 
fil  de  l'épée.  Mayenne,  ^e  son  côté,  enleva  toutes  les  petites  places 
qui  entouraient  La  Rochelle,  et  ses  succès  préparèrent  les  voies  à 
l'accommodement  désiré. 

Damville,  avec  ses  politiques,  se  rendit  le  premier  aux  offres  de 
la  cour,  et  non  seulement  U  abandonna  ses  alliés,  mais  se  tourna 
contre  eux:  il  sentit  qu'il  valait  mieux  dépendre  de  son  roi  que  d'une 
'  multitude  incapable  d'égards,  qui  lui  avait  souvent  fait  acheter  bien 
cher  ses  services.  Le  roi  de  Navarre  ne  se  montra  pas  si  facile  :  les 
armes  employées  contre  son  parti  ne  l'épouvantaient  pas,  malgré 
leurs  succès  :  il  savait  que  le  duc  d'Anjou  n'agirait  pas  avec  toute 
l'activité  que  désiraient  les  catholiques,  parce  que  les  anciennes  dis- 
cussions avec  le  roi  son  frère  pouvant  renaître,  il  avait  intérêt  de  oa 
point  écraser  les  calvinistes  (2). 

(1)  Brantôme ,  t.  VHI,  p.  295.  —  (2)  De  Thoa ,  1.  LXIV.  DtTila,  1.  VI, 
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Biron  et  Yilleroy,  chargés  du  traité,  firent  bien  des  voyages  avant 
qne  de  pouvoir  réunir  les  intéressés  dans  un  même  sentiment  :  mais 
comme  il  n'y  avait  pas  plus  d'argent  d'un  cdté  que  de  l'autre  pour 
continuer  la  guerre,  ils  réussirent  enfin,  et  de  cette  négociation  sor- 
tit le  fameux  édit  de  pacification  donné  à  Poitiers  dans  le  mois  de 
septembre,  accompagné  d'articles  secrets,  convenus  le  même  mois 
avec  le  roi  de  Navarre,  dans  la  ville  de  Bergerac  en  Périgord.  Ces 
deux  pièces,  l'édit  composé  de  soixante-quatre  articles,  et  les  artt» 
clés  secrets  au  nombre  de  quarante-huit ,  sont  comme  un  code  de 
réglemens,  dans  lequel  Henri  III  prend  le  ton  de  législateur  absolu 
et  de  dispensateur  des  grâces  ;  mais  à  travers  les  efforts  employés  pour 
sauver  l'honneur  du  trône,  on  voit  la  contrainte  du  monarque,  forcé 
de  plier  sous  la  nécessité  des  circonstances. 

Les  termes  de  l'édit  sont  ménagés  de  manière  que  la  religion 
romaine  paratt  toujours  la  dominante,  mais  de  sorte  aussi  que  la  pr^ 
tendue  réformée  ne  perd  aucun  avantage  solide,  pour  n'être  qu'en 
seconde  ligne.  On  lui  assure  l'exercice  public,  avec  une  liberté  plus 
étendue,  mieux  spécifiée,  et  moins  assujettie  à  la  gène  des  anciennes 
restrictions.Les  réformés  pouvaient  avoir  un  temple  dans  le  chef-lien 
de  chaque  bailliage  et  de  chaque  juridiction  royale,  excepté  dans 
Paris,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  et  à  deux  lieues  de  la  cour.  Le  roi  les 
rétablit  dans  tous  les  privilèges  des  citoyens,  dans  le  droit  aux  char* 
ges,  aux  magistratures  et  autres  dignités  :  il  approuve  la  prise  d'ar- 
mes et  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  comme  très  utile  à  l'état  ;  il  leur  ac- 
corde des  juges  établis  exprès  pour  eux  dans  chaque  parlement,  neuf 
places  de  sûreté  et  des  troupes,  à  condition  qu'ils  paieront  les  dtmes, 
rendront  les  biens  de  l'église  usurpés,  chômeront  les  fêtes  extérieiH 
ment,  et  ne  choqueront  en  rien  les  catholiques  dans  leur  culte. 

Il  est  à  remarquer  que  Henri  appelle  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  a  les  désordres  et  excès  du  24  août  et  jours  suivans,  avenus 
»  à  notre  très  grand  regret  et  déplaisir  ;  »  et  qu'en  défendant  aut 
»  calvinistes  a  toutes  pratiques ,  ligues  et  intelligences  hors  du 
»  royaume,  »  il  en  prend  occasion  de  tomber  directement  sur  la  ligne 
des  catholiques,  par  ces  mots  :  a  Et  seront  toutes  ligues,  associations 
»  et  confréries,  faites  et  à  faire ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
»  au  préjudice  de  notre  présent  édit,  cassées  et  annulées,  comme 
»  nous  les  cassons  et  annulons ,  défendant  expressément  à  tous  nos 
»  sujets  de  faire  dorénavant  aucune  cotisation  et  levée  de  deniers, 
1»  fortifications,  enrôlement  d'hommes,  congrégations  et  assemblées, 
»  sous  peine  d'être  punis  rigoureusement  comme  contempteurs  et 
»  infracteurs  de  nos  ordonnances.  » 

Enfin,  à  la  grande  satisfaction  des  ministres,  il  y  eut  dans  les  arti- 
cles secrets  un  règlement  fixe  et  clair  sur  les  mariages  contractés 
par  les  prêtres ,  religieux  et  religieuses ,  au  mépris  de  leurs  vœux. 
Le  roi  ordonna  qu'Us  ne  seraient  recherchés  ni  molestés,  mais  qu'ils 
ne  pourraient  r^lamer  aucune  succession  directe  ni  collatérale,  et 
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^e  leurs  ent^m  ne  succéderaient  oû'aiix  meubles  et  aux  acquêts 
iaimeiibles  de  leurs  pères  et  mères.  Voilà  ce  que  Henri  III  appelait 
ordinairement  avec  complaisance,  mon  idit. 

Pour  en  sentir  la  nécessité,  il  faut  se  représenter  Tétat  du  royaume 
dans  ce  moment.  Il  était  dénué  d'argent,  au  point  qu'on  fût  obligé 
de  donner  à  Casimir  des  pierreries  de  la  couronne,  en  gage  des  som- 
mes qui  lui  étaient  dues.  Ce  général,  non  payé,  menaçait  de  revenir 
sur  ses  pas,  et  de  se  rejoindre  aux  calvinistes,  qui  le  rappelaient.  Le 
roi  ne  [louvait  leur  opposer  des  troupes  que  suspectes ,  la  plupart 
infectées  du  venin  de  la  ligue.  Une  guerre  plus  longue  Taurait  forcé 
.  d'en  ramasser  davantage,  et  de  réunir  et  multiplier  ainsi  ses  ennemis. 

Aux  excès  particuliers  se  joignaient  les  maux  de  toute  espèce, 
inséparables  de  la  marche  des  armées  :  il  y  en  avait  plusieurs  sur 
pied  ;  quoiqu'elles  ne  fissent  pas  grands  exploits,  elles  versaient  tou- 
jours du  sang.  La  Noue  eut  le  bonheur  d'en  sauver  deux  prêtes  à  se 
détruire.  Chargé  d'aller  porter  en  Languedoc  la  nouvelle  de  la  paix^ 
il  trouva  Oamville  pour  le  roi,  et  Châtillon,  (ils  de  l'amiral,  pour  les 
religionnaires,  en  présence,  sous  les  murs  de  Montpellier.  Les  or- 
dres étaient  donnés,  déjà  les  enfans  perdus  marchaient,  au  risque 
d'être  percés  de  coups.  La  Noue  se  jette  entre  les  deux  armées,  crie, 
fait  signe  de  la  main ,  et  déploie  le  traité  à  la  vue  des  soldats  :  ou 
s'arrête  ;  les  chefs  s'apf/rochent ,  acquiescent  aux  conditions  et  so 
retirent  (1). 

L'édit  de  Poitiers ,  bien  exécuté ,  aurait  pu  de  même  désarmer 
tout  le  royaume  ;  mais  ou  n'avait  ni  estime  pour  le  roi,  ni  confiance 
«n  lui.  Le  ridicule  qu'il  se  donnait  en  se  livrant  à  des  divertissemens 
indécens ,  pendant  qu'il  aurait  dû  s'occuper  sérieusement  de  ses 
aCaires,  le  rendait  un  objet  de  mépris,  a  II  courait  publiquement  la 
ji  bague,  vêtu  en  amazone,  portant  des  pendans  d'oreilles;  faisait 
»  joutes,  ballets  et  tournois,  et  force  mascarades,  oii  il  se  trouvait 
»  ordinairement  habillé  en  femme,  ouvrait  son  pourpoint  et  décou- 
»  vrait  sa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets  de  toile, 
»  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi  que  lors  le  portaient  les  dames 
»  de  la  cour  (2).  d  II  est  vrai  que  cela  se  passait  pendant  le  carnaval, 
temps  qui  semble  permettre  quelques  écarts. 

Mais  ce  ne  fut  pas  dans  ces  jours  de  licence  que  le  roi  donna  un 
festin  public,  n  auquel  les  dames,  vêtues  de  vert,  en  habit  d'hommes, 
»  firent  le  service,  »  et  qu'en  revanche  la  reine-mère  en  donna  un 
autre,  «c  auquel  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour,  étant  à  moitié 
»  nues,  et  ayant  leur  cheveux  épars,  comme  épousées,  furent  em- 
»  ployées  à  faire  le  service.  )>  Les  dépenses  qui  se  faisaient  à  ces  fêtes 
étaient  énormes  :  les  peuples  murmuraient  de  pareilles  profusions 
dans  un  temps  de  malheur  et  de  disette ,  et  ils  en  devenaient  plus 
portés  à  s'attacher  à  la  ligue,  dont  les  chefs  ne  négligeaient  pas  ces 

(1)  Anirtalt,  p.  sso.  —  (a)  JwnMi  de  Hwri  UL 
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MMtom  û*9iiiMt  du  roi  le  cœur  des  catholiques.  D'un  lotre  côté, 
tes  préteodos  réformes,  craignant  toujours  que  l'édit  ne  fût  point 
exéeuté,  ne  paraissaient  que  faiblement  disposés  à  se  rapprocher.  En- 
8n,  comme  si  le  roi  eut  appréhendé  de  manquer  d'embarras,  il  entre- 
tenait lui-même  la  division  dans  sa  cour  et  dans  sa  propre  famille. 

«  Henri  III,  dit  Le  Laboureur,  se  plaisait  à  avoir  plusieurs  favoris 
»  ensemble  :  il  les  aimait  vaillans,  pourvu  qu'ils  fussent  téméraires  ; 
p  spirituels,  pourvu  qu'ils  fussent  vicieux  :  enfin  il  ne  leur  refusait 
B  rien,  pourvu  qu'ils  fussent  magnifiques  et  dépensiers,  et  pourvu 
»  qu'il  pût  (aire  un  signalé  dépit  i  ceux  qui  prétendaient  qu*il  dût 
»  quelque  chose  i  leur  naissance  et  à  leur  mérite  (1).  i»  Il  ne  faut  pas 
demander  si  des  jeunes  gens,  sûrs  de  la  faveur  du  maître,  exécu- 
taient à  la  lettre  ses  int^tions  si  assorties  à  leur  goût 

Mais  ils  trouvaient  aussi  quelquefois  des  rivaux  aussi  fiers  qu'eux, 
qui  ne  souflraient  pas  leur  morgue  impunément,  et  qui  même  les 
Revenaient.  Un  jour  que  le  roi,  «  désespérément  brave,  frisé  et 
»  godronné,  assistait  à  une  cérémonie,  suivi  de  ses  jeunes  mignons, 
n  autant  ou  plus  braves  que  lui,  Bussi  d'Amboise,  le  mignon  de 
9  Mousieur,  frère  du  roi,  s'y  trouva  à  la  suite  de  M.  le  duc  son  mat- 
»  tre,  habillé  tout  simplement  et  modestement,  mais  suivi  de  six 
w  pages  vêtus  de  drap  d'or,  frisés,  disant  tout  haut  que  la  saison  était 
-»  venue  que  les  bélitres  seraient  les  plus  braves.  »  Le  roi  fiit  trte 
piqué  de  ce  mot  insolent,  et  le  duc  d'Anjou  ne  put  refuser  à  son  frère 
d'éloigner  Bussi  pour  un  temps. 

Monsieur  était  alors  dans  le  cas  de  ménager  tout  le  monde.  Les 
flamands ,  après  s'être  contentés  de  réclamer  d'abord ,  les  armes  à 
la  main,  leurs  privil^es  contre  la  tyrannie  de  Philippe,  roi  d'Espa* 
l^e,  étaient  détermin<^  à  secouer  entièrement  son  joug.  Mais,  quel- 
que vigoureuse  qu'eût  été  leur  résistance  contre  le  sanguinaire  duc 
d'Albe;  contre  Kequescens,  d'un  caractère  plus  doux,  qui  l'avait 
remplacé  en  1573  ;  contre  le  vainqueur  de  Lépanthe,  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Charles-Quint,  nommé  gouverneur  de  ces  i 
provmces  en  1576 ,  et  qu'une  mort  suspecte  venait  de  faire  descendre 
an  tombeau,  au  momentoù  ses  grandes  qualités  faisaient  espérer  | 
un  rapprochement;  et,  en  dernier  lieu  enfin,  contre  Alexandre 
Ftfnèse,  fils  du  duc  de  Parme  Octavio ,  l'un  des  premiers  capitaines 
de  son  siècle,  Us  sentaient  qu'il  leur  serait  impossible  de  parvenir 
à  leur  but,  sans  l'appui  de  quelque  secours  étranger.  Ils  hésitaient 
«ntredeux  partis;  ouw  se  mettresimplement  sous  la  protection  d'une 
ptiisaanee  voisine,  capable  de  les  défendre,  ou  de  se  donner  un  noa- 
veaii  souverain.  Le  premier  leur  plaisait  davantage  ;  mais  ils  appréhen- 
daient ivee  raison  que  le  titre  de  libérateur  ne  fût  pas,  dans  le  prioee 
Vilia  choisiraient,  un  naotif  eapaUe  de  l'engager  à  faire  les  dépenses 

II)  Ut  Tluni,  I.  XVn.  tMUt  Ut.  YL  UUhtmnut,  t.  U,r.  11.  Mémùim  cb  Htl^ 
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nécessaires  pour  résister  à  TEspagne^qui  rassemblaitcontreeiixtoutes 
ses  forces.  Rarement  la  compassion  des  princes  est  désintéressée. 
Les  Flamands  ne  rayaient  que  trop  éprouvé  par  Tinsuffisance  des 
secours  tirés  tantôt  de  France,  tantôt  d* Angleterre,  secours  moins 
accordésaudésir  de  les  soulager  qu'à  l'envie  d'embarrasser  TEspagnol. 

L'amiral  de  Coltgni,  quand  il  fut  tué  à  la  Saint-Berthélemi ,  for- 
mait le  projet  de  rendre  cette  guerre  plus  onéreuse  à  Philippe,  en  lui 
opposant  dans  la  Flandre  les  calvinistes  du  pays  et  ceux  de  France 
réunis.  Cette  entreprise,  en  occupant  les  Français,  aurait  pu  les  pré- 
server des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  le  royaume;  mais  Philippe 
fut  assez  adroit  dans  le  temps  pour  fomenter  les  troubles  qui  amenè- 
rent la  Saint-Barthélemi.  C'est  aussi  dans  la  même  vue  que  ce  mo- 
narque appuya  les  tentatives  de  la  ligue  et  les  intrigues  sourdes  qui 
firent  échouer  le  duc  d'Anjou ,  héritier  des  projets,  mais  non  de  la 
capacité  de  l'amiral. 

Ce  jeune  prince  avait  alors  les  plus  belles  espérances ,  tout  sem- 
blait s'arranger  selon  ses  vœux.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  favo- 
risait ses  desseins,  et  voulait  bien  paraître  y  prendre  un  intérêt 
personnel,  eu  flattant  le  duc  de  l'espérance  de  l'épouser,  ruse  ordi- 
naire de  cette  princesse.  Les  calvinistes  de  France,  les  mécontens, 
et  toute  la  jeune  noblesse  accoutumée  aux  armes,  promettaient  de 
se  ranger  sous  ses  étendards  sitôt  qu'il  entrerait  en  campagne.  Plu- 
sieurs même  l'avaient  déjà  prévenu ,  sous  la  conduite  de  La  Noue. 
Beaucoup  de  seigneurs  flamands  et  les  principales  villes  s'étaient 
engagés  secrètement  à  le  recevoir,  et  ne  refusaient  point  de  le  pro- 
clamer souverain  du  pays,  quand  il  se  montrerait  assez  puissant  pour 
en  soutenir  le  titre. 

Henri  III  ne  pouvait  que  gagner  à  cette  entreprise.  U  y  trouvait 
Toccasiou  d'occuper  Philippe  II,  voisin  incommode,  dont  les  sour- 
des pratiques  avaient  souvent  troublé  son  repos.  Il  se  débarrassatt 
«  avec  honneur  d'un  frère  turbulent  ;  il  procurait  à  la  France  une  aug- 
i  mentatipn  de  puissance,  et  diminuait  d'autant  celle  d'Espagne.  Enfin, 
ce  qui  aurait  dû  le  déterminer,  il  étouffait,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
royaume  le  germe  de  la  rébellion ,  en  employant  ailleurs  ceux  qui 
avaient  coutume  de  la  soutenir.  U  n'y  avait  donc  pour  lui  que  des 
avantages;  cependant  ce  fut  de  son  côté  que  le  projet  manqua  tou- 
jours. Pour  cette  fois ,  il  n'y  eut  que  quelques  retards  ^  occasionnés 
par  une  bourrasque  de  cour. 

Dans  ce  temps  se  firent  les  noces  de  Saint-Luc,  un  des  principaux 
favoris;  noces  remarquables  par  des  profusions  scandaleuses  et  des 
dépenses  énormes.  Le  duc  d'Anjou  ne  voulut  point  assister  à  la  céré- 
monie ;  cependant  f  par  complaisance  pour  la  reine- mère  ^  il  se 
présenta  le  soir  au  bal;  il  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir.  Comme  on 
était  piqué  de  ce  qu'il  avait  paru  mépriser  les  amusemens  du  jour , 
on  l'insulta.  Chacun  le  montiait  au  doigt;  on  le  regardait  en  rica- 
nant :  on  se  parlait  de  lui  à  l'oreille,  assez  haut  cependant  pour  qu'il 
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eataidtt  qne  tt  taUIe,  son  air,  sa  démarche  étalent  la  matière  des 

Idaisanteries.  Le  duc  d'ÀDjou  n'osa  rien  dire  dans  le  moment,  par 
'appréhension  de  se  brouiller  stcc  son  frère  dont  il  avait  besoin, 
et  sortit  le  coeur  serré  de  dépit.  Il  alla  répandre  son  chagrin  dans  le 
sein  de  sa  mère,  et,  de  concert  avec  elle,  il  résolut  de  s'absenter 
quelques  jours  pour  se  calmer.  Elle  se  flatta  de  fiiire  agréer  son  éloi- 
gnement  au  roi,  qui  y  consentit  sur  le  champ  (1). 

Mais,  retiré  avec  son  conseil  de  jeunes  gens,  ils  lui  remplirent 
l'esprit  de  terreurs,  et  lui  persuadèrent  que  le  duc  ne  quittait  la  cour 

Îue  pour  se  joindre  aux  mécontens,  et  recommencer  la  guerre, 
lein  de  cette  idée,  le  roi  court  chez  sa  mère,  quoique  la  nuit  fût 
déjà  avancée.  «  Comment!  lui  dit-il,  madame.  Que  pensez-vous  mV 
»  voir  demandé  de  laisser  aller  mon  frère?  ne  voyez-vous  pas,  s'il 
»  s'en  va,  le  danger  où  vous  mettez  mon  état?  Sans  doute  il  y  a  là 
»  dessous  quelque  dangereuse  entreprise  ;  je  m'en  vais  me  saisir  de 
»  tous  ses  gens,  et  ferai  chercher  dans  ses  coffires.  Je  m'assure  que 
»  nous  découvrirons  de  grandes  choses.  »  En  vain  la  reine  prie  son 
flls  de  ne  rien  précipiter  ;  il  ne  l'écoute  pas.  Tout  ce  qu'elle  peut  faire, 
c'est  d'obtenir  qu'elle  l'accompagnera,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  passe 
quelque  scène  fâcheuse  entre  les  deux  frères  (2). 

Le  roi  entre  donc  brusquement  chez  Monsieur,  lui  ordonne  de  se 
lever,  commence  à  lui  faire  des  reproches,  avant  que  de  savoir  s'fl 
est  coupsl)le  ;  commande  d'emporter  les  coffres,  et  fouille  lui-même 
le  lit  pour  voir  s'il  n'y  trouvera  pas  des  papiers.  Le  duc  d'Anjou, 
dans  sa  première  surprise,  veut  cacher  une  lettre  ;  le  roi  s'efforce  de 
la  saisir.  Le  duc  supplie  son  frère  à  mains  jointes  de  ne  pas  la  voir. 
Plus  Monsieur  résiste,  plus  le  roi  s'obstine  :  Monsieur  la  montre 
enfin;  c'était  un  billet  de  sa  maîtresse.  Henri  reste  confus  ;  mais  il 
n'en  ordonne  pas  moins  les  arrêts  à  son  frère,  et  on  mène  à  la  Bas- 
tilleBussi  avec  quelques  courtisans  du  duc  d'Anjou  qu'on  trouva  dans 
le  Louvre. 

On  avait  agi  ;  on  réfléchit  le  lendemain.  Il  y  eut  un  grand  conseil. 
Les  ministres,  instruits  par  la  reine-mère,  représentèrent  au  roi  la 
conséquence  d'une  pareille  action.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  trouva  bon 
que  le  conseil  lui  demandât  de  recevoir  son  frère  dans  ses  bonnes 
grâces.  Cela  ftat  acordé,  à  condition  que  Bussi  se  raccommoderait 
avec  Caylus.  On  leva  les  gardes.  Le  duc  d'Anjou  parut  devant  le  roi, 
qu'il  assura  de  sa  fidélité,  le  priant  de  ne  plus  concevoir  désonnais 
de  soupçons  contre  lui.  Henri  le  promit. 

Bussi  parut  à  son  tour.  Le  roi  lui  commanda  d'oublier  toute  que* 
relie  et  d'embrasser  Caylus.  Bussi  lui  répondit  :  «  Sire,  s'il  vous 
»  platt  que  je  le  baise,  j'y  suis  tout  disposé;  et  accommodant  les  ges- 
»  tes  avec  la  parole,  lui  fit  une  embrassade  à  la  pantalonno  :  de  quoi 
»  toute  la  compagnie,  quoique  encore  «wAnée  et  saisie  de  ce  qui 
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»  8'ëtait  jMâé,  ne  se  put  empêcher  de  rire.  »  C'est  eiasi  que  Henri  m 

saTait  se  faire  garder  le  respect  (1). 

On  rapporte  ce»  particularités,  tant  parce  qo^élles  peignent  les 
mœurs  du  temps,  mie  parce  qu'elles  donnent  la  clé  d'évènemens 

S  lus  considérables.  Ces  tracasseries  aboutirent  à  ihire  prendre  au  due 
'Anjou  le  ptfti  de  quitter  réellement  la  cour.  Il  se  sauta  4  AlenQon, 
d*où  il  écrivit  au  roi  qu'il  ne  s'était  retiré  que  pour  vaquer  plus  aisé- 
ment aux  préparatift  de  son  entreprise  de  Flandre;  que  d'aQleurs 
11  ne  ferait  rien  qui  pût  déplaire  à  sa  majesté,  et  il  tint  parole.  Il  se 
rendit  en  effet  à  Mons,  et  y  traita  avec  les  confédérés.  II  s'empara 
dès  lors  de  Bins  et  de  Maubeuge;  mais  l'insolence  de  ses  gens  lui  lit 
fermer  les  portes  du  Quesnoy  et  de  Landrecies.  Piqué  de  cet  affiront, 
il  repassa  en  France. 

La  reine-mère  souffrait  comme  les  autres  de  la  iêiorionnée  tmtn^ 
euidanee  des  mignons;  mats  elle  regardait  l'amitié  excessive  de  son 
flls  pour  eux  comme  une  fantaisie  qui  passerait,  persuadée  d'ailleurs 
que  leur  insolence  même  la  vengerait  un  jour.  Elle  ne  tarda  pas  à 
avoir  cette  satisfaction  (2). 

On  ignore  le  motif  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Caylus,  favori  du 
roi,  et  Balzac  d'Entragues,  attaché  aux  Guises.  La  reine  Marguerite 
est  soupi^onnée  d'y  être  entrée  pour  quelque  chose.  Ils  se  battireut 
chacun  avec  deux  seconds  ;  Maugiron,  autre  mignon  du  roi,  et  Lf- 
varot  du  côté  de  Caylus  ;  Schomberg  et  Riberac  du  cdté  d'Entragues. 
D'Entragues,  échappa  seul  sain  et  sauf.  Maugiron  et  Schomberg 
restèrent  sur  la  place;  Riberac  mourut  le  lendemain  ;  Livarot  guérit 
•par  la  suite  d'une  grande  blessure;  et  Caylus,  percé  de  dix-neuf 
coups,  languit  trente-trois  jours  :  objet  infortuné  de  la  tendresse 
impuissante  du  roi,  qui  ne  quittait  pas  le  chevet  de  son  lit.  <k  II  avait 
^  promis  aux  chirurgiens  qui  le  pansaient  cent  mille  francs,  en  cas 
»  qu'il  revint  en  convalescence,  et  à  ce  beau  mignon  cent  mille  écus, 
»  pour  lui  faire  avoir  bon  courage  de  guérjr,  nonobstant  lesquelles 
»  promesses  il  passa  de  ce  monde  à  l'autre.  y>  Henri  n'aimait  pas  moins 
Maugiron,  «  car  il  les  baisa  tous  deux  morts,  fit  tondre  leurs  tètes  et 
»  emporter  et  serrer  leurs  blonds  cheveux;  ôta  à  Caylus  les  pendans 
»  de  ses  oreilles,  que  lui-même  auparavant  lui  avaient  donnés  et 
>  attachés  de  sa  propre  main.  »  Il  soulagea  sa  douleur  en  leur  fai- 
sant faire  dans  l'église  de  Saint -Paul  des  obsèaues  d'une  magnifi- 
cence royale,  et  en  faisant  élever  des  statues  sur  leurs  tombeaux. 

Auprès  d'eux  fut  bientôt  après  enfermé  dans  la  tombe  Caussade  de 
Saint-M^rin,  aussi  favori  du  roi,  que  le  sort  des  autres  ne  rendit  pas 
plus  sage.  Il  s'attaqua  aux  Guises  mêmes  :  il  affectait  de  les  mépriser. 
lin  jour,  dans  la  chambre  du  roi,  devant  des  seigneurs  qui  étaient  pré- 
sens, «  il  tira  son  épée,  et,  bravant  de  paroles.  Il  en  trancha  son 
%  gant  par  le  mitan,  disant  qu'ainsi  il  taillerait  ces  petits  princes  (S).  » 

(1)  MM.  iê  MaryMKH^t)  Jaêmd  iê  UÊmilàLMh  MUAam,  »,>  tli» .  ' 
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Une  pareille  imprudence  était  seule  capable  de  le  perdre;  mais  oa 
donne  à  son  malheur  une  cause  toute  romanesque,  une  intrigue  entre 
Saint'^Mégrin  et  la  duchesse  de  Guise. 

Le  roi  fit  pour  lui  les  mêmes  excès  que  pour  Maugiron  et  Caylus. 
Il  Alt  enterré,  comme  eux,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  avec  la  même 
magnificence,  et  une  statue  de  marbre  fut  élevée  sur  son  tombeau  : 
t  de  sorte  que,  quand  on  en  voulait  à  un  favori,  le  proverbe  était  : 
•  Je  le  ferai  tailler  en  marbre,  comme  les  autres  (1).  » 

Plus  Henri  III,  par  ses  honneurs  funèbres,  montrait  d'attachement 
k  ses  favoris,  plus  il  enhardissait  à  choquer  sa  puissance,  puisque, 
avec  tant  de  sensibilité,  tl  ne  les  vengeait  pas.  Loin  de  sévir  par  les 
▼oies  de  la  justice  contre  de  pareils  crimes,  à  l'exemple  de  ses  siueta 
dont  il  aurait  dû  réprimer  la  licence,  le  monarque  se  servait  quel* 
quefois  de  l'assassinat  pour  se  défaire  de  ceux  qui  lui  déplaisaient  (2). 
Le  fameux  Bussi  d'Amboise,  favori  de  son  frère  et  spadassin  brutal, 
qui  mettait  une  sorte  de  gloire  à  se  faire  journellement  des  querelles, 
avait  long-temps  bravé  le  roi  ;  il  eut  enfin  le  sort  de  ces  arrogans  qui, 
Croyant  pouvoir  impunément  insulter  les  autres,  font  trophée  de  leur 
fasolence,  et  périssent  immolés  par  la  main  qu'ils  méprisaient  (3). 

U  était  amoureux  de  la  dame  de  Monsoreau.  Henri  III  trouva 
inoyen  d'avoir  quelques  unes  de  ses  lettres,  et  les  montra  à  l'époux. 
Blés  certifiaient  la  vérité  de  l'intrigue,  et  étaient  écrites  en  termes 
moqueurs  et  insultans  pour  le  mari.  Montsoreau,  plein  de  ressen- 
timent, entratne  sa  femme  dans  un  château  écarté,  et  la  contraint  d'y 
donner  un  rendez-vous  à  Bussi.  Celui-ci  arrive  avec  sa  confiance  or- 
dinaire ;  mais,  au  lieu  de  la  bonne  fortune  qu'il  espérait,  il  se  voit 
assailli  par  des  assassins.  H  se  défendit  long-temps;  mais  enfin  il  suc- 
comba sous  le  nombre,  et  fut  tué. 

Personne  ne  le  regretta,  pas  même  le  duc  d'Aqjou,  son  maître, 
i^  commençait  à  se  lasser  oe  ses  manières  hautaines.  D'ailleurs  le 
duc  était  en  bonne  intelligence  avec  le  roi.  Des  favoris,  qui  lui  fi- 
laient ombrage,  les  uns  ayant  été  ta&,  les  autres  étant  devenus  plus 

(0  llftttiSiM,!.  XT»  p.  9S6.—  (9)  De  ThoQ.l.  LXlTltt.  DaîO*,  L  VIL  ForfMM  de  lu 
«mr,  p  ft4o.  iôttfUtfl  de  Bênri  UL 

tl)  BrtmSmê  Ttpporte  qu'iift  gmtittiMmM  Mniné  Stîni-Pliit  tyanl  «ès«rtl  dei  X 
nr  uM  kMdÉffît,  toul,  pdMT  ikin^urtlte»  pliMMlii  qat  d*éuitiit  «»i  Y*  On  •■  btUil 
IMM  preAière  i»M  f$mt  m  grava  «bitt  liz  «Mitrt  ils.  Bmm  «yaat  4t4  Ugkrmmwi  kiataé* 
Saint-Phal  «e  retira  ;  mais  il  jm  tarda  pas  à  ta  voir  a«ign4  à  uo  aoavaaa  raadas^voua.  La 
eftpitaine  des  gardes  da  roi,  eovoyé  pour'  leur  îuterdtre  le  combat,  peofla  étrf  pri<  à 
partie  par  Bussi,  obstiné  à  poursuivre  sa  querella  :  il  osa  denander  a\i  roi  la  pcrmis- 
Iba  de  «e  Min  en  «luinp  élea«  «I  m  poavaai  fablHiir  aa  fraiioe.  Il  ajoarna  «uq 
•dversaire  en  paya  ^traagir.  Il  bUnt  riatevvaaftion  dn  roi  ac  de  »a«  frère  poar  étouOer 
cet  ialtmiinabïe  différent,  et  ee  ne  fut  paa  saas  beaucoup  da  pfioe  qu'iU  y  réussirent  : 
le  malheureux  voulait  du  sang  et  se  fa<8ait  gloire  de  l'avouer.  Tels  étaient  cepeiidaat  iea 
préjugés  du  tempe  eor  la  bravouia,  que  da  paraila  faoffloiaa  irouvaiaal  dee  amis  pour 
•Mianir  laiit  wtlîNf,  al  m  k  bitfa  CMIlMi  iull  «i  ém  taMOt  «I  te  i 
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circonspects,  il  fut  aisé  de  réunir  les  deux  frères.  Le  duc  ne  se  ren* 
dit  pas  difficile  sur  les  conditions  de  son  retour  ;  il  se  confia  au  roi, 
et  le  monarque,  ravi  de  cette  franchise,  se  porta,  autant  que  son  in- 
dolence naturelle  pouvait  le  permettre,  à  seconder  les  projets  de  son 
trère  sur  la  Flandre. 

Cette  réunion  fut  Touvrage  de  la  reine-mère,  qui  voyageait  depuis 
six  mois,  et  travaillait  à  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Lé  motif 
appaient  de  ses  courses  fut  de  ramener  Marguerite,  sa  fille,  au  roi 
de  JNavarre,  son  mari,  qui  la  redemandait.  A  cette  occasion,  Cathe* 
rine  dirigea  sa  marche  vers  les  provinces  où  sa  présence  était  le  plus 
nécessaire;  la  Guyenne,  le  Languedoc,  le.Dauphiné  et  ses  frontières. 
Tous  ces  pays  étaient  désolés  par  une  afireuse  anarchie.  Selon  leurs 
intérêts,  les  gouverneurs  recevaient  ou  méconnaissaient  les  ordres 
de  la  cour.  Us  étaient  à  leur  tour  payés  de  la  même  indépendance 
par  les  commandans  particuliers  des  villes.  Ceux-ci  avaient  de  fré* 
quens  démêlés  avec  les  bourgeois.  Sous  le  moindre  prétexte,  on  pre» 
nait  les  armes  :  rien  de  si  commun  que  le  pillage  des  recettes,  et  la 
fraude  des  mauvais  comptables,  soutenue  par  la  coupable  connivence 
des  chefs,  qui  partageaient  le  profit  du  vol. 

Au  moindre  reproche,  les  calvinistes  mena^ient  de  se  livrer  au 
roi  ;  le  royaliste,  de  passer  chez  les  mécontens.  Le  maréchal  de  Bel- 
Icgarde,  ancien  favori  du  roi,  mais  favori  négligé,  ne  voyant  plus  de 
fortune  à  faire  à  la  cour,  s'était  cantonné  dans  le  marquisat  de  Salu* 
CCS,  son  gouvernement,  presque  tout  environné  des  états  de  Savoie. 
1!  s'y  conduisait  eu  souverain,  et  s'appuyait  de  la  protection  du  duc, 
qui  avait  aussi  ses  vues  :  c'était  de  s'approprier  quelques  parties  do 
marquisat,  à  titre  de  récompense  de  ses  secours  donnés,  soit  au  ma* 
réclial,  soit  au  roi,  selon  que  les  circonstances  l'exigeraient.  Ainsi 
le  Fiançais  comme  l'étranger  démembrait  déjà  le  royaume  en  espé- 
rance. 

La  reine  appliqua  à  ces  maux  plus  de  palliatifs  que  de  vrais  remé» 
des  :  elle  tourna  son  attention  sur  la  manière  de  faire  exécuter  l'édit 
de  Poitiers.  Ce  fut  le  principal  objet  des  conférences  tenues  à  Nérac, 
capital  du  duché  d'Albret,  résidence  du  roi  de  Navarre.  Les  arti- 
cles dont  on  convint  ne  sont,  la  plupart,  que  des  explications  plus 
étendues  de  ceux  de  Poitiers  et  de  Bergerac  ;  on  y  lyo^^  ^^  di'oit  aux 
prétendus  réformés  de  se  bâtir  des  temples,  de  lever  des  deniers 
pour  l'entretien  de  leurs  ministres,  et  quatorze  places  de  sûreté,  au 
lieu  de  neuf. 

Au  moyen  de  tant^  d'avantages  accordés  aux  mécontens,  le  roi  se 
flattait  d'avoir  la  paK.  11  ignorait  qu'avant  le  même  traité  on  avait 
pris  des  mesures  pour  le  rompre,  s'il  déplaisait.  Le  roi  de  Navarre, 
toujours  en  garde  contre  les  pièges  de  la  reine-mère,  en  même  temps 
qu'il  écoutait  les  propositions  de  paix,  se  mit  en  état  de  n'être  pas 
surpris.  Il  fiartagea  des  pièces  d'or,  garda  une  moitié  de  chacune,  et 
envoya  les  autres  k  des  capitaines  dispersés  en  plusieurs  parties  dtt 
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royaume^  avec  ordre,  sitôt  qu'ils  receTraient  oes  moitié  de  se  mettre 
en  campagne.  La  rupture  ne  tarda  point,  par  des  motifs  que  toute  la 
sagacité  de  la  reine-mère  n'aurait  pu  prévoir. 

Le  sage  Momay  fait,  à  l'occasion  de  cette  guerre,  qu'on  a  nommée 
ta  guerre  des  Âmawreux^  une  réflexion  applicable  à  bien  d'autres 
endroits  de  cette  histoire.  «  On  sera,  dit-il,  bien  embarrassé  à  l'é- 


qui  arriva  en  cette  oc- 
casion. La  politique  y  fiit  mêlée  aux  intérêts  du  cceur,  si  même  ceux- 
ci  ne  prévalurent  point  (1). 

U  en  est  peu  d'aussi  chers  qu'une  passion  à  défendre  et  des  soupQont 
à  écarter.  Ce  motif  mit  tout  en  mouvement  dans  la  prtite  cour  du  roi 
de  Navarre.  Marguerite,  son  épouse,  se  rappelle  dans  ses  mémoires, 
avec  un  retour  de  satisfoction,  les  plaisirs  qu'elle  y  avait  goûtés. 
«  Les  hommes,  dit-elle,  y  trouvaient  les  femmes  aimables  et  les  fem* 
3»  mes  des  cavaliers  galans.  D  n'y  avait  rien  à  r^^etter  en  eux,  sinon 
»  qu'Os  étaient  huguenots;  mais  de  cette  diversité  de  religion,  il  ne 
»  s'en  oyaii  point  parler  (3).  i>  À  en  croire  Marguerite,  ce  n'étaient 
que  passe-temps  innocens  :  le  matin,  la  conversation  ;  l'après-midi, 
la  promenade;  le  soir,  le  bal;  nulle  jalousie,  liberté  entière.  Elle 
fidt  même  entendre  que  les  inclinations  de  Henri,  son  époux,  pour 
quelques  unes  de  ses  filles,  étaient  r^lées  par  la  vertu,  et  ne  parie 
point  des  siennes. 

Soit  raison  d'état,  soit  pure  méchanceté,  Henri  HI  mit  tout  en 
combustion  dans  cette  société  pacifique.  U  n'aimait  pas  sa  sœur.  Elle 
s'était  attachée  au  duc  d'Anyou  par  préférence;  crime  que  Henri  ne 
pardonnait  pas  aisément.  Confidente  des  peines  de  ce  jeune  frère,  de 
moitié  dans  ses  disgrâces,  U  semble  que  tous  les  efforts  employés  par 
le  roi  pour  rompre  cette  amitié  n'avaient  fait  que  l'aifermir  davantage. 
De  Pau  on  de  Nérac,  villes  qui  partageaient  son  séjour,  Marguerite 
»tretenait  avec  le  duc  un  étroit  commerce.  Une  si  grande  intimité 
Asvint  suspecte  à  Henri  III;  il  craignait  que  Maguerite,  belle,  enga- 
geante, peu  avare  de  prévenances,  ne  fit  a  son  frère  des  partisans  de 
tous  les  calvinistes  dont  elle  était  envircmnée.  U  résolut  donc  de  lui 
Aterleur  confiance,  en  la  brouillant  avec  son  mari,  qui  était  le  lien 
commun  de  tous  ces  seigneurs  attachés  à  sa  fortune. 

Dans  cette  intention,  Henri  écrit  au  roi  de  Navarre  que  sa  femme 
entretient  aveclejeunevicomte  de  Turenne  un  commerce  scandaleux. 
A  la  lecture  de  cette  lettre,  Bourbon  se  flatte  que  le  roi  n'a  point 
Aé  porté  à  cette  confldence  par  le  seul  intérêt  de  l'honneur  de  son 
beau^frère.  Il  en  fait  part  à  son  épouse  ;  le  vicomte  en  est  instruit.  Les 
accusés  se  défendent,  protestent  de  leur  innocrace;  et  rejettent  la 

(I)  Mm.  âê  BomlUm,  p.  soo.  Sully,  t.  I,  p.  ns.  Vilki^.  VAjéi^  I.  II«  1.  IT, 
y.  999.  —  (t)  Mém.  it  MwgmriU.  Mim.  i»  Morm^.  p.  41. 
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^lomnîe  attr  kl  fnaUoe  du  roi.  «  U  n'a  intdtttion,  diinit4lB  m  nA  dt 
»  Mavarret  que  de  vous  brouiller  atec  vos  amis,  si  tous  prêtes  TcH 
»  raille  à  ses  insinuations.  Un  de  vos  mellleuri  serviteurs^  disgracM 
»  sous  iM*éteKle  degalanterie^  trouvo-a  moyen  de  vous  Mre  éloigner 
»  tous  les  autres.  Qui  sait  même  s*il  n'a  pas  avancé  oette  accusation 
»  pour  avoir  une  raison  spécieuse  de  ne  point  vous  délivrer  Cahors 
»  et  les  autres  villes  promises  en  dot  à  sa  sœurf  II  n'y  a  point  à  hé- 
f  sileri  il  fout  le  prévenir,  et  s'en  emparer  de  gré  ou  de  force.  » 
^  Dès  ce  moment  ou  ne  parla  plus  dans  cette  cour  que  de  sièges,  de 
batailles*  d'entreprises  militaires.  L'adroite  Marguerite,  voulant  ga* 
gner  son  époux,  et  connaissant  son  faible,  adoucit  cette  sévérité  qut 
le  forait  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance.  Ses  filles  s*hu- 
manisèrent.  Les  autres  dames,  à  l'instigation  de  la  reine,  échauffèrent 
le  courage  des  guerriers  qui  leur  étaient  attachés,  et  inspirèrent  le 
désir  des  combats  à  cette  jeunesse  qu'elles  endormaient  auparavant 
dans  le  sein  de  la  volupté. 

En  même  temps  le  duc  d'Anjou  écrivit  qu'on  se  mtt  en  campagne, 
«t  qu'il  répondait  du  succès  ou  d'une  paix  avantageuse.  L'éclat  était 
nécessaire  à  ses  desseins.  Depuis  son  retour  A  la  cour,  il  pressait  le 
roi  de  l'aider  à  se  rendre  maître  de  la  Flandre  dont  les  peuples  lui 
offraient  la  souveraineté  pour  peu  qu'il  tùi  appuyé  de  son  frère  :  mais 
le  monarque  indolent,  se  voyant  en  paix,  appréhendait  d'attirer  sur 
lui  les  armes  d'Espagne  et  de  voir  sa  tranquillité  troublée,  quand 
même  il  ne  ferait  que  fermer  les  yeux  sur  les  démarches  de  son  frère. 
Or,  le  duc  'd'Anjou  espérait  qu'en  rallumant  la  guerre  en  France 
Henri  se  prêterait  à  tout  pour  avoir  la  paix.  Il  pressait  donc  le  roi  dn 
Navarre  de  commencer,  se  chargeant  de  l'événement. 

Sur  sa  parole,  les  pièces  d'or  qui  devaient  être  le  sfgnd  de  h 
rupture,  sont  envoyées.  Presqu'au  même  jour,  et  sous  prétate  d'îi^ 
exécution  du  traité  de  Nérac,  le  feu  de  la  guerre  parait  allumé  en 
différentes  parties  de  la  France.  Le  roi  de  Navarre  se  jette  dans  Gft- 
hors,  il  y  combattit  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans  se  mfcê&r^  M  il  ne 
lui  restait  pas  un  morceau  entier  de  ses  habits  quand  il  wA  assuré 
«ia  conquête. 

Condé^  foit  ponr  les  aventures  périlleuses,  de  La  Fère,  ville  de  son 
COUvernement  de  Picardie  où  il  s'était  déjà  fortifié  malgré  le  roi, 
passe  aux  Pays-Bas,  vole  en  Angleterre^  revient  en  Allemagne;  près 
de  rentrer  en  France,  il  est  arrêté  sur  la  frontière  de  Savoie,  volé  et 
dépouillé  sans  être  reoonnu.  U  échappe  enfin,  et  se  met  i  la  tête  des 
«alvimstes  de  Languedoe. 

Le  roi,  très  étonné  de  totts  ces  tnoavemens,  en  demande  la  cause, 
envoie  courriers  sur  courriers,  prie  sa  sœur  d'apaisé  son  mari  et  de 
rengager  à  la  paix.  Marguerite  nie  d'abord  les  hostilités,  promet 
ensuite  et  amuse  son  frère.  Pendant  ce  temps  les  mécontens  font  des 
tA*ôgrès'.  Enfin  Henri  III  s'aperçoit  qu'il  est  trompé,  n  lève  tout  d'un 
coup  trois  armées.  Gomme  de  la  part  de  cette  jeunesse  bouillante 
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tmt  9'éteit  wmdliit  mim  iystème,  la  supériorité  daaforo^liiit  tour- 
ner la  chance,  et  les  agresseurs  sont  repoussés  de  tous  côtés.  Alori 
le  duc  d'Aruou  fait  Tofflcieux  et  offre  à  son  frère  de  lui  procurer  la 
l^aix  s'il  veut  concourir  à  son  entreprise  de  Flandre  :  le  roi  y  conr 
mnU  Sur  cette  assurance,  le  duc  d'Anjou  traite  en  iep(#mbre  avec 
les  députés  des  Pays-Bas,  et  part  pour  Fléix,  château  du  Périgord» 
gur  la  Dordogne,  entre  Bergerac  et  Sainte-Foi,  où  se  réunirent  ks 
parties  intéressées. 

-  On  fut  bientôt  d'accord  :  on  ^outa  seulement  pour  la  forme  au 
traité  de  Nérac  quelques  articles  peu  importans  en  faveur  des  réfor- 
.Aiéfl.  Tous  les  autres  sont  à  Tavantage  du  roi  de  Navarre,  auquel 
forent  abandonnées  pour  six  ans  les  places  de  sûreté  dont  il  était  le 
onatlre,  et  qui  entra  en  possession  de  la  dot  de  sa  femme.  On  mit 
Jes  armes  bas.  Il  y  eut  un  édit  conflrmatif  de  la  convention.  Le  duc 
4'Anjou  s'assura  pour  sa  guerre  des  principaux  chefs  oalvinistes,  et 
^revint  à  Paris  en  décembre  veiller  aux  préparatifs  d'une  nouvelle 
.expédition  en  Flandre. 

:  Le  moment  paraissait  favorable  pour  l'exécution.  Les  principales 
4brces  d'Espagne  étaient  employées,  sous  le  duo  d'Albe,  à  la  cojt- 
jquéte  du  Portugal  que  la  mort  du  roi  don  Sébastien  avait  livré  aux 
prétentions  de  divers  concurrens.  Les  Flamands,  fatigués  d'une  lon- 
;gue  anarchie,  Toulaient  un  prince,  et  nul  ne  pouvait  prendre  ce  titre 
plus  utilement  pour  eux  que  le  duc  d'Anjou.  Il  était  assuré  des  se- 
cours de  l'Angleterre,  et  peut-être  de  toutes  ses  forces,  si  le  mariage 

•  jprojeté  entre  Elisabeth  et  lui  réussissait.  Du  côté  de  la  France,  tant 
:que  la  paix  durerait,  il  pouvait  compter  sur  les  calvinistes.  Les  oiiv 
constances  lui  permirent  d'en  former  une  armée  de  dix  mille  fantai- 
•iins  et  de  quatre  mille  chevaux  avec  laquelle  il  délivra  Cambrai  as- 
-#i(^ée  par  Alexandre  Farnèse,  et  s'empara  de  l'Ecluse  et  de  Cateau- 
fCambresif .  Il  n'y  avait  ^ne  le  roi,  son  frère,  dont  il  ne  pouvait  se 

•  IMTomettre  beaucoup  d'aide,  tant  à  cause  de  la  fausse  politique  qui 
lui  disait  toujours  craindre  de  cho<](uer  le  conseil  d'Espagne,  que 

-parce  que  les  protnaions  énormes  de  ce  monarque  le  mettaient  hoes 

d'état  de  seconder  une  si  belle  entreprise. 
Aecoutumé  à  être  gouverné,  ce  taible  prince,  après  la  perte  do  ses 

Cavoris,  ne  tarda  pas  en  faire  de  nouveau.  Les  prodigalités  qui  avaient 
.  Attiré  aux  autres  l'indignation  publique  excitèrent  les  mêmes  mur- 
.  mures  contre  ceux*  ci.  Henri  maria  Joyeuse  à  la  sœur  de  la  reine, 

et  fit  pour  cette  noce  des  dépenses  plus  que  royales.  Il  acheta  à  La 
.Valette  la  terre  d'Epemon ,  et  lui  donna  d'avance  en  «"gent  la  dot 

ûe  la  femme  qu'il  lui  destinait  Le  moins  à  charge  fut  François  d'E- 
^pinai,  sieur  de  Saint-Luc,  que  le  roi  maria  peu  richement,  mais  avec 

grand  éckt,  à  Jeanne  de  Cossé,  fille  du  fameux  maréchal  de  Bris- 
^aac.  Ce  mariage  produisit  un  événement  «uqitfl  le  roi  ne  «'attendait 

pas,  et  qui  lui  fit  perdre  son  favori  (1). 

(I)  Di  TlM,  1,  X«IV.  Davtla,  L  VI. 
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L*bbtolre  s'abstient  de  prononcer  snr  le  genre  d'attachement  qnt 
entraînait  Henri  vers  ses  favoris;  mais  elle  ne  peut  se  dispenser  de 
dire  que  raffection  désordonnée  qu'U  leur  témoignait  en  publie 
avait  blessé  les  regards  de  la  multitude,  et  fait  nattre  des  soupçons 
iiljurieux  qui  flétrissaient  également  le  prince  et  ses  amis.  La  femme 
de  Saint-Luc  vit  avec  peine  son  jeune  époux  livré  à  une  société  qui 
le  déshonorait  aux  yeux  du  public ,  quoique  Henri  en  fût  le  chef I 
mais  les  liens  formés  par  un  roi  ne  se  rompent  point  sans  risquei 
Saint-Luc  le  fit  sentir  à  sa  femme,  qui  conçut  le'projet  de  d^oûter 
le  monarque  lui-même  de  sa  conduite. 

On  doit  cette  justice  à  Henri  III,  que  ses  excès  n'étaient  jamab 
exempts  de  ces  remords  qui  marquent  du  respect  pour  la  religion, 
et  qui  donnent  des  espérances  de  retour.  Voluptueux  par  tempér** 
ment  U  se  livrait  sans  ménagement  aux  plaisirs;  mais  bientôt  la  sa- 
tiété le  ramenait  au  repentir,  et,  par  une  suite  nécessaire,  à  des  ré- 
solutions plus  sages  pour  Tavenir.  C'était  le  moment  qu'aurait  dû 
prendre  un  directeur  éclairé,  pour  lui  faire  connaître  et  graver  dans 
son  cœur  les  grandes  vérités  de  la  religion  dont  il  n'avait  été  jamais 
assez  instruit  :  mais,  dans  ces  instans  d'un  trouble  qui  pouvait  de- 
venir si  salutaire,  il  ne  trouvait  que  trop  de  guides  complaisans  et 
intéressés  qui  craignaient  de  l'offenser,  ou,  s'ils  l'épouvantaient 
quelquefois  par  le  tableau  des  jugemens  de  Dieu,  lui  laissaient  croire 
que  de  simples  actes  extérieurs  de  pénitences,  sans  conversion  da 
cœur,  suflBsaient  pour  apaiser  la  colère  divine. 

De  là  ce  mélange  bizarre  de  processions  et  de  calvalcades,  de 
courses  nocturnes  et  de  retraites  dans  les  couvens,  de  conversations 
licencieuses  et  de  liaisons  avec  des  religieux  austères.  Après  avoir 
quitté  un  habit  efféminé  et  des  parures  immodestes,  il  portait  sur 
le  sac  de  pénitent  une  discipline  attachée  à  sa  ceinture,  et  un  cha- 

Selet  de  têtes  de  mort  au  cdté;  appareil  de  dévotion  que  sa  conduite 
émentait  bientôt,  mais  appareil  qui,  du  moins  dans  le  commence- 
ment des  désordres,  tenait  à  quelques  désirs  de  conversion,  qu'on 
aurait  pu  rendre  plus  efficaces.  C'est  ce  que  tenta  Saint-Luc,  à  l'in- 
stigation de  sa  femme. 

Une  nuit  qu'il  était  couché  dans  un  cabinet  attenant  à  la  chambre 
dn  prince,  il  glissa  une  sarbacane  au  chevet  du  roi,  et  lui  prononça 
dans  son  premier  sommeil,  comme  de  la  part  de  Dieu,  les  menaceb 
les  plus  terribles,  s'il  ne  revenait  pas  de  ses  ^aremens.  Henri  se 
réveille  tout  à  coup,  prête  l'oreille,  et  n'entendant  plus  rien,  croit 
que  c'est  un  songe  et  se  rendort.  Saint -Luc  répète  les  mêmes  me* 
naces.  Henri  alors,  bien  convaincu  qu'il  ne  rêve  point,  s'abandonne 
le  reste  de  la  nuit  aux  plus  tristes  réflexions,  et  se  lève,  l'inquiétude 
et  l'efllroi  peints  sur  le  visage. 

Les  courtisans  s'en  aperçoivent  et  ne  savent  qu'imaginer.  Saint* 
Luc  parait  aussi  embarrassé  que  les  autres.  Faisant  néanmoins  sem* 
blant  de  s'enhardir,  il  approche  du  roi,  et  lui  dit  que  la  même  nuit 
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0  a  TU  en  songe  un  ange  avec  un  visage  ^^re,  qui  Ta  menacé 
d'une  ruine  inévitable  et  prochaine,  s'il  ne  re»  on^ait  à  ses  ^aremens 
et  s'il  n'engageait  le  roi  à  changer  de  vie.  Soii^é  par  cette  ouver- 
ture ,  Henri  lui  fait  part  à  son  tour  de  ce  qu'il  a  entendu,  lui  ordonne 
le  secret,  promet  de  profiter  de  ces  avertissemens  célestes,  et  com- 
mence à  effectuer  sa  promesse. 

Les  favoris  furent  très  étonnés  de  ce  changement,  et  cherchèrent 
à  en  pénétrer  les  causes.  YUlequier,  ministre  des  plaisirs  du  roi,  s'y 
appliqua  plus  que  les  autres,  par  la  raison  que  son  crédit  devait 
nécessairement  souffrir  si  le  monarque  changeait  de  conduite.  Il  vint 
enfin  à  bout  de  tirer  le  secret  de  Saint-Luc,  et  le  révéla  aussitôt  au 
roi.  jCe  prince,  irrité  de  ce  que  son  favori  avait  voulu  abuser  de  sa 
crédulité,  en  aurait  tiré  vengeance,  si  Saint-Luc,  averti  à  temps, 
ne  se  fût  sauvé  à  Brouage  dont  il  était  gouverneur,  et  où  il  n'arriva 
qu'une  heure  avant  celui  que  Henri  envoyait  pour  s'emparer  de  la 
place. 

Il  dut  .son  salut  à  l'attention  du  duc  de  Guise,  qui,  par  ses  afOdés, 
était  ponctuellement  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  prévint 
Saint-Luc  sur  ce  qu'on  méditait  contre  lui,  persuadé  qu'un  avis  si  im- 
portant lui  acquerrait  un  ami  dont  il  se  servirait  au  besoin.  Telle 
était  alors  la  politique  de  ce  duc  :  épier  les  fautes  du  roi  pour  en 
profiter;  obliger  tout  le  monde,  surtout  les  disgraciés,  et  ne  point 
paraître,  quoique  mêlé  dans  toutes  les  affaires.  Néanmoins,  en 
examinant  de  près  sa  conduite,  on  découvrait  sans  peine  qu'il  était  le 
mobile  secret  de  presque  toutes  les  intrigues.  Aussi  le  roi,  qui  s'en 
défiait ,  le  tenait  à  l'écart  tant  qu'il  pouvait. 

Forcé  d'avoir  une  armée  sur  pied,  pour  faire  exécuter  ses  différens 
édits,  Henri  en  donna  le  commandement  au  duc  de  Mayenne,  comme 
plus  modéré  et  moins  hautain  que  le  duc  de  Guise.  Tout  ce  que  le 
monarque  gagna  à  cette  conduite  fut  de  conserver  à  sa  cour  un 
homme  plein  de  ruses,  adroit  à  profiter  de  tout  ses  avantages ,  qui, 
par  des  manières  insinuantes  et  une  conduite  toujours  égale ,  bien 
différente  de  celle  du  roi,  lui  enlevait  l'estime  de  ses  peuples,  et  sur- 
tout la  confiance  du  clergé,  fort  mécontent  des  privilèges  accordés 
aux  calvinistes  par  les  derniers  édits  (1). 

n  y  avait  une  espèce  de  lutte  entre  les  partis  opposés.  Chacun  de- 
mandait beaucoup  plus  que  les  circonstances  et  le  désir  d'entre- 
tenir la  paix  ne  permettaient  d'accorder.  Les  catholiques  désiraient 
ardemment  la  publication  du  concile  de  Trente,  espérant  que  ses 
décisions,  une  fois  connues,  deviendraient  une  barrière  sûre  contre 
les  innovations.  Le  roi  craignait  au  contraire  de  fournir  par  là  aux 
calvinistes  un  nouveau  prétexte  de  révolte.  Dans  cet  embarras,  quel- 
quefois il  Caiisait  des  remontrances  douces  au  clergé,  quelquefois  il 
le  reprenait  avec  aigreur. 

U)  D«Tliaa,L  LXXV.Dtnlt,  L  VL 
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La  patience  lui  échappit  surtout  quand  on  prétendait  lui  ftire 
acheter  mv  des  concessions  extraordinaires  l'argent  qu'il  deman- 
dait (1).  Il  ne  pouvait  alors  cacher  son  indignation.  On  payait,  dan» 
la  crainte  d'exciter  sa  colère;  mais  il  restait  toujours  un  fond  de  mé- 
contentement qui  éclatait  en  murmures.  Le  duc  de  Guise,  attentif  à 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  desseins,  entrait,  avec  une  seusibi" 
lité  apparente  et  tous  les  dehors  d'un  vêle  de  religion,  dans  les  peines 
du  clergé ,  qu'il  plaignait,  et  dont  il  gagnait  ainsi  la  confiance  :  con- 
duite adroite  qui  le  liait  avec  Rome,  avec  rEspagne,  et  qui  le  rendait 
le  centre  nécessaire  des  projets  des  deux  cours. 

Celle  de  Rome  n'en  avait  point  d'autre  que  de  soutenir  la  religion 
catholique  en  France.  Philippe  II  affectait  la  même  pureté  d'inten- 
tion, mais  se  souciait  moins  d'empêcher  les  progrès  du  calvinisme 
que  de  susciter  des  troubles  dans  le  royaume  i  pour  mettre  le 
roi  hors  d'état  de  donner  des  secours  aux  Flamande  et  au  duc 
d'Anjou ,  qui  venait  d'être  couronné  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Flandre, 

L'entreprise  du  duc  donna  d'abord  les  espérances  les  plus  flatteu- 
ses. Il  vit  les  grands  comme  le  peuple ,  unis  de  vœux  et  d'intérêt ,  lui 
jurer  une  fidélité  d'autant  moins  suspecte  qu'ils  la  regardaient 
comme  nécessaire  à  leur  bonheur.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
soit  par  goût,  soit  par  politique,  permit  qu'on  traitât  son  mariage 
avec  le  duc.  Dans  un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Londres,  à  la  fin  ae 
l'année  précédente  et  au  commencement  de  celle-ci,  elle  alla  jusqu'il 
lui  donner  publiquement  un  anneau  comme  gage  de  sa  foi,  et  à  re<» 
cevoir  celui  du  prince,  qu'elle  mit  à  son  doigt. 

Les  calvinistes  de  France,  et  beaucoup  d'Allemands,  coururent 
S*enrôler  sous  ses  drapeaux.  Les  catholiques  mêmes  prenaient  parti 
dans  ses  troupes,  pour  le  seul  plaisir  de  voir  humilier  les  Espagnols, 
dont  les  rodomontades  révoltaient  tout  le  monde.  Rien  ne  prouve 
mieux  le  triste  état  de  leurs  affaires  en  Flandre  que  les  noires  intri^ 
gués  dont  le  désespoir  et  l'impuissance  les  rendirent  coupables  (2). 

Personne  ne  doute  que  les  divers  complots  tramés  en  Angleterre, 
complots  qui  menaçaient  du  poison  et  du  poignard  la  reine,  les  mir 
nistres  et  les  principaux  seigneurs ,  n'aient  été  l'ouvrage  du  conseil 
d'Espagne.  Le  premier  assassin  qui  blessa  le  prince  d'Orange  d'un 
coup  de  pistolet  était  certainement  un  émissaire  de  cette  cour.  Enfin 
ce  fut  Philippe  qui ,  de  concert  avec  le  due  de  Guise,  imagina  la  fap 
meuse  conjuration  de  Salcède. 

De  pareUs  monstres  ne  méritent  point  la  peine  qu'on  prend  quel- 

(1)  Le  clergé  demanda  cette  année  ao  roi  q^'il  abdiquât  le  droit  de  ooramer  anx  é?ê- 
chés,  et  qu'il  rétablit  les  élections.  «Si  les  élections  avaient  en  lien,  répontitt-il  foi^ 
>  éma,  beaneoQp  d'entre  tovs,  qui  eembettenl  pour  elles  avee  tant  de  ehalsur,  •• 
»  |)ar«Uraieat  pas  leTétos  de  cette  digoiié.  » 

(2)  Journal  de  HinH  UL  Bnsbee,  1.  is.  Iféii.  de  VUkro^.  1 1.  p.  31.  fiiâêâ$Tlmt 
I.  XI,  p.  fts. 
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qiiéfdts^Vôlilôir  dêcôiiVfir  les  motifs  qui  tes  ont  taïl  agir,  fresque 
tous  ae  sont  que  des  scélérats  aveuglés  par  des  crimes  précédens,  et 
qui^  s*imagioaût  devenir  des  personnages  importans,  ne  s'aperçoivent 
pas  qu'ils  sont  sacrifiés  par  des  hommes  plus  habiles  et  encore  plus 
méchans  qu'eux^  Salcéde  était  un  gentilhomme  débauché ,  perdu  de 
dettes,  condamné  à  mort  pour  fausse  monnaie,  et  pour  qui  le  duc  de 
Guise  avait  obtenu  ffràce.  On  sera  peut-être  surnrid  que  Salcède  et 
Guise  aient  pu  prendre  confiance  l'un  en  l'autre.  Le  premier  étant  fils 
d'un  gouverneur  de  Vie,  qui,  quoique  bon  catholique,  fut,  à  la  Saint- 
Barthélemi ,  puni  par  les  Guises  comme  ennemi  de  leurs  maisons  ; 
et  le  second,  chef  de  cette  maison  impérieuse ,  qui  n'oubliait  jamais 
une  inaulte ,  surtout  quand  elle  pouvait  porter  atteinte  à  son  crédit. 
Mais  on  sait  (qu'une  ^lassion  à  satisfaire  aplanit  toutes  les  difficultés. 
Le  duo  de  Guise  était  ambitieux,  tl  trouva  dans  Salcède  un  homme 
intrépide,  sans  lâœurs  et  sans  principes,  capable  de  tout  entrenren- 
dre  :  il  le  prévint  de  politesses  et  de  confidences.  Salcède  fut  flatté, 
il  se  promit  des  honneurt»  et  des  richesses  :  c'en  fut  assez  pour  lui 
fermer  les  yeux  sur  le  péril  de  l'entreprise* 

Si  l'on  oroit  sa  déposition,  écrite  tout  entière  et  signée  de  sa  main« 
rétractée  ensuite ,  affirmée  de  nouveau^  et  désavouée  dans  le  dernier 
supplice,  il  était  question  d'allumer  en  même  temps  le  feu  de  la  guerre 

Sartoutle  royaume,  pour  embarrasser  Henri  Itl,  et  l'empêcher 
'envoyer  en  Flandre  des  secours  à  son  frère.  On  était  sûr,  disait 
Salcède,  des  provinces  de  l^icardie ,  de  Champagne,  de  Bourgogne, 
du  Cotentin,  et  de  la  Bretagne.  Les  troupes  du  pape,  Jointes  à  celles 
de  Savoie,  devaient  fondre  en  franco  par  le  Lyonnais,  et  les  Espa- 
gnols par  deux  endroits,  du  câté  des  Pyrénées.  Le  rôle  de  Salcède, 
rôle  dans  l'exécution  duquel  il  fut  arrêté,  était  d'aller  trouver  le  duc 
d'Anjou  avec  un  régiment  de  soldats  afâdés,  de  lui  offrir  ses  services, 
de  gagner  sa  confiance,  et  d'obtenir  de  lui  le  commandement  de  quel- 
me  place  frontière,  comme  Dunkerqtie ,  pour  la  livrer  enluite  aux 
ôtti&es.  Ceux-ci  comptaient  forcer  le  rot,  effrayé  par  ce  soulèvement 
général ,  de  les  mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  ensuite  lui  faire  la  loi 
à  lui-même,  et  empêcher  le  duc  d'Anjou  de  rentrer  en  France,  pour 
le  tme  périr  en  Flandre,  sans  secours,  accablé  par  toutes  les  forces 
espagnoles* 

Du  reste,  Salcède  nia  constamment  d'avoir  jamais  eux  dessein  d'at* 
tenter  à  la  vie  où  à  la  liberté  du  duc  d^Àn^ou  ;  mais  il  avoua  d'autres 
trahisons,  comme  d'avoir  fait  plusieurs  lois  le  métier  d'espion,  entre- 
tenant commerce  avec  le  conseil  d'Espagne,  allant  sur  les  lieux  s'as- 
surer par  lui-même  des  préparatifs  de  la  France,  et  en  donnant  avis 
aux  généraux  ennemis.  Il  nommait  parmi  les  conjurés  ce  qu'il  y  avait 
d«  plus  distingué  entre  les  eourtisatis  et  Itê  ministres  ûe  France, 
presque  tous  les  gouverneurâ  des  provinces  et  des  villes  considérables, 
et  jusqu'à  des  favoris  du  roi.  U  leur  prêtait  l'affreux  projet  de  mettre 
Henri  en  prison ,  de  se  défaire  du  duc  d'Anjou,  et  d'exterminer  la 
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famille  royale.  Le  cardinal  de  Pellevé  était,  disait  Saloède,  l'agent 
de  cette  ligne  auprès  du  pape. 

Bien  des  choses  se  contredisaient  dans  cette  déposition;  mais  il  en 
résultait  toujours  l'indice  certain  d'une  conjuration  redoutable.  Le 
duc  d'Anjou,  qui  avait  fait  arrêter  Salcède  en  Flandre,  frappé  de  ces 
horreurs,  ne  crut  pas  devoir  les  laisser  ignorer  au  roi.  On  reconnatt 
ici  la  fausse  politique  de  Henri  III  :  il  regarda  d'abord  cet  acte  comme 
une  ruse  de  son  frère,  pour  tirer  de  lui  des  secours  plus  abondans , 
sous  prétexte  du  danger  où  ils  se  trouvaient  tous  les  deux.  Pour  ne 
point  troubler  sa  tranquillité  et  ses  plaisirs,  il  était  déterminé  à  n'en 
rien  croire,  et  même  à  ne  point  faire  des  recherches;  mais  le  duc  lui 
envoya  le  coupable.  Henri  l'interrogea  lui-même.  Salcède  nia  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  de  sa  main  et  répété  en  prison  devant  deux  députés 
du  roi.  A  la  question  il  avoua  de  nouveau;  mais  il  se  rétracta  ensuite 
et  persista  dans  sa  rétractation  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  fut  celle  des 
criminels  de  lèse-majesté. 

Pendant  et  après  le  procès  il  n'y  eut  point  d'informations,  point 
de  perquisitions ,  point  de  confrontations  dès  accusés,  du  moins  des 
plus  suspects.  Le  président  De  Thon  conseillait  de  garder  le  crimi- 
nel ,  afin  de  le  faire  parler  à  mesure  qu'on  découvrirait  des  traces 
du  complot;  mais  trop  de  personnes  étaient  intéressées  à  son  si- 
lence (1).  On  conseilla  au  roi  de  se  débarrasser  d'un  scélérat,  dont 
la  vie  ne  faisait  que  troubler  sa  tranquillité,  et  inquiéter  nombre  de 
gens  que  la  crainte  portait  au  désespoir  ;  au  lieu  que  l'indulgence  du 
roi,  et  son  attention  à  soustraire  les  preuves  de  leur  crime,  les  ramè- 
neraient sans  doute  au  devoir,  s'ils  s'en  étaient  écartés.  On  verra 
par  les  fureurs  de  la  ligue ,  affreuse  tragédie  dont  la  conjuration  de 
Salcède  est  comme  le  premier  acte,  combien  ce  lâche  conseil  fut  pei^ 
nicieux  au  msi^heurenx  Henri.  Il  le  suivit  parce  qu'il  favorisait  son 
aversion  pour  les  affaires  et  sont  goût  pour  les  plaisirs,  et  Salcède 
en  conséquence  fut  livré  au  supplice. 

Au  reste,  si  Philippe  inquiétait  le  roi  par  ses  menées  sourdes,  il 
ne  faisait  que  rendre  la  pareille  à  la  France ,  qui  le  traversait  de  la 
même  manière ,  et  même  assez  ouvertement  en  Flandre  et  en  Portu- 
gal. Catherine,  qui  avait  formé  d'abord  de  son  chef  des  prétentions 
insoutenables  sur  ce  dernier  royaume,  se  réduisit  alors  à  aider  An- 
toine ,  prieur  de  Crato,  flls  naturel  de  Louis  de  Beja,  frère  du  car- 
dinal Henri,  dernier  roi  de  ce  pays.  Le  prieur,  obligé  de  fuir,  s'était 
retiré  en  France,  et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  et  six  mille 
hommes  avec  lesquels  il  se  mit  en  possession  des  tles  Adores.  Mais 
la  discipline  manquait  dans  cette  armée,  presque  entièrement  com- 


(i)  SuUy  neonte,  dans  le  deuxième  Tolame  de  ses  mémoires,  I.  V,  p.  139,  que  SeW 
cède  accusa  M.  de  Villeroy  «  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  justifier,  et  que  finalement 
»  s'étant  assez  mal  défendu,  il  appelle  Dieu  et  les  anges  pour  témoins  de  son  in 
«  desquels  on  n'a  point  de  nouvelles  qu'ils  soient  encore  arrivés,  p 
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posée  de  volontaires.  Là  flotte  ayant  été  attaquée  par  le  marcpiis  de 
Sainte-Crobc,  une  partie  seulement  prit  part  au  combat.  Philippe 
Strozzî,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  qui  la  commandait,  blessé  au 
genou ,  tomba  au  pouvoir  du  marquis  avec  un  grand  nombre  des 
siens.  Celui-ci,  sourd  aux  sollicitations  de  ses  propres  officiers,  fit 
pendre  tous  ses  prisonniers,  et  jusqu'au  prêtre  français  qui  les  ex- 
hortait comme  pirates  et  fauteurs  de  rebelles  qui  faisaient  la  guerre 
à  son  maître  sans  l'aveu  de  leur  prince.  Strozzi,  leur  chef,  fut  mas* 
sacré  à  coups  de  hallebarde  par  les  ordres  de  l'Espagnol,  et  son  corps 
fat  jeté  à  la  mer.  Le  reste  de  la  flotte  r^agna  la  France. 

Le  roi  cependant  continuait  à  vivre  au  milieu  de  ses  ennemis , 
comme  s*il  ne  les  eût  pas  crus  tels ,  ou  comme  s'il  n'en  eût  eu  rien  à^ 
craindre;  sans  mesures,  sans  précautions,  leur  donnant  même  lieu' 
de  fortifier  cette  trame,  tant  par  la  première  impunité  que  par  les 
fiiules  et  les  impudences  perpétuelles  qui  lui  échappaient.  Il  serait 
ennuyeux  de  remettre  toi^ours  sous  les  yeux  du  lecteur  les  dévotions 
bizarres  de  Henri  III,  les  longues  processions  dans  lesquelles  il 
traînait  après  lui,  princes,  ministres,  cardinaux,  couverts  du  sac 
de  pénitent  ;  ses  pèlerinages  à  Chartres  et  ailleurs  pour  avoir  des 
enâms;  ses  retraites  aux  minimes  et  aux  feuillans,  qu'il  prêchait 
lui-même  en  chapitre.  Ce  qu'on  peut  syouter  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit 9  c'est  qu'au  plaisir  du  spectacle,  qui  faisait  ordinairement 
agir  le  roi,  il  commença  cette  année,  et  continua  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  à  joindre  le  désir  de  persuader  les  peuples  à  son  attachement 
à  la  religion  catholique.  Mais  les  factieux  lui  ôtèrent  bientôt  cette 
ressource,  en  faisant  parler  les  prédicateurs,  qui,  tantôt  par  des 
invectives,  tantôt  par  des  bons  mots  indignes  de  la  chaire,  lui  en- 
levèrent tout  le  fruit  de  cette  appareil  (1). 

Le  roi  n'opposa  à  ces  insultes  que  quelques  réprimandes,  ou  autres 
légers  châtimens  peu  capables  d'arrêter  l'enthousiasme,  qui,  dirigé 
en  secret  par  les  Guises,  gagnait  de  tous  côtés.  Il  ne  ftit  pas  plus 
famé  à  r^ard  de  François  de  Rosières,  archidiacre  de  Toul,  au- 
teur d'un  livre  plein  de  calomnies  contre  les  descendans  de  Hugues- 
Capet  et  contre  le  roi  lui-même.  Non  seulement  Henri  pardonna  à 
l'auteur,  mais  il  permit  que  la  flétrissure  du  livre  fût  tenue  secrète, 
en  considération  des  Guises,  qui  se  donnèrent  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  obtenir  cette  grâce,  de  peur  que  le  déshonneur  de  la  con- 
damnation ne  retombât  sur  la  maison  de  Lorraine  dont  cet  ouvrage 
révélait  les  prétentions  au  trône  :  faiblesse  bien  dangereuse  dans 
ces  circonstances.  H  fallait  ou  ignorer  cet  attentat,  ou  le  punir  plus 
sévèrement. 

«  Mais  le  roi  mon  trère,  dit  amèrement  la  reine  Marguerite  dans 
des  mémoires,  n'avait  de  courage  que  contre  les  femmes.  »  Elle  en 
fit  elle-même  dans  ce  temps  une  fâcheuse  expérience.  Après  la  guerre 

(t)  ne  Tlum.  1.  LXXVll  «t  LXXVIH.  Dtnlt,  1.  YI.  Jowrwl  dt  flanrt  Ilh 
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altnée  dit  duc  de  Ouise^  étroitement  liée  âVeo  le  duc  d'Afijottf  son 
ffére,  dont  lo  roi  était  Jaloux^  Marguerite  de?int  soapeete  nu  roi.  U 
rechercha  sa  conduite,  et  crut  y  découvrir  des  taches  défthonoraotes 
pour  son  mari  et  la  maison  royale.  Au  lieu  de  la  renvoyer  simplement 
de  la  cour,  théAtre  trop  exposé  pour  ses  désordres^  Henri  fit  an  éclat 
4ui  ne  pouvait  servir  qu'à  satisfaire  quelque  fengeanoe  partiea« 
lière  (1). 

Son  mari  la  redemandait  depuis  quelque  temps  :  le  roi  fit  semblant 
de  se  rendre  aux  instances  de  son  beau^trère;  mais  à  peine  HM^ 
elle  en  route,  qu'il  envoya  après  elle  des  archers  de  sa  gahle.  Ils 
l'arrêtèrent  att  milieu  du  chemlif ,  fouillent  sa  lltiàrë,  démasqaent 
ses  femmes,  sous  le  prétexte  de  voir  s'il  n'y  a  point  d'hommes  parmi 
elles,  en  emmènent  deux  prisonnières ^  et  traitent  fort  mal  M 
autres. 

Elle  se  plaignit  hautement  de  cet  affront.  Lé  roi,  son  mari,  en  de* 
ihanda  Justice  par  des  envoyés  exprès.  Henri  ne  voulut  ni  la  condam* 
ner  ni  la  Justifier.  Il  refUsa  toujours  de  s'expliquer,  prétendant  quo 
<)ette  aventure  devait  être  regardée  ^omme  une  querelle  de  frère  i 
sœur.  Ues  aShires  pins  imporuntes  empêchèrent  le  roi  de  Navarro 
de  faire  d'autre»  instances^  et  Marguerite,  déshonorée^  n'osant  re« 
tourner  auprès  de  son  époux,  alla  cacher  sa  honte  et  y  mettre  li 
comble  dans  des  châteatix  écartés  oà  elle  crut  pouvoir  se  livrer  plui 
librement  à  ses  penchans.  Depuis  cette  époque,  ce  qu'un  histofleft 
peut  faire  de  plus  avantageux  pour  elle,  o^est  de  n'en  plus  parler. 

Tout  se  tient  dans  le  système  politique.  Souvent  les  révolntlou 
les  plus  étonnantes  viennent,  par  un  enchaînement  successif ^ 
de  causes  bien  éloignées  de  leurs  effets.  Personne  n'approuvait  sans 
doute  les  déréglemens  de  Marguerite;  mais  bien  des  gens,  même  les 
plus  sensés,  trouvèrent  mauvais  qu'une  reine,  soeur  du  roi,  et  prei« 
que  le  dernier  rejeton  de  la  famille  royale,  eût  été  traitée  êi  InjnrieiH 
sèment.  Les  femmes  surtout^  déjà  aigries  contre  Henri,  le  déteitè» 
rent  sans  retour,  quand  elles  virent  que,  prodiguant  à  m  favortil 
lés  parures  de  leur  sexe,  il  les  dépouillait  elles-mèmeè  de  leurs  ON 
nemens  par  des  édits  contre  le  luxe  :  édits  qui  furent  si  Mvèremeut 
exécutés,  qu'on  arrêta  à  Paris  en  pleine  rue  et  qu'on  traîna  en  pri^' 
son  des  fbmmes  de  qualité  pour  avoir  porté  leé  étoiteè  ou  les  bMoUX 
Interdits  (2). 

On  voyait  avec  indignation  que  le  roi,  en  même  temps  qu'il  prei-* 
erivait  à  ^i  su|ets  cette  épargne  forcée,  augmentait  lui-même  sêi 
dépenses,  grossissait  sa  garde,  introduisait  à  sa  cour  un  flirte  lit* 
connu,  et  s'occupait  sérieusement  du  projet  d'adopter  le  cérémoUial 

(1)  ÉttbM.  1.  ItJtllt.  ÈÊHk.  éê  là  Hgw,  1. 1.  p.  944.  /oMtW  Éè  ÉHyH  iti.  jISIMV 
dêUenrilVtf,  26.  Mérn^de  MonNiy .  <f«  Botiittoim^  135;  deM(«,t  I. --(^  Codi 
Henri.  Jwmai  de  Henri  lil.  Ëusbec,  lelt.  id. 
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d«  la  cour  d'Angleterre,  beaucoup  plus  pompeni  alors  <pie  celui  de 
France.  Chaque  jour  Henri  donnait  des  édite  bursaux  qu'il  faisait 
recevoir  par  force  dans  les  lits  de  justice.  Il  créait  aussi  une  infinité 
de  charges  inutiles  dont  il  abandonnait  les  provisions  à  ses  mignons, 
et  ceux-ci  à  leurs  tailleurs,  cuisiniers  et  parfumeurs.  Enfin  il  était 
difficile  de  ne  point  éclater  en  voyant  un  roi  de  France  s'avilir  jus- 
qu'à faire  parade  publiquement  de  goûts  puérils  et  d'amusemens  ri- 
dicules, pendant  qu'il  y  avait  dans  l'état  une  fermentation  qui  pré- 
sageait les  plus  Ainestes  mouvemens. 
Tous  les  partis  n^ciaient,  non  pour  prévenir  les  troubles,  mais 

Smr  en  tirer  avantage.  Le  due  de  Joyeuse,  jeune  favori,  se  mit  en^ 
te  de  se  faire  agréer  par  le  pape  pour  le  chef  des  catholiques,  au 
Sr^udice  du  duo  de  Guise.  De  l'aveu  du  roi,  qui  se  prêta  k  ce  projet 
ans  l'espérance  de  substituer  son  favori  au  duc.  Joyeuse  partit  pour 
Rome  avec  un  train  magnifique;  il  y  fit  ses  propositions  et  ses  offres, 
qui  furent  reçues  très  froidement.  U  voulut  aussi  décrier  Dam  ville, 
gouverneur  du  Languedoc,  connu  à  oette  époque  sous  le  nom  du 
maréchal  de  Montmqrenei,  par  suite  de  la  mort  de  François,  son 
atné,  arrivée  en  1679.  Il  le  représenta  comme  fauteur  d'hérétiques, 
et  demanda  au  pape  des  forces  pour  le  supplanter  ;  mais  ces  calom- 
nies ne  furent  payées  que  d'indifférence  (1). 

Montmorenci,  ainsi  attaqué,  traita  avec  le  roi  de  Navarre  pour  se 
loutenir.  Celuioci  envoya  en  Angleterre  et  en  Allemagne  solliciter 
des  secours  contre  les  complots  des  princes  lorrains  prêts  à  éclater. 
Guise  resserrait  de  son  côté  les  nœuds  qui  l'unissaient  depuis  long- 
temps avec  l'Espagne ,  et  donnait,  pour  prétexte  de  ces  engagemens 
avec  une  puissance  étrangère,  la  nécessité  de  défendre  la  religien 
catholique; 

Mais  uniquement  attentif  à  ses  int^^  eu  même  temps  qu'il  prê- 
terait aussi  son  zèle  pour  la  religion ,  Philippe  ofl^ait  au  roi  de  Na- 
farre  et  aux  calvinistes  de  l'argent  et  des  troupes  pour  renouveler  la 
guerre  en  France  et  empêcher  Henri  de  secourir  les  Flamands.  U 
prit  pour  faire  ses  offres  le  moment  où  il  supposa  Bourbon  irrité  de 
l'affront  fait  à  sa  femme.  L'Espagnol  proposait  à  Henri  de  rompre 
«on  mariage  avec  une  épouse  déshonorée,  de  lui  donner  l'infante  sa 
SUe ,  et  d'épouser  hd-même  la  princesse  de  Navarre.  «  Vous  ne  vou- 
»  lez  pas,  dirent  les  négociateurs  espagnols  à  Mornay  chargé  d'é- 
B  coûter  leurs  prépositions;  eh  bien!  vous  ne  savez  ee  que  vous  laites 
»  de  nous  refuser  :  nos  marchands  sont  prêts.  »  Mot  qui  décèle,  à 
M  pas  s'y  tromper,  les  motib  de  la  ligue  et  les  ressorts  cachés  qui 
l'ont  soutenue  si  longtemps. 

Il  y  avait  encore  d'autres  négociations  particulières  sur  le  tapfff 
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savoir,  de  la  reine-mère  avec  le  duc  de  lorraine,  qu'elle  aurait 
voulu  élever  au  préjudice  de  la  branche  de  Guise;  du  duc  de  Lor- 
raine lui-même  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  il  souhaitait  obtenir  la 
sœur  pour  un  de  ses  fils;  du  duc  de  Savoie  avec  le  même  prince  pour 
le  même  objet  ;  des  Flamands  avec  la  cour  de  France  ;  enfin  des 
Guises  avec  le  cardinal  de  Bourbon ,  oncle  du  roi  de  Navarre,  qui 
croyait  ou  feignait  de  croire  que  la  mort  du  duc  d'Anjou  arrivant  il 
devait  être  reconnu  héritier  présomptif  de  la  couronne  au  préjudice 
de  son  neveu. 

Le  roi  voyait  tout  le  monde  autour  de  lui  prendre  des  assurances, 
et  seul  il  ne  s'inquiétait  de  rien.  La  mort  du  duc  d'Anjou ,  son  frère, 
qui  n'avait  pas  encore  atteint  trente  ans,  le  surprit  dans  cette  inac- 
tion. Ce  jeune  prince,  livré  à  des  conseils  téméraires,  avait  vu  l'an- 
née précédente,  et  après  les  plus  beaux  commencemens,  ses  espé- 
rances s'évanouir,  parce  qu'il  voulut  les  réaliser  trop  tôt.  Ses  flat- 
teurs lui  persuadèrent  qu'on  abusait  de  sa  bonté,  et  que,  pendant 
qu'on  lui  laissait  en  apparence  le  titre  de  sa  souveraineté ,  c'était  le 
prince  d'Orange  qui  en  avait  tout  le  pouvoir.  Le  duc  résolut  de  se 
tirer  de  cette  espèce  de  tutelle.  Il  attaqua  à  l'improviste  les  villes 
où  il  n'était  pas  le  mattre  absolu.  Plusieurs  se  défendirent.  H  fiit 
repoussé  lui-même  à  Anvers,  et  forcé  de  se  retirer. 

Cette  entreprise  mal  concertée  lui  fit  perdre  la  confiance  des  Fla- 
mands. En  vain  tenta-t-il  de  la  regagner  par  des  promesses  les  plus 
flatteuses  :  ou  elles  ne  furent  point  écoutées,  ou  elles  le  furent  trop 
tard.  Plongé  dans  un  noir  chagrin  d'avoir  par  sa  faute  mis  otetacle 
à  sa  fortune,  il  se  renferma  dans  Château-Thierry,  vUIe  de  son  apa- 
nage, où  il  ne  traîna  que  quelques  mois  une  vie  languissante.  Les 
uns  disent  qu'il  mourut  de  tristesse  ;  les  autres  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Espagnols,  auxquels  il  était  enoore  redoutable,  même 
dans  son  discrédit. 

François,  duc  d'Aiyou,  était  vif ,  emporté,  turbulent;  mais  il 
avait  peu  de  moyen.  U  était  d'ailleurs  plein  de  bonne  foi,  de  caiH 
deur  et  de  générosité.  Le  malheur  des  temps  le  for^a  quelquefois  à 
déguiser  ses  pensées;  mais  jamais  il  ne  put  soutenir  une  entreprise 
qui  aurait  demandé  certain  raffinement  de  dissimulation.  Il  aimait 
la  gloire  :  cette  passion  l'éloigna  souvent  de  son  devoir.  U  s'en  re- 
pentit au  lit  de  mort,  et  en  demanda  pardon  au  roi  son  frère. 

Jamais  il  n'en  avait  été  sincèrement  aimé,  non  plus  que  de  k 
reine-mère.  Accoutumés  à  le  regarder  comme  un  en&nt ,  ni  l'un  m 
l'autre  n'eurent  pour  lui,  à  mesure  qu'il  avançait  en  ftge,  les  égards 
convenables  à  son  rang.  Le  dépit  qu'il  en  conçut  le  força  souvent 
de  prêter  son  nom  aux  factions  qui  divisèrent  le  royaume/ afin  d'ob- 
tenir une  considération  qu'on  lui  refusait.  U  avait  enfin  trouvé  en 
France  un  théâtre  digne  de  sa  bravoure,  lorsque  peut-être  la  jalou- 
sie du  prince  d'Orange,  qui  avait  d^k  éconduit  l'archiduc  Mathias, 
mais  plus  certainement  sa  propre  imprudence,  lui  fit  perdre  en  un 
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f Dstant  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travaux.  Sa  mort,  qui  arriva 
un  mois  précisément  avant  celle  du  prince  d'Orange,  assassiné  à 
Deift  par  Baltazar  Gérard,  n*eut  aucune  influence  sur  les  affaires  de 
Hollande;  mais  elle  ouvrit  en  France  un  vaste  champ  à  ceux  qui 
projetaient  des  troubles  et  qui  se  préparaient  déjà  à  Texécution. 

Depuis  la  paix  de  Fléix ,  le  caractère  ombrageux  des  calvinistes 
s'était  prodigieusement  adouci.  Le  roi  leur  accordait  peu  de  grâces, 
mais  il  tenait  exactement  ses  promesses  et  leur  faisait  rendre  bonne 
justice.  Ces  procédés,  auxquels  ils  n'étaient  plus  accoutumés,  avaient 
dissipé  les  préventions  de  plusieurs,  et  fait  en  quatre  ans  plus  de 
conversions  que  la  voie  des  armes  et  les  bourreaux  n'en  avaient  opéré 
"en  quarante.  On  devait  se  croire  au  terme  des  agitations  religieuses 
qui  avaient  désolé  la  France,  lorsque  l'ambition  du  duc  de  Guise,  en 
alarmant  de  nouveau  les  catholiques  sur  l'existence  future  de  la  reli- 
gion en  France,  trouva  moyen  de  leur  rendre  leur  funeste  activité. 
Nous  avons  vu  qu'aux  états  de  Blois,  en  15T7,  le  roi,  au  lieu  de 
détruire  la  ligue,  s'en  était  déclaré  le  chef,  expédient  qui  n'aurait  pas 
manqué  d'adresse,  si  Henri,  l'employant,  avait  eu  l'intention  de 
miner  sourdement  à  l'ombre  de  ce  titre  une  cabale  dangereuse  ; 
mais  il  ne  songeait  qu'à  parer  aux  inconvéniens  présens.  Le  péril 
étant  passé,  il  se  conduisit  comme  si  la  même  crise  ne  pouvait  pas 
revenir ,  et  il  laissa  fortifier  sous  son  nom  une  faction  qui  devait 
bouleverser  son  royaume  (1). 

Un  seul  trait  de  différence  caractérise  les  deux  concurrens,  Henri, 
roi  de  France,  et  Henri,  duc  de  Guise.  Le  premier  paraissait  à  la 
tète  des  affaires,  par  son  rang  seul,  sans  les  avoir  imaginées  et  sans 
les  conduire.  Le  second,  n'ayant  de  titre  que  son  mérite,  présidait 
réellement  à  tout  et  faisait  mouvoir  tous  les  ressorts.  S'il  n'avait 
pas  dressé  le  plan  de  la  ligue,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  lui 
qui  en  pressait  l'exécution,  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  les  armes 
aux  mains  des  factieux,  et  cependant  il  se  faisait  prier  pour  les  pren- 
dre. «  On  fut,  écrit  un  auteur  contemporain,  plusieurs  jours  à  déter- 
ji  miner  le  duc  de  Guise,  parce  que,  disait-il,  si  on  me  fait  dégainer 
1»  l'épée  contre  mon  maître ,  il  faut  en  jeter  le  fourreau  dans  la 
»  rivière  (2).  » 

H  était  aussi  question  de  trouver  un  prétexte  pour  lever  des 
troupes  en  pleine  paix,  contre  un  roi  légitime,  bien  affermi  sur  son 
trdne.  Rien  de  moins  plausible  que  la  raison  qu'on  imagina,  et  cepen- 
dant elle  réussit,  tant  il  est  vrai  que  le  peuple  prévenu  peut  être 
poussé  aux  plus  grands  excès  par  les  plus  faibles  moyens!  En  dix 
ans  de  mariage,  le  roi  n'avait  point  eu  d'enfans  :  mais  il  n'était  point 
sûr  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  ainsi  que  son  épouse,  il  dût  se  voir  privé 
de  postérité;  on  le  supposa  néanmoins  :  on  osa  même  l'assurer  ;  il  se 
répandait  des  écrits  qui  taxaient  Henri  d'impuissance,  et  qui  alar^ 

(1)  De  Thoa,  h  LXXXI,  Durik.  L  VIL-0)  Letéaa,  Mém.  de  uiM9  eêmriivt. 
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maient  tes  Njets  mr  la  succession  au  trtoe,  comme  $%  eftt  M  ptèi 

de  vaquer. 

Personne  ne  doutait  qu'au  défont  de  la  brancbe  de  Valois  la 
couronne  ne  fût  due  à  la  maison  de  Bourbon ,  issue  de  saint  Louis 
par  Robert,  comte  de  Clôrmont,  son  dernier  flls.  On  ne  doutait  pas 
non  plus  qu'elle  n'apparttnt  a  l'héritier  en  ligne  directe,  Henri,  roi  de 
Navarre;  mais  la  religion  prétendue  réformée,  dont  il  faisait  profes- 
sion ,  aliénait  de  lui  les  cœurs  des  catholiques.  C'en  fiit  assez  pour 
faire  imaginer  a  ceux  qui  voulaient  brouiller  de  lui  opposer  un  rival. 
Ils  prirent  son  onde,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Rouen,  le  dernier  des  frères  d'Antoine  de  Bourbon,  père  du  roi  de 
Navarre,  et  plus  proche  héritier  du  trdne  que  son  neveu,  si  la  repré- 
sentation n'avait  pas  lieu* 

Il  n'est  pas  sûr  que  ce  prélat  ait  été  lui-ntéme  persuadé  de  son 
prétendu  droit.  Cayet  rapporte  qu'un  de  ses  plus  Hdèles  serviteurs 
l'excitant  è  quitter  le  parti  des  (vuises,  dont  le  but  était  de  ruiner 
sa  maison,  le  cardinal  répondit  :  a  Je  ne  suis  point  accordé  à  ces 
ï>  gens*ci  sans  raison  ;  penses-tu  que  je  ne  sache  pas  bien  qu'ils  en 
»  veulent  à  la  maison  de  Bourbon?  Pour  le  moins,  tandis  que  je  suis 
D  avec  eux,  c'est  toujours  Bourbon  qu'ils  reconnaissent.  Le  roi  de 
»  Navarre,  mou  neveu,  fera  cependant  sa  fortune.  Le  roi  et  la  reine 
»  savent  bien  mon  intention  (1).  » 

Charles  de  Bourbon  soutint  néanmoins  d'abord  toutes  ses  préten- 
tions avec  toute  la  chaleur  d'un  homme  convaincu  ;  mais  comme  il 
était  inconstant  et  léger,  il  peut  se  faire  que,  séduit  dans  un  temps, 
il  se  soit  détrompé  dans  un  autre,  surtout  lorsque  son  nom  étant 
dc^t^uj  luoh^s  nécessaire  au  soutien  de  la  ligue,  des  flatteurs  com- 
mencèrent à  brûler  moins  d'encens  devant  l'idole  de  sa  royauté. 
Dans  les  commencemens,  ils  eurent  l'adresse  d'en  faire  à  ses  yeux  un 
être  réel,  auquel  le  vieux  prélat  sacrifia  jusqu'à  ses  scrupules.  On  lui 
parla  d'une  dispense  pour  lui  faire  épouser  la  veuve  du  duc  de  Mont- 
pensier,  Catherine  de  Lorraine,  princesse  qui  fit  depuis  éclater 
tant  de  fureur  contre  Henri  III  ;  et  le  vieux^  cardinal  y  prêta 
l'oreille. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  avait  un  appât  prêt  pour  chacun  de  ceux 
qu'il  voulait  envelopper  dans  ses  filets.  Il  persuadait  à  la  reine-mère 
qu'il  ne  cherchait  à  éloigner  du  trône  le  cnef  des  Bourbons  que  pour 
y  placer  ses  petits-fils,  enfans  du  duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de 
France ,  sa  fille.  Il  flattait  les  courtisans  de  les  rendre  nécessaires 
par  la  guerre ,  et  d'obliger  le  roi  à  partager  entre  eux  les  faveurs 
qu'il  rassemblait  toutes  sur  ses  mignons.  Il  promettait  à  la  noblesse 
plus  de  considération,  et  des  préférences  à  ceux  qui  rendraient  les 
iiremiers  services  ;  au  peuple  la  diminution  des  impôts,  et  au  clergé 
la  destruction  de  toutes  les  sectes. 

(1)  Gtrtii  I.  L 
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Des  prédicateurs,  gagnés  ou  séduits,  faisaient  valoir  en  chaire  ces 
promesses.  On  exposait,  aux  portes  des  églises  et  aux  coins  des  rues, 
des  tableaux  qui  représentaient  les  supplices  dont  on  supposait  cpie 
les  catholiques  étaient  punis  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas. 
Ainsi  serez-vous  traités,  disaient  au  peuple  des  gens  apostés,  lorsque 
le  roi  de  Navarre  occupera  le  trône  avec  ses  hérétiques. 

Ces  différentes  adresses  gagnèrent  une  infinité  de  partisans  à  la 
ligue,  dont  on  faisait  signer  partout  des  formulaires,  sous  le  nom  de 
<affi(6  union.  Cependant  ils  ne  paraissaient  pas  encore  assez  nom- 
breux au  duc  de  Guise  pour  faire  un  éclat  tel  que  celui  de  prendre 
les  armes.  U  voulut  temporiser;  mais  le  roi  d*Espagne  ne  le  lui  per- 
mit pas  (1). 

Philippe  avait  besoin  des  troubles  de  la  France  pour  empêcher  le 
roi  de  secourir  les  Flamands.  Ces  peuples,  après  la  mort  du  prince 
d*Orange,  dont  les  fils  étaient  encore  fort  jeunes,  avalent  envoyé 
demander  à  Henri  sa  protection,  par  une  célèbre  ambassade  ;  ils  lui 
proposaient  même  de  devenir  ses  sujets.  Les  partisans  d'Espagne  cru- 
rent apercevoir  dan$  Henri  quelque  inclination  à  profiter  de  ces 
offres.  Ils  firent  part  h  Philippe  de  leurs  appréhensions.  Celui-ci  ne 
trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  se  délivrer  de  ses  craintes 
que  d'occuper  Henri  chez  lui.  A  cet  effet,  il  se  lia,  au  commencement 
de  cette  année,  avec  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon,  par 
an  traité  formel  qui  excluait  du  trône  les  princes  protestans.  Le  car- 
dinal promettait,  arrivant  la  mort  de  Henri  III,  de  faire  la  guerre 
tttx  hérétiques,  de  publier  les  décrets  du  concile  de  Trente,  d'aider 
Philippe  k  reconquérir  les  Pays-Bas  et  enfin  de  remettre  Cambrai 
m  roi  d'Espagne,  qui,  de  son  côté,  s'obllî^eait  à  un  subside  de  cent 
cinquante  mille  francs  par  mois,  et  à  fournir  le  nombre  de  troupes 
nécessaires  pour  soutenir  les  efforts  de-  la  ligue.  Le  traité  était  à 
peine  conclu  qu'il  en  pressa  l'exécution.  II  exigea  du  duc  de  Guise 
iifl  éclat,  et  lui  en  imposa  même  la  nécessité,  en  le  mena^nt,  disent 
quelques  historiens ,  de  remettre  au  roi  de  France  les  originaux  de 
m»  traités  avec  l'Espagne,  et  de  Tabandonner  à  sa  discrétion. 

Le  premier  crime,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  força  le  duc  au 
second.  Entraîné  par  les  circonstances,  il  n'eut  que  le  temps  de  faire 
précéder  de  quelques  formalités  l'éclat  qu'il  préparait.  A  son  insti- 
gation, le  cardinal  de  Bourbon  se  retire  dans  son  diocèse  de  Rouen. 
Une  députation  solennelle  de  la  noblesse  de  Picardie,  députation 
concertée,  va  l'inviter  à  passer  dans  cette  province,  et  l'emmène  à 
grandes  journées  à  Péronne.  Des  Suisses  et  des  rettres ,  en  partie 
soudoyés  de  l'argent  de  l'Espagne ,  en  partie  levés  sur  le  crédit  du 
chef  de  l'union,  avancent  vers  les  frontières.  Des  capitaines  expéri- 
mentés partent  pour  se  mettre  k  leur  tète.  Guise  et  ses  frères 
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rassemblent  autour  d'eux  la  noblesse  de  Champagne  et  de  Bour« 
go^ne.  Plusieurs  villes  se  soulèvent,  les  unes  séduites,  les  autres 
forcées.  Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours  que  les  révoltés 
avaient  obtenus  de  la  Savoie  ;  Toul  et  Verdun  à  ceux  que  la  Lor- 
raine tirait  d'Allemagne.  Les  ligueurs  manquent  Marseille  et  Bor- 
deaux ;  mais  ils  se  rendent  maîtres,  dans  le  cœur  du  royaume,  de 
Bourges,  d'Orléans  et  d'Angers.  Enfin  la  ligue  s'établit  solidement  à 
Paris. 

Depuis  long-temps  il  s'y  tenait  des  assemblées  clandestines  dans 
lesquelles  on  critiquait  la  conduite  du  roi  et  du  ministère.  Les  pre- 
mières se  tinrent  au  collège  de  Fortèt ,  et  dans  la  suite  aux  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Elles  étaient  composées  de  prêtres  et  de  gens 
de  robe  :  on  y  admit  par  la  suite  de  simples  bourgeois.  De  la  censure 
du  gouvernement  au  désir  d'avoir  la  gloire  de  le  réformer,  le  pas  est 
glissant  :  on  dit  d'abord  ce  qui  devrait  se  faire,  on  cherche  après  les 
moyens  de  l'exécuter.  Ainsi  les  principaux  de  ce  conseil  secret,  deve- 
nus peu  après  les  chefs  de  la  formidable  faction  des  Seize,  passèrent 
des  murmures  à  des  projets  généraux,  et  des  projets  à  des  complots 
moins  vagues  et  plus  déterminés. 

Ils  écrivirent  dans  les  principales  villes.  Ils  y  firent  passer  des 
émissaires  pour  y  former  des  assemblées  pareilles  et  établir  une  cor- 
respondance générale  dont  Paris  serait  le  centre.  Enfin  ils  se  cotisè- 
rent et  amassèrent  des  armes.  Il  n'est  pas  sûr  qu'ils  aient  alors  conçu 
le  dessein  d'arrêter  le  roi,  mais  du  moins  ce  prince  en  eut  peur;  et 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  se  forma  une  garde  de  quarante-cinq 
gentilshommes,  a  bien  appointés,  avec  bouche  en  cour,  x>  qui  avaient 
ordre  de  ne  le  quitter  jamais. 

Cette  précaution ,  bonne  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  ne  pour* 
voyait  pas  au  salut  de  l'état.  Henri  crut  arrêter  ce  transport  fanati- 
que par  un  simple  édit  qui  défendait  les  levées  d'hommes  et  les 
attroupemens,  mais  on  n'en  tint  aucun  compte.  A  Paris  même,  sous 
ses  yeux,  le  roi  souffrait  que  le  peuple  se  familiarisât  avec  les  armes  : 
tolérance  toujours  dangereuse,  surtout  quand  les  esprits  sontéchauf- 
fés.  Pasquier  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «cNous  sommes  maintenant 
»  devenus  tous  guerriers  désespéra.  Le  jour  nous  gardons  les  por- 
x>  tes,  la  nuit  faisons  le  guet,  patrouilles  et  sentinelles.  Que  c'est  done 
»  un  métier  plaisant  à  ceux  qui  en  sont  apprentis  (1)  !  » 

A  la  fin  de  mars  panit  le  manifeste  de  la  ligue  donné  à  Péronne 
sous  le  nom  seul  du  cardinal  de  Bourbon.  On  s'y  était  surtout  applh> 
que  à  exagérer  le  danger  que  courait  la  religion  catholique ,  si  la 
branche  hérétique  des  Bourbons  montait  sur  le  trdne.  Le  roi  répon- 
dit faiblement.  Les  écrits  se  multiplièrent  sous  toutes  sortes  de  titres: 
apologies ,  déclarations,  complaintes,  protestations,  et  autres  sem- 
blables: tous,  en  différens  termes,  ne  laisaieat  que  r^iéter  la  même 

(l)Pwiiii«,LII,ktt.8. 
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chose.  Les  ligueurs,  semblant  ne  craindre  que  pour  la  religion  ^ 
criaient  contre  les  favoris,  demandaient  le  soulagement  des  peuples, 
et  affectaient  le  plus  grand  désintéressement.  Les  royalistes  tftchaient 
de  justifier  le  prince  et  ses  courtisans,  et  de  rassurer  les  catholiques 
par  des  promesses.  Ils  rejetaient  tout  le  malheur  des  temps  sur  les 
ùctieux  qui  voulaient  la  guerre.  Le  lecteur  nous  dispensera  d'extraire 
ces  pièces  faites  uniquement  pour  en  imposer  à  la  multitude,  et  dans 
lesquelles  on  ne  trouve  presque  jamais  les  motifs  et  le  but  des  chefs. 
C'est  dans  les  mémoires  secrets  qu'il  iaut  les  chercher,  et  surtout 
dans  les  lettres  et  les  aveux  échappés  aux  agens  particuliers. 

Un  des  plus  actifs  était  le  père  Mattieu,  jésuite.  Tout  son  ordre 
était  dévoué  à  la  ligue,  au  point  que  l'historien  de  la  société,  long- 
temps après,  l'appelle  encore  un  lien  sacré  pour  défendre  la  reli- 
gion, et  qu'il  assure  que  le  P.  Edmond  Auger ,  confesseur  de  Henri  III^ 
ftit  éloigné  de  la  cour  par  ses  supérieurs,  parce  qu'il  détournait  de 
toutes  ses  forces  les  Français  d'entrer  dans  la  ligue.  Que  ce  dévoue* 
ment  vint  de  jalousie  causée  par  les  faveurs  que  Henri  répandait  sur 
les  feuillans  ou  religieux,  ou  qu'il  vint  de  pur  zèle  de  religion,  peu 
importait  au  duc  de  Guise.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'U  n'eut 
jamais  de  partisans  plus  fermes,  de  prédicateurs  plus  hardis,  de  coo- 
pérateurs  plus  infatigables  :  entre  autres  ce  P.  Matthieu,  qui  fut  sur- 
nommé le  Courrier  de  la  Ligue.  Le  voyage  de  Rome  n'était  qu'un  jeu 
pour  lui;  sans  le  moindre  besoin  essentiel,  pour  un  simple  avis  à 
porter  ou  à  recevoir,  il  passait  les  monts,  revenait  en  France,  retour- 
nait en  Italie  ;  toiyours  prêt  à  partir,  il  se  multipliait  pour  ainsi  dire 
par  sa  diligence  (1). 

L'affaire  qui  lui  donna  le  plus  de  peine  flit  l'association  du  duc  de 
Nevers  à  la  ligue;  encore  ne  réussitril  pas.  Le  duc  voulait  bien  en 
être,  mais  à  condition  que  le  pape  l'approuverait  par  une  bulle, 
comme  s'U  y  avait  sur  la  terre  quelque  autorité  qui  pût  légitimer  la 
révolte  des  sujets  contre  leur  souverain.  Mais  telle  était  l'erreur  do 
temps.  Instruit  de  ces  scrupules,  Matthieu  part  pour  Rome,  et  n'en 
rapporte  que  des  promesses  générales  d'autoriser  cette  association 
par  une  bulle  quand  le  temps  sera  plus  favorable.  Le  duc  demande 
du  moins  que,  pour  calmer  sa  conscience,  le  souverain  pontife  lui 
adresse  un  bref  qu'U  ne  montrera  à  personne.  A  cette  nouvelle  pro- 

C>sition ,  Matthieu  revole  en  Italie  et  n'en  rapporte  encore  que  des 
ttres  de  créances  et  des  discours  vagues.  C'est  dans  un  de  ces  voya- 
ges que  le  jésuite  écrivant  au  duc  lui  proposait  naïvement,  comme 
expédient  très  sage,  un  projet  criminel  que  la  ligue  chercha  toujours 
à  réaliser.  «  Le  pape ,  dit-il ,  ne  trouve  pas  bon  que  l'on  attente  sur 
la  vie  du  roi,  car  cela  ne  peut  se  iàire  en  bonne  conscience  ;  mais  si 
on  pouvait  se  saisir  de  sa  personne,  et  lui  donner  gens  qui  le  tinssent 
en  bride  et  lui  donnassent  bon  conseii,  et  le  lui  fissent  exécuter»  on 
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trouterait  bon  eela.  »  Enfin  le  duc,  rebuté  de  ees  tergiTenations;  alla 
lui-même  à  Rome  s'aboucher  avec  Sixte*Quint  qui  venait  de  rempla- 
oep  Gr^oire  XIII;  mais  ne  trouvant  pas  ap|>aremment  les  sûretés 
que  sa  conscience  exigeait^  il  renonça  à  la  ligue.  La  cour  gagna  aussi 
quelques  autres  seigneurs^  et  peut-être  par  un  peu  de  fermeté  aurait- 
die  dissipé  tout  le  complot;  mais  c'était  trop  demander  à  Henri  III: 
la  vue  du  danger  lui  cacha  les  ressources  (1). 

Au  fond,  les  forces  des  confédérés  étaient  plus  apparentes  que 
réelles.  Us  partaient  et  écrivaient  avec  hauteur;  et,  sans  examiner, 
la  cour  avait  la  faiblesse  de  croire  que  cette  fierté  était  inspirée  par 
la  puissance.  Cependant  leurs  troupes  se  réduisaient  à  euviron  mille 
hommes  de  cavalerie,  presque  tous  gentilshommes  des  provinces 
voisines,  prêts  à  reprendre  le  chemin  de  leurs  maisons  sitôt  que  l'ar- 
gent leur  manquerait.  Us  avaient  peu  d'infanterie,  et  pour  toutes 
finances  environ  trois  cent  mille  écus  enlevés  des  recettes  royales, 
qui,  une  fois  épuisées,  ne  devaient  se  remplir  de  long-temps.  Les 
troupes  étrangères  n'étaient  point  arrivées,  et  mille  iuconvéniens 
pouvaient  les  empêcher  de  pénétrer  en  France.  Us  comptaient  à  la 
vérité  de  leur  côté  plusieurs  villes  considérables  ;  mais  daus  ces  villes 
mêmes  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens  sensés,  ennemis  des  trou^ 
blés ,  et  qui  n'avaient  besoin  que  d'être  appuyés  pour  faire  rentrer 
les  autres  dans  le  devoir.  Enfin ,  au  pis  aller ,  le  roi  pouvait  opposer 
parti  à  parti  au  duc  de  Guise,  chef  des  ligueurs,  le  roi  de  Navarre  à 
la  tête  des  calvinistes.  Il  hésita  :  il  consulta.  C'était  l'avis  de  ses  meil- 
leurs conseillers  ;  mais  il  craignit  de  soulever  contre  lui,  par  cette 
conduite,  tous  les  catholiques,  et  l'appréhension  d'nn  malheur  inoer* 
tain ,  qui  même  en  cas  d'évènemens  n'était  pas  sans  remède,  lui  fli 
choisir  le  dernier  parti  que  doit  prendre  un  souverain,  oeltti  de  trat» 
ter  avec  ses  sujets  quand  ils  ont  les  armes  à  la  main  (S). 

Il  pria  sa  mère  de  se  charger  de  cette  négociation  :  c'était  ce 
qu'elle  demandait.  On  prétend  même  qu'elle  n'avait  pas  été  fâchée 
de  voir  élever  une  tempête,  parce  qu'elle  se  croyait  trop  négligée 
dans  le  calme.  Pour  ne  point  trouver  le  roi  d'Espagne  contraire  i 
Henri  refusa  les  députés  flamands  qui  lui  offraient  la  souveraineté  de 
leurs  provinces  :  complaisance  qui  ne  servit  à  rien.  Philippe  persé- 
véra dans  ses  mauvaises  dispositions  contre  la  France  ;  et,  forts  de 
sa  protection  autant  que  de  la  faiblesse  du  roi,  les  ligueurs  n'en 
devinrent  que  plus  audacieux. 

La  reine-mère  s'aboucha  donc  avec  les  principaux,  à  Épernay  ea 
Champagne.  Soit  qu'ils  l'eussent  épouvantée  elle-même  par  l'osten- 
tation de  leurs  forces,  soit  qu'elle  inclinât  secrètement  pour  eux  t 
ils  n'eurent  qu'à  demander  ;  ils  n'éprouvèrent  de  la  part  de  la  nég4^- 
ciatrice  ni  objections  ni  refus.  D'ailleurs  qu'aurait^ellefalt?  Le  roi 
aemblait  s'abandonner  lui-même.  Il  m  levait  point  de  troupest  il  M 
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prenait  aveunM  mesures ,  eu  cas  que  la  démarche  4e  la  reiiie*mère 
ne  réussit  pas.  C'était  donc  une  nécessité  de  tout  accorder,  pour 
empêcher  du  moins  les  confédérés  de  pénétrer  jusqu'à  Paris,  d'où  ils 
n'étaient  point  éloignés. 

En  effet  il  paraît  qu'il  n'y  eut  pas  grande  discussion.  Par  un  traité 
conclut  le  7  juillet  à  Nemours,  où  les  conférences  avalent  été  trans- 
férées ,  le  roi  s'engagea  à  défendre ,  dans  toute  l'étendue  de  son 
royaume,  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la  romaine,  sous 
I)eine  de  mort  contre  les  contrevenans  ;  d'ordonner  aux  ministres  de 
sortir  dans  un  mois  du  royaume,  et  d^ns  six  aux  autres  sujets  calvi- 
nistes qui  ne  voudraient  pas  changer  ;  de  déclarer  tous  les  hérétiques 
possédant  quelques  emplois  publics  incapables  de  les  exercer,  et  de 
casser  les  chambres  mi*parties  établies  en  leur  faveur,  U  promit  de 
plus  de  redemander  les  places  de  sûreté  qu'il  leur  avait  accordées,  et 
de  faire  la  guerre  en  cas  de  refus. 

Outre  ces  articles,  rendus  publics  par  un  édit  enregistré  au  par- 
lement dans  un  lit  de  justice  tenu  le  18  juillet,  il  y  en  eut  deux  autres 
réputés  secrets,  bien  humilians  pour  la  souveraineté.  Par  le  premier, 
Henri  s'obligea  de  payer  les  troupes  étrangères  du  duc  de  Guise  ; 
par  le  second,  de  donner  à  la  ligue,  comme  autrefois  aux  calvinis- 
tes ,  des  places  de  sûreté ,  à  condition  que  les  garnisons  seraient 
Eiyées  des  deniers  du  roi.  Ces  villes  étaient  Châlons,  Reims  et  Salnt- 
izier  en  Champagne  ;  Soissons  et  Rue  en  Picardie  ;  Dinan  et  Concar- 
neau  en  Bretagne  ;  la  ville  et  citadelle  de  Dyon,  le  chAteau  de  Beaune, 
Toul  et  Verdun. 

Ce  qui  avait  été  publié  comme  le  principal  motif  de  la  guerre, 
aavoir,.les  prétentions  du  cardinal  de  Bourbon  à  la  couronne,  ne  fut 
point  réglé.  Les  ligueurs  se  contentèrent  que  le  roi  le  reconnût,  non 
premier  prince  du  sang,  mais  le  plus  proche,  tel  qu'il  était  en  effet 
en  qualité  d'onde  au  roi  de  Navarre  (1).  Ainsi  on  ne  statua  rien  con- 
tre le  droit  de  représentation  (avantage  que  le  neveu  avait  sur  Inonde 
en  cas  que  le  trône  vint  à  vaquer) ,  Le  jeune  Bourbon  n'en  prévit  pas 
moins  les  peines  et  les  dangers  que  lui  préparait  ce  fatal  traité  de 
Nemours,  a  Le  roi  de  Navarre,  dit  l'historien  Matthieu,  parlant  un 
»  jour  au  marquis  de  La  Force  et  à  moi,  de  l'extrême  regret  que  son 
»  ame  conçut  de  cette  paix,  dit  que  pensant  à  cela  profondément, 
»  et  tenant  sa  tête  appuyée  sur  sa  main ,  l'appréhension  des  maux 
»  qu'il  prévoyait  sur  son  parti  fut  telle,  qu'elle  lui  blanchit  la  moi- 
»  tié  de  la  moustache,  d  Ses  ennemis  n'étaient  pas  plus  rassurés. 
Le  duc  de  Guise  avoua  qu'étant  allé  à  Saint-Maur  saluer  le  roi,  après 
le  traité  de  Nemours,  lorsqu'il  se  vit  entouré  des  gardes,  à  la  discré- 
tion de  son  souverain  qu'il  avait  si  cruellement  offensé,  a  il  se  crut 
»  mort,  et  jion  chapeau  était  porté  sur  la  pointe  des  cheveux.  y>  Ainsi 
l'ambitieux  a  daqs  sa  vie  des  momens  d'angoisse  dont  tout  l'éclat  du 
succès  ne  peut  le  garantir. 

(1)  Gayet,  t  VIU,  p.  los.  Léxeaa,  Mém.  âê  SU-^mmriève. 
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Le  duc  de  Guise  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  Geoz 
qui  prétendent  qu'il  devait  ne  point  faire  de  paix,  et  aUer  en  avant, 
se  trompent.  Outre  qu'il  n'avait  pas  beaucoup  de  troupes ,  que  la 
faveur  des  peuples  est  journalière  et  le  sort  des  armes  incertain , 
tant  que  cette  guerre  aurait  duré,  il  aurait  fallu  combattre  sous  le 
nom  du  cardinal  de  Bourbon,  pour  des  intérêts  étrangers  et  sur  son 
seul  crédit;  au  lieu  qu'en  faisant  la  paix  comme  il  la  fit,  il  s'assura 
des  villes,  des  troupes  dépendantes  de  lui  seul,  de  l'argent  pour  les 
payer,  et  un  motif  de  rupture  quand  il  voudrait  le  faire  valoir  :  savoir, 
la  sûreté  de  la  religion. 

Henri  de  Navarre  avait  prévu  ces  inconvéniens.  Pendant  le  cours 
de  la  n^ociation  il  ne  cessa  d'avertir  Henri  qu'une  guerre,  même 
fâcheuse,  vaudrait  mieux  qu'une  paix  si  funeste.  Ce  n'était  aussi  qu'à 
regret  qu'U  avait  consenti  à  se  tenir  dans  l'inaction ,  forcé  par  les 
défenses  et  les  promesses  du  roi.  Dès  le  temps  de  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  le  roi  de  France  adressa  à  son  beau-frère  une  célèbre  dépu- 
tation,  pour  l'engager  à  se  faire  catholique  ;  plusieurs  fois  depuis  il 
renouvela  ses  sollicitations.  Cette  conversion  aurait  en  effet  détruit 
tout  d'un  coup  les  projets  de  la  ligue;  mais  le  roi  de  Navarre  s'y 
refusa  constamment.  Le  roi  exigea  du  moins  de  lui  qu'il  resterait 
tranquille  :  et  lorsque  Bourbon,  de  Nérac,  où  il  tenait  sa  cour,  écri- 
vait à  Valois  que  l'indolence  dans  laquelle  il  le  retenait  était  ruineuse 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  qu'il  lui  offrait  ses  services  personnels  et 
des  troupes  :  «  Laissez  les  Guises  porter  les  premiers  coups,  lui  répon- 
)»  dit  le  faible  Henri,  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  troubler  la  paix 
]»  du  royaume,  et  qu'on  voie  au  contraire  que  se  sont  eux  qui  veulent 
»  la  guerre.  »  Avec  ce  système,  il  temporisa  si  bien ,  qu'il  fiit  réduit 
à  la  triste  paix  de  Nemours  (1). 

Pour  le  roi  de  Navarre,  il  fit  du  moins  ce  qui  lui  était  permis.  II 
répandit  des  manifestes  dans  le  royaume  ;  il  offrit  le  duel  au  duc  de 
Guise  pour  épargner  le  sang  français.  Leduc  de  Montmorenci,  gou- 
verneur de  Languedoc,  très  bon  catholique,  flottait  entre  les  deux 
partis  ;  le  prince  vint  à  bout  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  terribles 
conséquences  de  la  ligue,  et  de  former  avec  lui  une  alliance  offen- 
sive et  défensive.  L'excès  même  du  danger  devint  avantageux  à  ce 
roi.  Amis  et  indifférens,  le  voyant  près  d'être  écrasé  par  une  faction 
formidable,  munie  désormais  de  l'autorité  royale,  lui  tendirent  la 
main.  Des  pays  étrangers  on  lui  fit  passer  de  petits  détachemens  de 
soldats,  en  attendant  de  plus  grandes  troupes  :  et  le  même  homme 
qu'on  avait  cru  réduit  à  fuir  et  à  abandonner  la  partie,  se  vit  en  état 
d'attaquer. 

Les  choses  n'allaient  pas  si  vite  du  côté  de  la  ligue.  Outre  que  le 
roi  ne  se  prêtait  pas  volontiers  à  ses  désirs,  quand  il  aurait  voulu 
commencer  la  guerre,  suivant  les  engagemens  qu'il  avait  pris  au 

(l)Gt7e^t.I,p.7. 
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traité  de  Nemours,  relativement  aux  places  de  sûreté  des  protestans, 
il  manquait  du  moyeu  le  plus  nécessaire,  l'argent.  Après  Tenregis- 
trement  de  l'édit  qui  proscrivait  les  calvinistes,  il  manda  au  Louvre 
le  premier  président  du  parlement  du  Paris,  le  prévôt  des  marchands 
et  le  doyen  de  l'élise  cathédrale,  auxquels  il  joignit  le  cardinal  de 
Guise  (1). 

«  Je  suis  charmé,  leur  dit-il  en  les  abordant  d'un  air  ironique, 
i>  d'avoir  enfin  suivi  les  bons  conseils  qu'on  m'a  donnés,  et  de  m'élre 
»  déterminé ,  à  votre  sollicitation ,  à  révoquer  le  dernier  édit  que 
m  j'avais  fait  en  faveur  des  protestans.  J'avoue  que  j'ai  eu  bien  de  la 
»  peine  à  m'y  résoudre  ;  non  pas  que  j'aie  moins  de  zèle  qu'un  autre 
9  pour  les  intérêts  de  la  religion ,  mais  parce  que  l'expérience  du 
»  passé  m'avait  appris  que  j'allais  faire  une  entreprise  où  je  trou- 
»  verais  des  obstacles  que  je  ne  croyais  pas  surmontables  ;  mais 
»  puisque  enfin  le  sort  en  est  jeté ,  j'espère  qu'assisté  des  secours  et 
»  des  conseils  de  tant  de  braves  gens,  je  pourrai  terminer  heu- 
>»  reusement  une  guerre  si  considérable. 

D  Pour  l'entreprendre  et  la  finir  avec  honneur,  j'ai  besoin  de  trois 
3»  armées.  L'uneresteraauprèsdemoi;  j'enverrai  l'autre  en  Guyenne, 
3»  et  la  troisième  je  la  destine  à  marcher  sur  la  frontière,  pour  em- 
j>  pécher  les  Allemands  d'entrer  en  France.  Car,  quoi  qu'on  puisse 
9  dire  au  contraire,  il  est  certain  qu'ils  se  disposent  à  venir  nous 
»  voir.  J'ai  toujours  cru  qu'il  était  dangereux  de  révoquer  le  dernier 
»  édit,  et  depuis  que  la  guerre  est  résolue  j'y  vois  encore  plus  de  dif* 

>  Acuités,  et  c'est  à  quoi  il  faut  pourvoir  de  bonne  heure;  car  il  ne 
»  sera  pas  temps  d'y  penser  quand  l'ennemi  sera  à  vos  portes,  et  que 
»  de  vos  fenêtres  vous  verrez  brûler  vos  métairies  et  vos  moulins, 

>  comme  cela  est  déjà  arrivé  autrefois.  C'est  contre  mon  avis  que  j'ai 
»  entrepris  cette  guerre  ;  mais  n'importe,  je  suis  résolu  à  n'épai^ner 
»  ni  soins  ni  dépenses  pour  qu'elle  réussisse;  et  puisque  vous  n'a- 
»  vez  pas  voulu  me  croire,  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  ne  point 
»  penser  à  rompre  la  pabc,  il  est  juste  du  moins  que  vous  m'aidiez  à 
»  faire  la  guerre.  Comme  ce  n'est  que  par  vos  conseils  que  je  l'ai  en- 
»  Ireprise,  je  ne  prétends  pas  être  le  seul  à  en  porter  tout  le  faix.  » 

Puis  se  tournant  vers  Achille  de  Harlay,  qui  avait  succédé  à 
Christophe  de  Thou,  son  beau-père  :  «  Monsieur  le  premier  prési- 
»  dent,  lui  dit-il,  je  loue  votre  zèle  et  celui  de  vos  collègues,  qui 
»  ont  si  fort  approuvé  la  révocation  de  l'édit ,  et  m'ont  exhorté  si 
»  vivement  à  prendre  en  main  la  défense  de  la  religion;  mais  aussi 
»  je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans  argent, 
i>  et  que ,  tant  que  celle-ci  durera,  c'est  en  vain  qu'ils  viendront  me 
»  rompre  la  tête  au  sujet  de  la  suppression  de  leurs  gages.  Pour  vous, 
»  ajouta-t-il,  monsieur  le  prévôt  des  marchands,  vous  devez  être 
»  persuadé  que  je  n'en  ferai  pas  moins  à  l'égard  des  rentes  de  l'Hôtel- 


(1)  DtYÎU,  1.  VII. 
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»  derVille.  Ainsi  assemblez  ce  matin  les  bourgeois  de  ma  bonne 
)>  ville  de  Paris,  et  leur  déclarez  que,  puisque  la  révocation  de 
»  redit  leur  d  fait  tant  de  plaisir,  j'espère  qu'ils  ne  seront  pas  fâchés 
j>  de  me  fournir  deux  cent  mille  écus  d'or,  dont  j'ai  besoin  pour  cette 
)»  guerre,  car,  de  compte  fait,  je  trouve  que  la  dépense  montera  à 
ï>  quatre  cent  mille  écus  par  mois.  » 

Ensuite,  s'adressant  au  cardinal  de  Guise  :«  Vous  voyez,  mon- 
)»  sieur,  lui  dit-il  d'un  air  irrité,  que  je  m'arrange,  et  que  ae  mes 
»  revenus,  joint  à  ce  que  je  tirerai  des  particuliers,  je  puis  espérer 
»  fournir,  pendant  le  premier  mois,  à  l'entretien  de  cette  guerre; 
»  c'est  à  vou»  d'avoir  soin  que  le  clergé  fasse  le  reste,  car  je  ne  pré- 
p  tends  pas  ^tre  chargé  seul  de  ce  fardeau,  ni  me  ruiner  pour  cela. 
i>  Et  ne  voua  imaginez  pas  que  j'attende  le  consentement  du  pape; 
car,  comme  il  s'agit  d'une  guerre  de  religion,  je  suis  très  persuadé 
que  je  puis  en  conscience,  et  que  je  dois  même  me  servir  des 
revenus  de  Téglise,  et  je  ne  m'en  ferai  aucun  scrupule.  C'est  sur- 
tout à  la  sollicitation  du  clergé  que  je  me  suis  chargé  de  cette 
entreprise;  c'est  une  guerre  sainte ,  ainsi  c'est  au  clergé  à  la  sou- 
tenir. » 

Tous  voulaient  répliquer  et  faire  des  remontrances,  mais  le  roî 
les  interrompit  brusquement  :  «  Il  fallait  donc  m'en  croire,  leur  dit- 
»  il  d'un  ton  altéré,  et  conserver  la  paix, plutôt  que  de  se  mêler  de 
»  décider  la  guerre  dans  une  boutique  ou  dans  un  chœur;  j'appré- 
hende fort  que,  pensant  défendre  le  prêche,,  nous  ne  mettions  la 
messe  en  grand  danger.  Au  reste,  il  est  question  d'effets  et  non  de 
paroles.  »  Après  ces  mots  il  se  retira,  laisant  confus  et  en  dé- 
sorde,  dit  Davila,  tous  ceux  à  la  bourse  desquels  il  venait  de  déclarer 
la  guerre. 

Cette  harangue,  selon  la  remarque  de  rhistorten  deThou,  n'abou- 
tit qu'à  faire  connaître  les  sentimens  secrets  de  Henri.  Il  en  devint 
plus  odieux  aux  catholiques  zélés,  qui  voulaient  la  guerre,  et  plus 
méprisable  aux  princes  lorrains  qui  étaient  l'ame  de  l'entreprise, 
«c  Quand  ils  eurent  une  fois  compris  que  ce  prince  était  assez  faible 
»  pour  souffrir  impunément  qu'on  fît  violence  à  son  autorité,  il  n'y 
»  eut  rien  qu'ils  n'osassent  dans  la  suite.  » 

Il  semblait  que  le  roi  travaillât  lui-même  à  leur  inspirer  de  l'au- 
dace, par  des  déférences  qui  marquaient  plutôt  de  la  faiblesse  que 
des  égards.  Avant  de  mettre  en  campagne  les  diflerens  corps  qu'il 
destinait  contre  les  huguenots,  il  envoya  consulter  le  duc  de  Guise 
sur  les  chefs  qu'il  leur  donnerait  et  lui  ofliir  le  choix.  Guise  prit  le 
commandement  de  celui  qui  devait  repousser  les  Allemands  de  la 
frontière,  parce  que  cette  commission  l'éloignait  moins  de  la  cour, 
et  qu'elle  lui  promettait  des  succès  plus  éclataus.  Il  confia  au  duc 
de  Mayenne  l'armée  qui  devait  aller  en  Guyenne  contre  les  Bour- 
bons. 
Elle  fut  la  première  prête.  Henri  la  fit  précéder  par  une  députa- 
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tiOQ  singulière  de  théologiens,  de  jurisconsultes  et  de  politiques , 
pour  faire  un  dernier  effort  sur  le  roi  de  Navarre  ;  ce  qui  donna  lieu 
au  bon  mot  de  Françoise  de  Clermont,  veuve  d'Antoine  Crussol,  duc 
d'Uzès  :  ttll  faudra  bien,  dit-elle,  qu'il  se  convertisse,  s'il  ne  veut 
»  pas  mourir  sans  contrition ,  puisqu'à  la  suite  des  confesseurs 
D  viennent  les  bourreaux.» 

Quelque  eûicace  que  dût  être  cette  mission,  les  docteurs  ne  réus^^ 
sirent  point  à  convaincre  le  roi  de  Navarre,  ni  à  fléchir  une  ami 
généreuse,  qui  ne  voulait  pas  être  amenée  par  force  à  la  religion  ; 
les  jurisconsultes  n'eurent  pas  davantage  le  talent  de  persuader  à 
Bourbon  qu'il  devait  se  laisser  prévenir  par  les  ligueurs,  afin  de  les 
mettre  dans  leur  tort  ;  et  en  vain  les  politiques  se  réduisirent  à  lui 
demander  une  conférence  avec  la  reine-mère,  et  au'en  attendant  il 
suspendit  les  hostilités,  et  surtout  la  marche  des  Allemands,  qui  s'a- 
vançaient à  son  secpurs:  il  fut  inflexible,  et  se  mit  en  campagne. 
Ainsi  commença  la  guerre  dite  des  troi$  Henri  ;  savoir,  Henri  III 
à  la  tête  des  royalistes,  Henri  de  Guise,  che&  des  ligueurs,  et  Henri 
de  Navarre,  chef  des  calvinistes. 

Ce  futd'abord  un  tourbillon  qui  ravage,  et  un  torrent  qui  eptratne. 
Bourbon,  en  moins  de  deux  mois,  par  lui-même  ou  par  ses  lieute- 
nans,  aiouta  au  Languedoc,  déjà  soumis  par  un  traité,  la  plus  grande 
partie  de  la  Guyenne ,  duDauphiné,  de  la  Saintonge,  du  Poitou; 
et  ses  armées  pénétrèrent  jusqu'en  Anjou ,  sous  le  commandement 
du  prince  de  Condé.  A  la  vérité  elles  n'y  furent  point  heureuses , 

Eir  l'imprudence  du  chef.  Sans  place  de  retraite,  sans  ponts  sur  la 
oire,  il  osa  passer  cette  grande  rivière  et  se  jeter  dans  le  pays 
ennemi '.les  communes,  rassemblées  au  son  du  tocsin,  sufikent 
presque  seules  pour  détruire  une  armée  puissante.  Elle  fut  contrainte 
de  se  disperser.  Condé,  lui  onzième,  se  sauva  en  Angleterre:  mais 
destiné  à  tirer  toifjpurs  avantage  de  ses  disgrâces,  qn  le  revit,  quel- 
que temps  après,  à  la  tét:e  d'une  petite  flotte,  descendre  à  la  Ro- 
chelle, avec  des  troupes  et  de  l'argent  qu'Elisabeth  lui  prêta,  et 
procurer  à  son  parti  des  succès  qui  firent  oublier  sa  défaite. 

Une  telle  rapidité  de  cqnquètes  effraya  la  ligue  ;  elle  s'en  prit 
au  roi,  dont  1^  coupable  connivence  était  cause,  disait-on ,  que  les 
sectaires  triomphaient,  pendant  que  l'armée  du  duc  de  Mayenne  et 
les  autres  corps  catholiques,  dépourvus  de  tout  et  divisés  d'opinions, 
n'osaient  paraître  en  campagne.  On  résolut  d'ôter  à  Henri  la  ressource 
de  ces  subterfuges  secrets ,  ruineux  pour  le  parti ,  et  de  le  forcer  ^ 
line  conduite  décidée.  Rien  ne  parut  plus  propre  à  cet  effet  qu'un 
coup  d'éclat  de  la  part  du  saint  siège,  qui ,  déclarant  les  Bourbons 
excommuniés,  lierait  les  mains  k  leurs  plus  zélés  partisans,  au  roi 
lui-même,  en  lui  faisant  craindre  d'être  frappé  du  même  foudre.  I] 
ne  flit  plus  question  que  d'obtenir  cette  bulle  de  Rome,  et  l'infiiti- 
gable  Jésuite  Matthieu  partit  pour  la  solliciter. 

La  saint  si^e  n'était  plus  occupé  par  Grégoire  XŒ ,  pontif 
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pieux  et  savant,  mais  plus  théologien  que  politique,  qui,  n*aperee« 
Tant  dans  la  sainte  union  que  ce  qu'on  lui  faisait  voir,  la  croyait  né- 
cessaire au  soutien  de  la  religion  catholique  en  France.  Sixte  V,  son 
successeur,  montant  sur  le  trône  pontifical  avec  des  préventions  trop 
bien  fondées  contre  l'avidité  espagnole ,  fut  éclairé  par  ces  mêmes 
préventions  sur  les  vrais  motifs  de  la  ligue  (1).  Le  duc  de  Nevers, 
qui  était  allé  le  consulter  pour  savoir  s'il  persisterait  dans  ce  parti, 
dit  qu'il  trouva  ce  pape  très  instruit  des  affaires  de  France,  qu'il 
l'entendit  plusieurs  fois  plaindre  le  roi,  condamner  les  factieux,  et 
gémir  sur  le  sort  du  royaume  (2). 

Mais  il  faut  apparemment  distinguer  dans  Sixte  Y  le  particulier 
qui  juge  des  choses  sans  intérêts,  d'avec  l'homme  public  obligé  de 
sacrifier  ses  propres  idées  à  la  nécessité  des  circonstances  ;  car, 
malgré  son  attachement  au  roi,  non  seulement  le  pape  donna  cette 
bulle,  dont  il  prévoyait  les  fâcheuses  conséquences,  mais  encore  il 
la  soutint  avec  une  hauteur  et  une  opiniâtreté  que  le  foible  Henri  m 
était  seul  capable  de  souffrir. 

Après  un  préambule,  dans  lequel  Sixte  Y  relevait  en  termes  em- 
phatiques les  prérogatives  de  son  siège,  il  faisait  l'histoire  des  varia- 
tions des  deux  Bourbons,  qui,  élevés  d'abord  dans  l'hérésie  de  Cal- 
vin ,  l'avaient  abjurée  sous  Charles  IX,  et,  par  légèreté  ou  par  ma- 
lice, étaient  revenus  aux  mêmes  erreurs.  En  conséquence,  il  les 
traitait  d'hérétiques  relaps,  d'ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion,  et, 
comme  tels,  il  les  déclarait  déchus  de  tous  les  droits  et  prérogatives 
de  princes  du  sang,  indignes  de  succéder  jamais  à  la  couronne,  de 
posséder  aucune  principauté.  Il  déclarait  aussi  les  sujets  du  roi  de 
Navarre  absous  du  serment  de  fidélité,  exhortait  le  roi  très  chrétien , 
en  vertu  du  serment  fait  à  son  sacre,  à  veiller  à  l'exécution  de  cette 
sentence,  et  mandait  à  tous  les  évèques  et  archevêques  de  la  faire  pu- 
blier dans  leurs  diocèses. 

Elle  parut  et  se  répandit  avec  la  plus  grande  rapidité ,  vantée  par 
les  ligueurs  dans  les  conversations,  louée  en  chaire  par  des  allusions 
claires ,  quoique  indirectes  ;  mais  elle  ne  fut  point  revêtue  des  for- 
malités qui  donnent  en  France  de  l'autorité  à  ces  sortes  de  décrets. 
Henri ,  qui  aurait  dû  la  supprimer,  fit  comme  s'il  l'ignorait.  Il  se 
contenta  de  faire  quelques  représentations  au  pape  et  quelques  ten- 
tatives pour  suspendre  l'arrivée  d'un  nonce  dont  les  intentions  se- 
crètes lui  étaient  suspectes.  Sixe  tint  ferme,  le  nonce  vint;  mais,  soit 
qu'il  fût  naturellement  doux,  soit  que  ses  instructions  particulières 
lui  prescrivissent  d'aller  bride  en  main,  il  mit  dans  sa  conduite  plus 
de  modération  qu'on  n'en  avait  espéré.  ^ 

(1)  Mim,  de  Nevert,  1.  II,  p.  005. 

(9)  Il  refusa  le  secours  d'hommes  et  d'argent  que  Grégoire  XII  avait  promis  à  U 
ligue.  L'ambassadeur  d'Espagne  le  menaçant,  s'il  persistait  dans  son  refus,  de  le  sommer 
au  nom  de  tous  les  catholiques,  le  fier  Sixte  lui  répondit  :  Si  yous  me  fiitea  cette  tommatiao, 

TOUS  ferai  trancher  la  tète.  (i^Tot.  nir  la  Sat,  Minyp.t  p.  84.) 
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Les  Bourbons  ne  furent  pas  si  patiens.  Bravant  le  pape  jusque  sur 

'         son  trône,  ils  firent  afficher  aux  portes  du  Vatican  une  protestation 

contre  sa  sentence.  Ils  y  disaient  :  Qu'en  les  traitant  d'hérétiques, 

I  Sixte^  se  disant  pape,  en  avait  menti;  que  c'était  lui-même  qu'on  de- 
vait regarder  comme  hérétique;  qu'on  le  lui  montrerait  dans  un  con- 
cile; qu'en  attendant  ils  le  tenaient  pour  excommunié  et  antechrist^ 
et  qu'ils  lui  déclaraient  en  cette  qualité  une  guerre  mortelle  et  irré- 
conciliable, se  réservant  le  droit  de  punir  en  lui  ou  en  ses  succes- 

,         seurs  l'affront  qu'il  venait  de  faire  à  la  majesté  royale.  Us  appelaient 
I         comme  d'abus,  de  sa  sentence  au  tribunal  des  pairs  dont  ils  étaient 

membres,  et  ils  invitaient  tous  les  rois,  princes  et  républiques  de  la 

chrétienté  à  se  joindre  à  eux  pour  châtier  la  témérité  de  Sixte  et  des 

autres  brouillons. 
Sans  doute  on  n'était  point  accoutumé  à  Rome  à  être  contredit, 

puisque  la  hardiesse  des  princes  y  causa  le  plus  grand  étonnement. 

!        Néanmoins  quelques  personnes  sensées,  Sixte,  dit-on,  entre  autres, 

I        tirèrent  de  cetteaudace  un  bon  augure  pour  le  roi  de  Navarre,  et  l'en 

>  1        estimèrent  davantage. 

,  I  Ce  prince  finit  l'année  par  un  autre  coup  de  vigueur  non  moins 

frappant.  A  force  d'importunités,  les  ligueurs,  irrités  du  succès  des 
'  '        calvinistes,  avaient  arraché  à  Henri  III  un  édit  qui  restreignait  à 

quinze  jours  les  deux  mois  qui  restaient  des' six  accordés  par  l'édit 

de  juillet,  aux  religionnaires ,  pour  sortir  du  royaume.  Non  seule- 
'  ment  Bourbon  défendit  d'obéir  à  cet  édit  dans  les  provinces  de  ses 

conquêtes,  mais  il  y  confisqua  les  biens  des  catholiques,  et  les  vendit 

I I  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

{  L'année  s'ouvrit  par  plusieurs  lettres  que  le  roi  de  Navarre  adressa 

I  a  tous  les  ordres  du  royaume.  On  les  croit  de  la  plume  de  Mornay , 

I         qui  a^ait  le  talent  de  faire  parler  son  maître  d'une  manière  conforme 

'         à  son  caractère  héroïque.  Henri,  dans  ces  lettres,  ne  s'abaisse,  ni 

I         ne  supplie  ;  il  montre  au  clergé  séduit  les  ruses  des  princes  lorrains 

qui  font  servir  à  leur  ambition  le  zèle  et  l'argent  des  catholiques,  a  Je 

»  ne  crains,  dit-il,  et  Dieu  le  sait,  le  mal  qui  me  peut  advenir,  ni  de 

i  »  vos  deniers ,  ni  de  leurs  armées;  mais  je  gémis  sur  le  sort  d'un 

I  »  million  d'innocens,  que  la  guerre  civile  va  faire  périr.  »  Il  exhorte 

,         le  peuple  à  la  paix,  en  faisant  voir  que  c'est  sur  lui  que  tombera  le 

poids  des  impôts.  Il  tâche  enfin  d'exciter  dans  la  noblesse  l'attendris- 

!  sèment  qu'il  éprouvait  lui-même.  <x  Les  princes  français,  leur  dit-il, 

'  I         sont  les  chefs  de  la  noblesse.  Je  vous  aime  tous. . .  Je  me  sens  périr  et 

I         affaiblir  dans  votre  sang.  L'étranger  ne  peut  avoir  ces  sentimens.  » 

Plein  d'une  ardeur  martiale,  tempérée  par  l'amour  de  la  concorde, 

en  finissant,  il  ppopose  à  ses  ennemis  l'assemblée  des  états,  un  concile 

ou  le  duel  (1). 

Sous  un  pareil  chef,  de  petits  corps  valaient  des  armées.  Avec  peu 

(1)  De  Thoo,  1.  LXXXV.  DaTUa,  1.  VIII.  Jf^  de  te  Hgm,  t.  L 
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(ietroupes,  mais  toutai  animées  de  son  esprit,  il  prit  des  plaees  fortes, 
subjugua  des  provinces,  rendit  inutile  l'armée  du  duc  de  Mayenne,  et 
fit  des  exploits  si  étoanans ,  que  les  soupQOQS  de  connivence  entre 
lui  et  le  roi  de  France  se  renouvelèrent  plus  que  jamais.  Henri  III , 
embarrassé  de  cette  imputation,  qui  tendait  à  lui  ôter  tout  crédit 
auprès  de  son  peuple,  crut  la  faire  tomber,  en  donnant  en  avril  un 
édit  plus  sévère  contre  les  calvinistes. 

Eu  même  temps  il  mit  sur  pied  deux  armées ,  dont  il  destina  le 
commandement  à  ses  favoris,  afinquelesligueurs  ne  Aissent  pas  maî- 
tres de  toutes  les  forces  du  royaume.  Il  crut ,  par  ces  préliminaires, 
avoir  gagné  la  confiance  des  catholiques ,  au  point  d'obtenir  sur  le 
champ  l'argent  qu'il  demandait;  mais  le  parlement  refusa  d'enregis- 
trer ses  édits  bursaux.  «  Suivant  la  mauvaise  coutume  qui  commençait 
à  s'introduire,  dit  le  président  de  Thou,  le  monarque  vint  tenir  son 
lit  de  justice,  et  les  fit  enregistrer  de  son  autorité  royale.  )» 

On  savait  malheureusement  l'usage  que  le  prince  faisait  deoes  som* 
mes  arrachées  à  la  misère  du  peuple,  et  prodiguées  sans  discrétion 
à  Joyeuse  et  à  Epernon,  favoris  avides,  dont  la  cupidité  était  moins 
excitée  par  le  besoin  que  par  l'envie  de  se  procurer  une  plus  haute 
réputation  de  faveur,  en  accumulant  un  plus  grand  nombre  de  gra* 
ces.  Ils  se  disputaient  les  emplois  et  les  gouvernements;  et  celui  qui, 
prévenu  par  l'autre,  n'emportait  que  les  moindres,  obtenait  de 
l'argent  en  compensation:  ainsi  le  roi  était  toujours  pauvres,  pendant 
que  tous  ceux  qui  l'environnaient  regorgeaient  de  richesses. 

Les  ligueurs  profitaient  de  l'indignation  générale  contre  le  lue 
des  favoris  pour  fortifier  la  haine  des  peuples  contre  le  roi.  Bourbon, 
plus  retenu,  loin  de  divulguer  dans  des  écrits  amers  les  faiblesses 
de  son  prince,  les  couvrait  d'un  voile  respectueux.  Ces  <%ards  lui 
gagnaient  l'estime  des  courtisans,  dont  il  était  plaint,  mais  ils  n'ep 
allaient  pas  moins  grossir  les  armées  levées  contre  lui. 

Sentantcombienlenomduroi  et  l'attachement  du  plusgraqd  noBH 
bre  des  Pran<^ais  à  la  religion  de  leur  père  lui  laissaient  peu  de  res- 
sources auprès  d'eux,  Bourbon  appela  sous  ses  drapeaux  tout  ce  qu'il 
put  d'étrangers.  Le  succès  passa  peut-être  ses  espérances,  puisque 
des  nations  en  corps,  non  contentes  de  lui  envoyer  dessecours  secrets, 
firent  en  sa  faveur  des  démarches  publiques. 

Les  calvinistes ,  si  menacés  en  France,  n'avaient  pas  manqué  dp 
jeter  des  cris,  qui,  retentissant  dans  les  pays  voisins,  mirent  en  mou- 
vement tous  les  esprits  imbus  des  mêmes  opinions.  Les  premiers 
qui  parurent  prendre partaux  craintes  des  réformés  furent  les  Suisses; 
mais  ils  agirent  d'une  manière  qui  ne  montrait  ni  envie  de  troubler, 
ni  haine  conlro  le  roi.  Leurs  ambassadeurs  présentèrent  à  Henri  III 
(les  lettres  de  François  I,  son  aïeul,  par  lesquelles  ce  prince,  leur  ami, 
les  exhortait  à  ne  pas  rompre,  pour  des  différensde  religion,  la  paix 
qui  jusqu'alors  avait  régné  entre  eux.  Cette  manière  indirecte  de  faire 
iles  remontrances  ne  déplut  pas  au  roL  II  les  remercia,  et  leur  dit 
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de  compter  sur  son  attention  à  entretenir  ramitié  de  ses  alliés,  et  là 
tranquillité  dans  l'intérieur  de  son  royaume. 

Les  Allemands  ne  s*y  prirent  pas  de  même.  Les  sollicitations  du 
roi  de  Navarre  et  de  ses  partisans  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  émou- 
toir  ces  esprits  quelquefois  si  lents,  refroidis  d'ailleurs  par  tant  d'al- 
ternatives deguerre  et  de  paix,  dans  lesquelles  les  Allemands  auxiliai- 
res avaient  toujours  été  sacrifiés  à  l'intérêt  des  chefs  français.  Ainsi 
les  agens  de  Bourbon  ne  trouvaient  qu'indifférence  dans  les  grands, 
indolence  dans  les  petits.  Les  princes  n'empêchaient  point  de  faire 
des  levées  ;  mais,  faute  d'argent,  elles  allaient  très-lentement. 

Le  zèle,  quel  qu'en  soit  le  principe,  supplée  à  tout.  Bèze,  ce  fa- 
meux ministre  dont  l'éloquence  avait  brillé  au  colloque  de  Poissy , 
part  de  Genève;  quoique  dans  un  âge  avancé,  il  parcourt  l'Allema- 
gne, harangue  les  peuples,  conjure  les  princes,  souffle  dans  les 
cœurs  le  feu  dont  il  est  brûlé.  Les  plus  assoupis  se  réveillent  à  sa 
voix;  ces  masses  que  Tindiflérence  tenait  engourdies  se  raniment. 
Il  se  forme  une  espèce  de  croisade ,  et  on  prend  les  armes  de  tous 
côtés. 

Cependant ,  comme  on  était  en  paix  avec  la  France ,  les  princes 
allemands  sentirent  qu'il  serait  indécent  d'entreprendre  la  guerre 
contre  un  allié  sans  avoir  auparavant  observé  les  égards  convena- 
bles. Ils  préparèrent  donc  une  magniflque  ambassade.  A  la  tête  mar- 
chaient Frédéric  de  Wirtemberg,  comte  de  Montbéliard,  et  Wolf- 
gang,  comte  d'Isembourg.  Les  autres  députés  étaient  tous  person- 
nages de  marque.  Ils  arrivèrent  à  Paris  dans  le  mois  d'août  ;  et, 
quoique  annoncés,  ils  n'y  trouvèrent  point  le  roi. 

Il  était  parti  pour  le  Bourbonnais  avec  la  reine  sa  femme  sous  deux 

S  rétexte  :  le  premier,  d'y  prendre  les  bains  dans  l'espérance  d'avoir 
es  enfants;  le  second,  de  s'approcher  de  ses  armées  qui  s'assem- 
blaient de  ce  côté  sous  les  ordres  l'une  de  Joyeuse,  l'autre  d'Eper- 
non ,  ses  deux  favoris  ,'et  d'en  diriger  plus  aisément  les  opérations, 
tels  furent  les  motifs  d'éloignement  que  dirent  aux  ambassadeurs 
les  ofAciers  chargés  de  les  recevoir.  Ils  promirent  que  Henri  revien- 
^  draiten  octobre  et  qu'il  leur  donnerait  audience;  mais  les  historiens 
\  conviennent  assez  généralement  que  le  roi  ne  se  décida  à  ce  voyage 

S 'afin  d'éviter  ces  mêmes  ambassadeurs,  et  de  n'être  point  forcé  à 
ir  donner  réponse  avant  que  d'avoir  vu  ce  que  produirait  une 
conférence  qui  se  ménageait  entre  le  roi  de  Navarre  et  la  reine-mère. 
Il  fixa  son  séjour  à  Lyon  pendant  cette  attente.  A  le  voir  dans  cette 
ville  oublier  ses  affaires,  s'occuper  gravement  de  bagatelles,  on 
aurait  cru  oue,  dégoûté  ae  la  royauté ,  il  ne  cherchait  qu'à  s'étour- 
dir sur  le  perd  de  son  état.  U  lui  prit  non  pas  un  s^oût,  mais  une  pas- 
sion violente  pour  les  petits  chiens,  les  singes  et  les  perroquets  qu'il 
payait  des  sommes  exorbitantes,  outre  ce  que  lui  coûtaient  une  mul- 
titude d'hommes  et  de  femmes  chargés,  moyennant  de  gros  appoin- 
t  temens,  de  la  nourriture  de  ces  animaux.  Une  autre  manie  le  aalait 
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encore  ;  il  recherchait  avec  avidité  les  miniatures  qui  se  trouvaient 
dans  1^  anciens  manuscrits  de  dévotion ,  les  achetait  très-cher ,  et 
les  collail  lui-même  aux  murailles  de  sa  chapelle  :  «Caractère  d'es- 
»  prit  incompréhensible!  dit  de Thou;  en  certaines  choses,  capa- 
»  bie  de  soutenir  son  rang  ;  en  quelques  unes,  au-dessus  de  sa  dignité , 
))  en  d'autres,  au-dessous  même  de  Tenfance.  » 

Quelque  doux  que  fussent  au  roi  ces  amusemens,  le  temps  vint  de 
les  quitter  faute  de  prétexte  pour  les  prolonger.  Il  retourna  à  Paris 
et  donna  audience  aux  Allemands.  Les  deux  princes,  chefs  de  l'am- 
bassade, étaient  repartis  presque  en  arrivant ,  ne  croyant  pas  qu'il 
fût  de  leur  dignité  d'attendre  si  long-temps.  Les  autres  ambassa- 
deurs présentèrent  leurs  lettres  de  créance.  Conformément  à  leurs 
instructions,  ils  s'appliquèrent  à  justifier  les  calvinistes  de  France 
qu'ils  appelaient  leurs  frères ,  prétendant  que  c'était  à  tort  que  le 
roi  les  déclarait  dans  ses  édits  les  auteurs  de  la  guerre,  pendant  qu'au 
contraire  cette  guerre  était  l'ouvrage  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses 
adhérens.  Us  finissaient  par  offrir  au  roi  du  secours,  non,  disaient- 
ils^  dans  l'intention  de  se  mêler  de  ses  affaires,  mais  pour  le  délivrer 
de  ses  ennemis  (1). 

Un  point  de  leur  harangue  choqua  le  roi;  c'est  qu'ils  lui  reprochè- 
rent plus  clairement  qu'il  n'aurait  voulu,  et  même  que  le  respect  dû 
à  sa  persoune  ne  comportait,  d'avoir  manqué  à  sa  parole  et  violé  sa 
foi  en  révoquant  les  édits  de  pacification.  Il  leur  répondit  fièrement 
qu'il  pourvoirait  à  tout  selon  sa  prudence,  qu'à  lui  seul  appartenait 
le  droit  de  faire  des  lois  et  de  les  changer,  et  qu'il  n'en  avait  à  rece- 
voir de  personne.  Pendant  toute  l'audience,  Henri  soutint  dignement 
l'indépendance  de  sa  couronne.  Croyant  même  n'en  avoir  pas  assez 
dit  de  vive  voix ,  il  envoya  le  soir  aux  ambassadeurs  un  écrit  de  sa 
main  en  forme  de  cartel.  Quiconque,  y  disait-il ,  prétend  qu'en  ré- 
voquant les  édits  de  pontification  j'ai  violé  ma  foi  et  fait  une  tache  à 
mon  honneur,  en  a  menti.  Mais  mêlant  toujours  de  la  faiblesse  à  ses 
démarches  les  plus  fermes,  le  roi  ne  voulut  permettre  ni  qu'on  leur 
laissât  l'écrit,  ni  qu'on  en  donnât  copie.  Ils  partirent  très  mécontens, 
se  regardant  comme  insultés,  et  déterminés  à  secourir  sans  délai  le 
roi  de  Navarre. 

C'était  le  sort  de  Henri  de  se  brouiller  avec  un  parti  sans  rien  ga- 
gner avec  l'autre  :  à  la  vérité  il  y  avait  des  personnes  intéressées  à 
lui  dter  l'honneur  de  ses  démarches  les  plus  favorables  au  soutien  de 
la  cause  catholique  ;  mais  y  auraient-elles  réussi  s'il  n'avait  pour 
ainsi  dire  aidé  lui-même  leur  malice  par  une  conduite  pleine  d'am- 
biguité?  Sur  les  pressantes  instances  des  catholiques  zélés,  il  avait 
donné  des  édits  violens  contre  les  réformés.  Il  tenait  actuellement 
plusieurs  années  sur  pied  contre  eux,  et  il  ménageait  une  confé- 
rence entre  sa  mère  et  le  roi  de  Navarre;  et  cependant  les  catholi- 

(I)  Jh  Thou,  1.  LXXXVL  DaTila,  1.  VIIL  Mém.  de  la  Ugm.  i.  L 
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qaes  ne  pouvaient  se  persuader  que  le  but  de  cette  entrevue  fût 
d'amener  Bourbon  à  la  religion  romaine ,  chose  jusqu'alors  si  souvent 
et  si  inutilement  tentée.  C'est  donc,  concluaient  les  ligueurs,  pour 
faire  une  suspension  d'armes  ou  quelque  nouveau  traité  dont  les  sec- 
taires auront  encore  tout  l'avantage  et  à  l'abri  duquel  ils  se  forti- 
fieront en  France;  malheur  le  plus  grand  qui  pût  arriver,  et  dont 
la  crainte  seule  était  capable,  à  leur  avis,  de  l^itimer  les  moyens 
GCtrèmes  qu'on  prendrait  pour  le  prévenir. 

D'après  ces  principes,  dans  une  assemblée  tenue  à  Orcamp,  ab- 
baye du  cardinal  de  Guise,  les  ligueurs  résolurent  de  prendre  les 
armes  et  de  ne  les  point  quitter,  par  quelque  ordre  que  ce  fût,  qu'ils 
n'eussent  détruit  ou  chassé  de  France  les  hérétiques  jusqu'au  der- 
nier. En  conséquence,  le  duc  de  Guise,  qui  s'était  toute  l'année 
morfondu  sur  la  frontière  à  attendre  les  Allemands  qui  ne  parurent 
pas,  profita  de  l'arrière-saison  pour  tomber  sur  les  états  du  duc  de 
Bouillon,  qu'on  crut  pouvoir  dépouiller  comme  calviniste,  mais  en- 
core plus  comme  voisin  de  la  Lorraine,  qui  s'accroîtrait  de  ses  per- 
tes. Le  duc  de  Mayenne  se  ranima  aussi  et  eut  quelques  avantages 
dont  on  fit  courir  des  relations  imposantes.  En  même  temps ,  par 
d'autres  écrits,  on  augmenta  les  ombrages  que  prenaient  les  catho- 
liques de  la  conférence  entamée  dans  le  mois  de  décembre  entre  la 
reine-mère  et  le  roi  de  Navarre,  à  Saint-Bris,  château  de  l'Angou- 
mois,  près  de  Cognac. 

Ceux  qui  connaissaient  les  dispositions  secrètes  des  acteurs  de  la 
conférence  durent  en  prévoir  l'issue.  La  reine-mère  n'aimait  point 
son  gendre;  le  gendre  avait  été  averti  de  se  défier  de  sa  belle-mère. 
Les  historiens  ne  marquent  point  les  causes  de  cette  désunion.  Si  on 
voulait  en  donner  une  raison  politique,  on  la  trouverait  dans  un  mot 
échappé  à  Catherine.  «  Elle  aurait  fort  souhaité,  dit  Brantôme,  l'a- 
»  bolition  de  la  loi  salique,  pour  que  sa  fille,  épouse  du  duc  de  Lor- 
»  raine,  régnât;  et,  à  ce  propos,  elle  racontait  avec  complaisance 
»  qu'aux  conférences  de  Cercamp  pour  la  paix  le  cardinal  de  Gran- 
di velle  rabroua  fort  le  cardinal  de  Lorraine,  lui  disant  que  c'était 
9  de  vrais  abus  que  notre  loi  salique.  »  Voyant  donc  le  roi  son  fils 
sans  enfants,  et  la  branche  masculine  des  Valois  prête  à  finir,  Cathe- 
rine se  sentait  de  l'éloignement  pour  Bourbon  que  la  loi  salique  ap- 
pelait au  trône  au  préjudice  de  la  ligne  féminine.  Voici  donc,  autant 
qu'on  peut  le  conjecturer,  quel  était  son  système  par  rapport  à  la 
ligue  :  elle  n'aurait  pas  voulu  que  cette  faction  eût  réussi  pendant  la 
vie  de  son  fils;  mais  elle  aurait  été  charmée  de  lui  voir  prendre  assez 
de  force  pour  éloigner  Bourbon  quand  Valois  viendrait  à  mourir, 
afin  de  pouvoir  mettre  la  eouronne  sur  la  tète  des  enfans  de  sa 
fille  (1). 

(i)1Mn.  4i  la  (HliM,t  II.  lUtthiM,  1.  VULir^.  4«  JfMi^ 
t  m.  BrtntAat,  1. 1.  Sully,  p.  3ft8.  Ptiquier,  L  XI,  lit.  !>• 
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Le  roi  de  Navarre,  au  contraire,  désirait  que  là  ligue  éclatât  Èms 
un  roi  d'un  catholicisme  non  équivoque,  aBn  qu'on  sentit  mieux  le 
but  du  complot  :  il  n'avait  garde  non  plus  de  laisser  refroidir,  en 
temporisant,  le  tèlc  de  ses  alliés,  de  peur  de  ne  les  plus  trouver  au 
besoin  ;  ainsi  les  intérêts  des  agens  étaient  directement  opposés. 
Bourbon  n'avait  de  choit  qu'entre  la  guerre  actuelle,  ou  des  sûretés 
à  Tabri  de  tout  événement,  comme  aurait  été  un  traité  entre  les  deux 
rois,  par  lequel  ils  se  seraient  engagés  de  ne  point  mettre  les  armes 
bas  qu'ils  n'eussent  détruit  la  ligue.  La  reine  ne  voulait  que  des  ar- 
rangemens  de  précautions  :  trêves,  promesses,  projets,  pourpar- 
lers, entrevues,  enfln  tout  ce  qui  pouvait  traîner  en  longueur, 
sans  décider;  mais  elle  trouva  son  gendre  en  garde  contre  ses  ruses, 
plus  ferme  même  qu'elle  n'avait  pensé  contre  un  appât  auquel  ce 
prince  n'était  ordinairement  que  trop  sensible. 

Catherine  avait  amené  avec  elle  ses  dames  de  compagnie,  troupe 
brillante,  dont  elle  espérait  sans  doute  quelque  facilité  pour  ses  des- 
seins. Bourbon  reconnut  l'adresse,  et  lui  fit  mCnie  sentir  qu'il  n'en 
était  pas  dupe.  Piquée  un  jour  de  voir  toutes  ses  propositions  refu- 
sées, la  reine  lui  dit  d'un  air  de  dépit  :  a  Que  voulez-vous  donc, 
»  monsieur?  — Il  n'y  a  rien  ici  qui  m'accommode,  madame,  »  lui 
répondit-U  en  parcourant  des  yeux  le  cercle  brillant  qui  l'environ- 
nait. 

Entre  ces  dames  était  Christine,  qui  avait  pour  mère  Claudine  de 
France,  femme  du  duc  de  Lorraine,  fille  aidée  de  la  reine,  princesse 
aimable,  élevée  avec  soin  à  la  cour  de  France  par  son  aïeule,  et  joi- 
gnant aux  agrémens  de  la  figure  des  vertus  dignes  de  son  rang.  Ca- 
therine proposa  à  Bourbon  de  faire  casser  son  mariage  avec  la  mé- 
prisable Marguerite,  et  de  lui  donner  la  jeune  Christine;  nouvelle 
preuve  de  l'extrême  désir  qu'avait  la  reine-mère  de  voir  sa  postérité 
assise  sur  le  trdne  de  France. 

Comme  cet  expédient  et  beaucoup  d'autres  mis  en  avant  deman- 
daient des  délais,  ils  furent  tous  également  rejetés.  On  s'étudiait,  on 
s'observait,  on  supposait  quelque  finesse  dans  les  moindres  choses  : 
les  plus  simples  devenaient  matière  à  soupçon,  et  avec  raison,  parce 
qu'il  y  avait  des  cens  attentifs  à  profiter  de  tout  pour  semer  des  dé- 
fiances. Le  roi  de  Navarre  était  obligé  d'agir  avec  la  plus  grande 
circonspection,  au  point  de  n'oser  consentir  à  une  trêve  pendant  la 
durée  des  conférences. 

La  reine  en  avait  cependant  fait  publier  une;  Bourbon  s'en  plai- 
gnit comme  d'une  ruse  imaginée  pour  ralentir  l'ardeur  des  Alle- 
mands, et  refusa  de  conférer  davantage,  si  on  ne  révoquait  la  pu- 
blication, a  Vraiment,  »  dit  la  reine  à  son  conseil  que  cet  incident 
embarrassait,  <k  vous  êtes  bien  esbahis  sur  ce  remède  ;  vous  avez  à 
»  Mailiezais  le  régiment  de  Neusvy  et  de  Sarlu,  huguenots  ;  faites- 
»  moi  partir  de  Niort  le  plus  d'arquebusiers  que  vous  pourrez,  et 
»  allez  les  taiUer  en  pièces,  et  voilà  aussitôt  la  trêve  desserrée  et  dé- 
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)»  eouftva,  fian«  autrement  se  peiner.  »  Ils  se  défendirent  eouragea- 
cément,  quoique  surpris  ;  les  offlcfers  se  firent  presaue  tous  tuer,  et 
il  y  eut  un  grand  carnage  de  soldats.  Affi*euse  politique  qui  dispose 
si  froidement  de  la  vie  des  hommes  (1)  ! 

Cette  inbumanitë  ne  servit  à  rien.  Bourbon  refusa  d'aller  à  la  cour, 
encore  plus  de  suspendre  la  marche  des  Allemands;  il  offrit  seul^ 
ment  de  faire  entrer  Tarmëe  auxiliaire  en  France  sous  le  nom  du 
roi  et  de  remployer  de  concert  avec  lui  contre  les  perturbateurs  du 
repos  publie  :  il  fut  refusé  à  son  tour  et  on  se  sépara. 

Henri  III,  homme  à  s'accommoder  de  toutes  sortes  d'expédiens, 
pourvu  qu'ils  lui  donnassent  le  temps  de  respirer,  se  trouva  très- 
embarrassé,  quand  il  se  vit  comme  dans  un  détroit,  entre  la  néces- 
sité de  se  joindre  aux  ligueurs  pour  abattre  les  huguenots,  ou  aux 
huguenots  pour  détruire  les  ligueurs,  ou  enfin  de  soutenir  seul  la 
guerre  contre  tous  les  deux.  Il  Ht  sonder  le  duc  de  Guise,  et  tâcha 
de  l'éblouir  par  des  promesses  d'honneurs,  de  richesses  et  de  digni- 
tés de  toutes  espèces,  s'il  voulait  renoncer  à  la  ligue  :  mais  le  mo- 
narque n'avait  pas  le  talent  d'inspirer  de  la  confiance.  Ce  que  Guise 
aurait  peut-être  accepté  de  la  main  d'un  autre,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser aux  suites  périlleuses  d'une  entreprise  aussi  téméraire  que  la 
sienne,  il  le  refusa  du  roi  qui  avait  la  réputation  de  ne  point  tenir  à 
sa  parole  (2). 

Les  calvinistes  de  leur  odté  lui  tendirent  un  piège.  La  Noue,  au 
nom  de  son  parti,  lui  proposa  de  s'unir  à  eux  contre  Henri  III,  pour 
m  arracher  tout  ce  qu'ils  voudraient.  Us  proposaient  de  ne  point 
parler  de  religion  dans  leurs  manifestes,  et  de  prendre  pour  pré- 
texte commun  le  bien  public  et  la  réformation  de  l'état  contre  les 
mignons.  Guise  rejeta  une  association  qui  ne  lui  donnait  que  des 
espéranres,  tandis  qu'avec  le  ressort  de  la  religion  il  remuait  tout 
le  royaome,  et  qu'il  avait  pour  lui  le  pape  et  les  doublons  d'Eâ|)agne  : 
aussi  ne  croitron  pas  que  cette  proposition  fiH  sérieuse  de  la  part 
des  réformés.  On  la  rapporte  seulement  pour  faire  voir  que,  dans  les 
guerres  civiles,  il  y  a  souvent  entre  les  ennemis  les  plus  acharnes 
des  intelligenees  secrètes  qui  peuvent  en  un  moment  changer  la  face 
des  affaires  (3). 

Le  roi  sa  déflait  avec  raison  de  ces  eorrespondances  clandestines. 
Dans  sa  cour  et  dans  son  conseil,  les  attachemens  étaient  divers, 
comme  les  opinions.  Joyeuse,  un  des  mignons,  Yilleroy,  un  des  prin- 
cipaux ministras,  la  reinennère,  et  beaucoup  de*  seigneurs,  pen- 
chaient pour  la  ligue  :  Épernon,  autre  favori,  et  tous  ceux  que  les 
prétentions  audacieuses  du  duc  de  Guise  révoltaient,  favorisaient  les 
Bourbons. 

Il  serait  impossible  d'exposer  les  motilli  qui  déterminaient  chaque 

(i)BrtBt6ine.  t  I.  -  (3)  /oumol  âe  H^nri  lU,  t.  UI.  Gayst.  —  (I)  Mim.  d$ 
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particulier  à  embrasser  un  parti  plutôiquePautre.  Intérêts  de  ftiDille, 
liaisons  d^amitié,  d'ambition,  soif  de  richesses,  envie  de  se  signaler, 
haines  personnelles,  désirs  de  vengeance,  enfin  tout  ce  qui  peut  re- 
muer les  cœurs  et  subjuger  les  esprits,  était  souvent,  beaucoup  plus 
que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion,  la  vraie  cause  des  attache- 
mens,  de  sorte  qu'il  n'était  pas  fort  extraordinaire  de  voir  un  calvi- 
niste partisan  de  la  ligue,  et  un  catholique  ennemi  des  ligueurs;  le 
premier  uni  à  la  faction,  sans  être  ami  des  Guises;  le  second,  con- 
traire à  la  sainte  union,  sans  penchant  pour  le  roi  de  Navarre.  L'un, 
suivant  la  générosité  de  son  caractère,  afièctionnait  les  Bourbons, 
comme  braves  et  malheureux  ;  l'autre,  enclin  à  l'intrigue,  se  passion- 
nait pour  le  duc  de  Guise,  dont  les  rares  talens  promettaient  une 
révolution  :  très  peu  étaient  sincèrement  dévoués  au  roi. 

Se  présentait-il  une  affaire  dans  le  conseU,  Henri  était  obl^é, 
avant  que  d'embrasser  un  avis,  d'en  pénétrer  le  motif,  de  voir  si  la 
diiïérence  de  sentimens  ne  venait  pas  de  rivalité  plutôt  que  de  zèle 
pour  le  bien.  Plus  d'une  fois  il  fut  réduit  à  interposer  son  autorité, 
pour  faire  cesser  les  querelles  scandaleuses  entre  ministre  et  cour- 
tisans ;  querelles  élevées  en  sa  présence,  au  mépris  de  sa  dignité, 
et  qui  dégénéraient  en  reproches  amers  et  en  invectives.  Pareille 
défiance  l'empêchait  de  donner  son  secret  tout  entier  à  ceux  qu'il 
mettait  à  la  tête  de  ses  armées  :  prince  malheureux,  qui,  avec  de  la 
religion,  ne  put  se  faire  aimer  des  catholiques;  avec  un  grand  fonda 
de  bonté,  fut  haï  de  ses  peuples;  fut  méprisé  de  la  noblesse,  avec 
de  la  bravoure;  et  avec  de  la  générosité,  fut  trahi  par  ses  courtisans 
les  plus  chéris  :  tout  cela  pour  n'avoir  jamais  su,  en  se  décidant,  dé- 
cider les  autres,  et  les  ramener  par  sa  fermeté  au  devoir  et  à  la 
fidélité. 

Ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  de  sa  trop  grande  bonté  prépare 
certainement  à  des  preuves  de  patience  bien  extraordinaires  dans 
un  souverain;  mais  encore  moins  étonnantes  que  celles  qui  noua 
restent  à  raconter.  Henri  seul  était  capable  d'observer  de  sang-froid 
les  attentats  de  ses  sujets  rebelles,  d'opposer  la  ruse  à  la  ruse,  de 
ne  les  déconcerter  qu'en  féisaqt  voir  qu'il  était  instruit,  sans  jamais 
punir,  de  tirer  vanité  de  la  surprise  et  de  la  confusion  que  les  me- 
sures secrètes  prises  contre  le  crime  causaient  aux  coupables,  comme 
s'il  n'eût  voulu  que  disputer  d'adresse  avec  eux,  ignorant  apparem- 
ment que  le  prix  d'un  plstreil  combat  entre  un  souverain  et  ses  sujets 
est  ordinairement  tôt  ou  tard  la  perte  de  sa  couronne,  et  peut-être 
de  la  vie. 

U  est  certain  que  le  duc  de  Guise  ftat  poussé  plus  vite  qu'il  ne  vou- 
lut d'abord.  C'était  lui,  à  la  vérité,  et  ses  partisans,  qui,  par  la 
bouche  des  prédicateurs,  par  la  plume  des  écrivains,  par  le  pinceau 
des  peintres,  l'ascendant  des  confréries,  le  spectacle  des  processions 
et  autres  assemblées  pieuses,  avaient  échauffé  l'imagination  des 
peuples  :  mais  qu'on  examine  attentivement  la  marche  du  complott 
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on  Terra  que  les  résolutions  extrêmes  partirent  dn  conseil  de  la 
ligue.  C'était  une  espèce  de  comité,  formé  presque  fortuitement  de 
gens  tirés  de  tous  états,  plus  passionnés  qu*éclairés  :  avocats,  huis- 
siers, procureurs,  greffiers,  magistrats,  des  mrés  trop  zélés,  un 
apostat  du  calvinisme,  des  banqueroutiers,  des  prédicateurs  sédi- 
tieux, un  Bussi  le  Clerc,  ancien  maître  en  fait  d'armes;  des  mar- 
chands. Cruche,  Louchard,  la  Chapelle -Marteau,  et  d'autres  de 
diverses  professions.  Guise  n'avait  parmi  eux  qu'un  homme  déposi- 
taire de  son  secret,  savoir,  Franf^is  de  RoncheroUes  de  Menneville, 
gentilhomme  aimable,  hardi,  éloquent ,  propre  à  inspirer  l'enthou- 
siasme, mais  qui  ne  fot  pas  toujours  le  maître  de  calmer  la  fougue 
qu'il  avait  excitée.  Une  iemme  furieuse  soufDait  aussi  à  ces  forcenés 
sa  haine  et  ses  désirs  de  vengeance. 

On  ignore  en  quoi  Henri  III  avait  offensé  Catherine-Marie  de 
Lorraine,  sœur  du  duc  de  Guise,  et  veuve  du  duc  de  Montpensier. 
U  est  à  présumer,  par  la  vivacité  que  cette  princesse  mit  dans  ses 
ressentimens,  qu'elle  avait  à  venger  ses  appas  méprisés,  peut-être 
des  avances  n^ligées  ou  des  intrigues  galantes  révélées,  crimes 

Îu'une  femme  ne  pardonne  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  la 
uchesse  de  Montpensier  jura  à  Henri  une  haine  irréconciliable,  et 
le  poursuivit  jusqu'au  tombeau.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  con- 
jurations formées  tant  contre  son  état  que  contre  sa  personne  :  il  en 
éclata  cette  année  de  Tune  et  de  l'autre  espèce. 

Les  intérêts  de  l'Espagne  devenaient  aux  ligueurs  plus  chers  que 
ceux  de  la  France,  persuadés  qu'ils  étaient  que  de  ce  royaume  de- 
vaient venir  leur  salut  et  l'accomplissement  de  leurs  projets.  Dans 
ce  temps  Philippe  préparait  contre  l'Angleterre  une  flotte  qu'il 
nomma  l'Invincible,  et  que  les  flots  engloutirent.  Comme  s'il  eût 
prévu  ce  malheur,  il  désirait  avoir  sur  les  côtes  de  France  un  port 
où  il  pût,  en  cas  d'accident,  retirer  ses  vaisseaux.  Les  ligueurs  non 
seulement  lui  prêtèrent  la  main  pour  s'emparer  de  Boulogne,  mais 
ils  se  chargèrent  même  de  l'exécution,  par  leurs  émissaires.  Le  roi 
n'eut  besoin  que  de  connaître  leur  dessein  pour  le  faire  avorter  ; 
mais  il  n'en  punit  pas  les  auteurs. 

Ces  ménagemens,  attribués  à  sa  fiiiblesse,  les  enhardffcnt  à  con- 
spirer contre  lui-même.  Us  proposèrent  de  l'arrêter  un  jour  qu'il 
reviendrait  de  Vincennes,  peu  suivi  à  son  ordinaire.  Une  autre  fois 
ils  voulurent  profiter,  pour  l'enlever,  du  tumulte  de  la  foire  Saint- 
Germain,  où  le  roi  allait  quelquefois  se  divertir,  mal  accompagné. 
n  tut  averti  de  ces  complots  par  Nicolas  Poulain,  lieutenant  du 
prévôt  de  Paris,  qui  avait  eu  l'adresse  de  gagner  la  confiance  des 
conjurés,  au  point  d'être  chargé  par  eux  du  soin  d'acheter  des  armes 
et  de  les  cacher. 

Pour  faire  parvenir  au  roi  le  détail  d'une  autre  conjuration  beau- 
coup plus  dangereuse.  Poulain  employa  un  stratagème  bien  singu- 
.  lier.  U  donna  l'avis  au  chancelier  de  le  faire  mettre  en  prison  » 
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aomma  soupçonné  de  mauvais  desseins.  Ce  ma^strat  le  fit  ensuite 
parattre  devant  lui,  et,  au  lieu  de  subir  l'interrogatoire,  Poulain  lui 
expliqua  toute  l'intrigue. 

On  sut  par  lui  que  les  ligueurs,  malgré  leur  sécurité  apparente, 
tremblaient  que  le  roi  ne  prtt  enfin  une  résolution  vigoureuse,  et  ne 
les  punit  en  une  seule  fois  de  tous  leurs  attentats.  Quelques  uns,  en 
effet,  avaient  été  menacés  secrètement,  et  la  cour  avait  déjà  fait  des 
tentatives  pour  en  enlever  d'autres.  Le  tonnerre  grondait  sur  la  tète 
des  coupables,  ou  du  moins  ils  se  Timaginaient;  et,  dans  cette  pré- 
vention, ils  avaient  cru  que  le  meilleur  moyen  de  se  mettre  à  1  abri 
était  de  prévenir  le  roi. 

Ils  en  avaient  écrit  au  duc  de  Ouise,  et  l'avaient  pressé  aussi,  par 
députés,  de  venir  se  mettre  à  leur  tète.  Comme  ils  le  trouvèrent  assez 
froid,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  encore  la  partie  bien  préparée,  ils 
s'adressèrent  au  duc  de  Mayenne,  son  frère.  Il  venait  de  quitter  son 
armée  pour  maladie  feinte  ou  réelle,  mais  au  fond,  outré  du  rôle 
qu'on  lui  avait  fait  Jouer  en  le  mettant  à  la  tète  d'une  armée  délabrée, 
avec  d'autres  chefs  qui,  par  ordre  du  roi,  le  traversaient  dans  tous 
ses  projets.  Ainsi  voyant  jour  à  se  venger,  quoique  naturellement 
ennemi  des  desseins  téméraires  et  turbulens,  Mayenne  promit  d'ap« 
puyer  les  conjurés. 

On  se  prépara  done  h  exécuter  le  plan  dressé  de  longue  main.  II 
consistait  à  s'emparer  de  la  Bastille,  de  l'Arsenal,  du  Temple,  du 
grand  et  du  petit  Châtelet,  partie  par  force,  partie  par  des  intelli- 
gences secrètes;  à  égorger  le  premier  président  de  Uarlay,  d'Espes- 
ses,  avocat-général,  le  chancelier  et  tous  les  gens  attachés  à  la  cour; 
à  fortifier  rHôtel-de-VilIe,  et  investir  le  Louvre.  Dans  la  crainte  que 
la  noblesse  ou  quelques  troupes  cachées  ne  courussent  au  secours  du 
roi,  on  devait  tendre  les  chaînes  attachées  aux  coins  de  chaque  rue, 
et  les  soutenir  avec  des  tonneaux  remplis  de  terre,  avec  des  plan- 
ches et  des  poutres  :  oe  qui  serait  à  la  tète  de  chaque  rue  comme 
autant  de  petits  forts,  derrière  lesquels  la  bourgeoisie  pourrait  se 
défendre  ainsi  que  d'un  rempart.  Ces  choses  achevées,  les  ligueurs 
ne  bornaient  plus  leurs  espérances.  Ils  arrêtaient  le  roi,  le  retenaient 
en  prison,  lui  défendaient  de  se  mêler  du  gouvernement,  créaient 
un  parlement  pour  rendre  la  justice,  et  un  conseil  pour  gouverner 
l'état,  et  envoyaient  les  Espagnols  qu'on  leur  avait  promis  combattro 
et  vaincre  le  roi  de  Navarre. 

L'avertissement  de  Poulain  renversa  tous  ces  projets.  Le  roi,  bien 
instruit  des  détails,  rassemble  des  troupes,  s'empare  des  portes, 
s'assure  des  lieux  menacés.  Quand  on  voit  le  complot  découvert, 
tous  les  conjurés  restent  conftis.  Mayenne  se  retire,  et  Henri  a  la 
bonté  de  souffrir  qu'il  prenne  congé  de  lui.  Il  se  contenta  de  lui  dire 
d'un  ton  moqueur  :  «  Quoi,  mon  cousin  !  vous  abandonnez  ainsi  vos 
1»  bons  amis  les  ligueurs?—  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  votre  ma- 
il Jesté,  »  répondit  le  due  déconcerté.  Mais  en  s'en  allant  Q  promit 
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eux  factieux  de  ne  point  les  abandonner,  et  qu'à  la  première  alarme 
son  frère  et  lui  voleraient  à  leur  secours.  Il  leur  laissa  quelques  ofli- 
cierSf  gens  de  main  et  d'exécution,  pour  caution  de  sa  parole,  et 
encore  plus  pour  lés  maintenir  dans  leurs  dispositions  présentes. 

Guise,  qui  aurait  Yolontiers  profité  de  leur  entreprise,  si  elle  avait 
réussi,  la  voyant  manquée,  les  taxe  d'imprudence  et  de  précipitation. 
Il  se  met  en  colère  contre  eux,  parait  disposé  à  les  abandonner  et  à 
faire  sa  paix  particulière  avec  le  roi.  Menneville,  porteur  de  ces  me- 
naces, négocie  leur  raccommodement.  D'accord  avec  le  duc,  il  se 
rend  caution  de  leur  docilité  pour  la  suite,  et  obtient  leur  pardon. 
Exemple  de  ce  que  peut  un  scélérat  habile  sur  les  subalternes  qu'il  a 
poussés  à  des  crimes  dont  ils  n'espèrent  l'impunité  que  par  sa  protec- 
tion. 

On  peut  remarquer,  entre  la  conduite  de  Henri,  roi  de  France, 
et  celle  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  une  différence,  qui,  n'ôtant 
rien  au  mérite  de  la  clémence,  fait  voir  que  cette  vertu,  si  digne  des 
rois,  est  souvent,  lorsqu'on  l'emploie  mal,  plus  dangereuse  qu'une 
juste  fermeté.  Henri  pardonna  toujours,  et  périt  assassiné.  Elisabeth 
ne  fit  point  de  grâce,  et  régna  glorieusement.  Elle  ne  passa  presque 
pas  une  année  sans  voir  le  poignard  levé  sur  elle  ;  mais  aussitôt  après 
la  conviction,  le  sang  des  chefs,  comme  celui  des  complices,  coulait 
sur  les  échafauds  :  excusable,  louable  même,  si  elle  n'eût  pas  étendu 
sa  sévérité  jusque  sur  l'infortunée  Marie  Stuart. 

En  France,  les  Guises,  ses  parents,  qui  l'avaient  abandonnée  pen- 
dant sa  vie,  jetèrent  des  cris  perçants  à  sa  mort,  peut-être  parce  que 
des  cris  pouvaient  leur  être  utiles.  On  imprima  des  relations  de  cette 
tragique  catastrophe,  et  on  y  joignit  des  descriptions  effrayantes  des 
tourmens  qu'on  supposait  que  les  hérétiques  faisaient  souflîrir  aux 
catholiques  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  dans  les  Pays-Bas,  et 
qu'ils  ne  manqueraient  pas^  i^outait-on^  de  fairesoufirir  en  France, 
sitôt  que  le  roi  ne  Navarre  et  ses  adhérens  y  seraient  les  maîtres.  Il 
nous  reste  encore  de  ces  estampes,  accompagnées  d'explications  éga- 
lement outrées  et  propres  à  échauffer  les  esprits  (1). 

Le  zèle  renouvela  alors,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  les  dévo- 
tions publiques.  On  voyait  les  chemins  couverts  de  troupes  d'hommes 
et  de  femmes,  qui  allaient  en  stations  d'églises  en  élises,  revêtues 
d'aubes  traînantes  :  d'où  est  venu  le  nom  de  processions  blanches.  Il 
s'en  faisait  la  nuit  dans  les  villes,  et  dans  Paris  surtout;  moyen  très 
commode  pour  les  ligueurs,  pour  se  rassembler  plus  promptement 
et  plus  sûrement.  On  y  chantaitdes  litanies  d'un  ton  triste  et  lugubre, 
comme  dans  une  calamité  publique,  ce  qui  persuadait  au  peuple  que 
l'état  et  la  religion  étaient  menacés  du  plus  grand  péril)  et  le  dispo- 
sait à  tout  sacrifier  pour  sa  défense. 

(1)  De  Thon,  l.  LXXXVII.  OaTila,  L  YH!.  Theatnm  ÛMM.,  tic  AntieftH*. 
tpud  Adrianum  Huberti,  iii-4,  ift87. 
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Un  exemple  de  conversion  bien  frappant  vient  encore  à  l'appui  de 
ces  dispositions.  Henri,  comte  de  Bouchage,  jeune  courtisan,  frère 
du  duc  de  Joyeuse,  renonçant  tout  à  coup  aux  espérances  brillantes 
que  la  faveur  lui  promettait,  s'enferma  chez  les  capucins  et  y  prit 
Tbabit.  Prières ,  sollicitations,  larmes  de  son  frère  et  du  roi  même , 
rien  ne  Ait  capable  de  lui  faire  changer  de  dessein.  Sa  retraite  fiât 
citée  comme  une  preuve  du  danger  où  était  le  catholicisme  dans  ht 
cour  qu'il  abandonnait,  et  les  esprits  s'en  échauffèrent  davantage. 

Henri,  las  de  s'attrister  avec  Joyeuse,  se  consola  avec  d'Epernon, 
dont  la  fortune  prenait  de  la  solidité  par  les  soins  du  roi.  Il  lui  fit 
épouser  une  très  riche  héritière,  Marguerite  de  Foix-Gandale ,  pe- 
tite-fille par  sa  mère  du  connétable  de  Montmorenci  ;  et  ce  que  ht 
rigueur  des  circonstances  ne  permit  point  au  monarque  de  prodiguer 
en  dépenses  fastueuses,  il  le  donna  en  argent  et  en  terres  à  son  favori. 
U  y  eut  pourtant  à  ces  noces  un  magnifique  bal,  auquel  Henri  se 
trouva  avec  son  grand  ehapeUt  d  têtes  de  mort.  Heureux,  selon 
quelques-uns,  de  s'étourdir  sur  les  maux  qu'un  soulèvement  géné- 
ral et  une  inondation  d'ennemis  étrangers  préparaient  à  wa 
royaume  (1). 

Ce  ne  fiit  point  une  vaine  cérémonie  que  l'ambassade  des  princes 
allemands,  lâle  produisit  son  effet  aussitôt  après  leur  retour  dans 
leur  pays.  Plus  de  trente  mille  hommes,  cavalerie  et  infanterie, 
ramassa  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  fon- 
dirent en  France ,  sachant  bien  qu'ils  venaient  au  secours  de  leurs 
frères  réformés,  mais  ignorant  la  plupart  contre  qui  ils  auraient  à 
combattre.  On  avait  persuadé  au  plus  grand  nombre  que  sitdt  qu'ils 
praltraient  le  roi  se  mettrait  à  leur  tète  et  tomberait  sur  les  ligueurs. 
Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  prévaloir  de  cette  occasion.  Le  roi  de  Navarre 
l'y  exhortait  ;  mais  Henri  se  flatta  de  détruire  les  uns  par  les  autres. 
C'était  pour  ainsi  dire  le  refrain  de  toutes  ses  réflexions.  On  l'enten- 
dait dire  souvent  :  De  inimieis  mets  vindieabo  inimieos  meos.  «  C'est 
»  de  la  main  de  mes  ennemis  mêmes  que  je  punirai  mes  ennemis.  » 
En  conséquence  de  cette  résolution ,  voici  le  plan  d'opârations  qu'Q 
imagina. 

Premièrement,  opposer  aux  Bourbons  des  forces  bien  supérieures 
aux  leurs  et  dont  il  donna  le  commandement  à  Joyeuse,  son  favori. 
U  se  flattait  de  diriger  ce  jeune  général,  qui  avait  ordre  de  tenir  sim- 
plement les  calvinistes  en  échec,  afin  que  le  roi,  en  cas  de  besoin,  fût 
toujours  mattrede  les  appeler  à  son  secours  contre  la  ligue.  En  second 
lieu,  ne  fournir  à  Guise  que  des  troupes  médiocres  à  opposer  à  ce 
gros  corps  d'Allemands,  dans  l'espérance  qu'il  en  serait  maltraité; 
enfin  se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  l'arma  la  plus  forte  pour  don- 
ner la  loi  à  tous  les  partis  quand  ils  seraient  épuisés  l'un  par  l'autre. 
Le  projet  était  bien  conçu  ;  mais  Henri  ne  connaissait  ni  Joyeuse,  ni 
Guise,  ni  lui-même. 
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On  a  déjà  vu  que  Joyeuse  s'était  imaginé  pouvoir  se  substituer  au 
)duc  de  Guise  dans  la  faveur  des  catholiques,  et  qu'il  avait  même  prié 
le  pape  de  le  seconder  dans  ce  dessein.  Quand  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  ses  anciennes  idées  se  réveillèrent;  il  crut  qu'il 
n'avait  qu'à  frapper  un  coup  important  contre  les  calvinistes,  qu'aus- 
sitôt les  ligueurs  abandonneraient  le  duc  de  Guise  devenu  inutile , 
et  s'empresseraient  autour  de  lui.  Une  victoire  lui  parut  propre  à 
produire  cet  effet,  et  il  résolut  d'employer  ses  forces  en  bataille  jan- 
goe  contre  le  roi  de  Navarre. 

Bourbon  faisait  la  guerre  avec  avantage  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  lorsque  les  Allemands  entrèrent  en  France  par 
la  Lorraine  dans  le  mois  de  septembre.  Aussitôt  il  interrompit  ses 
succès  pour  les  joindre.  Joyeuse ,  de  son  côté ,  se  met  en  devoir  de 
lui  fermer  le  passage  :  les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  Péri- 
gord ,  auprès  d'un  bourg  nopimé  Coutras ,  d'où  la  bataille  a  pris 
son  nom. 

C'était  l'armée  de  Darius  contre  celle  d'Alexandre  :  du  côté  de 
Joyeuse,  plus  de  troupes,  mais  des  courtisans  efféminés;  des  soldats 
chargés  d'or ,  des  levées  nouvelles  et  sans  expérience ,  et  un  chef 
amolli  par  les  délices  d'une  cour  voluptueuse;  du  côté  de  Bourbon, 
moins  de  combattans,  mais  une  noblesse  exercée  aux  fatigues ,  des 
hommes  de  fer,  un  jeune  héros  nourri  dans  les  camps,  familiarisé 
avec  les  revers  comme  avec  les  triomphes ,  et  échauffant  tous  les 
cœurs  de  l'ardeur  guerrière  dont  il  était  animé.  Ce  contraste  se 
remarquait  à  la  première  vue  des  deux  armées.  Quelqu'un  faisant 
observer  à  Henri  la  pompe  fastueuse  des  bataillons  ennemis  :  «  Eh 
3»  bien  !  répondit-il  avec  une  gatté  martiale ,  nous  en  aurons  tant 
»  plus  belle  visée  sur  eux ,  quand  nous  viendrons  à  mêler  les  mains 
»  ensemble  (1).  )» 

Il  ne  faut  rien  perdre  des  circonstances  de  cette  action,  qui  fraya 
le  chemin  du  trône  à  notre  immortel  Henri  IV.  Quand  les  armées 
furent  en  présence,  s'adressant  à  ceux  qui  l'environnaient,  il  déi^ora 
dans  les  termes  les  plus  touchans  le  funeste  effet  des  guerres  civiles 
qui  arment  amis  contre  amis ,  parens  contre  parens ,  frères  contre 
frères  :  il  s'attendrit  sur  le  sort  de  la  Frapce ,  et  prit  tous  les  sei- 
gneurs à  témoin  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  terminer  à  l'amiable 
ses  différens,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  a  Périssent,  ajouta-t-il  d'un  ton 
D  animé,  les  auteurs  de  cette  guerre,  et  que  le  sang  qui  va  être  répandu 
»  retombe  sur  leur  tête  !  »  Puis  se  tournant  vers  les  princes  de  Condé 
et  de  Conti,  et  le  comte  de  Soissons,  ses  cousins,  il  leur  adressa  ces 
mots  :  <K  Pour  vous,  je  ne  vous  dis  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes 
D  du  sang  de  Bourbon  ;  et  vive  Dieu  !  je  vous  ferai  voir  que  je  suis 
D  votre  aîné.— Et  nous,  répondirent  ces  princes,  que  nous  sommes 
»  de  bons  cadets  (2).  » 

(1)  De  S«mf ,  U  1.  p.  T89.  —(3)  MatOiiea,  L  VIII,  p.  493. 
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Dans  ce  moment  se  présente  le  sévère  Homay  ;  0  remontre  au 
jeune  guerrier ,  qu'emporté  par  le  feu  des  passions ,  il  s'est  permis 
une  liaison  criminelle,  dont  les  éclats  ont  affligé  une  honnête  famille; 
qu'il  va  peut-être  paraître  devant  Dieu,  et  qu'il  doit  à  son  armée  la 
réparation  de  ce  scandale  public.  Henri  n'hésite  pas  ;  il  recon- 
naît humblement  sa  faute  devant  le  ministre  Chandîeu.  Quelques 
seigneurs  peu  scrupuleux  veulent  lui  persuader  que  c'est  trop  exiger 
d'uQ  roi.  a  On  ne  peut,  leur  répondit-il,  trop  s'humilier  devant 
»  Dieu  ,  ni  trop  braver  les  hommes.  »  Il  se  met  ensuite  à  genoux  ; 
toute  Tarmée  en  fait  autant,  et  le  ministre  commence  la  prière. 
A  ce  spectacle ,  Joyeuse  s'écrie  :  «c  Le  roi  de  Navarre  a  peur.  — - 
»  Ne  le  prenez  pas  là ,  dit  Lavardin ,  son  principal  lieutenant  ; 
»  ils  ne  prient  jamais  sans  qu'ils  soient  résolus  de  vaincre  ou  de 
»  mourir.  » 

Joyeuse  éprouva  à  ses  dépens  la  vérité  de  la  remarque  ;  ses  nom- 
breux escadrons  ne  tinrent  pas  contre  le  choc  de  la  cavalerie  calvi- 
niste; après  une  faible  résistance,  ce  fut  moins  un  combat  qu'une 
déroute.  L'infortuné  Joyeuse,  au  désespoir  de  voir  ses  projets  ren- 
versés par  cette  défaite,  ne  cherche  point  à  se  sauver,  a  Que  faut-il 
faire?  »  lui  demande  un  de  ses  lieutenants.  «  Mourir,  d  répond 
Joyeuse;  et  en  parlant  ainsi  il  s'enfonce  dans  les  bataillons  ennemis, 
avec  Claude  de  Saint-Sauveur ,  son  frère ,  et  ils  y  sont  tués  tous  les 
deux  (1). 

Après  la  victoire,  Bourbon  parcourt  le  champ  de  bataille,  fait 
enterrer  les  morts ,  ordonne  qu'on  prenne  soin  des  blessés ,  reçoit 
avec  affabilité  les  prisonniers  qu'on  lui  amène  en  foule,  rend  à  quel- 
ques-uns leurs  drapeaux,  en  récompense  de  leur  bravoure,  et  plaint 
le  sort  de  l'ambitieux  .Joyeuse ,  dont  il  envoie  le  corps  à  ses  parens. 
Modeste  dans  son  triomphe,  il  voit,  sans  laisser  paraître  d'émotion, 
la  salle  où  il  s'était  retiré  pour  prendre  un  léger  repas  tapissée  des 
étendarts  enlevés  aux  ennemis,  et  sa  table  environnée  des  vaincus» 
qui,  pleins  d'une  égale  admiration,  s'empressaient  autour  de  lui. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  à  l'armée  des  Allemands  lors- 
qu'ils étaient  dans  la  plus  grande  détresse.  Depuis  leur  entrée  en 
France,  Guise,  avec  sou  petit  corps  de  troupes ,  n'avait  cessé  de  les 
côtoyer,  ne  manquant  aucune  occasion  de  les  harceler  et  de  traver- 
ser leur  marche.  Cependant  cette  armée  formidable,  malgré  ses  pertes, 
avançait  toujours;  mais,  mal  conduite,  n'ayant  point  à  sa  tête  de 
prince  d'un  nom  à  contenir  le  soldat,  sans  conseil,  sans  but  fixe; 
livrée,  à  cequ'on  prétend,  aux  insinuations  perfides  d'un  traître,  donné 
à  ces  étrangers  par  les  calvinistes  eux-mêmes  comme  un  guide  assuré, 
et  cependant  espion  de  la  ligue,  de  nouveaux  échecs  la  menaçaient 
chaque  jour  davantage. 

Le  baron  de  Dohna,  nommé  par  les  princes  protestans  de  Tem- 

(i)  Dranlôme. 
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pire  général  de  eetU  Armée,  était  un  homme  indécis,  bon  comman- 
dant pour  un  coup  de  main,  mais  ignorant  le  local  et  les  intérêts  des 
partis.  On  proposa  d'abord  d'établir  le  théâtre  de  la  guerre  en  Lor- 
raine, pays  abondant,  enrichi  depuis  long-temps  des  malheurs  de  la 
France ,  d'où,  en  cas  d'échecs,  il  serait  facile  de  retourner  en  Alle- 
magne. C'était  le  moyen  d'arracher  à  la  ligue  ses  chefs,  et  de  les  for- 
cer à  la  paix,  dans  la  crainte  qu'auraient  eue  les  princes  lorrains  de 
TOir  détaster  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres  pour  des  espérances 
très  incertaines.  Cet  avis  prudent  fût  combattu  par  un  raisonnement 
spécieux.  Nous  sommes  venus,  disaient  les  plus  ardens,  pour  secou- 
rir le  roi  de  Navarre;  il  faut  donc  le  joindre. 

En  consé(iuence  ils  marchent  vers  la  Loire  ;  sans  provisions,  sans 
route  déterminée ,  sans  point  d'appui  en  cas  d'accident.  Us  rencon- 
trent de  petites  villes  ;  ils  les  rançonnent  et  les  pillent  ;  celles  qui  font 
mine  de  résister,  on  les  laisse  de  côté,  et  on  passe  outre  :  ils  arrivent 
enfin  «  excédés  de  fatigues ,  devant  la  Charité.  Leurs  prédécesseurs 
sous  le  duc  des  Deux-Ponts,  avaient  eu  autrefois  le  bonheur  de  trou- 
ver ce  passage  ouvert,  mais  en  cette  occasion  les  catholiques  s'en 
étaient  emparés  les  premiers. 

On  est  donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  l'on  essaie  de  gagner 
la  Beauce,  dans  l'espoir  d'y  faire  subsister  l'armée  :  mais  le  pain 
manque;  les  murmures  commencent;  le  soldat  se  plaint  des  marches* 
forces,  des  gardes  continuelles,  de  la  disette  d'équipages  et  d'habits. 
De  temps  en  temps  les  Allemands  sont  renforcés  par  quelques  trou- 
pes de  Français,  qui  viennent  les  Joindre  à  travers  les  embuscades 
dressées  de  tous  côtés  ;  mais  le  récit  des  dangers  qu'ils  ont  courus 
diminue  bientôt  la  Joie  de  les  voir  :  le  découragement  devient  enfin 
général,  quand  on  s'aperçoit  que  les  chefs,  incertains,  avancent, 
reculent,  et,  comme  s'ils  eussent  perdu  la  tète,  viennent  se  placer 
entre  les  troupes  du  duc  de  Guise  et  une  forte  armée  commandée 
par  le  roi  en  personne. 

Il  avait  fallu  non  seulement  une  rumeur  des  Parisiens,  mais  encore 
une  sédition  portée  aux  excès  les  plus  violens,  pour  tirer  Henri  de 
son  indolence.  On  disait  qu'il  abandonnait  la  cause  de  Dieu,  qu'il 
laissait  le  duc  de  Guise  à  la  merci  de  cette  grande  armée,  dans  le 
dessein  de  le  fab*e  périr  et  d'abolir  la  religion  avec  lui.  Les  prédica- 
teurs débitaient  en  chaire  ces  calomnies,  et  il  y  en  eut  un  assez  hardi 
pour  appeler  le  roi  en  pleine  sermon  tyran^  et  ses  ministres,  fauteurs 
d'hérétiques.  Henri  eut  dessein  de  le  punir  :  il  se  retint  néanmoins, 
parce  qu'il  vit  le  peuple  disposé  à  le  défendre  ;  ensuite  il  prit  le  parti 
de  paraître  l'avoir  oublié ,  et  il  sortit  de  Paris  pour  se  mettre  à  la 
tète  de  son  armée;  mais  Q  s'y  comporta  en  homme  qui  n'aurait 
voulu  qu'être  témoin  des  exploits  du  chef  de  la  ligue. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  plus  prudent  d'affaiblir  l'armée  des  Alle- 
mands par  la  désertion  que  par  le  tranchant  de  l'épée,  et  de  la  lais- 
ser fondre,  pour  ainsi  dire ,  puisqu'elle  commençait  à  ae  dissoudre 
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cVelIe-méme;  mais,  en  suivant  ce  système,  il  n'aurait  pas  fallu  souf- 
frir que  le  duc  de  Guise  s'attirât  tout  l'honneur  de  la  défaite,  par 
des  victoires  qui,  quoique  inutiles ,  le  rdevaient  infiniment  aux  yeux 
des  ligueurs.  Ils  s'éblouirent  même  tellement  de  Téclat  de  ses  exploits, 
que  ceux  de  Paris  Texhortèrent  sérieusement  à  se  saisir  du  roi  au 
milieu  de  son  armée,  se  faisant  forts  d'arrêter  ses  ministres  et  le 
parlement,  de  se  rendre  maîtres  de  la  capitale,  et  de  causer  ainsi 
une  révolution  avantageuse  à  la  bonne  cause.  Sans  rejeter  leurs 
offres,  Guise  les  renvoya  à  un  temps  plus  propice. 

En  effet ,  le  moment  n'était  pas  favorable.  La  France  retentissait 
du  bruit  de  la  victoire  remportée  à  Contras,  et  le  roi,  poussé  à  bout 
par  les  factieux ,  aurait  pu  appeler  à  son  secours  les  vainqueurs  de 
Joyeuse,  prendre  à  sa  solde  les  Suisses,  recevoir  dans  ses  escadrons 
les  reitres  de  l'armée  allemande,  et  avec  ces  troupes  tomber  sur  les 
ligueurs ,  incapables  de  résister  à  ses  forces  réunies.  Les  circonstan- 
ces exigeaient  donc  des  ménagemens  et  une  politique  adroite,  pour 
ne  pas  débarrasser  le  roi,  mais  aussi  ne  le  pas  jeter  dans  un  danger 
qui  lui  ouvrît  les  yeux  sur  ses  vrais  intérêts. 

Un  événement  imprévu  facilita  les  projets  du  duc.  Au  bruit  de  la 
victoire  de  Contras  succéda  une  incertitude  étonnante  sur  le  sort  de 
l'armée  victorieuse.  On  apprit  ensuite  qu'elle  s'était  débandée  tout 
entière.  Les  uns  disent  qu'il  fut  impossible  au  roi  de  Navarre  de  rete* 
nir  sous  ses  étendarts  un  corps  de  noblesse  volontaire,  qui  ne  s'était 
réunie  que  pour  un  coup  de  main;  les  autres,  qu'il  ne  s'en  soucia 
pas ,  et  que  dans  le  transport  d'un  premier  triomphe,  il  ne  fut  pas 
fâché  d'avoir  le  prétexte  de  la  défection  de  son  armée ,  pour  aller 
porter  aux  pieds  de  Corisande  d'Andouins,  comtesse  de  Guise,  les 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  (1).  De  bons  historiens  le  justifient  de 
cette  galanterie  déplacée;  mais  ils  ne  l'excusent  point  de  n'avoir  pas 
du  moins  tenté,  avec  les  troupes  ass^  nombreuses  qui  lui  restaient 
encore,  de  s'ouvrir  un  passage  jusqu'aux  Allemands. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  de  son  éloignement,  U  fut  des  plus 
funestes  à  l'armée  allemande.  Le  prince  de  Conti,  frère  du  prince  de 
Condé ,  que  le  roi  de  Navarre  avait  envoyé  pour  le  remplacer ,  ne 
put  relever  ces  esprits  abattus.  La  crainte,  qui  devait  inspirer  des 
précautions ,  les  aveugla  ;  on  négligeait  les  gardes  par  décourage- 
,  ment,  et  cette  négligence  donna  lien  à  des  surprises  qui  produisi* 
rent  la  consternation ,  comme  si  elles  eussent  été  des  défaites 
entières.  Telles  furent  les  attaques  de  Vimori  et  d'Anneau,  bourgs 
du  Gâtinais  et  de  la  Beauce,  occupés. par  les  troupes  allemandes; 
attaques  que  l'on  peut  appeler  camisades  plutôt  que  véritables  com- 
bats. Guise  y  montra  beaucoup  d'intelligence  et  de  valeur  ;  mais 
elles  n'auraient  eu  aucune  suite  décisive  avec  des  troupes  moins 
effrayées. 
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Après  ces  échecs,  les  chefe  étrangers,  comme  les  soldats,  ne  par- 
lèrent plus  que  de  traiter.  Le  duc  d'Epernon  se  rendit  médiateur. 
La  lenteur  de  raccommodement  occasionna  de  nouvelles  pertes,  qui 
rendirent  leur  condition  plus  mauvaise.  Leur  terreur  devint  si  forte, 
qu'il  arriva  à  vingt-cinq  soldats  du  duc  d'Epernon  d'en  désarmer 
douze  cents;  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  trop  heureux  d'obtenir  la 
permission  de  retourner  chez  eux  par  petites  bandes,  enseignes 
ployées-,  avec  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  roi. 
On  leur  donna  aussi  des  sauf-conduits,  qui  ne  furent  guère  res- 
pectés. 

Les  paysans  en  assommèrent  un  grand  nombre  dans  leur  marche. 
On  leur  courait  sus  comme  à  des  bètes  féroces.  Les  tratneurs,  les 
malades,  étaient  égoi^és  sans  pitié.  Le  duc  de  Guise,  qui  se  plai- 
gnait du  traité,  comme  fait  exprès  par  le  duc  d'Epernon,  son  enne- 
mi ,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  délivrer  la  France  de  ces  étrangers, 
suivit  le  corps  le  plus  nombreux  jusque  sur  la  frontière,  et  en  fit  un 
carnage  effiroyadie.  De  trente  mille  à  peine  en  retourna-t-il  six  à 
sept  mille  dans  leur  pays.  Telle  fut  Tissue  de  cette  invasion  ;  et  telle 
sera  toujours  la  fin  de  toute  expédition  lointaine ,  moins  dirigée  par 
la  prudence  que  par  la  bravoure. 

Le  roi  retourna  deux  jours  avant  Noël  à  Paris,  où  il  fit  une  entrée 
publique ,  revêtu  de  sa  cotte  d'armes,  le  casque  en  tète,  comme  s'il 
eût  triomphé  de  tous  ses  ennemis.  Le  peuple  s'en  moqua.  N'osant 
peut-être  pas,  par  un  reste  de  respect,  s'attaquer  directement  à  sa 
personne,  les  railleurs  tombèrent  sur  le  duc  d'Epernon.  Ils  l'acca- 
blèrent de  traits  satiriques.  Les  colporteurs  criaient  dans  les  rues 
de  Paris  :  «  Faits  d'armes  du  duc  d'Epernon  contre  les  hérétiques.  » 
On  ouvrait  le  livre,  et  à  chaque  page  on  trouvait  en  gros  caractères 
ce  seul  mot  :  Rien.  Henri  consola  son  favori,  en  lui  donnant  la 
dépouille  de  Joyeuse  :  a  Et  ce  faisant,  dit  Pasquier  (1),  sans  coup 
»  férir  il  a  perdu  plus  de  gentilshommes  qu'il  n'avait  fait  à  la  bataille 
»  de  Centras.  » 

En  revenant -de  la  poursuite  des  Allemands,  le  duc  de  Guise  se 
rendit  à  Nancy,  où  étaient  assemblés  les  principaux  de  sa  famille  et 
de  la  ligue.  On  y  tint  un  grand  conseil.  Les  avis  y  furent  diflérens, 
comme  les  intentions;  mais  le  résultat  fut  le  même,  parce  que,  pour 
arriver  chacun  à  leur  but  particulier ,  ils  avaient  tous  besoin  du 
même  moyen,  savoir,  les  troubles  de  l'état.  Par  là,  le  duc  de  Lor- 
raine, Charles  III ,  se  flattait  de  forcer  le  roi  b  fermer  les  yeux  sur 
les  invasions  qu'il  méditait,  même  à  se  faire  offrir  une  augmentation 
dt  domaines.  Les  cadets  de  cette  maison,  que  l'on  appelait  la  faction 
Caroline,  parce  qu'ils  portaient  tous  le  nom  de  Charles,  savoir,  Char- 
les, duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise  ;  Charles-Emmanuel  de 
Savoie,  duc  de  Nemours,  son  fràrt  utérin;  les  ducs  d'Aumale  et 

(I)  Uf.  XI,  let  H. 
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il'iJbeuf,  leurs  ootisins-germains,  espéraient  par  cette  voie  des  éta- 
l>lissemeDS  considérables.  Il  voulaient  donc  que  Ton  continuât  de 
susciter  des  embarras  au  roi  ;  mais  non  qu'on  l'outrât,  de  peur  que, 
ne  voyant  plus  d'autres  ressources ,  il  ne  prit  quelque  résolution 
vijfoureuse,  qui  ruinerait  leurs  espérances.  Pour  le  duc  de  Guise,  on 
ne  |)eut  guère  douter  qu'il  n'eftt  des  prétentions  bien  plus  étendues; 
0)ais  il  n'en  faisait  confidence  à  personne ,  si  on  excepte  peut-être 
son  frère  le  cardinal  de  Guise,  dont  les  actions,  dirigées  au  même 
but  que  celles  du  duc,  et  suivies  de  la  même  catastrophe^  ont  tou- 
jours marqué  un  concert  parfait  avec  son  atné  (1). 

Animés  par  ces  motifs  divers,  sans  parler  de  ceux  des  ligueurs, 
qui  n'étaient  qu'une  fureur  aveugle  contre  un  roi  trop  clément  à  leur 
égard,  les  confédérés  de  Nancy  prirent  une  résolution  uniforme  :  oa 
fut  de  paraître  toujours  unis,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  et  de  signifier  à  Henri  leurs  prétentions, 
aous  la  forme  de  requête.  Ils  y  suppliaient  le  roi  de  se  déclarer  d'une 
manière  plus  authentique  en  faveur  de  la  sainte  union;  d'éloigner 
des  emplois  publics  et  d'auprès  de  sa  personne  les  courtisans  sus* 
pects  de  favoriser  l'hérésie  et  dont  on  lui  fournirait  la  liste;  défaire 
publier  le  concile  de  Trente,  d'établir  au  moins  dans  chaque  capi*« 
taie  un  tribunal  de  l'inquisition  ;  d'accorder  aux  chefs  de  l'union , 
1   •  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  frontières  du  royaume,  des  villea 

dont  le  roi  entretiendrait  les  garnisons  ;  de  soudoyer  un  certain 
nombre  de  leurs  troupes  ;  de  payer  leurs  dettes  ;  de  déclarer  la  guerre 
à  toute  outrance  aux  hérétiques  ;  de  ne  faire  quartier  h  aucun  pri-* 
sonnier,  à  moins  qu'il  ne  promit  de  vivre  dorénavant  dans  la  religion 
catholique,  et  d'employer  désormais  ses  biens  et  sa  vie  pour  le  ser« 
vice  de  la  sainte  union. 

Pendant  qu'on  dressait  à  Nancy  cette  insolente  requête ,  le  roi 
commençait  k  ouvrir  les  yeux  sur  les  desseins  des  ligueurs,  sans  cepen«* 
dant  pouvoir  encore  se  persuader  les  excès  que  ses  fidèles  servi* 
teurs  voulaient  lui  faire  craindre.  Il  fut  encore  long^temps  à  penser 
qu'il  y  avait  de  l'exagération  dans  leurs  rapports.  Il  croyait ,  à  la 
vérité,  que  les  factieux,  dans  la  chaleur  de  leurs  assemblées,  étaient 
bien  gens  à  méditer  des  projets  de  révolte;  mais  il  s'imaginait  « 
quand  il  faudrait  en  venir  à  l'exécution,  ou  qu'ils  manqueraient  de 
cœur,  ou  qu'ils  rentreraient  dans  le  devoir  à  la  moindre  précaution 
visible  de  la  part  du  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  délations  pouvaient  bien  lui 
venir  de  la  part  des  sectaires,  qui  imaginaient  tous  ces  complots 
pour  l'aigrir  contre  les  catholiques ,  lui  faire  prendre  un  parti 
extrême,  et  le  compromettre  sans  retour  avec  les  ligueurs.  Ce  fut 
par  ces  soupçons  que  Henri  paya,  presque  jusqu'à  la  fin,  les  avis  du 

(1)  De  Thoa.  1.  XG.  Davilt,  1.  IX.  Mim.  de  la  Li^u$,  X.  II  et  lU.  Hatthiea,  1.  Vin. 
Pasqoier,  Ut.  XII.  Mim.  de  Nevere,  1. 1.  Mim  de  YUUroy,  1 1. 
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un  démenti  en  présence  du  roi ,  et  de  l'appeler  fourbe  et  fripon. 
n  n'avait  pas  craint  d'accuser  d'un  commerce  incestueux  Pierre 
d*Espinac,  archevêque  de  Lyon,  homme  important  par  son  siège  et 
par  son  esprit  violent,  et  il  le  lui  avait  reproché  en  face.  Le  roi 
savait  toutes  ces  imprudences  que  son  caractère  doux  ne  lui  permet- 
tait pas  d'approuver,  mais  qu'il  n'avait  pas  non  plus  la  force  de  punir 
dans  un  homme  qu'il  aimait.  Il  lui  restait  simplement  des  ombrages  : 
de  sorte  que,  ouand  leduc  d'Epemon  venait  l'alarmer  sur  les  complots 
des  fiictieux,  il  se  persuadait  aisément  ce  que  lui  soufflaient  perpétuel- 
lanentlesministrâ,  savoir,  que  tout  cela  n'arrivait  que  par  haine  con- 
tre le  duc,|et  cette  prévention  se  gravait  d'autant  plus  aisément  dans 
son  esprit  que  les  libelles  qui  paraissaient  se  déchaînaient  avec  la  plus 
grande  aigreur  contre  d'Epernon;  d'où  Henri  concluait  que  ce  n'é- 
tait donc  pas  à  lui  qu'on  en  voulait,  et  qu'en  sacrifiant  son  favori  il 
calmerait,  quand  U  voudrait,  la  fîireur  de  la  populace.  Ains  ice  prince, 
Jouet  des  passions  des  autres,  trouvait  ses  plus  intimes  confidens  réu- 
nis en  faveur  de  ses  ennemis,  sans  qu'on  puisse  cependant  prouver 
qu'aucun  eût  un  dessein  formel  de  le  trahir. 

Mais,  s'il  n'y  avait  pas  à  la  cour  de  mauvaise  volonté  absolue  con- 
tre le  monarque,  U  y  avait  pour  le  chef  de  la  ligue  un  penchant  secret 
£i  entraînait  tous  les  coeurs.  Un  coarlisan  disait  «  que  les  huguenots 
lient  de  la  ligue,  lorsqu'ils  regardaient  le  duc  de  Guise  (1).  »  Les 
iNumes,  dontleaofflragemet  en  France  un  poids  dans  la  balance  des 
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affaires  publiques, n'ont  pas  tu  leur  admiration.On  a  recueilli  de  la 
maréchale  de  ReUs  une  expression  qui  peint  ce  sentiment  :  «  Us 
1»  avaient  si  bonne  mine,  dit-elle,  ces  princes  lorrains,  qu'auprès 
}>  d'eux  les  autres  princes  paraissaient  peuple.  r> 

Les  avantages  qui,  même  séparés,  faisaient  aimer  chacun  de  ces 
princes,  le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en  lui  seul  :  air  de  di- 
gnité, belle  taille,  traits  ré  guliers,  port  majestueux,  regard  doux, 
quoique  perçant,  manières  polies  et  insinuantes,  enfin  ce  qui  rendait 
un  grand  l'idole  delà  nation,  n'eût-il  que  ces  qualités  extérieures; 
mais  Guise  y  joignit  une  bravoure  à  toute  épreuve,  et  le  talent  de 
faire  valoir  ses  exploits  sans  forfanterie;  l'esprit  du  commandement, 
la  discrétion  sous  l'air  de  franchise,  l'air  de  se  faire  croire  trop  re- 
tenu, alors  même  qu'il  agissait  sans  ménagement,  et  de  faire  penser 
qu'il  n'était  excité  que  par  le  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne  servait 
que  ses  intérêts  :  aussi,  pour  me  servir  des  termes  d'un  écrivain  es- 
timé, a  la  France  était  folle  de  cet  homme-Ià,car  c'est  trop  peu  dire 
)»  amoureuse  (!)• 

Guise  avait  de  plus  de  vraies  vertus,  de  la  grandeur  d'âme,  beau- 
coup de  patience,  une  prudence  qui  n'était  jamais  déconcertée  par 
les  évènemens,  le  coup  d'ceil  de  maître  dans  les  affaires,  et  la  faci- 
lité de  se  déterminer,  quoique  l'étendue  de  son  génie  lui  montrât 
toutes  les  diflicultés.Point  de  lenteur,  l'action  allait  chez  lui  comme 
la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne,  son  frère,  l'exhortant  un  jour  à  peser 
quelques  inconvéniens  avant  que  de  prendre  un  parti  :  «  Ce  que  je 
»  n'aurais  peu  résoudre  en  un  quart  d'heure,  répondit-il,  je  ne  le 
1»  résoudrais  pas  en  toute  ma  vie.  » 

Voilà  l'homme  contre  lequel  lutta  le  faible  Henri  III,  déjà  trop 
bien  dépeint,  et  dont  on  sait  bien  qu'il  n'y  a  que  des  inconséquences 
à  attendre.  Sous  les  yeux  des  Parisiens,  si  acharnés  contre  lui,  il 
s'amusa,  au  commencement  de  l'année,  à  arranger  lui-même  les  ob- 
sèques du  duc  de  Joyeuse,  qui  coûtèrent  des  sommes  immenses,  et 
il  ne  parutpas  seulement  songer  à  la  mort  d'un  des  princes  de  son 
sang,  Henri  I,  prince  de  Condé,  qui  périt  empoisonné  dans  la  ville 
de  Saint-Jean-d'Angely. 

Ce  nrince  avait  épousé  Charlotte  de  La  Trémouille,  en  revenant 
d'Angleterre,  après  sa  malheureuse  expédition  d'Anjou;  il  la  laissa 
enceinte  du  Sis  posthume  qui  succéda  à  son  père.  La  réputation  de 
cette  jeune  princesse  ne  fut  pas  respectée.  On  fit  courir  sur  sa  con- 
duite des  bruits  déshonorans,  de  sorte  que  le  prince  son  époux  étant 
mort  d'une  manière  si  tragique,  on  soupçonna  l'épouse  d'y  avoir  con- 
tribué, pour  se  mettre  à  l'abri  de  son  ressentiment.  Cette  opinion 
s'accrédita  tellement,  que  le  roi  de  Navarre  lui-même  s'en  laissa 
prévenir.  Il  accourut  de  Béarn  en  Saintonge,  pour  venger  son  cou- 
sin ;  et  la  princesse  n'échappa  au  premier  mouvement  de  sa  colère 

(I)  Balzac,  24*  entntieo. 
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qo'à  la  faveur  de  sa  grossesse.  Il  la  laissa  sous  un  garde  sûre;  mais, 
après  huit  ans  de  captivité ,  le  parlement  de  Paris  déclara  la  prin- 
cesse innocente  (1). 

Le  prince  de  Gondé  était  recommandable  par  une  haute  probité, 
une  activité  infatigable,  et  une  intrépidité  qui  ne  fut  pas  toujours 
réglée  par  la  prudence.  On  sait  les  courses  et  les  hasards  de  sa  vie  ; 
obligé  de  fuir  de  Noyers  avec  son  père,  il  le  vit  périr  à  Jarnac.  Il 
combattit  à  Moncontour  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi.  Gondé  traversa  plus  d'une  fois  la  France  en  fu- 
gitif, fut  dépouillé  sur  les  frontières  ;  deux  fois  prisonnier  sans  être 
reconnu,  démonté  à  Goutras  d'un  coup  de  lance,  il  vint  enfm  mou- 
rir de  poison  à  Tâge  de  trente-cinq  ans  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Le  roi  de  Navarre  en  apprenant  sa  mort  s'écria  :  a  J'ai  perdu  mon 
»  bras  droit.  »  Ses  ennemis  même  le  regrettèrent.  Le  duc  de  Guise, 
admirateur  constant  de  ses  vertus,  en  rival  généreux ,  lui  donna  des 
larmes  ;  peut-être ,  disent  quelques  historiens ,  parce  que  la  mort 
violente  d'un  homme  de  ce  rang  le  forçait  à  un  triste  retour  sur 
lui-même. 

Guise  en  effet  courait  alors  une  carrière  fertile  en  catastrophes 
pareilles.  Avait-il  préparé  le  dernier  événement,  ou  s'y  laissa-t-il 
entraîner?  G'est  ce  qu'on  ignora  toujours.  Tout  examiné,  je  croirais 
que  les  excès  dont  nous  allons  parler  furent  dans  le  peuple  le  comble 
d'une  fureur  aveugle  que  Guise'avait  excitée  sans  prévoir  où  elle 
pourrait  le  mener,  et  qu'il  en  profita  ensuite  pour  monter  à  la  place 
que  la  fortune  semblait  lui  marquer. 

Geux  qui  ne  connaissent  Paris  que  par  la  police  exacte  qui  s'y  est 
exercée  depuis  sont  étonnés  que  dans  le  sein  d'une  ville  habitée 
par  le  roi,  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  de  ses  ministres,  il  ait  pu  se 
former  une  faction  assez  forte  pour  le  chasser  de  sa  capitale  ;  mais 
Paris  n'était  pas  alors  gouverné  comme  il  l'a  été  depuis.  L'adminis- 
tration de  cette  ville  ne  recevait  pas  son  impulsion  première  de  la 
puissance  royale  ;  et  le  corps  municipal,  seul  arbitre  alors  des  réso- 
lutions, était  encore  le  seul  dépositaire  de  ses  forces.  Gette  capital- 
avait  des  murailles  flanquées  de  grosses  tours,  des  portes  qui  se 
fermaient  exactement  et  dont  les  échevins  gardaient  les  clés.  La  bour- 
geoisie était  enrégimentée  ;  elle  élisait  ses  capitaines ,  et  se  formait 
par  de  fréquens  exercices  au  maniement  des  armes.  U  y  avait  au  coin 
des  rues  de  grosses  chaînes  scellées  qu'on  tendait  à  la  première 
alarme  pour  fermer  les  quartiers  :  on  faisait  à  toutes  les  maisons  des 
saUlies  qui  les  rendaient  plus  propres  à  l'attaque  et  à  la  défense; 
enfin  le  peuple  avait  ses  bannières,  des  places  d'assemblées  fixées, 
des  mots  de  ralliement,  et  n  ne  fallait  qu'un  coup  de  tambour  pour 
mettre  sous  les  armes  une  multitude  de  soldats  peu  aguerris  à  la 
vérité,  mais  redoutés  par  leur  nombre  (2). 


(1)  Jowrnol  4$  B$mri  UL^^'ï)  Deltmarie,  HUt.  di  la  poli€9. 
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La  TOIe  était  distribuée  en  seize  quartiers.  Coitittle  dans  ce  vsmp^ 
de  fermentation  chacun  se  croyait  charge  des  alTaires  de  Tétat^  U 
s'était  établi  dans  chaque  quartier  une  espèce  de  conseil  où  l'on  trai- 
tait des  intérêts  de  la  sainte^  union  :  le  chef  de  l'assemblée  allait 
ensuite  rapporter  au  conseil  général  de  la  ligue  le  résultat  de  la  déli- 
bération ,  les  vues ,  les  projets,  la  disposition  des  esprits,  Tétat  des 
forces ,  et  il  en  recevait  les  ordres  nécessaires  au  mainUen  de  la 
cause  commune. 

On  présume  bien  que  ce  chef  n'était  pas  uil  des  moins  àrdens  (hï 
conseil.  Les  propositions  que  chacun  des  seize  dbefi  portait  au 
conseil  général,  productions  d'imaginations  éobauffiées^  étaient 
mielquefois  jugées  si  déplacées,  si  téméraires,  qu'on  les  rejetait, 
selon  l'ordinaire  des  caractères  emportés  et  dominans,  ils  ne  man- 
quaient pas  d'être  vivement  piqués  de  l'improbation  :  ils  murmu- 
raient ,  se  communiquaient  leur  mécontentement ,  et  eoname  ils 
avaient  les  mêmes  prétentions  à  soutenir,  ils  s'accoutumèrent  à  s'as- 
sembler. Ainsi  se  forma  le  fameux  conênl  deê  «étt». 

C'étaient  seize  forcenés  qui ,  une  fois  frappés  d'une  idée^  ne  CM- 
naissaient  plus  ni  autorité  ni  raison  :  quelques  uns  se  trompaient  de 
bonne  toi.  Morns  coupables,  mais  aussi  dangereut,  ils  croiraient 
fermement  que  Henri  III  en  voulait  à  la  religion  catholique  :  c'était 
le  point  d'où  ils  partaient  dans  toutes  leurs  délibérations;  ils  s'entê- 
taient de  la  certitude  de  ce  prétendu  dessein  du  roi^  et  travaillaient 
ensuite*  à  en  convaincre  les  conseils  des  quartiers ,  ajoutant  à  Tae- 
cusation  ce  principe  que  tout  était  permis  pour  défendre  la  religion 
ainsi  menacée.  Les  seize  trouvaient  dans  les  assemblées  des  quar- 
tiers des  gens  aussi  animés  qu'eux  ^  que  le  fanatisme  remuait  aussi 
puissamment,  et  qui  enfantaient  des  projets  :  ils  les  communiquaient 
à  leur  chef;  celui-ci  en  faisait  part  au  conseil  des  seize,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  enflammés  à  leur  tour  par  l'enthousiasme  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  inspiré. 

Ce  ne  peut  guère  être  que  cette  circulation  de  séduction,  rendue 

f)]m  Vf ^  p  «ar  la  crainte  du  chAtlment  des  anciens  attentats,  et  au^i 
a  Haine  toujours  plus  animée  de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui 
occasionnèrent  le  ^meux  complot  des  barricades. 

Pendant  que  tout  était  calme  et  que  le  roi ,  loin  de  rejeter  la 
requête  de  Nancy,  faisait  espérer  une  réponse  favorable,  sans  nou- 
veau prétexte,  il  vient  dans  l'esprit  des  ligueurs  de  se  saisir  de  sa 
personne.  Ils  méditent  d'abord  d'exécuter  leur  dessein  pendant  les 
réjouissances  du  carnaval  :  ce  coup  manqué,  parce  que  Poulain  en 
donne  avis,  les  seize  font  le  dénombrement  de  leurs  forces:  il  se 
trouve  vingt  mille  hommes  caf)aLles  âe  porter  les  armes.  Avec  ces 
troupes,  ils  prennent  la  résolution  d'attaquer  le  Louvre  même,  de 
faire  main-basse  sur  les  gardes,  d'arrêter  Henri,  et  d'égorger  toutes 
les  personnes  suspectes,  courtisans  ou  ministres  :  encore  averti  par 
Poulain,  le  toi  fait  apporter  en  plein  jour  des  arnni  dâuf  k  Louvre 
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et  mande  quatre  mille  Suisses  pour  renforcer  sa  garde.  A  cette  nou- 
Telle,  le  duc  de  Guise,  qui  s'était  aTaiioé  jusqu'à  quatre  Ueue»  de 
Paris,  retourne  à  Soissons. 

Ainsi  abandonnés,  les  seize  frémissent  i  la  vue  des  supplices  que 
la  Tengeance  du  roi  leur  prépare  :  ils  envoient  au  int  de  Guise 
député  sur  députés;  ils  lui  écriYent  qu'Us  vont  tout  abandonner,  s'il 
ne  vole  à  teur  secours.  Dans  ce  moment  11  ne  fallait,  de  la  part  de 
Henri,  qu'un  coup  d'autorité  pour  dissiper  toute  la  fiiction  ;  mais, 
persuadé  apparemment  qu'elle  serait  toujours  peu  redoutable  en 
l'absence  du  chef,  il  envoie  Bellièvre^  un  de  ses  ministres,  lui  porter 
défense  de  venir  à  Paris. 

Pendant  le  voyage  de  Bellièvre,  la  ducbesse  de  Montpensier  se 
présente  au  roi  :  elle  se  Jette  à  ses  pieds,  le  conjure  avec  larmes  de 
permettre  à  son  frère  de  venir  se  justifier  des  crimes  qu*on  lui  impute; 
et  en  même  temps  qu'elle  tranquillise  Henri  par  ses  démarches  sou* 
mises,  elle  lui  dresse  une  embuscade,  et  aposte  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  des  troupes  qui  devaient  l'enlever,  lorsqu'il  revenait  de  Vin- 
cennes,  accompagné  de  peu  de  monde.  Elle  aurait  réussi  sans  le  fidèle 
Poulain,  qui  avertit  encore  cette  fois.  Le  roi,  prévenu,  se  fit  escorter 

Far  une  garde  plus  nombreuse,  dont  la  seule  apparence  fit  perdre  à 
embuscade  la  pensée  de  l'arrêter. 

Les  opinions  étaient  fort  diverses  à  la  cour,  sur  la  nécessité  du 
▼oyage  du  duc  de  Guise  :  plusieurs  présumaient  que  sa  présence  pour^ 
rait  accommoder  les  aflTaires ,  en  forçant  Henri  de  suspendre,  par 
crainte  ou  par  égard,  les  éclats  de  la  vengeance  qu'il  méditait.  C'était 
petit-être  l'idée  de  la  reine-mère,  lorsqu'elle  dit  à  Bellièvre,  charge 
d'arrêter  la  marche  du  duc  de  Guise  :  4t  S'il  ne  vient,  le  roi  est  si  en 
»  colère,  qu'un  monde  de  gens  d'importance  sont  perdus  (1).  » 

Cette  contrariété  de  sentimens,  dans  des  personnes  qui  n'auraient 
dû  en  avoir  qu'un  avec  le  roi,  rendait  moins  hardis  eeuï  qu'il  ch&r« 
geait  de  ses  ordres.  H  parait  que  Bellièvre  n'osa  signifier  au  duc  de 
Guise  la  défense  absolue  de  venir  à  Paris,  dans  la  cramte  d'être  sacrifié 
ensuite.  Au  Heu  d'être  sourd  k  toutes  les  objections,  comipe  le  por- 
tait sa.commission ,  il  écouta  les  raisons  du  duc ,  et  se  chargea  de  les 
faire  valoir.  Celui-ci  donna  en  attendant  quelques  paroles  ambiguës. 
Bellièvre,  de  retour,  reçut  l'ordre  positif  de  défendre  au  duc  d'appro- 
cher. Le  courrier  chargé  de  cette  défense  ne  put  partir,  faute  de  vingt- 
cinq  écus  qui  ne  se  trouvèrent  point  au  tr^or.  Une  lettre  si  impor- 
tante fut  mise  à  la  poste  ordinaii'e.  Guise  fit  semblant  de  ne  l'avoir  pas 
reçue,  et  se  mit  en  marche  par  des  routes  détournées  ;  de  sorte  que 
tous  ceux  qui  ftireut  envoyé!  au  devant  de  lui  pour  le  &ire  retourner 
le  manquèrent. 

Il  entra  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Denis,  le  lundi  9  mal,  sur 
le  midi ,  accompagné  seulement  de  sept  personnes  tant  maîtres  que 


(I)  UéfÈ^  âê  ^ftw-f,  1. 1,  p.  164. 9«iau«ii,  U  vilfc  f.  "If 
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valets  ;  mais,  dit  Davila,  qui  a  rapporté  toutes  les  circonstances  de  cet 
événement,  d'après  son  frère,  témoin  oculaire,  a  comme  une  pelote 
»  de  neige  s'augmente  en  roulant,  et  devient  bientôt  aussi  grosse  que 
»  la  montagne  d'où  elle  s'est  détachée,  de  même,  au  premier  bruit 
»  de  son  arrivée,  lesParisiens  quittèrent  leurs  maisons  pour  le  suivre; 
»  et  en  un  moment  la  foule  s'accrut  de  manière  qu'avant  que  d  être 
»  au  milieu  de  la  ville ,  il  avait  déjà  plus  de  trente  mille  personnes 
»  autour  de  lui.  »  .^  j.       .  u 

Le  peuple  paraissait  ivre  de  joie.  Jamais  il  n'avait  cné  d  aussi  bon 
cœur  vive  U  roi!  qu'il  cria  cette  fois  vive  Guise!  Les  démonstration» 
de  contentement  et  d'all^resse  publique  ne  peuvent  aller  plus  loin: 
les  uns  le  saluaient  et  le  comblaient  tout  haut  de  bénédictions,  le 
nommant  le  libérateur  et  le  sauveur  de  lapatrie  ;  les  autres,  ne  pou- 
vant s'approcher,  tendaient  vers  lui  les  mains  en  s'humiliant,  comme 
s'il  eût  été  une  divinité.  On  en  vit  fléchir  les  genoux,  baiser  le  bas  de 
ses  habits,  lui  faire  toucher  leurs  chapelets,  et  s'en  frotter  ensuite 
les  yeux.  De  toutes  les  fenêtres  les  dames  jetaient  devant  lui  des  ra- 
meaux et  le  couvraient  de  fleurs.  Pour  lui,  tranquille  et  serein,  il 
disait  des  choses  gracieuses  à  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  lui , 
faisait  aux  plus  éloignés  signe  de  la  main ,  saluait  aux  fenêtres ,  d'un 
visage  riant,  et  marchait  tête  nue  au  petit  pas  au  milieu  de  cette  mul- 
titude. 

Avec  ce  cortège,  plus  flatteur  que  l'éclat  d'un  triomphe  préparé, 
le  duc  de  Guise  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Soissons,  près  de  Saintr 
Eustache ,  où  demeurait  la  reine-mère.  Elle  changea  de  couleur  en 
le  voyant,  et  fut  saisie  d'un  ti'emblement  qui  fut  remarqué  ;  puis,  se 
remettant,  elle  lui  dit  qu'elle  aurait  voulu  qu'il  ne  fût  pas  venu  à  Paris 
dans  ces  circonstances.  11  répondit  sans  se  déconcerter  que  l'envie 
de  se  justifier  auprès  du  roi  ne  lui  avait  pas  permis  de  différer  ;  et, 
changeant  dQ  propos,  il  aborda  les  dames  de  la  cour,  leur  fit  des 
complimens,  et  lia  conversation  avec  elles.  Pendant  ce  temps  laxeine 
envoya  Davila  dire  au  roi  que  le  duc  de  Guise  était  arrivé,  et  qu'elle 
allait  le  lui  présenter. 

Ils  se  mirent  en  chemin  :  elle  portée  dans  sa  chaise ,  lui  à  pied , 
s'entretenant  avec  elle,  parlant  à  l'un,  caressant  l'autre,  saluant  tout 
le  monde  jusqu'aux  gardes.  11  les  trouva  doublés  en  arrivant  au 
Louvre  ;  les  Suisses  étaient  en  haie,  les  archers  dans  les  salles,  et  une 
foule  de  gentilshommes  rangés  dans  les  chambres  qu'il  fallait  tra- 
?erser.  L'air  morne  avec  lequel  on  recevait  sea  politesses  le  frappa , 
il  ressentit  une  soudaine  frayeur  courir  dans  ses  veines,  et  ce  n'était 
pas  sans  cause  :  on  délibérait  alors  dans  le  cabinet  du  roi  sur  sa  vie 
ou  sa  mort. 

«  Frappez  le  pasteur,  disait  un  des  conseillers,  et  le  troupeau  se 
1»  dissipera.  »  Le  duc  arriva  dans  ce  moment,  Henri,  le  regardant  d'un 
tir  sévère,  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  taxi  avertir  de  ne  point  venir.  — Sa- 
»  chant,  repartit  le  duc,  les  calomnies  dont  on  me  noircissait  auprès 
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»  (3e  votre  majesté,  je  lui  apporte  ma  tête,  si  elle  me  juge  coupable. 
»  Je  ne  serais  cependant  pas  venu,  si  elle  eût  daigné  me  faire  une 
»  défense  plus  expresse.  »  Ce  dernier  mot  donna  lieu  à  une  expli- 
cation entre  le  duc  et  Bellièvre,  que  le  roi  appela  pour  convaincre 
Guise  de  désobéissance.  Pendant  cette  contestation,  la  reine-mère 
tira  son  fils  à  quartier  et  lui  remontra  que ,  si  on  faisait  la  moindre 
violence  au  duc ,  il  y  avait  tout  à  craindre  de  la  fureur  du  peuple 
assemblé  en  foule  devant  le  palais.  Guise,  qui  avait  Tœil  à  tout,  pro- 
fite de  ce  moment  d'irrésolution,  prétexte  la  fatigue  du  voyage,  salue 
le  roi  et  sort.  Il  revient  le  lendemain,  mais  si  bien  accompagné,  qu'il 
était  plus  en  état  de  donner  la  loi  que  de  la  recevoir. 

On  avait  passé  la  nuit  au  Louvre  à  raisonner  sur  ce  que  Ton  aurait 
dû  faire,  et  à  prendre  de  fausses  mesures  pour  la  suite.  A  l'hôtel  de 
Guise,  situé  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  on  s'occupa  à  combiner 
les  moyens  et  à  prévenir  les  inconvéniens.  Des  deux  côtés  on  fit  pro- 
vision d'armes,  et  l'on  plaça  des  sentinelles  comme  contre  des  enne- 
mis en  présence.  Après  sa  visite  au  Louvre,  le  duc  Guise  alla  l'après- 
midi  à  l'hôtel  de  Soissons,  chez  la  reine-mère,  où  le  roi  se  rendit 
aussi.  Ds  y  eurent  une  longue  conférence  dans  le  jardin.  Guise,  qui 
de  là  entendait  le  murmure  du  peuple  attroupé  autour  des  murail- 
les, en  devint  plus  hardi.  Après  quelques  légères  excuses  sur  son 
arrivée,  qu'il  prétendait  ne  pouvoir  être  blâmés,  il  déclara  ses  inten- 
tions en  termes  polis,  mais  fermes.  C'était  que  le  roi  se  déterminât 
sans  détour  à  faire  une  guerre  à  toute  outrance  aux  huguenots ,  et 
pour  que  les  catholiques  pussent  se  fier  à  lui ,  qu'il  chassât  de  la 
cour  d'Epernon,  La  Valette,  son  frère,  et  en  un  mot  tous  les  gens 
suspects. 

Le  faible  monarque,  au  lieu  d'éclater  contre  un  sujet  insolent  qui 
venait  le  braver' dans  sa  capitale,  s'étendit  en  apologies.  Elles  ne 
restèrent  point  sans  réponses.  Toutes  ces  répliques  conduisirent  à  la 
promesse  que  fit  le  roi  d'acquiescer  aux  propositions ,  si  de  concert 
avec  le  monarque  le  duc  voulait  interposer  son  crédit  pour  chasser 
sans  tumulte  les  étrangers ,  soldats  et  gens  sans  aveu,  dont  la  ville 
était  pleine.  Guise  y  consentit,  sachant  bien  qu'il  n'en  arriverait  que 
ce  qu'il  voudrait  :  et  dans  le  moment  on  fit  une  proclamation,  portant 
injonction  à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  de  raisons  valables  de 
demeurer  à  Paris,  d'en  sortir  sur  le  champ.  Il  y  eut  aussi  des  com- 
missaires nommés  pour  en  faire  la  recherche. 

Ils  y  travaillèrent  avec  ardeur  toute  la  journée  du  mercredi,  mais 
sans  succès.  Les  bourgeois  cachèrent  ces  étrangers  :  le  peuple  mur- 
murait de  voir  fouiller  ses  maisons ,  et  n'épargnait  pas  les  injures  • 
aux  commissaires.  Ceux-ci  en  firent  leur  rapport  au  roi ,  qui  sentait 
bien  d'où  partait  le  coup,  et  qui  prit  enfin  une  résolution  décisive. 

Les  seize  s'en  aperçurent  aux  mouvemens  qu'ils  virent  du  côté  du 
^uvre.  Le  roi  y  rassemblait  sa  noblesse  :  on  savait  qu'il  avait  mandé 
des  troupes  ;  il  faisait  mettre  sous  les  armes  les  compagnies  des  bour- 
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geois  opnlens,  ennemi»  du  trouble,  qui  ne  pouyaient  que  leur  caus^ 
des  pertes,  et  U  leur  assignait  des  postes.  A  la  vue  de  ces  préparàtifil,  ' 
Guise  trepble,  mais  U  ne  désespère  pas.  De  son  oâté  il  envoie  des  '. 
e'uiissaires  dans  les  quartiers  les  mieux  fournis  de  populace,  tels  que  ^ 
ceux  de  rUniversîté,  de  la  place  Maubert,  de  la  Grève,  des  Halles. 
Il  fait  dire  à  ses  afBdés  de  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  prêts  à  se  ras^* 
sembler  au  premier  signal  ;  qu'il  se  trame  un  grand  complot;  que  le 
roi  a  résolu  la  mort  de  cent  vingt  catholiques.  Ep  qiéme  temps  on 
répand  des  listes  de  ces  préfendus  proscrits,  à  la  tète  desquels  étaient 
le  duc  de  Guise,  les  cur&,  les  prédicateurs,  et  tous  ceux  que  le  peuple 
affectionnait. 

Le  jeudi  12  mal,  sur  les  trois  heures  du  matin,  un  détachement 
de  quatre  mille  Suisses,  qui  étaient  à  Lagny,  entra  par  ta  porte 
Saint-Honoré.  Le  roi  alla  les  recevoir  lui-même,  recouimâuda  aux 
soldats  la  modération,  et  marqua  les  postes,  où  ils  se  rendirent  tam- 
bour battant  et  armes  hautes.  Le  peuple  les  voyait  passer  en  silance,  ' 
inquiet  ei  étonné,  mais  sans  aucun  signe  de  rébellion.  Ils  s'emparè- 
rent des  principales  places  et  y  posèrent  des  corps  de  garde.  Tout 
réussissait  à  souhait,  lorsque,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  un  rodo-^ 
mont  de  cour,  comme  rappelle  Pasquier,  fier  de  ce  succès,  s'avisa  de 
dire  «  qu'il  n*y  avait  feipme  de  bien  qui  ne  passât  par  la  discrétioo  ; 
»  d'un  Suisse  (1).  )) 

Ceci  fut  dit  sur  le  pont  Saint-Michel,  voisin  de  la  place  Mau])ertf 
dont  les  troupes  du  roi  avaient  négligé  de  s'emparer,  parce  que  la 
voyant  pleine  d'une  multitude  d'ouvriers,  artisans,  bouchers,  mari- 
niers, elles  appréhendaient  d'être  forcées  d'employer  la  violence  « 
qu'elles  avaient  ordre  d'éviter.  En  un  instant,  cette  parole  indis- 
crète ,  passant  de  bouche  en  bouche ,  se  répète  dans  la  place.  Aussi 
promptement  cette  multitude,  comme  engourdie  auparavant,  com- 
mence à  se  remuer.  Les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  dépavent 
les  rués ,  garnissent  de  pierres  les  fenêtres,  tendent  les  chaînes  et 
par  le  conseil  de  Charles  de  Cossé-Brissac,  fils  du  maréchal,  ils  les 
soutiennent  de  tonneaux  qu'ils  emplissent  de  terre,  et  qu'ils  appuient 
de  planches,  de  solives,  de  meubles,  et  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
sous  la  main.  On  sonne  le  to(5^in,  les  barricades  s'avancent;  les  trou- 
pes, qui  ne  ret^oivent  pas  d'ordres,  n'agissent  pas,  se  laissent  inves- 
tir, et  en  moins  de  quatre  heures  toute  cette  grande  ville  se  trouve 
croisée  de  mille  retranchemens  solides,  derrière  lesquelles  s'abritent 
les  mutins,  qui  plantent  insolemment  leur  dernière  barricade  devant 
le  Louvre. 

Au  premier  bruit ,  le  duc  de  Guise  se  tint  dans  âon  hôtel ,  clos  et 
Couvert,  maître  des  derrières  de  sa  maison,  occupés  par  quelques 
gens  de  main  propres  à  favoriser  sa  fuite,  s'il  était  nécessaire  :  quand 
«1  apprend  que  les  barricades  réussissent^  U  sort  et  sç  |»roiq^e  da43 
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h  rîiei  dontisiit  m  ordres  aux  eipfèi  i(m  les  ftefietut  d^tehaient  I 
à  ehaqne  iaslant  Le  roi  lai  envole ^  à  ploiieura  reprises^  eomman^ 
dément  el  prières  de  faire  cesser  les  désordres.  «  Ce  sont  Uureatur 
SI  échappés,  répondit'il  froideraènt^  )e  ne  puis  les  retenir.  » 

Enfin  il  s'élève  un  cri  général^  cri  de  tumulte  et  d'horreur.  Entm 
les  voix  confuses  5  on  distingue  des  eoups  de  flisU,  des  hurlemens 
plaintib  comme  de  gens  qu'on  égorge  2  c'étaient  les  Suisses  du  roi 
que  la  populace  du  Marehé^Neuf  massacrait  impitoyablement.  Ces 
malheureux  soldats,  intrépides  partout  ailleurs,  se  voyant  envelop- 
pés, tendaient  des  mains  suppliantes,  et  se  rangeaient  le  long  des 
maisons  pour  éviter  les  pierres  qui  pleuvalent  des  loits  et  des  fenê- 
tres, avec  les  coups  d'arquebuse.  Ils  montraient  leurs  chapelets^  et 
criaient  de  toutes  leurs  forces  :  bom  ûëi^oliquèê  I  Malgré  cela^  il  y  en 
eut  une  trentaine  tant  tués  que  blessés. 

C'est  à  quoi  se  termina  tout  le  massacre  de  cette  Journée,  qui  finit 
pour  Guise  par  une  espèce  de  triomphe  d'un  genre  nouveau^  Vaincu 
par  les  instances  réitérées  du  roi ,  il  part  enfin  de  son  hôtel  ^  une 
baguette  à  la  main.  Les  barricades  tombent  devant  lui.  Il  remercie 
le  peuple,  se  familiarise,  sans  perdre  sa  dignité ^  avec  cette  soldates- 
que singulière,  et  semble  prendre  plaisir  à  leurs  bravades.  A  mesure 
qu'il  arrive  aux  postes  des  troupes  du  roi ,  il  les  salue,  leur  parle 
poliment,  et  leur  fait  ouvrir  le  chemin  du  Louvre.  Elles  se  mettent 
en  marche  sans  tambour,  tète  nue  ^  les  armes  basses  et  renversées , 
trop  heureuses  encore  d'échapper  par  cette  humiliation  à  la  furie 
du  peuple* 

Derrière  elles  se  refbf  mmt  les  barricades  ;  Guise  en  visite  quel- 
ques unes ,  et  envoie  des  ofHciers  examiner  et  renforcer  lès  autres. 
Us  avertissent  qu'on  fasse  pendant  la  nuit  une  garde  exacte  :  le  pré- 
vôt des  marchands  veut,  comme  à  l'ordinaire^  donner  le  mot  au  nom 
du  roi  ;  ie  peuple  le  refuse  et  le  demande  au  duc.  On  se  fortifie  aussi 
au  Louvre  ;  mais  les  plus  grandes  espérances  étaient  d|ns  la  négocia- 
tion. La  reine^mère  en  entame  une  avec  le  duc  de  Guise,  qui  attend 
fièrement  que  la  cour  parle  la  première* 

II  se  démasqua  dans  cette  conférence,  s'il  est  vrai  qu'il  fit  les  pro- 
positions rapportées  par  Darila.  II  demandait  à  être  déclaré  lieute- 
nant-général du  roi ,  avec  Tautorité  la  plus  étendue  sur  les  troupes 
et  pour  tout  ce  qui  regarde  la  guerre;  autorité  qui  serait  confirmée 
par  les  états-généraux ,  que  Henri  s'engagerait  d'assembler  inces- 
samment à  Paris  ;  qu'on  lui  donnAt  en  outre  dix  places  de  sûreté  dans 
le  royaume,  avec  de  l'argent  pour  payer  les  troupes  qu'il  y  mettrait. 
II  insistait  vivement  sur  un  édit  qui  déclarerait  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  déchus,  comme  hérétiques,  du  droit  de  succession 
à  la  couronne.  Il  demandait  aussi  le  gouvernement  de  Paris  pour  le 
comte  de  Brissac,  homme  dont  il  était  sûr  ;  ceux  de  Picardie,  de 
Normandie,  de  Lyon,  et  des  principales  prorinees,  avec  des  emplois 
militaires  et  les  thargea  de  la  eonronno»  ponr  ses  pamna  et  aoa  amis. 
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n  exigeait  l'exil  ded'Epernon  et  debeaucoupdegensdetMe  et  d'exé- 
cution, non  seulement  hors  de  la  cour,  mais  même  hors  du  royaume. 
Enfin  il  voulait  que  le  roi  se  contentât  de  sa  garde  ordinaire,  et  cas* 
sAt  les  quarante-cinq  gentilshommes  dont  il  avait  cru  devoir  depuis 
peu  se  faire  un  rempart  contre  les  entreprises  des  ligueurs.  . 

La  reine  se  récria  sur  ces  demandes  exorbitantes  ;  cependant  elle 
ne  laissa  pas  le  duc  sans  espérance,  et  retourna  au  Louvre,  où  les 
ministres  passèrent  la  nuit  en  délibérations  inutiles  avec  le  roi.  Le 
lendemain,  Catherine  se  mit  en  marche  pour  aller  trouver  le  duc  i 
son  hôtel  ;  c'était  à  son  âge  une  vraie  fatigue  que  le  passage  d'une 
rue  à  l'autre,  parce  que  les  rebelles  ne  voulurent  point  ouvrir  les 
barricades  à  son  carrosse,  et  qu'on  était  obligé  de  la  passer  par-des- 
sus à  force  de  bras  dans  sa  chaise.  Pendant  qu'on  lui  en  faisait  ainsi 
escalader  une,  un  bourgeois,  sous  prétexte  de  l'aider,  s'approcha 
de  son  oreille,  et  lui  dit  que  quinze  mille  hommes  étaient  prêts  à  sor- 
!tir  pour  investir  le  Louvre  par  la  campagne.  Elle  envoie  un  de  ses 
gentilshommes  en  donner  avis  au  roi,  et  continue  sa  route. 

Arrivée  auprès  du  duc,  elle  le  remet  sur  les  propositions  de  la 
veille.  Il  ne  paraissait  disposé  à  se  relâcher  sur  aucune.  Elle  insis- 
tait, à  ce  qu'on  prétend,  afin  de  prolonger  la  conversation.  Dans  le 
fort  de  l'altercation,  arrive  le  seigneur  de  Maineville  ;  il  annonce  au 
duc  que  le  roi  vient  de  sortir  de  Paris.  A  cette  nouvelle  imprévue, 
Guise  laisse  éclater  son  secret.  «  Je  suis  mort,  madame,  s'écrie-t-il; 
D  pendant  que  votre  majesté  m'amuse  ici ,  le  roi  s'en  va  pour  me 
y>  perdre.— ^'ignorais  cette  résolution ,  »  répond  tranquillement  la 
reine.  Elle  rentre  aussitôt  dans  sa  chaise  ,^et  reprend  le  chemin  du 
Louvre. 

Les  gardes  firançaises  et  suisses  étaient  déjà  parties  ;  les  courtisans 
et  la  noblesse,  dans  le  plus  grand  désordre,  suivaient  à  la  file.  La 
reine  envoie  ordre  aux  troupes  de  presser  leur  marche,  pour  rejoin- 
dre le  roi,  qyi  n'avait  pas  trente  personnes  avec  lui.  Il  coucha  cette 
nuit  dans  un  village,  et  arriva  le  lendemain  à  Chartres,  où  Nicolas  de 
Thou,  frère  du  premier  président  Christophe ,  qui  en  était  évèque, 
lui  procura,  malgré  les  ligueurs,  une  réception  honorable. 

O  l* imprudent/  6  le  téméraire!  s'écria  Sixte  V,  quand  il  sut  que 
le  duc  de  Guise  était  venu  à  Paris  se  mettre  entre  les  mains  du  roi , 
qu'il  avait  si  vivement  offensé.  O  U  faible  prince  !  s'écria-t-il  encore 
plus  haut,  quand  on  lui  dit  que  Henri  avait  manqué  cette  belle  occa- 
sion de  se  défaire  d'un  homme  qui  semblait  né  pour  le  perdre.  Sixte 
.  continua  sans  doute  ses  exclamations,  en  apprenant  que  le  duc  à  son 
tour  avait  laissé  échapper  le  roi. 

c(  Puisque  le  duc,  dit  Pasquier  en  raisonnant  sur  cette  affaire, 

D  avait  eu  l'imprudence  de  venir  lui  septième ,  le  roi  aurait  dû  le 

»  faire  arrêter.  Il  le  pouvait  le  mardi  et  le  mercredi,  parce  qu'il  avait 

'  x>  pour  lors  tous  les  capitaines  de  quartier,  toutes  les  cours  souve- 

»  raines,  la  bonne  bourgeoisie  et  quatre  mille  Suisses,  outre  sa 
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»  garde:  le  menu  peuple  n'aurait  osé  branler.  Le  jeudi  matin  même 
»  encore,  il  pouvait  le  foire  enfermer  par  ses  troupes,  si ,  par  une 
»  mauvaise  politique,  il  n'avait  pas,  pour  ainsi  dire,  lié  les  mains 
»  des  soldats ,  en  leur  défendant  de  fondre  sur  le  peuple ,  lorsqu'il 
»  commença  les  barricades.  Mais  puisque  Guise  avait  surmonté  tous 
»  ces  dangers,  U  n'aurait  jamais  dû  laisser  sauver  le  roi.  Il  fallait, 
»  malgré  lui,  prendre  un  état  auprès  de  lui,  et  ensuite  on  en  aurait 
»  tiré  telle  déclaration  qu'on  aurait  voulu.  » 

Il  paraît  que  c'était  bien  l'intention  du  duc  de  Guise,  et  qu'il  ne  se 
laissa  prévenir  par  le  roi  que  parce  qu'il  comptait  trop  sur  l'indéci- 
sion de  ce  prince.  La  terreur  de  Henri  ne  fut  pas  chimérique  ;  il  était 
temps  qu'il  se  sauvât  :  un  gros  de  troupes  s'apprêtait  à  investir  le 
Louvre  du  côté  de  la  campagne,  comme  il  l'était  du  côté  de  la  ville^ 
et  même  quelques  corps  de  garde,  déjà  portés  en  avant,  tirèrent  sur 
lui  et  sur  sa  suite;  le  peuple,  au  défaut  d'armes,  l'accabla  d'in- 
jures (1). 

D'un  autre  côté,  dans  les  provinces,  les  partisans  du  duc  faisaient 
des  levées,  destinées  sans  doute  à  venir  renforcer  les  Parisiens  qui 
auraient  formé  le  blocus  du  Louvre.  Ce  n'était  donc  pas  le  dessein 
de  chasser  le  roi  de  Paris  qu'avait  formé  le  duc  de  Guise  ;  son  projet, 
au  contraire,  était  de  l'y  retenir,  a  J'ai  déiait  les  Suisses,  écrivait-il  le 
»  lendemain  des  barricades,  et  d'un  air  triomphant,  au  gouverneur 
»  d'Orléans,  j'ai  taillé  en  pièces  une  partie  des  gardes  du  roi,  et  tiens 
»  le  Louvre  investi  de  si  près,  que  je  rendrai  bon  compte  de  ce  qui 
»  est  dedans.  «Qu'on  n'accuse  point  ici  le  duc  de  Guise  de  fanfaron- 
nade ;  un  chef  de  parti,  s'il  veut  se  soutenir,  doit  enfier  ses  succès. 

Après  que  le  roi  se  fut  échappé ,  ce  même  gouverneur  d'Orléans 
écrivit  à  ceux  qui  ramassaient  des  troupes  dans  le  province  par  ses 
ordres,  et  par  suite  des  demandes  du  duc  :  «  Notre  grand  n'a  su  exé- 
»  cuter  son  dessein,  le  roi  s'étant  sauvé  dans  Chartres.  Je  suis  d'avis 
»  que  vous  vous  retiriez  dan^  vos  maisons  le  plus  doucement  que  vous 
»  pourrez,  sans  faire  semblant  d'avoir  rien  vu.  Je  suis  si  éperdu, 
»  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  ]»  Découragement  d'un  conspirateur 
subalterne  ! 

L'ame  ferme  du  duc  de  Guise  ne  se  laisse  point  el)ranler  par  un 
revers.  Le  roi  lui  échappe:  il  assure  du  moins  sa  conquête;  il  assemble 
le  peuple,  fait  créer  de  nouveaux  ofHciers  de  ville  et  de  nouveaux 
capitaines,  plus  attachés  à  lui  que  les  anciens.  II  va  trouver  le  pre- 
mier président,  et  le  prie  d'assembler  le  parlement  pour  prendre 
avec  lui  des  mesures  convenables  aux  circonstances.  D'aussi  loin  que 
le  magistrat  l'avait  aperçu  :  «  C'est  grand'pitié ,  lui  dit-il ,  quand  le 
»  valet  chasse  le  maître.  Au  reste,  mon  ame  est  à  Dieu,  mon  cœur 
»  est  au  roi ,  et  mon  corps  aux  méchans.  »  Puis  répondant  directe- 
ment aux  propositions  du  duc  :  «  Quand  la  majesté  du  prince  est 

(1)  Gâjet,  t  U,  ^  4f.  De  Serr.,  Ul,  ^  799.  BftnlAmM.  OL 
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»  violée,  dit  Harlay  d'un  ton  sévère,  le  ni«gistratn*a  phM  d'autorité.» 
Guise'  ne  se  rebute  pas  ;  il  s'adresse  au  président  Brisson,  qu'il  trouve 
plus  complaisant  :  il  visite  aussi  les  ministres  étrangers,  leur  ra- 
conte cet  événement  à  sa  justification,  et  les  prie  d'envoyer  à  leurs 
cours  des  relations  confornies  aux  manifestes  qu'il  rq)aiid  de  tous 
côtés  (1). 

Ces  soins  politiques  ne  lui  font  pas  oublier  lea  soins  milittirei; 
il  s'empare  de  l'arsenal  et  de  la  Bastille;  fkit  retirer  les  barricades^ 
rétablit  l'ordre  et  la  police,  de  manière  que,  leiendemain  du  départ 
du  roi,  tout  était  aussi  tranquille  que  s'il  n'y  avait  point  eu  d'émeute: 
il  met  garnison  dans  les  villes  adjacentes,  surtout  celles  dont  la  situa- 
tion sur  les  rivières  pouvait  servir  à  affamer  la  capitale  ;  et  en  même 
temps  qu'il  vaque  à  ces  occupations ,  il  cMtinue  de  prêter  l'oreille 
aux  propositions  de  la  reine-mère,  restée  à  Paris  exprès  pour  n^o- 
cier. 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  nous  voir  analyser  les  écrits 
qui  parurent  alors.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  seul,  parce 
qu'il  peint  le  caractère  des  personnes,  d;  qu'il  finit  par  des  réflexions 
très  judicieuses.  On  l'attribue  à  un  petit-fils  du  Cameux  cbancelier 
de  l'Hôpital.  <c  II  y  a,  dit-il,  une  déclaration  du  roi  sur  ce  qui  est  ar« 
»  rivé  à  Paris  contre  lui-même;  mais  cela  si  froid,  si  timide,  que  nea 
»  plus  comme  d'un  homme  qui  se  plaint  et  n'ose  nommer  celui  qui 
»  l'a  battu;  comme  d'un  homme  qui  a  peur  que  son  ennemi  soit 
1»  encore  en  colère,  et  ne  veuille  se  contenter  du  mal  qu'il  loi  a  fait» 
i>  II  n'ose  dire  qu'il  ait  été  contraint  de  s'enfuir,  ni  qu'on  l'ait  chassé; 
3»  il  n'ose  appeler  cela  injustice  :  à  peine  déclare-t-il  qu'il  en  fera 
»  punition  ;  ne  commande  plus  à  son  peuple,  mais  le  prie  ;  mande 
>  que  l'on  fasse  supplication  aux  églises,  afin  qne  cette  querelle  se 
»  puisse  bientôt  apaiser,  comme  s'il  avait  peur  que  M.  de  Guise  ftt 
»  offensé  de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  laissé  prendre  dans  le  Loovre, 
3»  mais  s'en  était  fui. 

D  L'autre,  tout  au  rebours,  écrit  deux  lettres:  rune  au  roi,  l'aii- 
»  tre  publique  ;  toutes  deux  lettres  de  soldat,  braves,  audacieuses,  e| 
»  où  il  s'élève  galantement  de  ce  qu'il  a  fait;  dit  que  ce  jour-là  Dieu 
D  lui  mit  entre  les  mains  le  moyen  d'un  signalé  service,  le  récite  avec 
»  peu  de  paroles  et  hardies,  sans  aucune  démonstration  de  crainte, 
y>  ni  de  penser  avoir  failli ,  et  finalement  conclut  par  une  résokie 
3»  menace  ;  que,  malgré  tout  le  monde,  il  maintiendra  le  pMrti  ea- 
»  tholique,  et  chassera  d'auprès  un  roi  ceux  qui  favorisent  les  hé- 
7>  r^tiques,  désignant  le  duc  d'Epemon.  )>  L'écriv»n,  très  partisan 
des  réformés,  exhorte  ensuite  le  roi  à  faire  sa  paix  avec  eux,  et  à 
s'aider  de  leurs  secours. 

Sur  l'objection  qu'à  ce  seul  mot  de  pidx  avec  les  bérétiqaes  toute 
ta  chrétienté  catholique  s'éidf cra  oMiIre  le  Mi  «le  Mrtaera,  l'aa- 
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teor  r^xmdv  eo  apostrophant  le  monarque  :  €  Oui,  si  tu  le  prononces, 
9  ce  mot  de  paix,  comme  celui  qui  fuyait  dernièrement  de  Paris 
»  devant  le  duc  de  Guise.  Prononce-le  comme  celui  qui  f^agua  la 
»  liataille  de  Jarnao  et  de  Moncontour,  et  qui,  tout  seul,  était  plus 
»  effroyable  que  le  reste  de  son  armée,  et  tout  tremblera.  II  ne  faut 
>  pas  que  les  partis  te  reçoivent  et  qu^  tu  ailles  à  eux  ;  il  faut  qu'ils 
»  viennent  à  toi,  et  que  tu  les  reçoives  :  être  roi,  c'est  ton  parti.  » 

Le  fâcheux  était  où  se  trouvait  Henri,  expulsé  de  sa  capitale  par 
on  sii^et  rebelle,  et  détesté  de  son  peuple,  quoique  plein  de 
bonté,  exicitait  la  compassion  de  ses  fidèles  serviteurs:  ils  étaient 
fichés  de  le  voir  continuellement  s'écarter  des  principes  qui  au- 
raient dû  diriger  sa  conduite  dans  les  circonstances.  Il  était  naturel 
que  le  roi  cherchât  de  l'argent:  <c  Mais,  disait  Pasquier  (1),  le  vrai 
»  subside  dont  le  prince  devrait  faire  fonds  est  la  bienveillance  de  ses 
»  sujets.  Il  dépend  de  lui  de  réformer  tout  le  monde  en  se  réformant 
»  lui-même  ;  qu'il  respecte  les  lois ,  et  il  sera  respecté.  Honorer  la 
]>  noblesse,  la  récompenser  selon  ses  degrés,  ménager  le  peuple , 
»  soutenir  le  clergé,  ne  point  perdre  son  bien,  employer  son  temps, 
»  consulter  la  justice,  et  non  lui  commander  oil  à  son  devoir.  S'il 
»  ne  le  fait  pas,  je  publie  dès  à  présent  à  son  de  trompe,  par  tous 
»  les  cantons  de  la  France,  la  ruine  de  lui  et  de  son  Etat.  »  Telles 
étaient  les  tristes  réflexions  que  le  zèle  arrachait  aux  catholiques 
éclairés ,  bien  différentes  de  la  ridicule  amende  honorable  qu'une 
dévotion  mal  réglée  faisait  imaginer  aux  catholiques  ligueurs. 

n  parait  que  le  duc,  ayant  manqué  le  but  actuel  de  ses  desseins, 
savoir,  de  se  rendre  maître  de  la  personne  du  roi,  afin  de  commander 
sous  son  nom,  ne  pensa  plus  qu'à  deux  choses,  la  première,  se  justi- 
fier des  imputations  de  violence  qu'on  pourrait  lui  reprocher,  et  la 
seconde,  prendre  des  sûretés  en  cas  qu'il  ne  persuadât  point.  Or,  le 

fremier  dessein  qu'il  aflicha  hautement  donna  sur  lui  un  avantage 
la  reine-mère,  qui  négociait  un  rapprochement  entre  lui  et  son  Ois, 
et  qui  partit  des  assurances  du  duc  pour  lui  arracher  chaque  jour  de 
nouvelles  protestations  de  respect  et  de  fidéPité  envers  le  roi.  Ces 
démonstrations  extérieures  imposèrent  tellement  aux  subalternes 
qui  n'étaient  pas  dans  la  couliitence  de  Guise,  que  les  Seize  eux- 
mêmes  décidèrent  qu'on  irait  demander  pardon  au  roi,  et  qu'on  l'in- 
viterait à  revenir.  Ils  se  mirent  en  tète  qu'une  soumission  relevée 
de  quelque  appareil  de  relip^ion  ferait  oublier  au  roi  ce  qui  s'était 
passé,  et  le  rappellerait  à  Paris;  et  le  duc  crut  pouvoir  donner  son 
consentement  à  une  démarche  qui  replacerait  le  monarque  dans  ses 
filets,  et  qui  le  mettrait  à  même  de  profiter  mieux,  une  autre  fois, 
de  Foccasion  qu'il  avait  laissé  perdre  d'abord.  Dans  cette  commune 

ETsuasion,  la  fameuse  coniérie  des  pénitens,  autrefois  si  chère  à 
enri,  part  à  pied  de  la  capitale,  et  va  le  trouver  à  Chartres.  On  avait 
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affecté  en  tout  nn  air  sinf^lier  dans  cette  bizarre  procession  :  noas 
en  prendons  la  description  dans  Thistorien  de  Thou,  qui  parle 
comme  témoin  oculaire. 

a  A  la  tête  paraissait  un  homme  à  grande  barbe,  sale  et  crasseuse , 
3»  couvert  d'un  cilice,  et  par-dessus  un  large  baudrier,  d'où  pendait 
»  un  sabre  recourbé  :  d'une  vieille  trompette  rouillée  il  tirait  par 
D  intervalles  des  sons  aigres  et  discordans.  Après  lui  marchaient 
»  fièrement  trois  autres  hommes,  aussi  malpropres ,  ayant  chacun 
»  en  tête  une  marmite  cirasse  au  lieu  de  casque,  portant  sur  leur 
»  cilice  des  cottes  de  mailles ,  avec  des  brassards  et  des  gantelets  ; 
»  ils  avaient  pour  armes  de  vieilles  hallebardes  rouillées  :  ces  trois 
y>  rodomonts  roulaient  des  yeux  hagards  et  furibonds,  et  se  déme- 
]»  naient  beaucoup  pour  écarter  la  foule  accourue  à  ce  spectacle. 

»  Après  eux  venait  frère  Ange  de  Joyeuse,  ce  courtisan  qui  s'était 
V  fait  capucin  Tannée  dernière.  On  lui  avait  persuadé,  pour  attendrir 
»  Henri,  de  représenter  dans  cette  procession  le  Sauveur  montant 
D  au  calvaire  ;  il  s'était  laissé  lier  et  peindre  sur  le  visage  des  gouttes 
3»  de  sang  qui  semblaient  découler  de  sa  tète  couronné^  d'épines  ; 
y>  il  paraissait  ne  traîner  qu'avec  peine  une  longue  croix  de  carton 
y>  peint,  et  se  laissait  tomber  par  intervalle,  poussant  des  gémis- 
»  semens  lamentables. 

D  A  ses  côtés  marchaient  deux  jeunes  capucins,  revêtus  d'aubes, 
»  représentant  l'un  la  Vierge,  l'autre  la  Magdeleine.  Ils  tournaient  dé- 
»  votementIesyeuxverslecieI,faisaientcouler quelquefausses larmes; 
»  et  toutes  les  fois  que  frère  Ange  se  laissait  tomber,  ils  se  proster- 
»  naient  devant  lui  en  cadence.  Ouatre  satellites,  fort  ressemblans  aux 
»  trois  premiers,  tenaient  la  corde  dont  frère  Ange  était  garrotté, 
y>  et  le  frappaient  à  coups  de  fouet,  qui  s'entendaient  de  très  loin. 
n  Une  longue  suite  de  pénitens  fermaient  cette  marque  comique.  » 

En  voyant  défiler  devant  la  cour,  dans  la  cathédrale  de  Chartres, 
cette  pieuse  mascarade.  Grillon ,  brave  guerrier ,  allié  de  Joyeuse, 
s'écria  :  (c  Frappez  tout  de  bon,  fouettez  ;  c'est  un  lâche  qui  a  en- 
y>  dossé  le  froc  pour  ne  plus  porter  les  armes.  »  Le  roi,  au  lieu  de 
goûter  ce  spectacle  indécent,  fit  une  grave  réprimande  à  son  an- 
cien favori ,  de  ce  que,  par  un  zèle  imprudent,  il  tournait  en  farce 
le  mystère  sacré  de  notre  rédemption.  Il  lui  démontra  aussi  qu'on 
avait  abusé  de  sa  crédulité,  en  l'engageant,  sous  prétexte  de  religion, 
à  se  mettre  à  la  tête  des  rebelles ,  a  que  je  sais,  ajouta  Henri  en 
»  élevant  le  ton,  être  en  grand  nombre  dans  cette  procession.  » 

Henri  le  savait  :  il  était  instruit  qu'entre  plusieurs  gens  de  bonne 
toi,  sous  le  sac  de  pénitens  étaient  cachés  nombre  des  plus  ardens 
ligueurs,  qui  venaient  imprudemment  ranimer  le  courage  de  ceux  de 
Chartres,  et  les  engagea  à  prêter  serment  de  fidélité  au  duc  de  Guise. 
U  les  avait  sous  sa  main  :  il  pouvait  les  punir,  et  il  les  laissa  remplir 
leur  mission.  Ainsi  tolérés,  ils  jetèrent  dans  la  ville  des  semences  de 
révolte  qui  ne  permirent  point  au  roi  d'y  rester.  D  se  retirai  Yernoo, 
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et  de  là  à  Rouen,  où  il  fixa  son  séjour  pendant  les  négodations  enta-' 
mées  par  la  reine-mère. 

La  burlesque  ambassade  des  ligueurs  fut  suivie  d'une  députation 
du  parlement  de  Paris,  que  le  roi  remercia,  en  exhortant  les  magis- 
trats à  continuer  de  le  bien  servir.  Vint  après  une  autre  députation 
des  ofBciers  municipaux,  au  nom  de  la  ville  même.  Henri  les  reçut 
favorablement,  quoiqu'il  n'approuvât  pas  les  changemens  faits  dans 
ce  corps  parle  duc  de  Guise.  On  voyait  qu'il  n'aurait  demandé,  pour 

Sardonner,  qu'une  réparation  un  peu  supportable.  Ces  députations 
onnaient  ouverture  a  des  propositions.  Tantôt  Henri  s'adressait  à 
tous  en  général,  tantôt  il  s'entretenait  avec  quelques-uns  en  parti- 
culier. U  y  eut  aussi  des  requêtes  de  la  ligue  et  des  réponses  du  roi 
rendues  publiques;  mais  quand  on  aurait  satisfait  aux  demandes 
les  plus  outrées  des  Seize  même,  ce  n'était  rien  si  on  n'avait  le  con- 
sentement du  duc  de  Guise.  U  fallut  donc  se  déterminer  à  traiter 
directement  avec  lui.  On  lui  demanda  ses  prétentions.  Il  les  notifia 
aussi  hautement  que  la  veille  des  barricades,  et  le  roi  ne  s'en  choqua 
point  (1). 

On  est  toujours  étonné  de  la  tranquillité  de  Henri,  du  sang-froid 
avec  lequel  il  traitait  les  affaires  dont  la  seule  idée  aurait  dû  l'ex- 
citer à  des  éclats;  retiré  à  Rouen ,  il  s'y  amusait  de  fêtes  sur  l'eau, 
de  jeux,  de  spectacles,  comme  si  tout  son  royaume  Veut  pas  été  en 
feu.  Pendant  ce  temps  les  courriers  et  les  ministres  allaient  et  reve- 
naient de  lui  aux  rebelles,  de  la  reine-mère  au  conseil.  Il  y  assistait 
assidûment.  Il  écoutait  firoidement  les  propositions  les  plus  humi- 
liantes pour  un  souverain,  prenait  la  plume,  ajoutait,  changeait, 
retranchait,  calculait,  pour  ainsi  dire,  son  déshonneur.  De  ces  déli- 
bérations sortit  enfin  le  fameux  édit  de  juillet,  nommé  l'édit  d^union^ 
qualification  qui  en  marque  le  principal  objet. 

Dans  un  long  préambule,  le  roi  rend  compte  des  efforts  qu'U  a  faits 
jusqu'à  présent  pour  abolU*  l'hérésie.  U  dit  que,  les  voyant  rendus 
inutiles  par  l'obstination  des  sectaires,  il  est  déterminé  à  leur  faire  la 
guerre  à  toute  outrance,  et  à  ne  pas  mettre  les  armes  bas  qu'ils  ne 
^«oient  détruits  jusqu'au  dernier;  qu'U  en  fait  le  serment,  et  qu'il  or- 
idonneà  tous  ses  sujets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
'de  le  jurer  comme  lui,  et  de  le  signer;  de  promettre  aussi,  par  le 
même  acte  solennel,  de  ne  jamais  reconnaître  pour  roi  de  France  un 
prince  qui  ne  professerait  pas  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Cet  édit  fut  juré  par  la  cour,  et  enregistré  par  les  parlemens. 
Le  duc  de  Nevers  s'était  refusé  plusieurs  fois  à  le  souscrire.  U  se 
rendit  enfin  quand  le  roi  le  lui  ei^oignit,  sous  peine  d'être  taxé  de 
désobéissance. 

On  vit  aussitôt  commencer  l'exécution  des  articles  secrets  concer- 
tés auparavant  Le  duc  de  Guise  fut  nommé  généralissime,  avec  une 
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autorité  d)fdiia  for  Im  armées.  Les  Ugneors  firent  entrer  des  trou- 
pes affldées  dans  des  places  de  sûreté  qui  leur  étaient  abandonnées 
pour  plusieurs  années.  Le  rot  retira  de  plusieurs  villes  et  provinces 
ses  gouverneurs  et  commandans  fidèles ,  pour  leur  substituer  cens 
que  la  sainte  union  lui  avait  marqués.  Le  duo  de  Mayenne  se  tint 
prêta  partir  pour  commander  l'armée  destinée  à  agir,  du  côté  du 
Languedoc,  contre  Montmorenci  et  ses  adhérens;  mais  le  duc  de 
Guise  ne  se  pressa  pas  d'assembler  celle  qu'il  devait  conduire  contre 
le  roi  de  Navarre,  parce  qu'il  lui  était  important  de  veiller  sur  les  | 

états-généraux ,  que  le  roi  indiqua  à  Blois  pour  les  premiers  Jours 
d'octobre,  et  où  devait  se  confirmer,  avec  Védit  d'union^  toute  l'auto- 
rité conférée  au  duc  de  Guise.  I 
Les  favoris  du  roi,  d'Épernon  entre  autres,  n'avaient  point  attendu  I 
qu'il  se  livrât  i  ses  ennemis  pour  sortir  de  la  cour.  Us  la  quittèrent, 
en  frémissant  de  dépit  de  la  faiblesse  de  leur  maître  ;  d'Épernon  sur-  ' 
tout,  homme  fier  et  courageux ,  brava  le  parti  opposé,  jusque  dans  i 
sa  disgrâce.  Peu  s'en  fallut  cependant  qu'il  ne  fût  victime  de  la  haine  | 
I                 de  Villeroy.  Ce  ministre,  ou  hasarda  lui-même,  ou,  dans  un  moment 
I                 d'humeur  du  roi  contre  son  favori ,  surprit  des  ordres  qui  autorisaient 

I  les  habîtansd'Àngouléme  à  le  chasser  de  leur  ville.  D'Épernon  n'ayant 

'    !  avec  lui  qu'une  vingtaine^  d'hommes,  sans  provisions**  ni  poudre  « 

I    !  retiré  dans  le  château ,  pkce  ouverte  de  tous  côtés ,  résista  pendant 

I  trente  heures  aux  attaques  de  toute  la  ville.  Sorti  avec  gloire  de  ce 

I  péril ,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre.  Ce  prince  lui  répondit  qu'U  { 

n'avait  commandé  aux  habitans  d'ÀngouIéme  de  le  prendre  qu'afis 

I  qu'ils  le  lui  amenassent,  et  qu'il  pût  le  traiter  comme  son  propre  fila. 

'  Si  Ton  ne  connaissait  les  grands,  qui  s'imaginent  que  toute  excuse 

de  leur  part  est  encore  trop  bonne  pour  leurs  inférieurs,  on  croirait 
que  Henri  a  voulu  ajouter  la  raillerie  à  l'injure  (1). 

D'Épernon  ne  tarda  pas  à  être  vengé.  Après  la  publication  de  Fédii  \ 

d'union^  Henri,  à  Ui  recommandation  de  la  reine-mère,  eut  la  com- 
plaisance d'accorder  une  entrevue  au  duc  de  Guise.  U  n'y  fut  pas  plus 
question  d'afliûres  que  si  le  royaume  eût  été  tort  tranquille  :  puis  toqt 
à  coup,  sans  aucune  raison  apparente,  le  roi  congédia  les  cinq  minis- 
tre qui  composaient  son  premier  conseil  :  VUleroy,  l'ennemi  de 
d'Epernon,  le  chancelier  de  Chiverni,  Pinart,  Brulart  et  Bellièvre; 
U  mit  â  leur  place  Montholon,  Ruzé,  Revol,  homme  nouveau  dans 
les  aflaires,  mais  plein  de  probité,  et  très  attaché  à  sa  personne;  U 
ne  conserva  aussi  des  courtisans  que  ceux  dont  la  fidélité  lui  était 
connue,  gens  de  main  et  d'eatécution.  La  reinennère  continua  d'as- 
sister au  conseU  ;  mais  on  ne  traitait  plus  devant  elle  qoe  les  objets 
sans  conséquence. 
Ces  changemens  ne  donnèrent  point  à  penser  aux  ligueurs  ;  Ils  les 

(0  Ot  Thptt,  1.  IX.  OtHU,  I.  IX.  Mém,  iê  VUkroff.  Mém.  é$  CAiMmi,  Mém.  4êlk9ér$, 
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regardèrent  comme  le  fruit  des  inconséquences  ordinaires  du  roi. 
Guise  en  prit  d'autant  moins  d'ombrage ,  que  le  temps  que  Henri 
semblait  perdre  à  former  sa  cour  et  à  renouTeler  son  conseil,  le  duc 
l'employait  à  faire,  dans  les  provinces,  nommer  députiSs  aux  Etats 
de  Blois  des  gens  qui  lui  fussent  entièrement  dévoués. 

De  cette  dernière  tentative  dépendaient  sa  fortune  et  sa  vie  :  il 
était  enfin  arrivé  à  ce  terme  fatal  où  il  n'y  a  plus  à  reculer,  et  où  il 
fiiut  vaincre  ou  périr  ;  mais  si  la  hardiesse  de  l'entreprise  lui  inspi^ 
rait  nécessairement  quelques  frayeurs,  il  était  bien  rassuré  par  un 
concours  de  circonstances  qui  se  présentent  rarement  dans  les  révo^ 
luttons.  Jamais  chef  de  parti  n'eut  de  plus  belles  espérances.  Guise, 
venant  à  Blois  combattre  son  roi  et  détruire  sa  puissance,  ou  la  par^ 
tager  pour  l'anéantir  ensuite ,  comptait  presque  autant  de  partisans 
zélés  qu'il  7  avait  de  députés  dans  les  États.  La  plupart  complices  de 
sa  révolte,  tremblant  pour  eux-mêmes  si  le  duc  succombait,  étaient 
aussi  intéressés  que  lui  au  succès.  Que  pouvaient  contre  un  si  grand 
nombre  quelques  sujets  fidèles  trop  convaincus  de  l'impuissance  du 
monarque,  et  portant,  dans  toute  leur  conduite,  la  timidité  qu'inspire 
la  défiance  de  ses  propres  forces?  Il  n'y  avait  point  à  compter  non 
plus  sur  les  princes  du  sang.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  catholiques^ 
tels  que  le  cardinal  de  Bourbon,  Charles,  son  neveu,  cardinal  de  Ven- 
ddme,  fils  du  prince  de  Coudé,  et  ses  deux  frères,  le  prince  de  Conti 
et  le  comte  de  Soissons,  qui  sollicitaient  alors  l'absolution  du  pape, 
le  duc  de  Moiitpen^ier  et  le  prince  de  Dombes,  son  fils,  éclipsés  tous 
par  le  duc  deGulse,  ne  jouissaient  d'aucun  crédit  auprès  des  ligueurs; 
enfin  le  roi  de  Navarre,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  mais 
noté  d'hérésie ,  n'osait  paraître  dans  une  assemblée  toute  composée 
de  ses  ennemis  ;  assemblée  cependant  convoquée  selon  les  règles , 
ayant  le  roi  à  sa  tète ,  dépositaire  du  pouvoir  de  l'état,  et  dont  les 
décrets  souverains  allaient  décider  du  trône  (1). 

Guise  n'avait  omis  aucune  des  précautions  qui  devaient  lui  rendre 
les  délibérations  favorables.  D'un  seul  mot  il  pouvait  faire  soulever 
Paris,  la  Brie,  la  Picardie,  la  Normandie,  le  Soissonnais,  la  Bour-- 
gogne,  l'Orléanais,  provinces  qui  environnent  la  capitale;  dans  les 
autres  il  avait  à  sa  dévotion  les  principales  villes,  un  nombre  infini 
de  partisans  dans  la  première  noblesse,  des  magistrats  dans  tous  les 
tribunaux,  les  évèques  et  archevêques,  une  foule  de  docteurs,  de 
eurés,  de  religieux  de  différens  ordres,  toute  la  société  des  jésuites, 
et  un  peuple  innombrable,  dont  le  fanatisme  pouvait  en  un  moment 
faire  des  soldats  (2). 

L'ouverture  des  États  se  fit  le  16  octobre,  dans  la  grande  salle  du 
ehâteau  de  Blois.  Le  clergé  y  avait  cent  trente-quatre  députés,  la 
noblesse  cent  quatre-vingts  et  le  tiers-état  cent  quatre-vingt-uot 

(I)  Ht^idwt  %.  ULlM.  i*Méi.  i$  h  H§^  %.  IIL«»(t) 


Digitized  by 


Google 


96  mSTOIRE 

Comme  grand  mattre  de  la  maison  du  roi,  le  due  de  Guise  fit  les  hon- 
neurs de  la  première  séance;  l'historien  Matthieu  nous  peint  ainsi 
sa  contenance  dans  cette  action  d'éclat  (1)  :  a  Les  députés  étant  entrés 
»  et  la  porte  fermée,  le  duc  de  Guise,  assis  dans  sa  chaire,  habillé 
ï>  d'un  habit  de  satin  blanc,  la  cape  retroussée  à  la  bigearre,  perçant 
D  de  ses  yeux  toute  l'épaisseur  de  l'assemblée,  pour  reconnaître  et 
D  distinguer  ses  serviteurs ,  et  d'un  seul  élancement  de  sa  vue  les 
»  fortifier  en  l'espérance  de  l'avancement  de  ses  desseins,  de  sa  for- 
»  tune  et  de  sa  grandeur,  et  leur  dire,  sans  parler,  je  vous  vois,  se 
»  leva,  et,  après  avoir  fait  une  révérence,  suivi  de  deux  cents  gentils- 
j>  hommes  et  capitaines  des  gardes,  alla  quérir  le  roi ,  lequel  entra 
»  plein  de  majesté,  portant  son  grand  ordre  au  cou  (2).  d 

Henri,  qui  réprésentait  merveilleusement  dans  ces  occasions,  fit 
un  discours  éloquent  sur  le  maintien  de  la  religion,  le  soulagement 
des  peuples,  la  réforme  des  abus,  la  fidélité  due  au  souverain,  l'éloi- 
gnement  de  toute  ligue  et  de  toute  cabale,  sujets  qui  devaient  être  la 
matière  des  délibérations  de  l'assemblée  ;  il  parla  en  monarque  et 
en  père.  Si  on  a  quelque  chose  a  lui  reprocher ,  ce  serait  trop  de 
ménagement  pour  les  ligueurs  :  cependant  ils  se  prétendirent  insul- 
tés par  quelques-unes  de  ses  expressions  ;  et  sachant  qu'il  faisait 
imprimer  sa  harangue,  l'archevêque  de  Lyon,  ami  intime  du  duc  de 
Guise,  eut  l'impudence  de  demander  au  roi  la  suppression  de  ces 
expressions  et  de  le  menacer,  s'il  ne  l'accordait,  du  ressentiment  de 
tout  le  parti.  Première  insolence  qui  fit  sentir  à  Henri  ce  qu'il  devait 
attendre  par  la  suite  (3). 

Quelque  célèbres  que  soient  ces  seconds  états  de  Blois,  il  n'y  a 
de  véritablement  intéressant  que  la  catastrophe.  M.  de  Thou  remar- 
que que  toutes  ces  assemblées  se  ressemblent  pour  le  fond  ;  qu'avec 
les  intentions  les  plus  opposées  les  membres  tiennent  le  même  lan- 
gage, et  qu'on  prétexte  toujours  le  bien  public,  quoique  chacun  n'ait 
en  vue  que  son  intérêt  particulier.  Celle-ci  eut  encore  ce  trait  de  res- 
semblanceavecles  autres,  qu'on  yjfit  beaucoupde  propositions,  et  qu'il 
n'y  eut  rien  de  statué,  si  ce  n'est  que  Védit  d'union  y  fut  déclaré  loi 
fondamentale  du  royaume,  que  le  roi  jura  publiquement  de  l'obser- 
ver ,  et  fit  faire  le  même  serment  à  tous  les  députés.  À  l'eflet  de  se 
concilier  de  plus  en  plus  le  pape,  le  duc,  auxquels  la  chose  impor- 
tait d'ailleurs  fort  peu ,  avait  proposé  l'acceptation  du  concile  de 
Trente  ;  mais  il  se  trouva  dans  le  sein  même  des  états  une  opposition 
qui  sauva  au  roi  l'embarras  de  refuser  ;  il  ne  fut  pas  si  heureux  dans 
l'affaire  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Savoie. 

Les  états  avaient  formé  la  demande  aue  le  premier  fût  nommé- 
ment exclu  de  la  couronne,  encore  qu'a  le  fût  déjà  implicitement 
par  Védit  d^union.  En  réponse  à  cette  requête,  le  roi  fit  passer  aux 


(i)  Mtttliieii,  )if.  vni.  -»(2)  I/«fdn  dn  SaiilpEiprit»  qo'U  avait  ûutilaé  €0  1179, 
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états  une  protestation  do  prince,  qui  se  plaignait  surtout  de  n'avoir 
pas  été  entendu.  Mais  ceux-ci  refusèrent  d'y  avoir  égard ,  se  fon- 
dant sur  ce  qu'indépendamment  de  la  nécessité  de  cette  mesure* 
pour  le  maintien  de  la  religion,  le  roi  de  Navarre  avait  été  inutile- 
ment sommé  plusieurs  fois  par  le  pape,  et  déclaré  par  lui  hérétique 
et  relaps.  Contraint  de  se  rendre  à  ces  raisons ,  le  ifpï  promit  Tédit 
sollicité,  n'espérant  plus  de  se  soustraire  à  cette  persécution  que  par 
les  délais  qu'il  pourrait  faire  naître.  Quant  au  duc  de  Savoie,  ce 
prince,  profitant  de  l'état  d'impuissance  où  la  France  était  réduite, 
venait  de  s'emparer  du  marquisat  de  Saluées.  Allié  secret  du  duc  de 
Guise,  c'était  de  l'aveu  de  celui-ci,  qui  avait  cru  devoir  acheter  son 
appui  par  cette  complaisance,  qu'il  s'était  porté  à  une  démarche 
aussi  audacieuse.  A  cette  nouvelle,  l'honneur  national  sembla  se 
réveiller  dans  le  cœur  des  Français,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent, 
et  chacun  à  Blois  cria  vengeance.  Le  roi  crut  avoir  trouvé  une  occa- 
sion naturelle  de  diversion,  et  demanda  de  l'argent  pour  faire  la 
guerre  à  l'usurpateur.  Le  duc  de  Guise ,  malgré  ses  liaisons  avec 
le  duc  de  Savoie,  n'eut  garde  de  s'opposer  directement  à  l'indigna- 
tion qui  éclatait  contre  lui,  ce  qui  aurait  pu  le  démasquer  ;  mais  il 
tira  habilement  parti  de  la  circonstance.  S'il  ne  put  empêcher  de 
résoudre  qu'on  armerait  contre  la  Savoie ,  U  fit  conclure  que  la 
guerre  contre  les  huguenots  n'en  serait  pas  suivie  moins  vivement, 
et  en  même  temps  on  forga  le  roi  à  une  réduction  considérable  sur 
les  tailles.  On  voulait  donc  le  réduire  à  l'impossible.  Henri  le  sentit, 
et,  poussé  à  bout,  il  résolut  de  ne  rien  ménager. 

Le  roi  sut,  par  les  proches  parens  mêmes  du  duc,  qu'il  machinait 
quelque  dessein  important.  Soit  indiscrétion,  soit  jalousie,  il  échappa 
qilelques  aveux  au  duc  de  Mayenne,  son  frère.  On  était  sûr  d'ailleurs 
qu'il  mettait  tout  en  œuvre  pour  se  faire  des  créatures,  offrant  em- 
plois, places,  gouvernemens,  à  ceux  qu'il  voulait  s'attacher,  comme 
*  s'il  eût  été  déjà  le  maître.  Le  maréchal  d'Aumont  raconta  au  roi  une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  duc  dans  laquelle  celui-ci  n'avait 
caché  ni  ses  mécontentemens  ni  ses  projets  (1). 

U  se  plaignit  qu'en  même  temps  qu'on  réunissait  en  sa  faveur  le 
titre  de  généralissime  des  armées  du  roi  à  la  charge  de  grand-mattre 
de  sa  maison,  la  cour  rendait  ses  titres  illusoires,  en  donnant  à 
d'autres  le  commandement  des  armées.  11  fallait  donc,  disait-il,  que 
les  états  le  nommassent  eux-mêmes  connétable,  afin  que,  revêtu  de 
cette  autorité  indépendante,  il  pût  procurer  le  bien  de  la  religion 
malgré  le  roi  lui-même ,  s'il  était  nécessaire.  Il  conjura  le  maréchal 
de.  le  seconder  dans  ce  dessein  et  lui  promit  en  récompense  le  gou- 
vernement de  Normandie.  Voyant  d'Aumont  rester  froid  à  cette  pro- 
position, Guise  tire  un  poignard,  et,  se  dépouillant  le  bras  jusqu'au 
coude,  veut  s't)uvrir  la  veine  pour  signer  sa  promesse  de  son  sang. 
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Le  maréchal  réo<mte,  et  finit  la  conversation  en  se  retrtncbant  sur 
.des  politesses  générdies. 

Guise,  en  qualité  de  généralissime,  demandait  des  gardes,  comme 
en  avait  eu  le  roi,  lorsque  étant  duc  d'Anjou,  il  avait  été  nommé , 
sons  Charles  IX,  lieutenant-général  du  royaume.  Il  fut  refusé,  se 
plaignit  et  menaça.  Le  roi  ne  voulait  point  conserver  Orléans  à  la 
êainie  union  pour  place  de  sûreté  :  «  Je  saurai  bien,  dit  le  duc  inso- 
»  lemment,  la  retenir  malgré  lui.  »  La  dnchessede  Montpensier,  sa 
sœur,  tenait  les  discours  les  plus  inconsidérés.  Elle  portait  ordinai- 
rement à  son  côté  une  paire  de  ciseaux  d'or  :  «  C'était,  disait-elle, 
»  pour  faire  la  couronne  monacale  à  Henri,  quand  il  serait  confiné 
>  dans  un  monastère.  » 

Cependant  quelques-uns  des  amis  du  duc  ne  voyaient  pas  sans 
frayeur  son  extrême  audace,  et  la  patience  du  roi.  Us  l'exhortaient 
à  ne  point  abuser  de  la  fortune  ;  ils  lui  représentaient  le  danger 
auquel  des  entreprises  téméraires  allaient  exposer  sa  femme  et  ses 
enfans  encore  en  bas  âge.  <x  Abandonné,  répondit-il,  dans  un  âge 
)»  encore  plus  tendre,  d'un  père,  qu'un  coup  parti  de  la  main  perfide 
»  des  hérétiques  venait  de  m'enlever,  resté  avec  mon  frère  en  butte 
»  à  tous  les  traits  des  ennemis  de  ma  maison,  ai-je  cessé  pour  cela 
n  de  m'élever,  de  rassembler  les  débris  de  la  fortune  d'un  père  si  1 

»  grand,  et  même  de  le  venger?  Je  remets  à  Dieu,  qui  m'a  protégé  -    ! 

»  jusqu'à  présent,  le  soin  de  le  conserver  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  mis 
»  au  monde  pour  qu'ils  troublent  mes  projets.  Si  la  mort  m'enlève  j 

D  avant  qu'ils  aient  atteint  un  âge  mûr,  qu'ils  se  fassent  eux-mêmes  ,    | 

»  leur  fortune,  comme  je  me  suis  fait  la  mienne,  et  que  par  leur  1 

»  conduite  ils  se  montrent  dignes  héritiers  de  ceux  qui  leur  ont  '    ; 

»  donné  le  jour.  y>  1 

D'ailleurs  Guise,  échappé  aux  entrevues  de  Saint-Maur  et  de  Paris,  ' 

qui  devaient  lui  être  si  fatales,  ne  pouvait  se  persuader  que  Henri 
fût  capable  d'une  résolution  :  de  sorte  qu'ayant  trouvé  sous  sa  ser- 
viette un  billet  déposé  par  une  main  inconnue,  qui  lui  donnait  avis 
des  desseins  du  roi  contre  lui,  il  écrivit  au  bas  :  «  Il  n'oserait,  i>  et  ' 

jeta  le  billet  sous  la  table.  Il  comptait  aussi  sur  la  noinbreuse  escorte  | 

d'amis  fidèles,  dont  il  n'était  jamais  abandonné,  pas  même  auprès  du  |    | 

roi,  qui  aurait  été,  au  milieu  de  cette  troupe,  plus  prisonnier  que 
celui  qu'ii  aurait  voulu  faire  arrêter. 

Mais  c'est  précisément  la  faiblesse,  revêtue  d'un  titre  d'autorité, 
dont  il  faut  appréhender  les  efforts.  Que  ne  peut  celui  qui  a  droit  de 
commander,  quand  il  veut  efficacement?  son  impuissance  apparente 
est  pour  lui  une  nouvelle  armée,  par  la  confiance  présomptueuse 
qu'elle  inspire  à  son  ennemi  ;  et  plus  il  a  à  craindre,  moins  il  ménage 
la  victime  de  son  ressentiment. 

Si  le  duc  de  Guise  eût  été  moins  redoutable,  sans  doute  Henri,  qui 
n'était  pas  sanguinaire,  se  serait  contenté  de  le  faire  arrêter.  Et  que 
n'avait  pas  à  espérer  le  coupable  des  longueurs  d'un  procès?  Mais 
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adoré  comme  il  Tétait  de  ses  partisans,  qui  faisaient  le  plus  grand 
nombre  des  faabitans  du  royaume ,  que  ne  pouvait-il  pas  s'il  ^hap- 
pait des  fers?  Sa  mort  fiit  donc  jurée  :  on  se  servit  pour  l'y  amener 
de  Tappftt  même  de  son  crédit. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  précautions  prises  pour 
instruire  les  assassins,  les  encourager,  les  placer,  et  couvrir  les  dé- 
marches qui  pouvaient  donner  des  soupçons.  Le  roi  fit  avertir  le  duc 
que,  voulant  avoir  la  journée  libre,  il  tiendrait  le  conseil  de  grand 
matin ,  le  32  décembre.  De  peur  qn'H  y  manquât ,  on  le  prévint  qu*il 
y  serait  décidé  deux  affiiires  qui  Tintéressaient,  non  directement , 
mais  pour  des  amis  qu'il  voulait  servir  afin  d'en  gagner  d'autres  par 
l'ostentation  de  sa  puissance  (1). 

En  arrivant,  il  se  trouve  entouré  des  gardes  du  roi,  qui  l'accom- 
pagnent jusqu'au  haut  de  f  escalier,  le  chapeau  bas ,  le  priant ,  en 
qualité  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi ,  de  les  faire  payer  de 
leurs  a^pointemens.  A  la  vue  de  cette  troupe  suppliante,  Fescorte  du 
duc  s'écarte  et  se  ilisperse.  Quand  il  est  entré  au  consefl,  la  porte 
se  ferme ,  les  gardes  reprennent  leurs  postes ,  et  empêchent  que  de 
nouveaux  avis  qu'on  envoyait  au  4uc  ne  parviennent  jusqu'à  lui. 

A  peine  il  fut  entré  que,  soit  indisposition  naturelle,  soit  frayeur, 
fruit  4e  la  réRenon ,  8  devint  pMe  et  se  plaignit  d'un  mal  de  coeur. 
Quelques  confortatifs  le  remirent.  Dans  le  moment  qu'il  reprenait 
ses  forces,  t>n  l'afvertit  que  le  roi  veut  lui  parler  dans  son  cabinet.  U 
salue  gracieusement  rassemblée,  sort  de  la  salle,  entre  dans  la  cham- 
bre 4n  roi  qui  y  était  attenante ,  et  de  là  se  reni  vers  le  C2d)inet  ; 
mais  «onme  il  émi  -embarrassé  à  en  lever  la  portière ,  un  assassin 
saMt  d\ine  main  la  garde  4e  son  ^pée,  et  de  l'autre  lui  plonge  un 
large  poignard  dans  la  poitrine.  D'autres  le  frappent  à  la  tête  et  au 
ventre ,  dans  ta  orainle  apC^  ne  isoit  cuirassé,  il  pousse  un  grand 
soupir.  9»  ira  teste  4e  vigueur ,  il  se  débarrasse  de  leurs  mains. 
Les  bras  tendus,  la  touche  euverle ,  les  yeux  éteints ,  il  tîourt  jus- 
qu'au bout  de  la  chambre.  Un  des  complices  ne  bit  que  le  toucher, 
U  tombe  et  expire. 

Le  carcfinal  de  Guise ,  90n  frère ,  et  Pierre  d'Espinal,  archevêque 
de  Lyon,  qui  ^étaient  au  conseil,  entendant  du  bruit,  veulent  aller  à 
son  secours  :  9  n'hait  plus  temps.  On  les  arrête  de  la  part  du  roi, 
ainsi  que  la  mère  dudéftmt,  «es  ffls,  ses  plus  proches  parens,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon  H  les  principaux  partisans  du  duc ,  tant  dans 
le  chftteau  que  dans  la  ville.  Henri  descend  aussitôt  chez  sa  mère , 
retenue  au  lit  par  des  infirmités  qui  la  conduisirent  bientôt  au  tom- 
beau. «  Le  TtH  4e  Çaifs  n'est  |*tts,  madame,  tai  dît-il  en  entrant,  et 
»  je  SUIS  roi  Résonnais. — T^eus  avez  fait  mourir  le  duc  de  "Guise! 
»  reprit-elle  en  soupirant.  Ken  vcuffle  que  cette  mtnt  ne  vous  rende 
»  ^  roi  derieni  C'ealMen  eottpé,  mon  fis,  mais  il  fiiut  coudre. 
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»  Avez-vous  pris  toutes  vos  mesures ?x>  U  la  pria  d'être  tranquille, 
et  alla  se  montrer  au  peuple. 

Henri  eut  une  longue  conférence  avec  Morosini,  légat  du  pape, 
homme  doux  et  prudent,  qui,  se  renfermant  dans  son  emploi,  se 
contenta  d'exhorter  le  roi  à  soutenir  la  religion,  sans  approuver  ni 
blâmer  le  meurtre  du  duc  de  Guise.  Cette  modération  du  légat  fît 
croire  au  roi  que  la  mort  du  cardinal  de  Guise  serait  indifférente 
à  la  cour  de  Rome.  On  le  regardait  comme  presque  aussi  dange- 
reux que  son  frère,  turbulent,  emporté,  capable  de  souffler  dans 
tous  les  cœurs  le  désir  de  vengeance  dont  il  était  animé.  Sa  mort  fut 
résolue. 

Enfermé  dans  une  chambre  haute  avec  Tarchevéque  de  Lyon,  ils 
avaient  passé  en  prières  le  jour  de  cette  sanglante  catastrophe,  et  la 
nuit  qui  suivit.  Le  matin  du  23  on  les  sépara.  Chacun  crut  de  sou 
côté  qu'il  était  destiné  à  la  mort.  Le  cardinal  fut  bientôt  éclairé;  on 
lui  déclara  qu'il  n'avait  plus  qu'un  instant  à  vivre.  Il  se  mit  à  ge- 
noux, recommanda  son  âme  à  Dieu,  et  se  couvrant  la  tête,  il  s'é- 
cria :  Faites  votre  commission.  Aussitôt  les  soldats  le  tuèrent  à 
coups  de  hallebardes.  Les  corps  des  deux  frères  furent  mis,  avec  leurs 
habits,  dans  la  chaux  vive  pour  être  consumés ,  de  peur  que  les  li- 
gueurs n'en  fissent  des  reliques. 

Ce  meurtre  pouvait  devenir  décisif,  si  le  roi  avait  su  s'armer  de 
rigueur,  et  écarter  le  fanatisme  par  l'autorité,  au  lieu  de  se  contenter 
de  lui  enlever  quelques  villes;  mais,  comme  si  l'effort  qu'il  venait 
de  faire  en  abattant  la  tête  d'un  chef  l'eût  épuisé,  il  retomba  bientôt 
dans  sa  langueur  ordinaire.  Commandant  sans  force,  il  fut  servi  mol- 
lement. La  plupart  des  prisonniers  faits  au  moment  du  massacre 
s'échappèrent  Plusieurs  furent  même  relâchés  par  des  ordreséma- 
nés  d'une  trop  grande  bonté.Il  ne  lui  resta  enfin  que  le  jeune  prince 
de  Joinville,  qui  prit  le  nom  de  duc  Guise,  et  le  vieux  cardinal 
de  Bourbon,  dont  on  craignait  moins  la  personne  que  le  nom.  En- 
core le  roi  fut-il  obligé  de  racheter  ces  deux  prisonniers  de  ceux  à 
qui  il  les  avait  d'abord  donnés  en  garde,  et  qui,  tentés  par  l'argent 
des  ligueurs,  mirent  à  prix  leur  fidélité  à  T^ard  du  souverain.  Le 
duc  de  Mayenne  fut  manqué  d'une  heure  par  ceux  qui  avaient  été 
envoyés  à  Lyon  pour  l'arrêter.  Il  se  sauva  en  Bourgogne,  son  gou- 
vernement, bien  embarrassé  d'abord  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre ,  mais  bien  rassuré  sitôt  qu'il  eut  su  ce  qui  se  passait  à 
Paris. 

On  y  apprit ,  le  23  au  soir,  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  l'effet  que  produisit  cette  nouvelle.  Larmes,  san- 
glots, gémissemens,  douleur  sombre  et  morne,  tout  ce  qui  caracté- 
rise un  peuple  consterné,  se  peignit  dans  les  actions  et  sur  le  visage 
des  Parisiens  :  on  s'abordait  d'un  air  lugubre,  on  s'embrassait  avec 
un  silence  farouche,  les  yeux  gros  de  pleurs,  le  cœur  serré,  comme 
si  on  se  fût  dit  1«  dernier  adieu.  Les  églises  étaient  pleinesdefemmes 
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qui  se  lamentaient.  Les  prédicateurs  se  turent,  ou  se  contentèrent 
m  d'abord  de  déplorer  ce  malheur,  sans  parler  de  vengeance.  Les  plus 
^xéiés  ligueurs,  incertains  et  tremblans,  restaient  renfermés  dans 
leurs  maisons.  Un  homme  d'autorilé paraissant  de  la  part  du  roi  dans 
ce  moment  d'épouvante,  secondé  de  quelquestroupes,  et  a|ipuyé  des 
fidèles  serviteurs  que  ce  prince  conservait  dans  le  parlement,  dans 
les  autres  cours,  etauprèsdela  principale  bourgeoisie,  aurait  forcé 
les  chefs  de  la  faction  à  s'exiler  d'eux-mêmes  ;  et  la  populace  ensuite, 
dénuée  de  conseils,  serait  aisément  rentrée  dans  le  devoir. 

L'indécision  du  roi  perdit  tout;  il  n'envoya  qu'un  négociateur. 
Dès  le  25,  jour  de  Noël,  après  vêpres,  les  factieux,  revenus  de  leur 
étourdissement,  s'assemblèrent  à  THôtel-de-Ville.  Se  trouvant  réunis 
contre  leur  attente,  ils  éclatèrent  non  plus  en  gémissemens  doulou- 
reux sur  le  malheur  de  leur  chef,  mais  en  invectives  co..tre  le  roi. 
Les  Seize,  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  venaient  de  voirie  danger 
de  plus  près,  parurent  à  cette  assemblée  environnés  de  satellites, 
auxquels  ils  inspiraient  toute  leur  fureur.  Impatiens  d'exercer  leur 
vengeance,  ils  semblaient  ne  chercher  que  des  victimes.  Harlay , 
premier  président,  et  d'autres  magistrats  avec  lui,  coururent  à  cette 
assemblée,  inspirés  par  le  désir  de  la  paix.  Les  rebelles  les  regar- 
daient d'un  œil  féroce,  prêts  à  les  déchirer  au  moindre  mot  de  conci- 
liation. Us  furent  donc  forcés  de  joindre  leurs  voix  aux  acclamations 
de  la  populace,  qui  nomma  gouverneur  de  Paris  Charles,  duc  d'An- 
maie,  cousin-germain  du  duc  de  Guise.  Aussitôt  le  nouveau  gouver- 
neur leva  une  armée  pour  donner  du  secours  à  Orléans,  qui  s'était 
soulevée  comme  Paris,  et  que  le  roi  pressait,  et  la  révolte  fut  con- 
sommée. 

Pendant  ce  temps,  Henri  faisait  tranquillement  la  clôture  des  états 
de  Blois  et  les  obsèques  de  sa  mère.  Catherine  de  Médicis,  qui  avait 
fait  tant  de  bruit  en  sa  vie,  mourut  presque  sans  qu'on  y  songeât  ; 
tout  le  monde  était  trop  occupé  de  ses  propres  affaires.  Elle  survécut 
à  trois  de  ses  fils,  et  vit  le  sceptre  prêt  à  échapper  des  mains  du  qua- 
trième. Catherine  eut  le  sort  de  tous  ceux  qui  veulent  tenir  une  juste 
neutralité  entre  des  esprits  échauffés  par  des  opinions  contraires; 
elle  déplut  auxunsetauxautres.  Ils  s'accordèrent  à  l'accuser  d'irré- 
ligion :  les  catholiques,  parce  qu'elle  ne  montrait  pas  le  zèle  qu'ils 
auraient  souhaité;  les  calvinistes,  parce  qu'elle  ne  les  laissait  pas  s'é- 
tendre. Les  ligueurs  la  trouvaient  trop  favorable  aux  préventions  de 
son  fils  pour  les  Bourbons;  et  réciproquement  ceux-ci  la  croyaient 
trop  livrée  aux  princes  lorrains  (1). 

Elle  éprouva  en  effet  ces  différens  penchans  selon  les  circonstan- 
ces. Moins  politique  qu'intrigante,  elle  n'avait  point  de  système  de 
conduite  fixe  et  déterminé.  De  là  ses  variations  perpétuelles  qu'on 
attribue  à  la  méchanceté.  Elle  eut  un  défaut  plus  dangereux  encore 
(1)  De  Thon,  liir.  XCIY.  Davila,  LX. 
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dans  les  personnes  qui  gouvernent,  défaut  des  âmes  faibles,  celui  de 
tromper  et  dé  manquer  de  parole.  On  dit  qu^en  mourant ,  éclairée 
sans  doute  par  une  tardive  expérience,  elle  conseilla  à  son  flls  de 
s*altacher  aux  princes  du  sang,  et  surtout  au  roi  de  Navarre,  comme 
le  plus  intéressé  à  lui  être  fidâe.  Henri  parut  très  sensible  à  la  mort 
de  sa  mère,  et  lui  fit  faire  des  funérailles  bien  fisistueuses  pour  les 
cli'constances  où  il  se  trouvait. 

Les  états  finirent  le  16  janvier  par  des  harangues  pleines  de  toflft 
ce  que  Téloquence  peut  fbumir  de  plus  pompeux  :  Jamais ,  dit 
M.  de  Thou,  on  n^entendit  discours  plus  étudiés  ;  jamais  on  n'avança 
de  plus  grandes  maximes,  jamais  on  ne  raisonna  plus  solidemenl, 
jamais  on  ne  se  servit  d'un  style  plus  flatteur;  jamais  enfin  H«nri,  wbl 
milieu  de  la  paix  la  plus  profonde,  n'assista  à  aucune  action  avM 
plus  de  tranquillité.  Il  avait  eu  soin  d*y  faire  confirmer  de  nouveaui 
ledit  d'union ,  comme  loi  de  Tétat ,  et  de  le  Biire  jurer  encore  une 
fois  par  tous  les  députés  :  il  les  exhorta,  chacun  en  partietdier,  a  rap- 
porter dans  leurs  provinces  des  sentimens  de  paix,  et  è  les  inspirer 
aux  autres.  Tous  le  promirent,  et  ils  se  séparèrent,  trop  contens, 
même  les  royalistes,  d'être  quittes  d'une  assemblée  tumultueuse,  da 
laqiielle  les  derniers  évènemens  avaient  banni  toute  confiance. 

Pour  les  ligueurs,  il  leur  tardait  de  se  rendre  à  Paris,  oii  Mendoseï 
ambassadeur  d'Espagne,  les  avait  devancés.  Ce  ministre,  voyant  le 
roi  se  perdre  de  lui-même,  et  se  sentant  désormais  inutâe  auprès 
d'un  homme  qu'on  pouvait  abandonner  à  sa  foiblesse,  plus  dange^ 
reuse  pour  lui  que  tous  les  pi^  qu'on  lui  tendrait,  quitta  teoour 
sans  prendre  congé,  et  vola  a  Paris,  d'oti  devaient  désormais  parfir 
les  feux  destinés  à  embraser  le  royaume.  ïl  y  fht  Mentét  suivi  du  due 
de  Mayenne,  et  tous  deux,  en  arrivant,  trouvèrent  cette  ville  dévoilée 
à  leur  parti,  au-delà  même  de  leurs  espérances. 

Si  l'on  veut  savoir  à  quoi  peut  se  porter  une  populace  effrénée ,  Il 
faut  lire  dans  les  auteurs  contemporains  les  excès  des  ligueurs;  <m 
y  trouvera  un  mélange  de  fureur  et  de  ridicule  qui  inspire  l'indfgiia- 
lion  et  la  pitié.  La  mort  du  cardinal  de  Guise  ouvrit  un  vaste  champ 
aux  déclamations  des  prédicateurs.  Le  meurtre  du  duc  marquas 
bien,  à  leur  àvîs,  peu  de  penchant  dans  le  roi  pour  la  tainfe  «nten/ 
mais  l'assassinat  d'un  évêque  était  un  attentat  manifisste  contre  la 
religion.  H  n'y  avait  plus  à  hésiter  ;  Henri  de  Yateîs,  nom  qu'ils  don- 
nèrent au  roi  par  la  suite,  était  hérétique.  les  catholiques  devaîeiit 
s'unir  pour  tirer  vengeance  de  son  crime,  et  y  employer,  s'il  âaft 
nécessaire ,  a  jusqu^au  dernier  denier  de  leur  bourse ,  «t  ]vt9qà%  là 
D  dernière  goutte  de  leur  sang,  iurez-le  tous,  s'écria  le  fbuguettX 
»  Lincesirc ,  dans  sa  chaire  de  Salnt-Barthâemy,  jure2-le  lotis  a^ec 
»  moi,  et  levez  la  main  en  signe  de  votre  serment,  ff  Comme  il  vtl 
que  le  premier  président  de  Hariay ,  assis  dans  l'oeuvre,  les  yeitt 
baissés  et  la  contenante  tranquHle,  paraissait  ne  prendre  aticoaft 
part  à  cette  saillie ,  il  eut  l'audace  d'iâtorpell^r  te  mêf^ÊtnXàLéù  le 


Digitized  by 


Google 


I 


I 


DE  FRANCE«  — 1188.  103 

forcer  à  smifre  Vesemple  de  la  multitude»  en  Tapostropbant  en  cea 
termes  :  a  Levez  aussi  la  main,  monsieur  le  premier  président  ! 
))  levez-la  bien  haut,  afin  que  tout  le  monde  le  voie.  0  saint  et  glo- 
»  rieux  martyr  !  a'éeria  dans  son  enthousiasme  un  religieux  prêchant 
x>  devant  la  mère  du  duc  de  Guise,  ô  saint  et  glorieux  martyr!  béni 
^  est  le  ventre  qui  t'a  porté,  et  les  mamelles  qui  t'ont  allaité!  (1)  » 

Il  n'y  avait  point  d'église  où  Ton  ne  fît  pour  eux  des  services  funè- 
bres, point  de  corps,  de  communauté,  d'association,  de  conft  érie« 
qui  ne  cherchât  à  se  signaler  par  la  pompe  de  ses  devoirs  lugubres, 
et  par  quelque  trait  de  singularité  en  l'honneur  des  deux  Avères.  On 
faisait  leur  oraison  funèbre,  on  exposait  à  la  porte  des  églises  le 
tableau  de  leur  prétendu  martyre  :  sur  les  mêmes  autels  où  Ton 
célébrait  le  saint  sacrifiée  pour  les  tiuises,  quelques  uns  eurent  Tim* 
piété  de  placer  des  images  du  roi  en  cire.  Pendant  la  messe,  ils  les 
piquaient  en  différentes  parties  du  corps,  et  enfin  au  cœur,  dans 
Fintention  de  fiiire  mourir  ce  prinoe  en  langueur  par  ces  espèces  de 
conjurations  magiques. 

Des  processions  d'enfans  parcouraient  les  rues;  on  en  fit  une 
générale,  composée  de  plus  de  cent  mille,  qui  partirent  du  cime* 
tière  des  Innocens,  et  se  rendirent  à  Sainte-Geneviève,  portant  cha- 
cun un  cierge  de  cire  jaune.  En  entrant  dans  l'église  ils  Téteignirent 
et  le  foulèrent  aux  pieds,  en  criant  de  toute  leur  force  :  «  Dieu  étei- 
»gne  la  race  des  Valois!  r>  Aux  enfans  se  joignirent  bientôt  des 
personnes  plus  Agées,  «  tant  fils  que  filles,  dit  le  Bon  Parisien,  au- 
yè  teur  du  Journal  de  Parii^  hommes  que  femmes,  qui  sont  tout  nus 
)>  en  chemise,  tellement  qu'on  ne  vit  jamais  si  belle  chose,  n 

Il  se  commettait  à  ces  processions  des  désordres  qui  obligèrent 
les  curés  de  les  défendre.  Le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  Paris,  et 
d'autres  jeunes  gens,  à  l'exemple  du  chef,  donnaient  le  bras  à  des 
femmes  et  à  des  filles  fort  indécemment  vêtues,  avec  lesquelles  ils 
s'amusaient  à  rire  et  à  folâtrer.  D'Aumale  «  jetait  dans  les  élises, 
»  à  travers  une  sarcabane,  des  dragées  musquées  aux  demoiselles 
»  qu'il  connaissait,  et  leur  donnait  des  collations  dans  le  cours  de  la 
»  marche,  d 

Les  confesseurs  travaillaient  avec  ardeur,  dans  le  tribunal,  à 
éteindre  dans  le  cœur  de  leurs  pénitens  toute  fidélité  à  leur  souve- 
rain ;  et  comme  ils  trouvaient  souvent  des  gens  opiniâtres  qui  vou- 
laient, pour  rompre  les  liens  sacrés  de  l'obéissance  due  au  roi,  une 
autorité  autre  que  celle  de  leurs  directeurs,  ils  imaginèrent  de  faire 
parler  en  leur  faveur  la  faculté  de  théologie. 

Ce  corps  respectable,  qui  a  été  si  souvent  le  rempart  de  la  foi, 
n'est  pas  plus  à  l'abri  que  les  autres  compagnies  des  cabales  que  les 
intrigans  forment  pour  dominer.  Dans  ces  occasions,  les  sages,  peu 
&its  pour  les  troubles,  si  contraires  au  calme  nécessaire  aux  gens 

JowrmU  d$  Henri  iii,  t.  II.  Journal  de  Pum^ 
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de  lettres,  voyant  leurs  efforts  inutiles,  se  retirèrent,  et  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  émane  alors  d'un  tribunal  si  éclairé  des  décisions 
qui  feraient  la  honte  d'une  assemblée  moins  savante.  Tel  fot  le  fa- 
meux décret  de  la  Sorbonne,  rendu  sur  une  requête  présentée  au 
nom  de  tous  les  catholiques. 

La  faculté ,  répondant  à  chaque  article  de  la  requête ,  décide , 
l^"  que  les  Français  sont  déliés  du  serment  de  fidélité  prêté  à  Henri; 
2^  qu'on  peut  en  conscience  prendre  les  armes,  former  une  ligue, 
lever  de  l'argent,  et  recourir  à  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la 
conservation  de  la  religion  catholique  contre  les  mauvais  desseins 
dudit  roi,  déclarant  tous  les  moyens  de  défense  I^itimes ,  depuis 
que  Henri ,  au  préjudice  de  la  religion  catholique  et  de  VidU  d^u^ 
mon,  a  violé  les  lois  de  la  liberté  naturelle  par  les  meurtres  qu'il 
a  commis  à  Blois.  La  faculté  ajoute  que  le  présent  décret  sera  envoyé 
à  Rome,  pour  être  confirmé  par  le  pape,  et  supplie  sa  sainteté  de 
secourir  l'église  de  France ,  qui  est  dans  le  plus  grand  péril.  Ce 
décret  ne  fut  pas  plutôt  rendu  public  que  le  peuple  en  fureur  abattit 
les  armes  du  roi,  foula  aux  pieds  ses  écussons,  défigura  ses  portraits, 
mutila  ses  statues,  et  se  permit  contre  lui  les  injures  les  plus  gros- 
sières. 

C'était  peu  qu'une  pareille  décision,  si  l'exécution  ne  suivait.  Les 
factieux  y  travaillèrent  ;  ils  tentèrent  d'engager  le  parlement  à  la 
guerre  contre  le  roi;  mais  loin  de  prêter  l'oreille  à  leurs  insinuations 
séditieuses ,  ce  corps  ne  s'occupait  que  des  moyens  de  procurer  la 
paix.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  le  gagner,  les  Seize  râolurent  de 
l'asservir  (1). 

Le  lundi  matin,  16  janvier ,  pendant  que  le  roi  faisait  à  Blois  la 
clôture  des  états ,  que  le  parlement  de  Paris  nommait  des  députée 
pour  envoyer  au  roi,  le  palais  se  trouve  investi  de  gens  armés.  Bussi- 
le-Clerc,  de  procureur  devenu  gouverneur  de  la  Bastille  pour  la 
ligue,  entre  dans  la  grand'chambre,  armé  d'une  cuirasse  et  le  pisto- 
let à  la  main.  H  tire  de  sa  poche  une  liste,  ordonne  à  ceux  qu'il  va 
nommer  de  le  suivre  à  THôtel-de-YiUe ,  où  le  peuple  les  mandait. 
A  la  tête  était  le  premier  président  Achille  de  Harlay,  et  le  prési- 
dent de  Thou,  son  oncle.  «  U  est  inutile,  interrompit  celui-ci,  d'en 
x>  lire  davantage  ;  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  prêt  à  suivre  son 
y>  chef.  »  Tous  se  lèvent  en  même  temps ,  et  suivent  l'audacieux 
Bussi.  U  les  mène  comme  en  triomphe  à  travers  une  foule  de  popu- 
lace qui  poussait  des  huées  insolentes.  Arrivés  à  l'Hôtel-de-Ville,  ils 
voulaient  s'y  arrêter  ;  mais  on  les  fit  passer  outre  jusqu'à  la  Bastille, 
et  on  les  y  renferma.  Dès  le  soir  on  relâcha  ceux  qui  n'étaient  point 
sur  la  liste  de  Bussi;  d'autres  furent  accordés  au  cautionnement  de 
leurs  amis.  Les  rebelles  mirent  aussi  en  prison  plusieurs  personnes 
de  naissance,  suspectes  par  leur  attachement  au  roi,  entre  les- 

U)  Bficuiil  det  déHbératùmê  du  ParlmmL 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCE.  — 1588. 


105 


quelles  de  Thou  cite  avec  éloge  Charles  de  Choiseiil-de-Praslin. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  à  Paris  lorsque  le  duc  de 
Mayenne  y  arriva.  La  duchesse  de  Montpensier,  sortie  de  Blois 
quelques  jours  avant  le  massacre  de  ses  deux  frères,  était  allée  en 
poste  trouver  celui-ci  en  Bourgogne,  pour  l'exhorter  à  ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  le  roi.  Aussi  se  montra-t-il  inflexible  aux  offres 
avantageuses  de  ce  prince.  La  première  opération  qu'il  fît  dans  la 
capitale  fut  de  créer  un  conseil  général  de  l'union;  et  le  premier 
acte  de  ce  conseil  fut  réciproquement  de  créer  le  duc  lieutenant-gé- 
néral de  Fétat  et  couronne  de  France,  en  attendant  la  tenue  des 
état5-généraux,  qu'on  indiqua  pour  le  mois  de  juillet. 

Le  lieutenant  confirma  Tautorité  des  Seize,  qui  étaient  comme  le 
conseil  particulier  de  Paris.  Sitôt  qu'ils  eurent  le  décret  de  la  Sor- 
bonne,  ils  s'empressèrent  d'envoyer  à  Rome  conjurer  le  pape  de  ne 
point  accorder  au  roi  l'absolution  des  censures  qu'on  supposait<iu'il 
avait  encourues  par  la  mort  du  cardinal  de  Guise.  Aux  agens  de  la 
populace  ligueuse,  le  duc  de  Mayenne  en  joignit  de  qualifiés,  plus 
capables  de  faire  face  à  ceux  que  Henri  envoyait  de  son  côté  au  sou- 
verain pontife. 

C'était  toujours  Sixte  V,  pape  inflexible  sur  les  immunités  ecclé- 
siastiques et  sur  ce  qu'il  croyait  les  droits  de  son  siège.  Il  apprit  sans 
émotion  apparente  la  mort  du  duc,  mais  celle  du  cardinal  le  mit  dans 
une  fureur  qui  éclata  (1).  Quelques  auteurs  donnent  à  la  colère  de 
Sixte  une  autre  cause  que  l'attachement  aux  maximes  de  sa  cour.  Ils 
disent  que  le  pape  était  convenu  avec  le  duc  de  Guise  de  donner  une 
de  ses  nièces  en  mariage  au  prince  de  Joinville;  que  le  pape  aurait  dé- 
claré Henri  déchu  de  la  royauté,  sous  prétexte  de  son  penchant  pour 
les  hérétiques  ;  qu'on  l'aurait  confiné  dans  un  monastère  ;  que  le  duc 
de  Guise  se  serait  fait  déclarer  par  les  Etats  lieutenant-général  du 
royaume  et  aurait  ensuite  fait  prendre  la  couronne  au  prince  de 
Joinville,  son  fils.  C'est  à  peu  près  la  marche  de  Charles-Martel,  qui, 
par  sa  qualité  de  maire  du  palais,  fraya  à  Pépin-le-Bref,  son  fils,  le 
chemin  au  trône,  que  le  père  n'osa  occuper  lui-même. 

Que  ce  projet  ait  été  formé  dans  le  temps,  ou  imaginé  d'après  sa 
possibilité,  il  est  certain  que  le  pape  n'a  jamais  rien  laissé  échapper. 
Pour  justifier  l'aigreur  qu'il  montrait  contre  le  roi,  il  prétextait  tou- 
jours l'obligation  que  sa  place  et  sa  conscience  lui  imposaient  de 
punir  un  péché  aussi  grave,  et  un  crime  aussi  scandaleux  que  la  mort 
d'un  cardinal;  et  cependant  ce  n'était  pas  encore  là  son  vrai  motif. 
S'il  avait  été  guidé  par  ces  principes,  il  aurait  écouté  la  justification 
du  roi,  et  s'il  n'avait  pas  été  content  de  ces  raisons,  du  moins  il  ne 
se  serait  pas  refusé  aux  instances  du  monarque,  lorsqu'il  vit  ses 
ambassadeurs  prosternés  à  ses  pieds  lui  demander  pardoo  et  abso- 
lution. 


(1)  D'Oasat. 
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Mais,  l''  Sixtd  voulait  paraître  en  coière,  afin  de  se  faire  apai&g: 
plus  avantageusement;  S*"  il  ne  youlait  ni  bâter  l'absolution,  ni  Is 
refuser  tout  à  fait,  afin  de  pouvoir  se  déterminer  selon  les  circooh 
stances  :  favorable  au  roi  s'U  prenait  le  dessus,  ou  à  la  ligue  si  elle 
triomphait.  Aussi  le  roi  de  Navs^rre,  qui  avait  pénétré  cette  poli- 
tique, disait-il  à  Henri,  après  leur  réunion  :  «  Ck)ntre  les  foudres  de 
D  llome  il  n'y  a  d'autres  remèdes  que  de  vaincre;  vous  serez  incon* 
»  tinent  absous ,  n'en  doutez  pas  ;  mais  si  vous  ^tes  vaincu  et  battq, 
h  vous  demeurerez  excommunié,  aggravé,  voire  réaggravé  plus  que 
D  jamais.  » 

L'action,  c'était  le  seul  moyen  qui  convint  à  Henri,  non  seulement 
par  rapport  à  la  cour  de  Rome,  mais  à  l'égard  de  ses  sujets  révoltés. 
Au  lieu  d'agir,  le  roi  se  contentait  d'écrire,  ou  d'envoyer  des  agens 
dans  les  villes  chancelantes,  pour  tâcher  de  les  retenir  dans  le  do- 
voir.  U  répondit  aux  libelles  des  ligueurs  par  des  apologies  :  espèce 
de  combat  toujours  désavantageux  au  souverain ,  quand  il  n'est  pas 
secondé  par  les  armes.  Pendant  ce  temps,  les  principales  villes  du 
royaume  se  révoltaient;  les  villes  du  second  ordre  suivaient  l'exemple 
des  capitales  ;  les  bourgs  mêmes  et  les  villages  prenaient  parti,  et  Y^ 
tendart  de  la  rébellion  se  levait  par  toute  la  France. 

U  ne  restait  presque  point  de  places,  point  de  provinces,  qui  ne 
fussent  ou  subjuguées  par  la  ligue  ou  entre  les  mains  des  calvinistes. 
D'ailleurs  l'orage  grossissait  du  côté  de  Paris.  A  la  vérité,  le  duc 
d'Aumale  voulant  secourir  Orléans,  que  le  roi  pressait,  s'était  lais^ 
battre;  mais,  malgré  ce  premier  succès,  Henri  perdit  cette  ville ,  et 
le  duc  de  Mayenne  était  prêt  à  se  présenter  avec  une  armée  plus  r^ 
doutable.  Le  reste  du  parlement,  qui  avait  le  président  Brisson  à  sa 
tête,  pendant  la  prison  de  ses  principaux  membres,  venait  d'enre- 
gistrer et  de  munir  du  sceau  de  l'autorité  publique  le  titre  de  lieute- 
nant-général du  royaume,  donné  à  Mayenne  par  le  conseil-général 
de  l'union.  A  la  vérité  Harlay  de  Sancy,  cousin^ermain  du  premier 

«résident,  amenait  au  secours  du  rai  une  armée  de  Suisses,  que  ce 
dèle  serviteur  avait  levée  sur  son  crédit  ;  mais  ces  troupes  ne  de- 
vaient point  arriver  de  sitôt,  et  il  était  possible  qu'en  les  attendant 
Henri  fût  enlevé  de  Tours,  où  il  s'était  retiré,  presque  sans  troupes, 
avec  les  fugitifs  du  parlement  de  Paris,  de  la  chambre  des  comptes, 
de  la  cour  des  aides  et  des  autres  cours  souveraines,  que  le  roi  dé- 
clara être  les  seules  légitimes,  cassant  et  annulant  tout  ce  qui  serait 
fait  désormais  par  les  membres  restés  à  Paris.  Cette  position  critique 
donna  lieu  à  la  négociation  qui  s'entama  avec  le  roi  de  Navarre. 

Ce  prince,  pendant  les  états  de  Blois,  tenait  lui-même  une  assem- 
blée des  églises  protestantes  à  La  Rochelle.  On  y  conclut  de  conti- 
nuer la  guerre.  Bourbon,  néanmoins,  avait  écr^t  ayx  états,  leur 
proposant  des  expédiens  qui  pourraient  conduire  à  la  paix;  paaissa 
lettre  n'avait  Das  même  été  regardée.  Il  se  mit  donc  en  campagne ,  et 
continua  ses  expéditions  militaires  dans  le  Poitou  et  la  $aintonge, 
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toujours  barré  par  le  duc  de  Nevers,  que  le  roi  avait  envoyé  contre 
toi,  maiidont  l'armée,  composée  en  f^rande  partie  de  ligueurs,  qui 
l'abandon naient  tous  les  jours,  ne  pouvait  empêcher  que  le  roi  de 
Navarre  ne  remportât  sans  cesse  quelques  avantages  qui  lui  faisaient 
gagner  du  terrain. 

Une  maladie  dangereuse  interrompit  ses  exploits.  Il  fut  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  Prêt  de  descendre  dans  le  tombeau,  ce  prince 
magnanime  n'avait  de  regret  que  celui  de  ne  pouvoir  tirer  de  Top- 
pression  les  Français  qui  gémissaient  sous  la  tyrannie  de  la  ligue. 
Dieu  le  rendit  au  besoin  de  la  France.  Ce  fut  peu  de  jours  avant  sa 
maladie  qu'il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  ne  s'en  réjouit  ni  ne 
s'en  afSigea  :  trop  grand  pour  triompher  du  malheur  d'un  ennemi  es- 
timable à  bien  des  égards,  trop  sincère  pour  ne  pas  s'avouer  heu- 
reux d'être  débarrassé  d'un  adversaire  si  redoutable 

Il  fut  alors  question  de  se  tracer  un  plan  d'opérations  convenable 
aux  circonstances.  Le  duc  de  Nevers  avait  été  rappelé  au  secours  du 
roi,  et  Bourbon,  ne  se  voyant  plus  d'armée  sur  les  bras,  avait  des- 
sein de  faire  le  siège  de  Saintes  et  de  Brouage.  a  Cela  est  bon,  lui  dit 
»  le  fidèle  Mornay  (1),  si  nous  avons  à  vieillir  dans  ces  marais  ;  mais 
»  vous  devez  uu  jour  être  roi  de  France,  il  faut  porter  vos  desseins 
»  ailleurs.  Le  plus  court  de  ces  deux  sièges  vous  retiendra  deux  mois, 
»  et  pendant  ce  temps  la  France  est  perdue  ;  mais  mettez-vous  en 
»  campagne  avec  toutes  vos  troupes  et  canons,  faites  des  entre- 
»  prises,  retournez  vers  la  Loire,  attaquez  des  places  comme  Sau- 
1»  mur  et  autres  ;  le  roi,  pressé  des  deux  côtés,  ne  pouna  se  déter- 
»  miner  à  traiter  avec  Mayenne,  les  mains  encore  teintes  du  sang 
»  de  ses  frères,  et  il  sera  forcé  de  se  jeter  entre  vos  bi  as.  »  C'est  ce 
qui  arriva. 

Mais  il  fallait  une  extrémité  aussi  pressante  que  celle  où  Henri  III 
était  réduit  pour  le  déterminer  même  à  une  trêve  avec  les  hérétiques, 
luiqui  venait  de  promettre,  par  l'édit  d'union,  de  ne  jamais  entrer  en 
accommodement  avec  eux.  Dans  le  dessein  de  hâter  cette  union,  le 
roi  de  Navarre  publia  le  k  mars  un  écrit  pathétique,  dans  lequel  il 
rendait  compte  de  ses  dispositions.  Après  les  protestations  de  la  plus 
Mucere  tendresse  pour  le  roi ,  et  d'attachemeni  à  la  France,  il  déplo- 
rait en  termes  énergiques  son  malheur  d'être  obligé  de  porter  les 
armes  contre  sa  patrie.  «  Plût  à  DieU,  disait-il,  que  je  n'eusse  jamais 
»  été  capitaine,  puisque  mon  apprentissage  devait  se  faire  aux  dé- 
»  peus  de  la  France  !  Je  suis  prêt  à  demander  au  roi  mon  seigneur 
»  la  paix,  le  repos  de  son  royaume  et  le  mien...  On  m'a  souven 
»  sommé  de  changer  de  religion,  mais  comment?  la  dague  à  la 
»  gorge...  Si  vous  désirez  simplement  mon  salut,  je  vous  remercie; 
»  si  vous  ne  désirez  ma  conversion  que  par  la  crainte  que  vous  avez 
»  qu'un  jour  je  ne  vous  contraigne ,  vous  avez  tort.  Il  somme  en- 

(1)  Mémo%re$  de  Mornay ,  p.  55. 
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suite  les  catholiques  de  parler,  de  porter  témoigner  contre  lui,  si 
jamais  il  les  a  maltraités,  et  proteste  d'avoir  les  mêmes  égards  dans 
la  suite  (1). 

Les  promesses  du  roi  de  Navarre ,  dont  la  sincérité  n'était  point 
suspecte,  faisaient  incliner  à  la  cour  tous  les  esprits. à  la  réunion, 
excepté  celui  de  Henri  III,  qui  ne  pouvait  se  persuadeir.qu'à  force 
d'argent,  de  dignités,  d'offres  de  toute  espèce,  il  ne  viendrait  point 
à  bout  de  désarmer  le  duc  de  Mayenne.  Il  employa  le  légat  lui-même, 
Morosiui,  prélat  plein  de  candeur  et  de  bonnes  intentions,  mais  qui 
échoua.  Henri  laissait  le  duc  maître  des  conditions.  II.  sç  liait,  s'en- 
chaînait, se  soumettait  à  tout,  pourvu  qu'on  mît  bas  les  armes.  Ses 
propositions  furent  rejetées  durement.  On  accuse  en  effet  Mayenne 
d'y  avoir  répondu  :  «  Jamais  je  ne  pardonnerai  i  ce  misérable.  »  Les 
bons  Français  frémissaient  de  dépit  à  la  vue  de 'la  faiblesse  du  roi. 
Enfin  on  le  détermina  à  ne  plus  s'humilier  devant  des  ennemis,  in- 
solens,  et  à  appeler  le  roi  de  Navarre.  Le  duc  d'Epernon,  qui  s'était 
lié  à  Bourbon  pendant  sa  disgrâce,  revenu  à  la  cour  avec  toutes  les 
marques  de  l'ancienne  faveur ,  contribua  beaucoup  à  cette  réunion; 
mais  la  personne  qui  y  travailla  le  plus  efficacement  fut  Diane,  légiti- 
mée de  France,  duchesse  d'Angoulême,  sœur  naturelle  de  Henri  III, 
et  veuve  d'Horace  Farnèse  et  de  François  de  Montmorenci. 

Cette  princesse  avait  toujours  marqué  une  affection  particulière^ 
pour  le  roi  de  Navarre  ;  souvent  même  elle  avertit  ce  prince  des  pi^es 
qu'on  lui  tendait.  Dans  cette  occasion  elle  se  servit  utilement  du  cré- 
dit que  lui  donnaient  ses  services  auprès  de  Bourbon,  et  de  son  as- 
cendant sur  son  frère,  pour  établir  la  confiance  et  dissiper  les  om- 
brages réciproques.  Les  conditions  furent  l'ouvrage  des  ministres 
de  part  et  d'autre  (2). 

Elles  se  réduisirent  à  trois;  qu'il  y  aurait  trêve  entre  les  deux 
rois  pour  un  an,  à  commencer  au  3  avril  ;  qu'ils  feraient  de  concert 
la  guerre  au  duc  de  Mayenne  ;  que  le  roi  de  Navarre  aurait  pour  sa 
sûreté  la  ville  de  Saumur,  passage  important  sur  la  Loire.  Ce  der- 
nier article  souffrait  des  difâcultés.  Le  roi  de  France  ne  voulut 
pas  donner  une  place  si  considérable.  Il  proposait  le  Pont-de-Cé , 
près  d'Angers;  mais  le  désordre  qui  régnait  alors  aida  à  finir  ce 
débat. 

Les  gouverneurs,  une  fois  en  possession  de  leurs  places ,  les  re- 
gardaient comme  un  bien  qui  leur  appartenait,  de  sorte  que,  quand 
le  roi  voulait  les  en  tirer,  il  fallait  acheter  leur,  démission.  On  agit 
sur  la  connaissance  de  cet  usage  :  les  ministres  de  Bourbon  donjiè- 
rent  avis  au  gouverneur  du  Pont-de-Cé  que  le  roi  avait  besoin  de 
son  château,  et  ne  pouvait  s'en  passer.  Sur  cela,  le  gouverneur  porta 
sa  démission  à  un  prix  exorbitant.  En  même  temps  on  fit  passer  de 

(1)  De  Thott ,  liv.  XLV.  Davila ,  liy.  X.  Mém,  â$  la  ligw  »  t.  m,  —  (2)  Le  Litboar.  sur 
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Targentà  celui  de  Saumur,  à  condition  qu'il  lâcherait  la  main ,  quandf 
le  roi  traiterait  avec  lui;  et  Henri,  trouvant  meilleur  marché  de 
celui-ci,  conclut  pour  Saumur. 

Tout  arrêté  et  signé,  le  roi  demanda  encore  quinze  jours  avant 
que  de  rendre  son  accord  public,  dans  Tespérance  d'obtenir,  pen- 
dant ce  délai,  quelques  conditions  supportables  du  duc  de  Mayenne, 
auprès  duquel  le  l^at  travaillait  avec  ardeur.  Ce  malheureux  prince 
ne  fut  détrompé  que  quand  il  se  vit  prêt  d*étre  investi  dans  Tours 
par  les  trou|)es  de  la  Ligue.  Il  n'y  eut  plus  alors  à  différer;  il  fallut 
appeler  le  roi  de  Navarre.  L'entrevue  se  fit  au  château  du  Plessis- 
lès-Tours,  le  dernier  avril. 

Si  Bourbon  eût  écouté  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles  amis  et 
ses  propres  répugnances ,  il  n'aurait  pas  hasardé  sa  vie  entre  les 
mains  du  roi,  dont  il  avait  tant  de  sujets  de  se  défier  ;  et ,  par  cette 
timide  prudence,  peut-être  se  serait-il  fermé  le  chemin  au  trône; 
mais  il  s'abandonna  à  sa  fortune,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir. 
Le  maréchal  d'Aumont,  vieux  guerrier  plein  de  probité  et  do  fran- 
chise, était  médiateur  de  l'entrevue,  et  comme  caution  de  la  bonne 
foi  du  roi.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  surmonter  les  craintes  des  sei- 
gneurs attachés  à  Bourbon ,  qui  ne  croyaient  jamais  avoir  pris  assez 
de  précautions;  et  déjà  Henri  III  commençait  à  s'offenser  de  tant  de 
défiances,  lorsque  le  roi  de  Navarre  arriva  dans  le  parc  du  château, 
où  Henri  se  promenait  en  l'attendant  (1). 

(K  De  toute  sa  troupe  nul  n'avait  de  manteau  et  de  panache  que 
>  lui.  Tous  avaient  Técharpe  blanche,  et  lui  vêtu  en  soldat,  le  pour- 
D  point  usé  sur  les  épaules  et  aux  côtés  de  porter  la  cuirasse,  le 
»  haut-de-chausse  de  velours  feuille  morte,  le  manteau  d'écarlate , 
»  le  chapeau  gris,  avec  un  grand  panache  blanc,  où  il  y  avait  une 
»  très  belle  médaille.  »  Les  deux  rois  furent  long-temps  en  présence 
sans  pouvoir  s'approcher ,  à  cause  de  la  foule.  Enfin  Bourbon  se  jeta 
aux  pieds  de  Valois,  prononçant  quelques  paroles  de  soumission  et 
de  respect ,  dont  le  désordre  était  plus  expressif  que  n'aurait  été 
l'éloquence  d'un  discours  suivi.  Henri  III  le  releva,  l'embrassa,  l'ap- 
pela son  frère;  ils  conversèrent  ensuite  familièrement  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  et,  la  nuit  approchant,  Bourbon  se  retira  dans  son 
quartier;  mais  le  lendemain  matin  il  fut  dans  la  chambre  du  roi 
avant  son  lever;  confiance  qui  flatta  infiniment  Henri,  et  qui  dissipa 
ses  ombrages  pour  toujours. 

Transporté  de  joie,  le  roi  de  Navarre  écrivit  sur  le  champ  à  son 
fidèle  Mornay  :  a  La  glace  a  été  rompue,  non  sans  nombre  d'avertis- 
»  semens  que  si  j'y  allais  j'étais  mort  ;  j'ai  passé  l'eau  en  me  recom- 
»  mandant  à  Dieu.  »  Mornay  lui  répondit  :  «Sire,  vous  avez  fait  ce 
»  que  vous  deviez,  et  ce  que  nul  ne  vous  devait  conseiller.  » 

Dans  ce  moment ,  calvinistes  et  royalistes  furent  unis  comme 

(I)  Ciyet,  I.I,  p.  185.  Mim.  de  la  ligue,  t.  m.  Mém.  de  Mornay,  p.  007. 
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flrères.  On  les  voyait  s'embrasser,  délester  le  passé,  se  Jurer  «initié 
pour  la  suite,  s'exhorter  mutuellement  â  employer  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  forces  et  de  ressources  contre  leurs  ennemis.  A  leur  cor- 
dialité on  reconnaissait  des  Français  disposés  à  travailler  de  con- 
cert pour  éteindre  Tincendie  qui  consumait  la  patrie,  leur  commune 
mère. 

Ces  sentimens  patriotiques  commentaient  à  se  réveiller  jusque 
dans  les  courtisans.  On  remarque  que  les  premiers  qui  amenèrent 
du  secours  au  roi  furent  trois  favoris  disgraciés,  Souvré,  d'O  et 
i'Épernon.  Ce  dernier  avait  eu  de  vifs  démêlés  avec  le  marc^chal 
d'Aumont,  et  Henri  craignait  que  son  retour  ne  les  renouvelât.  Le 
maréchal,  s'apercevant  de  cette  délicatesse  du  roi,  Talla  trouver,  et 
fut  le  premier  à  lui  conseiller  de  recevoir  le  duc  :  <x  J'oublie,  dit-il, 
ï>  tout  ressentiment,  jusqu'à  ce  que  votre  Majesté  ait  triomphé  de 
D  ses  ennemis;  après  cela,  si  le  duc  le  trouve  bon,  nous  viderons 
D  notre  querelle.  »  D'Épernon ,  instruit  de  cette  démarche  par  le 
roi  lui-même ,  se  présenta  chez  le  maréchal ,  fit  excuse  du  passé , 
demanda  son  amitié,  et  lui  offrit  la  sienne.  «  Allez,  lui  dit  le  vieux 
»  guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire,  je  ne  veux  de  vous  d'autres 
»  satisfactions  que  celle  que  vous  me  donnez  aujourd'hui  de  vous 
n  voir  si  soumis  aux  ordres  de  votre  maître.  Vous  m'offrez  vos  ser- 
>  vices,  je  les  accepte.  Je  vous  offre  aussi  les  miens.  Allons,  conti- 
D  nua-t-il  en  l'embrassant, courage;  combattons  de  tout  notre  cœur 
K>  pour  la  gloire  du  meilleur  de  tous  les  maîtres,  pour  le  salut  de  la 
»  patrie,  dont  les  méchans  ont  juré  la  ruine!  Quand  nous  aurons 
»  rendu  la  pau  à  la  France,  nous  disputerons  à  qui  se  surpassera  en 
»  générosité  (1|.  » 

De  pareils  généraux,  et  des  soldats  animés  des  sentimens  de  leurs 
chefs,  devaient  être  invincibles.  Henri  l'éprouva,  lorsque  Mayenne, 
à  la  tête  de  son  armée ,  et  fier  de  quelques  succès  à  Vendôme  et  au- 

f>rès  d'Amboise,  vint  le  8  mai  le  braver  dans  son  asile ,  et  attaquer 
es  faubourgs  de  tours.  Le  roi,  indigné,  se  réveilla  de  son  assoupis- 
sement. \\  donna  ses  ordres,  et  chargea  lui-même.  A  ses  actions,  à 
sa  parole,  on  reconnut  le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
Le  roi  de  Navarre  ne  se  trouva  pas  à  cette  escarmouche,  parce  qu'il 
était  allé  hâter  la  marche  de  son  armée,  qu'il  avait  laissée  à  Chinon, 
quand  il  vint  saluer  le  roi.  Mayenne,  sachant  que  les  calvinistes 
approchaient,  se  retira  sans  être  poursuivi,  content  de  cette  bravade, 
de  laquelle  il  ne  recueillit  d'autre  gloire  que  d'avoir  pillé  un  fau- 
bourg, où  ses  soldats  catholi(|ues  commirent  tontes  sortes  d'excès 
contre  les  catholiques  leurs  frères.  Il  publia  cependant  des  relations 
fanfaronnes  de  cette  expédition ,  pour  donner  du  courage  à  son 
parti,  dont  la  fortune  commençait  à  chanceler. 
Ce  n'est  pas  que  les  esprits  se  détrompassent,  et  que  la  fureur  des 

U)  Puqakr,  U?.  XIII,  \mn  1. 
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sëditieux  <|c  ralentît  ;  au  contraire,  il  n'y  avait  point  d'injures  contre 
le  roi,  point  de  calomnies  qu'ils  n'inventassent.  Ils  publièrent  que 
Henri  adorait  des  faunes  y  dont  les  figures  se  trouvaient  sculptées 
sur  des  chandeliers  pris  dans  sa  chapelle  (1).  Dans  tous  les  e'crits 
sortis  de  leur  plume  on  l'appelait  tyran  ;  son  nom  y  était  anagram- 
matisé  de  la  manière  la  plus  insultante  (2).  On  disait  à  la  messe, 
pour  les  troupes  envoyées  contre  lui,  des  prières  qui  pouvaient  pas- 
,  ser  pour  de  vraies  imprécations  contre  sa  personne  (3). 

Mais  ces  excès  n'étaient  plus  que  les  expressions  d'une  rage  impuis- 
sante. Les  affaires  du  roi  prenaient  un  tour  avantageux.  Il  s'était 
trouvé  quelque  temps  embarrassé  et  disposé  à  fuir  loin  de  Paris.  Le 
succès  de  ses  armes  en  diiïérens  lieux  ranima  son  courage.  Le  duc 
de  Montpensier  défit  en  Normandie  les  Gauthiers,  paysans  que  les 
vexations  des  gens  de  guerre  rendirent  soldats,  et  dont  la  ligue  sut 
mettre  à  profit  la  férocité  (k). 

Les  Parisiens  furent  battus  auprès  de  Sentis.  Montmorenci-Thoré 
s'était  habilement  jeté  dans  cette  place,  dont  la  situation  interrom- 
pait les  communications  de  la  capitale  avec  la  Picardie.  Leduc  d'Au- 
male  Tassi^eait  avec  des  troupes  bien  supérieures  en  nombre  à 
celles  qui  vinrent  au  secours.  Ces  dernières  étaient  commandées  par 
Henri,  duc  de  Longueville.  Se  voyant  en  présence  des  ennemis,  par 
une  modestie  dont  il  y  a  peu  d'exemple,  ce  jeune  chef  appelle  le 
brave  La  Noue  à  la  tète  des  bataillons ,  le  salue  général ,  exhorte  les 
ofliciers  à  le  reconnaître  :  <c  O^iant  à  moi ,  dit-il ,  je  lui  obéirai 
)»  comme  soldat.  »  Tout  céda  aux  efforts  de  la  bravoure  diriî^ée  par 
la  prudence.  Les  ligueurs,  auxquels  La  Noue  avait  fait  croire  qu'il 
n'avait  pas  d'artillerie,  s'étaient  ran^os  dans  la  plaine,  sans  tirer  la 
leur  de  leurs  tranchées,  et  durent  en  partie  leur  défaite  à  ce  t''sa- 
vantage.  Le  duc  d'Aumale,  blessé,  fut  obligé  de  lever  le  sit^e;  el  h 
petite  armée  royaliste  victorieuse  alla  recevoir  les  Suisses  et  les  Alle- 
mands que  le  fidèle  Sancy  avait  levés  sur  son  pro[)re  civiiit. 

Us  joignirent  le  roi  à  Saint-Cloud  dans  les  derniers  jours  de  juillet. 
Par  cette  jonction,  par  celle  des  troupes  calvinistes  et  de  la  noblesse, 
qui  accourait  en  foule  de  toutes  les  parties  du  royaume,  Ih^nri  se 
Ijouvait  à  la  tète  d'uiie  armée  de  plus  de  quarante  mille  hommes , 
braves  soldats ,  ciiofs  aguerris,  munis  de  bonnes  armes  et  de  [)ro- 


(1)  De  Thoo,  1W.  XCVI.  Davila,  IW.  X.  Mim.  de  la  ligue,  t.  Hl.  «  De  ju^tà  H<  r:< 
rîci  III  abdic.  »-— ('i)  Henri  de  Valloi^;  Vilain  Hérode^. 

(3)  Collecte.  «  De»i8,  uUor  imiMJ  tntis  pt  <pan««  ftUi  lui  apps  unica,  fac  chri<^tiaaee 
»  reiigionis  hostibiia  superatis,  propugnatores  nostros,  Ui  honoris  vindices  glorioos  et 
•  aperaUp  Tictoris  ad  nos  romitte  compotes.  Pcr  Duminuro ,  etc.  Un  prédicateur  ayant 
9  aoaoocé  qu'il  ne  prêcherait  pas  le  saint  jour,  mais  les  déportemens  de  Henri  de  Valoit*, 
»  finit  ainsi:  Bref,  c'est  un  Turc  par  la  tète,  an  Allemand  par  le  corps  ,  «ne  Harpie  par 
9  les  maliifl  ,  an  Anglais  par  la  jarretière,  un  Polonaiapar  les  pieds,  et  un  fc«4  4iâbU  tn 
»  ame.  »  Mimoiree  de  la  Hgue ,  t  III,  p.  142, 

(4)  Vie  ëe  Monay,  U4.  Gayal»  1 1,  ^  2M. 
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visions  suffisantes.  On  dit  que,  transporté  de  joie  à  la  vue  du 
chaugcmcnt  de  sa  fortune,  regardant  Paris  des  hauteurs  de  Saint- 
Cloud,  où  il  était  campé,  il  prononça  ces  paroles  :  a  Paris,  chef  du 
»  royaume,  mais  chef  trop  gros  et  trop  capricieux,  tuas  besoin  d'une 
X»  saignée  pour  te  guérir,  ainsi  que  toute  la  France,  de  la  frénésie, 
x>  que  tu  lui  communiques!  Encore  quelques  jours,  et  on  ne  verra  ni 
y>  tes  maisons  ni  tes  murailles,  mais  seulement  le  lieu  où  tu  auras 
»  été.  )>  Une  seule  chose  Tembarrassait,  c'est  que  le  pape  venait  de 
lancer  contre  lui  un  premier  monitoire  qui  le  menaçait  d'excommu- 
nication si ,  dans  soixante  jours ,  il  ne  relâchait  les  prélats  prison- 
niers, et  s'il  ne  faisait  pénitence  de  la  mort  du  cardinal  de  Guise; 
mais  l'infortuné  prince  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  terme. 

Paris  était  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  être  sauvé  que  par  un 
miracle  on  un  crime. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  s*y  était  renfermé,  faisait  toutes  les  dis- 
positions pour  une  belle  défense,  dispositions  telles  que  le  lui  per- 
mettait la  surprise  :  il  avait  élevé  des  bastions,  creusé  des  fossés , 
tiré  des  lignes  derrière  lesquelles  il  comptait  du  moins  vendre  chère- 
ment sa  vie,  car  le  petit  nombre  de  ses  troupes,  incapables  de  bor- 
der une  si  grande  enceinte ,  ne  lui  laissait  guère  l'espérance  de 
repousser  les  assaillans. 

Mais  ces  murs  mal  défendus  renfermaient  des  prédicateurs  en- 
thousiastes, singulièrement  doués  du  talent  de  maîtriser  les  imagi-  . 
nations  ;  des  directeurs  insinuans,  habiles  à  graver  dans  les  âmes 
les  impressions  utiles  à  leurs  projets.  On  y  voyait  la  mère  et  la  veuve 
de  Guise  et  la  duchesse  de  Monlpensier,  leur  sœur  :  les  deux  pre- 
mières, propres  à  émouvoir  par  l'appareil  du  grand  deuil  et  par 
leurs  larmes;  la  dernière,  violente,  emportée,  capable  de  tout 
sacrifier  pour  parvenir  à  se  venger  (1). 

Qu'il  se  trouve  dans  ces  circonstances  un  génie  sombre  et  mélan- 
colique, un  de  ces  hommes  dévorés  d'un  feu  secret  qui  les  rend  ar- 
dens  et  inquiets ,  qui  prennent  à  cœur  les  affaires  publiques,  comme 
si  elles  leur  étaient  particulières  ;  qui  s'irritent  des  mauvais  succès  ; 
qui  se  complaisent  dans  les  résolutions  extrêmes  et  désespérées  :  à 
quoi  ne  pourront  pas  le  pousser  les  louauges ,  les  caresses ,  les 
encouragemens  des  gens  qu'il  estime,  dont  il  respecte  le  rang,  dont 
la  familiarité  l'honore?  Que  n'obtiendront  pas  enfin  de  lui  les  solli- 
citations d'une  femme  encore  aimable  et  peu  scrupuleuse? 

Tel  les  auteurs  contemporains  nous  dépeignent  Jacques  Clément, 
jacobin  ;  telles  ils  nous  décrivent  les  ruses  employées  pour  l'exciter 
à  l'assassinat  qu'il  commit.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  ;  il  était 
ignorant ,  grossier ,  libertin ,  et  toujours  mêlé  avec  la  plus  vile  po- 
pulace, auprès  de  laquelle  il  faisait  parade  de  son  courage,  répétant 
sans  cesse  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  hérétiques ,  les  exter- 

{%)  La  véritable  fatalité  de  Saint-Cloud,  Journal  de  Hmri  111,  U  U,  p.  220. 
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miner,  les  anéantir;  d'où  ses  jeunes  confrères  l'appelaient  ironique- 
ment le  capitaine  Clément. 

Mais  tout  le  monde  ne  méprisait  pas  paiement  sa  frénésie.  Sur 
ce  détestable  principe,  prêché  alors  dans  les  chaires,  et  regardé 
comme  incontestable,  qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran,  Clément 
conçut  le  dessein  de  tuer  le  roi.  Il  s'en  ouvrit  à  son  prieur  et  à  un 
ancien  religieux,  qui  y  applaudirent.  Quelques  uns  des  Seize  eurent 
vent  de  ce  projet  ;  ils  en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale, 
qui  ne  le  désapprouvèrent  pas.  Le  dessein  de  Clément  parvint  jus- 
qu'à la  duchesse  de  Montpensier  ;  elle  voulut  voir,  dit-on,  ce  jeune 
fanalique,  le  fit  venir  chez  elle,  l'excita  et  l'encouragea  dans  son 
funeste  projet.  Pour  lui  donner  plus  d'assurance,  le  duc  d^Aumale, 
avant  qn'il  ne  sortit  de  Paris,  flt  mettre  en  prison  plus  de  cent  des 
principaux  bourgeois,  dont  la  vie,  en  cas  qu'il  fût  arrêté,  devait,  à 
ce  qu'on  lui  fit  entendre,  répondre  de  la  sienne. 

Afin  de  lui  ouvrir  un  accès  plus  aisé  auprès  du  roi,  on  lui  procura 
une  lettre  de  créance  du  premier  président  renfermé  à  la  Bastille. 
Ce  magistrat  la  donna  sur  ce  que  des  gens,  qu'il  croyait  attachés  à 
Henri,  lui  dirent  que  le  porteur  avait  des  choses  très  importantes 
à  communiquer  au  roi.  Le  comte  de  Brienne,  également  prisonnier 
de  la  ligue,  trompé  par  ces  impostures,  lui  donna  aussi  un  passe- 
port. Muni  de  ces  pièces,  Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  dernier 
jour  de  juillet.  Il  tomba  bientôt  dans  les  gardes  avancées  du  camp 
royal.  Quand  on  l'arrêta,  il  dit  qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi. 
Sur  cette  déclaration ,  il  ftit  conduit  devant  La  Guesie ,  procureur- 
général.  Ce  magistrat  l'interrogea  touchant  ce  qu'il  avait  à  dire  à  sa 
majesté  ;  mais  comme  il  assura  toujours  qu'il  ne  pouvait  s'en  ouvrir 
qu'au  roi  lui-même,. on  le  remit  au  lendemain,  parce  qu'il  était  déjà 
tard.  Le  scélérat  soupa  bien,  répondit  en  homme  simple  aux  ques- 
tions qu'on  lui  fit,  et  dormit  tranquillement. 

Le  lendemain,  !•'  août,  Henri  III,  à  son  lever,  instruit  qu'un 
religieux ,  chargé  de  quelques  dépêches  des  prisonniers  de  Paris, 
demandait  à  lui  parler,  ordonne  qu'on  le  fasse  entrer,  s'avance  vers 
lui,  prend  ses  lettres  ;  et  dans  le  moment  qu'il  les  lisait  attentive- 
ment, l'assassin  tire  un  couteau  de  sa  manche,  et  le  lui  plonge  dans 
le  ventre.  Henri,  blessé,  s'écrie,  retire  lui-même  le  couteau,  et  en 
frappe  le  scélérat  au  visage.  Aussitôt  les  gentilshommes  présens , 
entraînés  par  un  zèle  inconsidéré,  mettent  en  pièces  le  meurtrier, 
et  enlèvent  par  sa  mort  le  moyen  de  connaître  ses  complices  (1). 

Quelques  symptômes  favorables  firent  d'abord  conjecturer  que  la 
blessure  ne  serait  pas  dangereuse,  et  on  l'écrivit  ainsi,  par  ordre  du 
roi,  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces;  mais  dès  le  soir  elle  fut 
jugée  mortelle.  Henri  montra  à  sa  dernière  heure  les  dispositions 
les  plus  chrétiennes;  il  se  confessa,  demanda  l'absolution  des  cen- 

(I)  Mém.  ^Awfirgm. 
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stireâ  renfermées  dâûs  lé  moilitDire  du  pape,  et  té^Mt  la  boffiiâti- 
nion. 

Quand  il  eut  mis  ordre  aux  ôfftires  de  sa  cotiscfëtlce,  H  Bt  tJuvrir 
les  portes  de  sa  ehatnbt'e.  Autour  de  soU  lit  se  râtigèrcUl  les  princl- 
psiux  seigneurs  du  royaume.  Il  leur  dit  que  sa  seule  peine,  en  mou- 
rant, était  de  laisser  là  trancé  dans  un  si  triste  état;  qu'il  aVail 
appris  dès  renfarice,  à  l'école  de  JésUS-Christ.  à  pardoUhei-,  et  qu'il 
ne  désirait  pas  qu'un  vengeât  sa  mort.  11  exacirta  ensuite  tous  les 
assistans  Â  reconnaître  après  lui  le  roi  de  Ifavarrë.  11  dit  que  liii  seul 
avait  droit  au  trône,  qu'il  ne  fallait  pas  s'arrétei*  à  là  dilîërertce  de 
religion  ;  que  ce  prince,  d'un  hatUrel  franc  et  sincère,  rentrerait  tôt 
ou  tard  dans  l'église.  Puis ,  le  faisant  approcher ,  il  jeta  ses  bras  k 
son  cou,  le  tint  long-temps  .pressé  contre  son  sein,  les  yeUx  levés  au 
cid,  comme  s'il  eût  prié  poUr  lui ,  et  lui  dit  :  a  Soyeî  certain,  mon 
»  cher  beau  frère,  que  jamais  vous  ne  serez  roi  de  France  si  tous  ne 
»  vous  faites  catholique.  » 

A  cette  scène  attendrissante,  toute  rassemblée  fondit  en  larmes  ; 
on  n'entendit  que  soupirs  et  sanglots.  Henri,  rdl  faible  sans  doute, 
mais  bon  ami,  excellent  maître,  était  chéri  comme  un  père  pat  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  11  fallut  une  màllee  aussi  profonde  mie  celle 
des  chefs  de  la  ligiie  pour  le  faire  détester  de  ses  peuples.  On  a  vu 
dans  le  cours  de  l'histoire  Comment  des  défauts  qui  auraient  été  sans 
Conséquence  dans  un  particulier  chargèrent  de  la  haine  publique  un 
monarque  digne  d*ètre  adoré  de  son  peuple,  toutes  Ses  actions,  mal 
interprétées,  prirent,  auï  yeUx  du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets, 
la  couleur  que  voulaient  lui  donner  ses  ehnemis.  On  ne  vit  dans  ses 
dévotions  que  leur  bizarrerie  ;  dans  ses  libéralités,  que  leur  profu- 
sion ;  dans  sa  patience,  qu'un  excès  de  timidité  ;  dans  sa  politique, 
trop  circonspecte,  que  de  la  fraude  et  de  la  mauvaise  foi.  On  com- 
mença par  le  mépriser,  et  l'on  finit  par  le  haïr. 

Mais ,  au  moment  d'Une  mort  si  tragiUUe,  là  pitié  ettat^à  le  sou- 
venir de  ses  défauts.  On  ne  se  souvint  plus  que  de  ses  vertus.  Sa 
bonté  surtout,  son  affabilité,  cette  douceur  qui  ouvrait  si  aisément 
son  ame  aux  épanchemens  de  la  confiance  et  de  l'amitié,  sa  bienfai- 
sance naturelle  et  ses  autres  qualités  estimables  le  firent  regretter 
sincèi^ement.  Henri  eut  la  consolation  de  voir  couler  pouf  lui  des 
larmes  véritables.  Il  expira  le  2  août,  âgé  de  trente-huit  ans,  entre 
les  bras  de  ses  serviteurs ,  persuadé  par  leurs  regrets  (}Ue  ses  fautes 
ne  lai  avaient  pas  enlevé  tous  les  cœurs* 


v~ 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


HENRI    IV. 


Digitized  by 


Google 


BRANCHE  DES  BOURBONS. 

HenH  IV,  âgé  de  35  ans  et  demL 

Benri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  entra  dans  la  chambre  de 
Henri  III  au  ipornent  que  ce  prince  venait  d'expirer.  ïl  se  jeta  sur  le 
corps  sanglant)  Tembrassa  avec  transport;  puis  se  relevant,  il 
dit  d'un  air  pénétré  et  le  cœur  gro3  de  spupifs  '•  «  Les  larmes  ne  le 
»  feront  pas  revivre.  Les  vraies  preuves  a'aflectîQji  et  de  fidélité 
»  soptde  le  venger;  ponr  moi,  j'y  sacrifterai  ma  vie  :  nous  sommes 
»  tous  Français,  et  il  n'y  a  rien  qui  npus  distingue  au  devoir  que  nous 
1»  devons  à  la  mémoire  de  notre  roi  et  au  service  de  notre  patrie.  » 
Plusieurs  seigneurs  et  capitaines  tombèrent  à  ses  genoux,  et  lui  bai- 
sèrent  la  main  en  signe  d'engagement  à  le  seconder.  On  proposa  d'é- 
lever un  catafalque  sur  le  pont  de  Saint-Cloud,  d'y  faire  défiler  l'ar- 
mée, jurer  à  cba<}ue  soldat,  sur  le  corps  du  monarque,  de  le  venger, 
de  fopdre  ensuite  sur  Paris  avec  ces  troupes  dévouées,  pour  ainsi 
dire,  à  ia  mort  par  cette  acUop  ;  d'y  porter  le  fpr  et  le  feu,  et  de  mas- 
sacrer le  conseil  de  Tunion,  les  Sei^e,  tous  les  ligueurs ,  qui,  autant 
que  l'assassin,  avaient  plongé  le  poignard  daps  le  sein  de  leur  roi  (1). 

Us  auraient  bien  mérité  ce  traitement,  encore  trop  doux,  pour 
les  excès  au^^quels  ils  se  livrèrent  quand  ils  apprirent  la  mort  de 
Henri  lU.  La  duchesse  de  Montpensier  sauta  au  cou  de  celui  qui 
apporta  la  première  nouvelle.  Elle  s'écria^  transportée  de  joie:  «  Aht 
»"  mon  ami,  soyez  le  bien-venu!  Maisest-il  bien  vrai  au  moins?  Cemél 
D  chant,  ce  perfide,  ce  tyran  est-il  mort?  Dieu,  que  vous  me  faites 
»  aise  !  Je  ne  suis  marrie  que  d'une  chose  ;  c'e§t  qu'il  n'ait  su ,  avant 
y>  de  mourir,  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire.  ï>  fille  monta  ensuite 
eu  carrosse  avec  Anne  d'Est,  sa  mère,  et  se  promena  dans  les  rues 
de  Paris,  criant  :  Bonne$  nouvelles  I  et  excitant  le  peuple  à  se  réjouir. 
On  alluma  des  feux  de  joie  ;  les  prédicateurs  firent  l'éloge  de  Jacques 
Clément,  qu'ils  appelaient  saint  mariyr.  On  courut  en  foule  voir  sa 
mère,  pauve  villageoise  que  la  duchesse  de  Montpensier  avait  reQue 
chez  eue.  Le  conseil  de  l'union  lui  fit  une  pension,  et  les  séditieux 
harangueurs  des  Seize  eurent  reffronterie  de  lui  appliquer,  comme 
ils  avaient  fait  à  la  mère  des  Guises,ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Heu- 

(1)  Matthieu,  1.  11.  Cayet,  t.  U.  Sat,  Ménippéê,  p.  UJ» 
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»  reiix  le  ventre  qui  t*a  porté,  et  bénies  soient  les  mamelles  qui  font 
»  allaité  !  ))  Sixte  V  combla  de  louanges ,  en  plein  consistoire,  le 
crime  affreux  du  parricide.  D  s'échappa  jusqu'à  le  comparer,  pour 
l'utilité,  à  l'incarnation  et  à  la  résurrection  du  Sauveur ,  et  pour 
l'héroïsme  aux  actions  de  Judith  et  d'Eléazar.  Cette  déclamation 
scandaleuse  fut  puissamment  réfutée  par  des  écrits  qui  jo^nent  trop 
d'aigreur  aux  raisons. 

Tout  ceci  n'arriva  que  successivement.  C'était  dans  l'armée  qui 
assiégeait  Paris  que  les  événemens  se  pressaient.  Qu'on  se  représente 
Henri  IV  au  milieu  de  ce  corps,  composé  des  meilleurs  soldats  et  de 
la  principale  noblesse  du  royaume,  aussi  divisés  d'intérêts  que  de 
religion.  Les  uns,  attachés  personnellement  au  nouveau  monarque, 
lui  juraient  une  fidélité  inviolable  :  Sire,  lui  disait  Givry,  vous  êtes 
x>  le  roi  des  braves,  et  ne  serez  abandonné  que  des  poltrons.  »  Les 
autres,  incapables  d'égards  et  de  ménagemens,  a  comme  gens  force- 
»  nés  en  présence  du  roi  lui-même,  enfom^aient  leurs  chapeaux,  les 
»  jetaient  par  terre,  criaient,  heurlaient,  fermaient  les  poings,  com- 
»  plotaient,  se  touchant  dans  la  main,  formant  des  vœux  et  promes- 
»  ses,  dont  on  oyait  pour  conclusion  :  Plutôt  mourir  que  d'avoir  un 
»  roi  huguenot  !  »  Mais  les  transports  de  ces  zélés  étaient  moins  à 
craindre  que  le  silence  sombre  des  grands,  qui  tantôt  séparés,  tan- 
tôt réunis,  paraissaient  méditer  quelque  projet  important  (1). 

La  vraie  cause  de  l'embarras  qu'on  remarquait  dans  leur  conte- 
nance est  que  chacun  voulait  profiter  de  l'occasion,  et  faire  acheter 
au  nouveau  monarque  sa  soumission  par  des  grâces.  Quelques  uns 
eurent  l'impudence  de  mettre  ouvertement  un  prix  à  leur  fidélité  ; 
d'autres,  moins  effrontés,  formaient  des  difficultés  afin  d'entamer 
une  n^ociation,  ou  de  se  faire  offrir  ce  qu'ils  n'osaient  demander. 

Le  roi,  dévoré  de  soupirons,  tenait  conseil  avec  La  Force  et  d'Au- 
bigné,  incertain  s'il  devait  confier  sa  fortune  et  sa  vie  à  une  armée 
dont  les  principaux  chefs  lui  étaient  suspects  à  tant  de  titres,  ou  s'il 
devait  se  retirer  avec  ses  meilleures  troupes  dans  les  provinces 
outre-Loire,  où  était  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans.  D'Au- 
bigné  le  détermina  pour  l'avis  le  plus  honorables,  quoique  le  plus 
dangereux  ;  il  lui  fit  sentir  que ,  s'il  se  reléguait  au-delà  du  grand 
fleuve  qui  partage  le  royaume,  les  ligueurs  feraient  aisément  croire 
qu'il  désespérait  lui-même  de  sa  cause,  et  que  ces  bruits,  répandus 
avec  adresse,  porteraient  un  coup  mortel  à  son  parti  :  <c  Et  qui 
y>  vous  croirait  encore  roi  de  France,  syouta-t-il,  en  voyant  vos 
»  lettres  datées  de  Limoges?  »  Cette  réflexion  engagea  le  roi  à  tenir 
ferme  (2). 

Ses  courtisans  s'employèrent  vivement  à  gagner  les  troupes  et  leurs 
chefs.  Le  maréchal  de  Biron  et  Harlay  de  Sanci  amenèrent  aux  pieds 

(1)  Mimoiru  de  la  ligue,  t.  VI.  Le  Labour.»  t.  U.  Maltbiea.  1.  IL  D'Aobigné,  1.  III. 
kl.  2,  p.  26S.  ~  (3)  ifém.  de  la  ligue,  i.  IV. 
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dn  monarque  les  Suisses  dont  le  bon  exemple  entraîna  le  corps  de 
l'armée.  Plusieurs  princes  et  seigneurs ,  honteux  d'avoir  balancé, 
revinrent  d'eux-mêmes;  ils  tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  quel- 
ques-uns, encore  indéterminés,  proposèrent  de  remettre  l'élection 
d'un  roi  à  l'assemblée  des  états  qui  devaient  être  convoqués  inces- 
samment, et  en  attendant  de  nommer  le  roi  de  Navarre  seulement 
généralissime  ;  mais  le  plus  grand  nombre  conclut  à  reconnaître 
Henri  de  Bourbon  héritier  légitime  de  la  couronne,  et  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  sous  la  réserve  de  quelques  conditions. 

En  conséquence  de  cette  décision,  on  fit  jurer  au  roi  de  conserver 
et  de  maintenir  la  religion  catholique  dans  le  royaume,  de  se  faire 
instruire  de  ses  dogmes  dans  le  délai  de  six  mois ,  de  rendre  aux 
'gens  d'église  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  par  les  réformés, 
de  ne  permettre  l'exercice  public  du  nouveau  culte  que  dans  les 
endroits  où  il  jouissait  alors  de  cette  liberté,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
autrement  ordonné  par  les  états-généraux,  qui  seraient  convoqués 
par  lui  à  Tours,  dans  six  mois,  et  de  poursuivre  enfin  contre  les 
assassins  du  feu  roi  la  vengeance  de  sa  mort.  Après  cet  engagement 
solennel  de  la  part  de  Henri,  les  princes,  les  grands-ofBciers  de  la 
couronne,  les  seigneurs  et  les  gentilshommes  qui  se  trouvaient  pour 
lors  à  l'armée ,  lui  rendirent  hommage  comme  à  leur  légitime 
souverain,  et  jurèrent  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  à  son 
service. 

Tous  ne  se  portèrent  point  avec  la  même  afl'ection  à  l'accomplis- 
sement de  cette  promesse.  Le  duc  d'Epernon ,  favori  de  Henri  III , 
sous  prétexte  d'une  affaire  de  famille  pour  laquelle  il  avait  déjà  ob- 
tenu un  congé  du  feu  roi,  se  retira  dans  son  gouvernement  d'Angou- 
lême  avec  toutes  ses  troupes.  On  lui  supposa  des  vues  secrètes  d'am- 
bition ,  comme  l'espérance  de  se  rendre  indépendant ,  à  l'aide  des 
troubles  qui  allaient  agiter  le  royaume.  D'autres  attribuèrent  sa 
j  retraite  à  vanité  et  à  dépit  de  se  voir  réduit  à  ne  jouer  qu'un  rôle 

I  inférieur  dans  la  nouvelle  cour,  après  avoir  représenté  le  premier 

!  avec  tant  d'empire  dans  l'ancienne.  Plusieurs  seigneurs  l'imitèrent 

\  et  quittèrent  l'armée  sous  des  prétextes  frivoles;  mais  il  n'en  passa 

I  presque  aucun  dans  le  parti  opposé.  Le  roi ,  à  qui  cette  défection 

enlevait  l'espoir  de  réduire  la  capitale,  fit  bonne  contenance,  parut 
indifférent  sur  cette  désertion ,  et  dit  publiquement  qu'il  permettait 
à  tous  les  mécontents  de  se  retirer;  qu'il  aimait  mieux  cent  Français 
bien  intentionnés  que  deux  cents  dont  l'attachement  lui  serait 
suspect. 

U  mit  ordre  ensuite  aux  affaires  du  royaume.  Les  gouverneurs  des 
provinces,  les  commandans  des  villes,  les  magistrats,  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  de  l'attache  du  nouveau  roi  pour  continuer  leurs 
fonctions ,  furent  confirmés.  H  écrivit  des  lettres  circulaires  aux 
parlemens  et  aux  tribunaux  :  il  convoqua  les  états-généraux  à  Tours 
pour  le  mois  d'octobre,  et  en  même  temps  il  partagea  les  troupes  qui 
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lui  restaient  on  trois  cqrps.  U  premier  fiit  don^é  au  duc  de  jLo»^ 
gueville,  gouverneur  de  Picardie,  pour  s'opposer  aux  Espagnols, 
qui  menaçaient  cette  province;  le  second  au  duq  d*Aumontt  pouF 
contenir  la  Cbampajîne;  et  avec  le  troisième  corps,  Iç  rpi,  aocom* 
pagné  du  duc  de  Montpensier  et  du  maréclial  de  Biron,  gagng  la 
Normandie,  où  U  devait  être  joint  par  les  troupes  auxiliaires  de 
l'Angleterre. 

Cependant  les  Seize  et  le  peuple  des  ligueurs  continuaient  à  s^  d^ 
chaîner  contre  la  mémoire  de  Qenri  III,  contre  Henri  HT ,  qu'ils 
appelaient,  par  dérision,  le  Navarrox9,  le  Béarnais:  et  l^  chefs 
travaillaient  efficacement  à  profiter  de  cette  fureur  {!),  De  la  formi- 
dable maison  de  Guise,  il  ne  restait  en  état  de  figurer  que  le  due  d^ 
Mayenne,  frère  des  deux  qui  avaient  été  tués  a  Blois.  Le  duc  dé 
Guise,  fils  aine  du  héros  de  la  ligue,  avait  été  arrêté  au  moment  de 
la  mort  de  son  père;  et,  quoiqu'il  fût  encore  très  jeune,  on  le  gar- 
dait soigneusement  dans  le  château  de  Tours.  Pour  ses  frères  puînés, 
ils  sortaient  à  peine  de  Tenfance.  Mayenne,  naturellement  mpdep^ 
dans  ses  vues,  modeste  dans  se^  désirs,  fait  pour  être  bon  citoyen  et 
sujet  Adèle,  devint,  par  le  concours  des  circonstances,  rebelle  et 
chef  de  parti  ;  tous  ceux  qui  Tenvironnaient  lui  soufflaient  Tesprit  de 
trouble  et  de  révolte.  Sa  mère  lui  demandait  ^es  fils  massacrés  à 
Blois,  La  veuve  du  duc  le  rendait  responsable  du  sang  de  son  époux* 
s'il  ne  soutenait  la  guerre.  La  furieuse  Montpensier,  sa  sœur,  criait 
encore  vengeance;  et,  non  oontente  de  Tass^ssinalduroi  elle  aurait 
voulu  faire  ressentir  à  tous  les  royalistes  les  transports  de  la  haine 
qui  ranimait  contre  leur  chef.  De  leur  côté,  les  ligueurs  conjuraient 
le  duc  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  merci  d'un  roi  hérétique,  tes 
n)oins  belliqueux  paraissaient  trouver  du  courage  en  cette  occasion. 
Tout  Paris  était  en  armes:  les  levées  se  faisaient  avec  le  plus  grand 
succès  dans  les  provinces.  Don  Bernardin  de  Mendose,  envoyé  d'I^Sr 
pagne,  montrait  à  Mayenne  les  trésors  de  son  mattre  ouvert^,  et  ses 
bataillons  prêts  à  marcher  au  secours  de  la  religion* 

Tant  de  motifs,  tant  d'espérances,  empêchèrent  le  due  de  prêter 
Toreille  aux  propositions  d'apommpdement  que  )ienri  JV  lui  fit  faire 
sous  main  au  moment  même  de  la  mort  de  Qenn  (II.  Jeannio»  nrér 
sident  au  parlement  de  Bourgogne,  homme  de  grand  sens,  invmla- 
blcment  attaché  à  la  maison  de  Guise  ;  donpa  pour  )ofs  à  Mayenne 
un  conseil  dont  re^écution  aurait  fort  embarrassé  Iç  nouveau  roi  : 
c'était  d'appeler  les  princes,  les  pairs,  les  principay;!  offieiers  de  la 
couronne  à  la  tête  des  deux  armées,  et  de  sommer  Henri  de  se  h\rù 
catholique,  faute  d«'  quoi  on  Taurait  déclaré  déchu  de  ^  droits  au 
trône.  Mayenne  goûta  peu  cet  9vis,  craignant  que  les  royalistes  au 
contraire  ne  gagnassent  les  autres,  et  qu'il  ne  se  vit  abandonné  iuir 
même.  Quelques-uns  lui  proposèrent  aussi  de  s$  i^ij*^  roi  ;  |1  n§  voup 

(1)  Uim.  ^  Villeroii,  M,  p,  i«7,  ^«uliiou.  t.  \l,  1 1,  p.  19, 
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Idt  pâi  Ad&  plttMi  Mâié  16  7  âoût  U  fit  proclamer  rol^  ions  le  nom  de 
Charles  X  ^  lé  viëtix  mMïtitA  ae  Bourbon  ^  qitl  était  alors  prUontiier 
etitre  leê  ffiftibs  de  Hetiri  IV,  sdh  tievéu  ;  et  il  prit  iui-ttiétne  le  titre 
de  lletitenant-gëilérdi  dû  royautite  :  ensuite,  peiidëtit  c{ue  sou  armée 
se  fermait^  Il  alla  ôoneerter  les  opëratidns  de  la  guerre  atec  le  duc 
de  Parme,  le  célèbre  Alexandre  Faruêse ,  commandant  en  Flandre 
pour  les  Espagnols^  et  revint  à  t^aris.  d'où  il  sortit,  à  la  fin  d'août, 
à  la  télé  de  plus  de  Vingt*cinq  mUle  hommes^  a  publiant  qu'il  allait 
y  prendre  le  Béarnais  (1).  ^ 

Henri  IV,  en  partageant  son  armée,  n'avait  gardé  (|U'entiron  dept 
mille  hommes  :  ee  flit  atee  eette  faible  division  qu'il  se  trouva  cerné 
fjrès  de  Dieppe^  à  Textrémité  du  pays  de  Caux,  par  toutes  les  forces 
de  Mayenne  (â).  Il  n'était  pas  à  présumer  que  cette  poignée  de 
monde  pût  tenir  contre  l'armée  de  la  ligue;  Mayenne  en  était  per- 
suadé :  il  écrivait  en  Espagne  «  qu'il  tenait  le  Béarnais  enfermé  en  lieu 
)>  d'où  il  ne  pouvait  lui  échapper,  à  moins  que  de  sauter  dans  la  mer.  )> 
C'était  aussi  Topinion  de  la  majorité  du  conseil  de  Henri,  où  l'on 
délibéra  s'il  n'était  pas  convenable  que  le  rdi  passât  en  Angleterre, 
pour  ed  hàtei*  les  secours.  Mais  le  maréchal  de  Biron  s'éleva  vive  • 
ment  contre  cet  avis,  et  le  fit  rejeter,  a  Sire,  dit-il  au  roi,  au  rapport 
>j  de  Mènerai ,  on  propose  à  votre  majesté  de  quitter  son  royaume , 
D  et  moi  je  soutiens  que ,  si  vous  n'étiez  pas  en  France ,  il  faudrait 
3»  percer  au  travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles,  pour 
yf  vous  y  rendre  ;  et  maintèhant  que  vous  y  êtes ,  vous  en  sortiriez  ; 
i>  vous  feriez  de  bon  gré  ce  que  les  plus  grands  efforts  de  vos  ennemis 
D  ne  sauraient  jamais  vous  contraindre  de  faire  I  En  l'état  où  vous 
1»  êtes,  sire,  sortir  de  France  setilement  pour  Vingt'^quatre  heures, 
1^  c'est  s'en  batinir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand 
B  qu'on  Vous  le  dépeint  ;  et  ceiix  qui  pensent  nous  envelopper  sont 
T»  les  mêmes  qde  nous  avons  tenus  si  lâchement  enfermés  dans  Paris, 
^  ou  gens  qui  ne  Valent  pas  mietiii.  Enfin  9  sire  4  nous  sommes  eh 
h  France^  il  nous  y  fatit  edterrer.  Il  s'agit  d'un  royaume,  il  faut 
»  l'emporter,  ou  y  perdre  la  vie.  Quand  mêdie  il  n'y  aurait  pas  d'au- 
X)  tre  sûreté  pour  votre  personne  sacrée  que  la  fuite,  il  vaudrait  mieux 
T»  mille  fois  mourir  de  pied  ferme  que  de  voub  sauver  par  ce  moyen. 
»  Votre  majesté  iie  doit  jamais  soliITrir  qu'on  dise  d'elle  qu'un  cadet 
»  de  Lorraine  lui  a  fait  perdre  terré,  et  encore  moins  qu'on  la  voie 
T»  mendier  à  la  porte  d'un  prince  étranger;  Non  !  hon^  sire,  il  n'y  a 
1»  ni  couronne  ni  honneur  pour  voiis  au  delà  de  là  mer.  Si  vous  allez 
»  au  devant  du  secours  de  l'Angleterre,  il  reculera;  si  vous  vous 
t>  présentez  au  port  de  la  Rochelle  éh  homme  qui  se  sauve,  vous  n'y 
»  trouverez  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  <nie 
»  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  à  l'ineonstanc^  des  flote  et  à 

(0  Journal  de  ffmn' 17, 1. 1.  — (3)  Journal  de  HmH  lY,  t.1.  Mim.  de  to  Hgviêf 
t.  lY,  p.  387. 
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D  merci  de  l'étranger ,  qn'à  tant  de  braves  gentilshommes  et  tant  de 
ï>  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  bouclier, 
y>  et  je  suis  trop  serviteur  de  votre  majesté  pour  lui  dissimuler  que, 
y>  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils  seraient , 
»  eux,  obligés  de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  » 
Excité  par  ce  discours,  qui  répondait  si  bien  à  ses  sentimens,  le 
monarque  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune,  et  en  attendant  que  les 
Anglais,  avec  les  troupes  de  Picardie  et  de  Champagne  qu'il  avait 
rappelées,  pussent  le  joindre,  il  se  fortifia  sous  les  murs  de  Dieppe, 
résolu  d'y  soutenir  les  premiers  efforts  de  l'ennemi 

Mayenne  n'avait  paru  à  la  vue  du  camp  royal  qu'au  milieu  de  sep- 
tembre. Il  y  resta  jusqu'au  6  octobre,  et,  pendant  cet  intervalle,  il 
livra  plusieurs  assauts.  Le  plus  meurtrier  eut  lieu  le  21  septembre, 
du  côté  du  village  d'Arqués,  d'où  ce  combat  a  pris  son  nom. 

Le  duc  y  employa  tout  ce  que  la  science  militaire  peut  imaginer 
d'expédiens  dans  une  attaque  dangereuse  ;  et  le  roi,  tout  ce  que  l'in- 
trépidité peut  fournir  de  ressources  dans  une  défense  difficile. 
Pressé  de  toutes  parts,il  se  montrait  partout;  tantôt  il  se  tenait  ferme 
dans  ses  lignes ,  tantôt  il  en  sortait  à  la  tête  de  sa  cavalerie  à  la  pour- 
suite des  fuyards  (1). 

Les  ennemis  ne  pénétrèrent  qu'une  fois  dans  les  retranchemens, 
encore  ne  fût-ce  que  par  surprisa  U  y  avait  des  lansquenets  dans 
les'deux  armées;  ceux  de  la  ligue  étant  un  jour  chargés,  soit  exprès, 
soit  par  hasard,  de  l'attaque  d'un  poste  défendu  par  leurs  compatrio- 
tes, s'approchent,  les  armes  basses,  comme  s'il  voulaient  se  rendre. 
Les  royalistes,  trompés,  leur  tendent  la  main  pour  les  aider  à  mon- 
ter sur  le  revers  du  fossé;  mais  les  traîtres  n'y  sont  pas  plutôt,  que, 
fondant  avec  impétuosité  sur  ces  soldats  surpris  et  déconcertés,  ils 
les  chassent  de  leur  poste  et  leur  enlèvent  trois  drapeaux.  Heureuse- 
ment des  troupes  fraîches  accoururent  au  secours  des  fuyards;  les 
lansquenets  de  Mayenne  furent  à  leur  tour  culbutés  du  haut  du  fossé; 
mais  on  ne  recouvra  pas  les  drapeaux,  dont  les  ligueurs  se  parèrent 
comme  d'un  trophée  légitime. 

A  cette  même  action,  qui  fut  très  meurtrière,  le  roi  se  trouva  dans 
le  plus  grand  danger.  Emporté  par  l'ardeur  du  combat,  il  s'était  en- 
gagé entre  deux  corps  considérables  de  cavalerie.  Se  voyant  presque 
investi ,  il  s'écria  d'un  ton  de  désespoir  :  a  Eh  quoi!  n'y  aura-t-il  pas 
»  dans  toute  la  France  cinquante  gentilshommes  qui  aient  assez  de 
»  résolution  pour  mourir  avec  leur  roi  !  — Courage,  sire,  lui  cria 
»  Châtillon,  l'atné  des  fils  de  l'amiral  Cologni,  courage,  nous  voici 
»  prêts  à  mourir  avec  vous.  »  En  disant  cela,  il  charge  les  escadrons 
opposés  et  dégage  le  roi.  Ce  fut  après  ce  combat  d'Arqués ,  que 
Henri  écrivait  à  Crillon  cette  charmante  et  fameuse  lettre:  »  Pends- 
Tù  toi,  brave  Crillon,  nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais 

(1)  Mém.  â^Angoulém. 
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»  pas.  Adieu,  brave  Grillon;  je  t'aime  à  tort  et  à  travers.  »  Il  y  eut, 
les  jours  suivans,  d'autres  escarmouches,  aussi  peu  avantageuses 
pour  le  duc  de  Mayenne  ;  ce  qui  le  détermina  à  camper.  Il  gagna  la 
Picardie,  d'où  il  devait  se  rendre  en  Flandre  pour  y  prendre  de  nou- 
velles mesures  avec  les  Espagnols. 

Tant  que  durèrent  les  attaques  du  camp  d'Arqués,  les  émissaires 
des  ligueurs  répandaient  dans  Paris  les  nouvelles  les  plus  avanta- 
geuses au  parti.  On  faisait  venir  de  Dieppe  des  courriers  qui  pu- 
bliaient que  le  camp  du  roi  était  investi  ;  qu'il  ne  pouvait  s'échapper, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  allait  l'amener  dans  la  capitale  en  triom- 
phe, lié  et  garrotté.  Cette  nouvelle  s'accrédita  si  bien ,  qu'on  loua 
des  fenêtres  pour  le  voir  passer.  Les  trois  drapeaux ,  arrachés  par 
trahison  aux  lansquenets,  servirent  à  entretenir  l'erreur,  parce  que, 
sur  leur  modèle ,  la  duchesse  de  Montpensier  en  fit  faire  plusieurs 
autres ,  qu'on  exposa  en  public  comme  des  témoignages  certains  de 
la  victoire  du  duc. 

Mais  ce  peuple  aveuglé  ne  fut  pas  long-temps  dans  cette  agréable 
illusion.  Pendant  qu'il  se  laissait  abuser  par  de  fausses  relations  et 
du'il  chantait  des  chansons  insolentes,  Henri  IV,  fortifié  de  cinq 
mille  Anglais,  avec  les  troupes  de  Picardie  et  de  Champagne,  et  une 
nombreuse  noblesse  accourue  au  secours  du  roi,  parut  devant  Paris. 
U  attaqua  les  faubourgs,  les  força  le  premier  novembre,  fête  de  la 
Toussaint.  Les  Parisiens  prirent  les  armes  ;  mais  ils  furent  repous- 
sés et  menés  battant  jusque  dans  la  ville,  dont  les  royalistes  auraient 
pu  s'emparer  dès  ce  jour,  s'ils  n'avaient  craint  quelque  embûche. 

Henri  permit  le  pillage  des  faubourgs  à  ses  soldats,  et  le  butin 
qu'ils  y  firent  tint  lieu  de  la  solde  que  le  roi  n'avait  pas  le  moyen  de 
payer.  U  donna  de  bons  ordres  pour  empêcher  les  meurtres,  l'in- 
cendie et  la  licence  ordinaires  en  ces  occasions.  Les  églises  et  les 
monastères  furent  épargnés ,  l'office  divin  s'y  célébra  comme  en 
pleine  paix ,  et  plusieurs  officiers  catholiques  des  troupes  du  roi  y 
assistèrent  le  jour  même  du  combat.  Henri  garda  quatre  jours  sa 
conquête.  En  sortant,  le  5  novembre,  il  mit  son  armée  en  bataille, 
invitant  au  combat  le  duc  de  Mayenne,  qui  était  venu  promptement 
au  secours  de  la  capitale.  Personne  ne  parut  hors  des  murs,  et  le 
roi  prit  tranquillement  le  chemin  de  Tours,  pour  acquitter  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  son  avènement  d'y  convoquer  les  états  du 
royaume  ;  mais  les  embarras  de  la  guerre  ayant  rendu  cette  mesure 
impossible  dans  les  circonstances  présente^,  il  en  prit  à  témoin , 
dans  un  lit  de  justice,  les  généraux  envers  lesquels  il  avait  pris  cet 
engagement.  De  leur  aveu,  il  en  remit  la  convocation  au  mois  de 
mars  de  Tannée  suivante,  et  regagna  aussitôt  la  Basse-Normandie , 
qu'il  r^uisit  entièrement  à  son  obéissance.  Avant  son  départ,  l'am- 
bassadeur de  la  république  de  Venise  lui  avait  présenté  ses  lettres 
de  créance,  et  lui  avait  procuré  la  satisfaction  de  se  voir  reconnu 
par  une  puissance  catholique,  avantage  que  lui  contestait  la  ligue* 
UL,  16 
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Mayenno  fit  aussi  quelques  expéditions  ;  il  était  plus  occupé  des 
affaires  du  cabinet  que  de  la  guerre.  D'un  côté,  il  avait  à  se  tenir  en 
garde  contre  la  yivacité  du  conseil  de  Tunion ,  qui  aurait  toujours 
Yûulu  rengager  dans  des  partis  extrêmes;  inais  le  duc  ne  pouvait 
suivre  ces  avis  emportés ,  sans  s'abandonner  entièrement  aux  Els- 
pagnolSf  sa  s^ule  ressource.  Leur  zèle,  si  vanté  en  faveur  de  la 
religion  catholique,  ne  lui  paraissait  plus  si  pur  ni  si  désintéressé. 
D'un  autre  côté,  Henri  IV  faisait  toujours  de  nouvelles  propositionis 
d'accommodement.  Etaient-elles  sincères  ou  mises  en  avant  pour 
le  rendre  suspect  aux  zélés  de  la  ligue?  C'est  ce  que  Mayenne  ne 
pouvait  démêler,  et  cette  incertitude  le  formait  à  mesurer  toutes  ses 
démarches. 

Jeannin ,  auparavant  assez  favorable  aux  Espagnols,  voyant  que, 
pour  nantissement  de  leurs  avances ,  ils  exigeaient  lea  meilleures 
villes  de  France  qui  étaient  à  leur  bienséance,  conseillait  au  duc  de 
traiter  avec  le  roi.  Villeroy,  ancien  ministre  de  Henri  III,  quoiqu'il 
le  dit  attaché  par  conscience  à  la  ligue,  était  du  même  avis  ;  mais  la 
duchesse  de  Montpensier,  au  contraire,  exhortait  son  frère  à  tout 
risquer  et  à  se  faire  roi  lui-même.  «  Vous  en  avez  déjà  l'autorité,  lui 
n  disait-elle,  et  ne  doutei  pas  que  les  seigneurs  catholiques  ne  oom- 
)i  battent  plus  volontiers  puur  un  roi  que  pour  un  lieutenant-géné- 
p  rai.  Donner  la  couronne  au  cardinal  de  Bourbon,  c'est  recounaîlre 
^  qu'elle  appartient  à  sa  famille;  et  si  ce  roi ,  vieux  et  infirme,  vient 
»  à  nous  manquer,  qui  mettra-t-on  à  sa  place?)»  Malgré  ces  raisons, 
Mayenne  persista  dans  sa  première  résolution  de  remplir  le  vide  du 
trône  par  un  roi  prisonnier,  qui  lui  en  laissait  toute  la  puissance. 

En  oonaéqueoce,  il  parut  le  âl  novembre  un  arrêt  du  parlement 
Aéant  à  Paris,  présidé  par  Brisson,  qui  ordonnait  de  reconnaître 
pour  roi  Charles  X,  et  le  duc  de  Mayenne  pour  son  lieutenant.  Par 
un  autre,  donné  quelques  jours  après,  il  éûiit  enjoint  aux  princes  et 
aux  grands  officiers  de  la  couronne  de  se  rendre  aux  états^énérauz 
convoqués  par  les  ligueurs  à  Melun,  pour  le  mois  de  février. 

L'arrêt  portant  ii\jonction  de  reconnaître  Charles  X,  ainsi  que 
toutes  les  dispositions  qui  étaient  énoncées,  fut  cassé  et  annulé  par 
\  un  arrêt  du  parlement  séant  à  Tours,  sous  l'autorité  du  roi,  com- 
I  posé  des  conseillers  échappés  de  Paris,  et  présidé  par  Achille  de 
i  Harlay,  qui,  moyennant  une  grosse  rançon,  était  sorti  de  la  Bas- 
tille, ou  BussMe^lerc  l'avait  renfermé  après  les  barricades.  D'autres 
parlemens  donnèrent  aussi  des  arrêts  plus  ou  moins  semblables  à 
eelui  de  Paris,  qui  essuyèrent  le  même  traitement  à  Tours.  Enfin, 
chacun  cherchant  à  s'étayer  de  la  même  puissance,  les  ligueurs  et  les 
seigneurs  catholiques  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape. 

Ceux  de  la  ligue  arrivèrent  les  premiers.  Ils  dirent  à  Sixte  V  que 
tout  le  royaume,  les  villes,  les  campagnes,  la  magistrature,  le 
clergé,  et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  reconnaissaient  pour 
roi  le  cardinal  de  Bourbon  ;  qo»  Iç  Na[V|urreU  éUiK  pr«sqw  aban- 
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donne,  et  incapable  de  résister  aux  forces  qui  rinvestissaienti  Sur  ce 
rapport,  le  pape  crut  qu'il  n'était  plus  question  que  de  munir  de  son 
autorité  Téleclion  déjà  faite  d'un  cardinal,  et  tout  au  plus  de  pour- 
Toîr  à  sa  succession.  Il  choisit  pour  ces  o|)érations  le  cardinal  Henri 
Gaëtan,  à  qui  il  donna  ie  titre  de  légat.  Sixte  le  fit  accompagner  de 
plusieurs  personnages  distingués  par  leiu'  capacité  et  leur  prudence. 
De  ce  nombre  étaient  le  jésuite  Bellarmin ,  célèbre  controYersistCi 
plusieurs  prélats  très  habiles,  et  des  prédicateurs  fameux.  Il  fortifla 
aussi  ce  cortège  d'une  somme  de  trois  cent  mille  écus  (1). 

Mais,  avant  même  que  le  légat  fût  parti,  les  dispositions  du  pape 
étaient  déjà  changées.  François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney  (â)| 
envoyé  des  catholiques  royalistes,  mais  ne  pouvant  se  rendre  à  Rome 
aussi  promptement  que  les  envoyés  des  ligueurs,  avait  écrit  à  Sixte^ 
pour  lui  apprendre  l'état  des  choses,  le  détromper  sur  les  impostures 
avancées  par  les  ligueurs,  et  le  prier  de  suspendre  le  départ  de  Gaë 
tan  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'expliquer  de  vive  voix.  Cette  lettre  et  la 
nouvelle  des  succès  du  roi  firent  faire  de  sérieuses  réflexions  au  sou* 
verain  pontife  :  néanmoins,  vaincu  par  les  instances  des  agens  de  la 
ligue,  il  laissa  partir  le  légat  ;  mais  au  lieu  de  lui  prescrire,  comme 
auparavant,  d'employer  tous  ses  efforts  à  affermir  le  cardinal  de 
Bourbon  sur  le  trône,  dans  le  bref  que  Sixte  donna  il  disait  expres- 
sément qu'il  n'envoyait  le  légat  que  pour  réunir  tous  les  Français 
dans  la  religion  romaine ,  et  contribuer  à  l'élection  d'un  roi  catho'* 
liqiie,  sans  faire  mention  du  cardinal.  Il  recommanda  àGaëtan  de  ne 
se  point  ili^clarer  ennemi  du  roi  de  Navarre,  tant  qu'il  y  aurait  espé- 
rance de  le  ramener  à  la  foi,  de  rester  neutre  dans  toutes  les  préten* 
tions  temporelles  des  princes,  de  ne  songer  qu'aux  intérêts  de  la  re-» 
ligion,  de  ne  faire  acception  de  personne,  et  de  consentira  tout^ 
pourvu  que  le  roi  qu'on  élirait  fût  Français,  obéissant  à  l'église,  et 
agréable  au  royaume. 

Ces  ordres  bien  exécutés  auraient  pu  rétablir  la  paix  en  France, 
au  lieu  que  l'infidélité  du  légat  à  ses  instructions  perpétua  le  trouble 
et  l'augmenta.  Gaëtan ,  loin  de  rester  neutre  comme  le  pape  l'avait 
recommandé,  montra  dès  le  commencement  une  partialité  entière 
pour  la  ligue  et  pour  les  Espagnols.  Morosini,  ce  nonce  pacifique 
qui  avait  été  obligé  de  cesser  ses  fonctions  après  la  catastrophe  de 

(1)  De  Thott,  1.  XCVm.  Davila,  1.  XI.  Journal  de  Henri  IV,  1. 1.  MéHk,  d«  Nt90n 
t.  II.  Mém.  à€  Yilleroy,  t.  I.  Mim,  de  Chivemi, 

(3)  U  était  arrière  pelit-fils  d'Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brîcnne  et  baron  de 
Piney,  fils  puîné  du  fameux  Louis  ,  connétable  de  Saint-Paul;  sa  petite-fille,  Marie- 
Charlotte,  porta  lc<;  biens  de  sa  branche  dans  la  maison  «ie  Clermont-Tonnerrê  ;  et 
Madeleine-Gharlotté-BoDiie-Thërèse,  fille  de  cette  dernière,  dans  la  maison  de  Moa|i> 
morenci,  par  son  mariage  ayec  François-Henri  de  Montmoreoci ,  eomte  de  Bouttevilléi 
eonnu  sovs  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg.  Les  biens  de  la  branche  alnëe  étaient 
passés  k  la  maison  de  Bourbon  par  le  mariage  de  Marie,  petite-fille  du  connétable ,  ayeo 
François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  bisaïeul  de  Henri  IV. 
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BloiSf  conseillait  au  légat  de  ne  point  aller  droit  à  Paris,  trop  ouver^ 
tement  déclaré  contre  Henri,  mais  de  se  tenir  dans  quelque  ville  de 
France ,  agréable  aux  deux  partis  ;  d'examiner  de  là  le  cours  des 
affaires,  de  ne  se  déterminer  que  selon  les  circonstances,  et  de  rendre 
son  asile  le  sanctuaire  de  la  paix.  Pareil  conseil  lui  était  donné  par 
le  duc  de  Nevers,  qui,  retiré  dans  ses  terres,  avait  pour  le  roi  tous 
les  égards  compatibles  avec  une  exacte  neutralité.  Mais  Gaëtan  crut 
que  Morosini  ne  lui  parlait  ainsi  qu'afin  de  lui  faire  commettre  les 
mêmes  fautes  que  Rome  avait  reprochées  à  ce  nonce.  On  lui  rendit 
aussi  le  duc  de  Nevers  suspect,  comme  trop  attaché  au  roi;  de  sorte 
qu'il  n'écouta  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elevé  dans  les  principes  ultramontains ,  il  s'imaginait  que  tout 
allait  plier  en  France  sous  son  autorité,  et  que  sa  volonté  ferait  un 
roi  ;  mais  il  fut  cruellement  détrompé.  Sa  fierté  et  sa  hauteur  lui  atti- 
rèrent des  répliques  dures,  des  bravades  et  jusqu'à  des  affronts  de  la 
part  des  catholiques  mêmes,  qu'il  prétendait  commander  trop  despo- 
tiquement.  Le  roi  fit  publier  que,  si  le  légat  venait  à  sa  cœur,  on  eût 
à  le  recevoir  avec  honneur  et  distinction  ;  que  si,  au  contraire,  il 
allait  vers  les  rebelles,  on  ne  le  regardât  point  comme  légat,  mais 
comme  ennemi.  Les  ordres  donnés  en  conséquence  de  cette  déclara- 
tion s'exécutèrent  à  la  lettre.  Henri  envoya  des  partis  sur  la  route. 
Ils  battirent  et  dispersèrent  l'escorte  destinée  à  l'amener  à  Paris  ;  et 
Gaétan,  qui  avait  compté  traverser  la  France  en  conquérant,  se  vit 
réduit  à  gagner  la  capitale  en  fugitif. 

Les  Parisiens  le  dédommagèrent  comme  ils  purent.  On  orna  pour 
lui  Tarchevéché  des  meubles  de  la  couronne,  et  on  lui  fit  une  récep- 
tion royale.  La  bourgeoisie  était  sous  les  armes  ;  mais  les  salves  trop 
fréquentes  de  cette  milice  ne  plurent  aucunement  au  légat.  «  Il  avait 
»  grand'peur  que  quelques  malintentionné  ne  chargeassent  à  plomb 
»  ou  ne  tirassent  maladroitement.  C'est  pourquoi  il  leur  faisait  signe 
»  de  cesser  ;  mais  eux,  croyant  que  ce  fussent  bénédictions,  déchar- 
»  geaient  de  plus  belle.  »  Il  alla  ensuite  au  parlement,  où  ses  pou- 
voirs furent  lus,  enregistrés  et  applaudis.  Il  essuya  pourtant  une 
mortification,  qu'il  dissimula  sagement.  Ayant  été  reçu  au  parquet, 
il  s'avançait  d'un  pas  délibéré ,  et  montait  droit  au  dais  destiné 
pour  le  roi  ;  mais  le  président  Brisson,  sous  prétexte  de  lui  faire 
honneur,  le  prit  par  la  main,  et  le  rangea  au  dessous  de  lui  selon  la 
coutume  (1). 

ees  devoirs  de  parade  remplis ,  il  fallut  pénétrer  le  fond  des 
afliaires  ;  et  ce  fut  alors  que  le  légat  sentit  la  difficulté  de  sa  commis- 
sion. Il  se  trouva  plongé  dans  un  chaos  inexprimable.  Rien  de  si 
compliqué  que  les  intérêts  de  ceux  qui  faisaient  la  guerre,  et  par 
conséquent  rien  de  si  embarrassant  que  de  prendre  un  parti.  Tous 
semblaient  s'accorder  sur  le  premier  point;  savoir,  de  ne  regarder 

MJowmaldeHenHir. 
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leTîeQx  Charles  X  que  comme  un  fantôme,  une  décoration  de  théâ-^ 
tre,  qui  ne  devait  remplir  la  scène  que  jusqu'à  ce  que  le  vrai  per- 
sonnage y  fût  introduit.  U  s'agissait  donc  de  savoir  quel  serait  ce 
personnage.  Le  duc  de  Mayenne,  chargé  jusqu'alors  de  tout  le  poids 
de  la  guerre,  voulait  disposer  de  la  couronne,  on  pour  lui  ou  pour 
quelque  prince  qui  lui  en  eût  obligation.  Le  roi  d'Espagne  préten- 
dait qu'elle  appartenait  à  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  sa  fille, 
du  chef  d'Elisabeth ,  sœur  de  Henri  III ,  mère  de  la  princesse. 
Il  demandait  qu'en  la  couronnant  on  le  déclarât  protecteur  de  la 
France,  et  qu'on  lui  abandonnât  la  disposition  de  toutes  les  char- 
ges et  bénéfices.  Outre  ces  prétendus  droits,  Philippe  faisait  sonner 
bien  haut  les  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  avait  déjà  donnés 
et  ceux  qu'il  promettait  encore.  La  populace  de  Paris  était  pour  lui, 
ainsi  que  les  Seize  et  les  plus  vifs  du  conseil  de  l'union,  gagnés  par 
les  pistoles  d'Espagne.  L'ascendant  que  prenait  Philippe  dans  ce 
conseil ,  où  dominait  des  hommes  peu  faits  par  leurs  habitudes 
pour  régler  la  destinée  des  états,  et  qui  se  jetaient  toujours  dans  les 
partis  extrêmes,  détermina  Mayenne  à  le  casser,  sous  prétexte  que, 
par  la  multitude  de  ses  membres ,  il  ressemblait  plutôt  au  sénat 
d'une  république  qu'au  conseil  d'un  roi.  Il  fîit  secondé  dans  cette 
mesure  hardie  par  les  membres  mêmes  de  ce  conseil  qu'il  avait  eu 
l'habileté  d'y  introduire  aussitôt  qu'il  avait  été  déclaré  lieutenant- 
général  du  royaume,  après  la  mort  de  ses  frères.  U  en  composa  dès 
lors  un  nouveau,  où  il  fit  entrer  Jeannin,  Villeroy,  l'archevêque  de 
Lyon  d'Espinac,  échappé,  moyennant  rançon,  de  la  prison  où  il 
avait  été  retenu  depuis  le  massacre  de  Blois,  et  avec  eux  des  magis- 
trats, des  militaires,  et  d'autres  personnes  de  poids,  capables  de 
balancer  les- résolutions  immodérées  de  la  cabale  des  Seize,  qui  con- 
tinua à  subsister. 

La  noblesse  du  parti  de  la  ligue  voulait  un  roi  fran^is.  Accoutu- 
mée à  servir  sous  le  duc  de  Mayenne  et  les  princes  de  sa  maison, 
elle  penchait  pour  eux;  mais  les  gens  de  robe,  plus  instruits  du 
droit,  inclinaient  pour  le  roi  de  Navarre,  à  condition  qu'il  se  ferait 
catholique.  Le  duc  de  Lorraine  croyait  la  couronne  due  au  marquis 
de  Pont,  son  fils,  du  chef  de  Claude,  sœur  de  Henri  m,  sa  femme,  et 
il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  la  lui  refuser,  ne  fût-ce  que  comme  récom- 
pense des  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  la  ligue.  Il  trouvait  donc 
fort  mauvais  que  le  duc  de  Mayenne  ou  les  jeunes  Guises,  ses  neveux, 
d'une  branche  cadette,  se  présentassent  en  concurrence  avec  l'atnée, 
et  il  présumait  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui  céder  pour  le 
moins  Metz ,  Toul ,  Verdun  et  Sedan ,  en  dédommagement  de  ses 
avances.  A  entendre  le  duc  de  Savoie,  ses  droits  à  la  couronne  de 
France  étaient  bien  supérieurs  à  ceux  de  Philippe  et  du  duc  de 
Lorraine,  parce  qu'il  remontait  plus  haut  et  les  répétait  de  Mar- 
guerite ,  sa  mère ,  sœur  de  Henri  II.  II  offrait  néanmoins  de  céder 
Ms  prétentions  en  échange  du  marquisat  de  Saluées,  d'où  U  comp- 
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tait  s'étendre  en  Provence,  où  il  possédait  déjà  le  comté  de  Nfcê. 

A  l'exemple  des  princes  étrangers,  beaucoup  de  grands  seigneurs 
désiraient  intérieurement  le  démembrement  de  la  moliarchie.  Ils 
comptaient  se  rendre  insensiblement  souverains  des  provinces  où 
ils  étaient  cantonnés,  et  il  n'y  avait  pas  un  gouvernement  de  ville 
ou  de  château  qui  n'espérât  aussi,  à  l'aide  des  troubles,  se  perpétuer 
dans  son  commandement. 

Concilier  tant  d'intérêts  divers  était  chose  imposible.  Aussi,  sanê 
prétendre  réformer  les  vues  particulières  de  chacun,  on  s'appliqua 
à  réunir  en  un  corps,  par  quelque  acte  solennel,  toutes  les  per^» 
sonnes  opposées  au  roi  de  Navarre.  Tel  fut  le  but  du  fameux  décret 
de  Sorbonne,  visiblement  dicté  par  les  Espagnols  et  les  Seize  (l).Il 
déclarai!  en  substance  coupables  de  péché  mortel ,  en  état  de  dam^ 
nation  et  excommuniési  non  seulementceux  qui  reconnaissaient pout^ 
roi  Henri  de  Bourbon,  mais  encore  quiconque  ne  détesterait  pas  la 
doctrine  soutenue  dans  les  propositions  suivantes  :  «  1<>  On  peut  et 
r>  on  doit  même  reconnaître  pour  roi  Henri  de  Bourbon  ;  2»  il  est 
D  permis  en  conscience  de  tenir  son  parti,  et  de  payer  les  impôts 
if>  qu'il  exige;  3MI  n'est  pas  contre  la  religion  de  le  reconnaître 
0  pour  roi,  sous  la  condition  qu'il  se  fera  catholique  ;  k'^la  couronne 
V  de  France  peut  être  déférée  à  un  hérétique  relaps  etexcommunié 
»  si  son  droit  d'ailleurs  est  légitime;  5«  les  papes  n*ont  pas  droit 
ï>  d'excommunier  nos  rots;  &"  il  est  permis  et  même  nécessaire  de 
D  traiter  avec  le  Béarnais  et  les  hérétiques.  »  Toutes  ces  propositions 
furent  condamnées  par  un  décret  qu'on  fit  signer  au  clergé  de  Paris, 
et  ou  l'adressa  à  toutes  les  villes  de  l'union.  Le  parlement  rendit 
ensuite  un  arrêt  en  faveur  du  prétendu  du  roi  Charles  X.  II  y  était  en- 
joint à  tous  lés  Francis  de  le  reconnaître  et  de  prendre  les  armes 
pour  le  retirer  de  la  prison  où  son  neveu  le  retenait  ;  mais  le  car- 
dinal ,  loin  de  se  prêter  aux  désirs  des  rebelles,  envoya  du  château 
où  il  était  gardé  rendre  au  roi  l'hommage  d'un  sujet  soumis. 

Les  ligueurs  jugèrent  aussi  à  propos  de  faire  renouveler  solennel- 
lement par  tous  les  corps  le  serment  d'union.  La  bourgeoisie  com*- 
mença,  ayant  à  sa  tête  le  prévôt  des  marchands  et  ses  capitaines.  Le 
parlement^  la  Chambre  des  comptes,  toutes  les  cours  souveraines  et 
les  compagnies  suivirent.  Cette  cérémonie  se  faisait  en  public,  à  la 
fin  d'une  grand'messe,  avec  les  témoignages  les  plus  marqués  de 
piété  et  de  dévotion.  Comme  il  s'était  répandu  un  bruit  que  le  roi 
avait  appelé  auprès  de  lui  les  évêques  et  les  archevêques  les  mieux 
disposés  pour  écouter  leurs  instructions,  le  l^at  écrivit  à  tous  les 
prélats  du  royaume  une  lettre  circulaire,  par  laquelle  il  leur  défen- 
dait d'aller  à  Tours.  Réciproquement  le  roi  donna  une  déclaration 
qui  ordonnait  de  traiter  en  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux  qui 
entretiendraient  un  commerce  direct  ou  indirect  avec  le  légat.  Mais 

tt)  Jomnal  de  la  ligw/t.  IV,  p.  aiO.-(2)/M. 
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bien  diOerent  de  Uenri  III ,  son  prédécesseur ,  en  même  temps  que 
Henri  lY  défendait  par  ses  édits  la  majesté  du  trdne,  il  se  mettait  en 
état  de  la  feire  respecter  par  les  armes. 

L'hiver  n'avait  pas  suspendu  les  opérations  militaires  ;  elles  se  con- 
tinuaient avec  chaleur  dans  toutes  les  provinces.  Le  roi  ne  se  repo* 
sait  pas  plus  que  ses  lieutenants.  Après  avoir  subjugué  le  Maine  et  la 
Normandie  presque  entière,  il  tourna  vers  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  mars.  Mayenne,  intéressé  à  l'éloigner  de  la  capitale,  alla  au 
devant  de  lui.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine 
d'Ivry,  près  de  Dreux.  Celle  de  Mayenne,  comme  celle  de  Joyeuse  à 
Contras,  bien  supérieure  en  nombre.  Tétait  aussi  en  riches  armures, 
en  harnais  de  prix ,  en  casaques  brillantes  d'or  et  d'argent.  Aussi 
l'événement  fùt-il  pareil.  Les  dispositions  habiles,  le  courage  mâle, 
la  bravoure  exercée,  l'emportèrent  sur  le  luxe  et  l'inexpérience,  quoi- 
que non  dénuée  de  valeur.  On  se  trouva  en  présence  dès  le  13  mars 
au  soir;  mais  la  nuit  approchant,  le  combat,  comme  de  concert,  fut 
remis  au  lendemain. 

Rien  n'est  à  négliger  des  circonstances  personnelles  à  notre 
Henri  IV  dans  cette  bataille,  dont  le  succès  affermit  pour  toujours 
la  couronne  sur  sa  tête.  Après  une  nuit  passée  dans  l'action  et  Tin* 
qniétude,  pendant  que  le  soldat,  retire  commodément  dans  deux 
villages,  dormait  sous  la  sauv^arde  de  son  chef,  le  roi,  dès  le  point 
du  jour,  donna  ses  ordres  pour  le  combat.  On  lui  fit  remarquer 
qu'entre  ses  dispositions  il  n  y  en  avait  aucune  pour  la  retraite,  en 
cas  de  fâcheux  évènemens  :  «  Point  d'autre  retraite,  répondit-il,  que 
}>  le  champ  de  bataille.  »  Les  calvinistes  firent  dévotement  leurs 
prières,  ainsi  que  les  catholiques,  dont  les  principaux  entendirent 
la  messe  et  communièrent  (1). 

Henri  signala  le  commencement  de  cette  Journée  par  une  action 
de  Justice  bien  digne  de  sa  générosité  et  de  son  bon  coeur.  Théodore 
de  Schomberg,  général  des  Allemands,  lui  avait  demandé  quelques 
jours  auparavant  la  paie  de  ses  troupes.  Le  monarque,  qui  se  trou- 
vait sans  finances,  lui  répondit  brusquement  :  «  Jamais  homme  de 
»  courage  n'a  demandé  de  l'argent  la  veille  d'une  bataille.  »  Ce  mot 
trop  vif  revint  dans  la  mémoire  du  roi  au  moment  du  combat ,  et 
s'approchant  du  général  allemand  :  «  M.  de  Schomberg,  lui  dit^il,  je 
»  vous  ai  offensé.  Cette  journée  peut  être  la  dernière  de  ma  vie  ;  je  ne 
»  veux  point  emporter  l'honneur  d'un  gentilhomme,  je  sais  votre 
i>  valeur  et  votre  mérite  :  je  vous  prie  de  me  pardonner,  et  embrassez- 
10  moi.— Il  est  vrai,  sire^  répondit  Schomberg,  que  votre  majesté 
»  me  blessa  l'autre  jour,  mais  aujourd'hui  elle  me  tue;  car  l'houueur 
»  quelle  me  fait  m'oblige  de  mourir  en  cette  occasion  pour  son  ser- 
»  vice.  »  En  effet,  il  ftat  tué  en  combattant  vaillamment  à  côté  du  f  ol. 

U;  Min.  dêlaliguê,  t.  IV.  Journal  de  Henri  If,  t.  IV.  MatOiifla.  I.  II.  U  i«  p.  t4 
Puqowr,  1. 1,  leu  H.  Gayet,  1. 1.  M4m,  âê  8uUy. 
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Déjà  les  trompettes  sonnaient  et  les  armées  s'ébranlaient,  prêtes 
^à  se  choquer.  Henri,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  armé  de 
I toutes  pièces,  mais  sans  casque,  pour  se  faire  mieux  reconnaître, 
s'avance  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  joignant  les  mains,  les  yeux  levés 
au  ciel  :  «  Seigneur,  s'écrie-t-il,  vous  savez  mes  pensées  et  vous  péué- 
»  trez  le  fond  de  mon  cœur.  S'il  est  avantageux  à  mon  peuple  que 
»  je  possède  la  couronne,  favorisez  ma  cause  et  protégez  mes  ar- 
»  mes.  Si  votre  sainte  volonté  en  a  autrement  disposé,  ôtez-moi  la 
)»  vie,  ô  mon  Dieu,  en  même  temps  que  vous  m'ôterez  le  royaume, 
»  et  que  je  meure  du  moins  à  la  vue  de  ces  braves  guerriers  qui  s'ex- 
x)  posent  pour  mon  service.  »  Ces  paroles  attendrissantes ,  pronon- 
cées avec  véhémence  par  Henri,  furent  entendues  de  tous  ceux  qui 
l'environnaient.  Aussitôt  il  s'éleva  dans  l'armée  un  cri  général  de 
inve  le  roi,  A  cette  acclamation,  Henri,  reprenant  un  air  gai  et  se- 
rein, dit  en  regardant  ses  troupes  :  «  Mes  amis ,  vous  êtes  Français, 
»  je  suis  votre  roi,  voilà  l'ennemi  ;  plus  de  gens,  plus  d'honneur.  Si 
»  l'étendart  vous  manque,  suivez  mon  panache,  vous  le  verrez  tou- 
»  jours  au  chemin  de  l'honneur  et  du  devoir.  »  Après  ces  mots,  il 
prend  son  casque  ombragé  de  plumes  blanches  et  donne  le  signal  du 
combat. 

Le  choc  principal  flit  de  cavalerie  à  cavalerie.  Comme  elle  était  de 
part  et  d'autre  presque  toute  composée  de  gentilshommes,  elle  resta 
long-temps  mêlée  sans  qu'on  pût  deviner  de  quel  côté  pencherait  la 
victoire.  On  crut  un  instant  le  roi  mort  ou  pris,  et  sa  troupe  défaite, 
parce  que  celui  qui  portait  la  cornette  royale,  ayant  été  aveuglé  par 
un  coup  de  feu,  ne  tenait  plus  ferme,  et  que  dans  le  même  temps  un 
officier  dont  le  casque  était,  comme  celui  du  roi,  orné  d'un  panache 
blanc,  fut  terrassé.  Déjà  les  ennemis  criaient  victoire^  et  les  roya- 
listes demeuraient  suspendus  entre  la  défense  et  la  fuite.  Henri  court 
à  ses  gens  ébranlés  :  «  Tournez  visage,  leur  dit-il ,  afin  que  si  vous 
»  ne  voulez  combattre  vous  me  voyiez  du  moins  mourir.  »  Il  dit,  et, 
suivi  des  plus  braves,  il  s'enfonce  dans  le  plus  épais  des  escadrons 
ennemis.  La  fiimée  et  la  poussière  les  dérobent  bientôt  aux  yeux.  A 
la  tête  de  la  réserve,  le  maréchal  de  Biron  se  porte  en  même  temps 
partout  où  le  besoin  se  fait  sentir  ;  et,  par  sa  seule  présence,  il  rend 
aux  siens,  sans  combattre,  la  supériorité  qu'ils  pouvaient  perdre. 
Les  ligueurs  s'eflraient  à  leur  tour,  reculent,  se  débandent,  et  bien- 
tôt ce  ne  fut  qu'une  déroute.  Du  milieu  du  carnage  on  entendit 
crier  :  Sauve  les  FrançaUj  ordre  bien  digne  de  Henri  IV,  à  qui  ouj 
l'attribua.  1 

La  victoire  était  gagnée  ;  les  escadrons  ennemis  épars  fuyaient'j 
dans  la  plaine  ;  mais  le  roi  ne  paraissait  pas.  L'inquiétude  commen-' 
çait  à  s'emparer  des  troupes ,  lorsqu'on  le  vit  arriver  l'épée  haute, 
couvert  de  sang  et  de  poussière.  Les  cris  de  vive  le  roi  redoublèrent 
à  son  aspect.  Henri  remit  en  ordre  son  armée.  Il  restait  sur  le  champ 
de  bataille  un  corps  de  Suisses  qui  ne  voulait  pas  se  rendre.  On  fit 
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approcher  du  canon  pour  l'enfoncer  :  ils  ne  composèrent  qu'alors, 
et  après  avoir  exigé  un  certificat  portant  témoignage  qu'il  leur  avait 
été  impossible  de  se  défendre. 

Le  roi  se  mit  à  la  poursuite  des  vaincus;  U  y  périt  plus  d'hommes 
que  dans  la  mêlée.  L'armée  victorieuse  les  poussa  plusieurs  lieues 
devant  elle,  enlevant  tous  les  drapeaux,  et  faisant  une  multitude  de 
prisonniers.  On  remarqua  le  soin  que  prit  Henri  dans  toute  cette 
déroute  d'arracher  le  plus  qu'il  put  de  Français  à  la  première  fureur 
du  soldat,  et  son  attention  à  recevoir  et  à  consoler  les  officiers  vaincus 
qu'on  lui  pr^ntait.  La  nuit  le  força  de  s'arrêter  à  Rosny,  château 
appartenant  à  Sully,  distant  d'une  lieu  de  Mantes.  A  mesure  que 
ses  capitaines  arrivaient,  il  allait  au  devant  d'eux,  les  embrassait, 
et  les  Êdsait  asseoir  à  sa  table.  Comme  on  lui  demanda  quel  nom  il 
donnerait  à  cette  bataille,  il  répondit  :  «  C'est  la  journée  du  Tout- 
»  Puissant;  à  lui  seul  en  appartient  la  gloire.  »  Enfin,  quand  on  lui 
présenta  son  épée  de  combat,  dégouttante  de  sang,  pleine  de  hachu- 
res, encore  souillée  des  dépouilles  des  malheureux  qui  étaient  tombés 
sous  ses  coups,  il  détourna  les  yeux  avec  horreur,  gémit  des  excès 
auxquels  la  guerre  force  les  plus  humains ,  et  dè&  le  lendemain  il 
envoya  offrir  la  pau  à  ses  ennemis. 

C'était  malgré  lui  que  le  duc  de  Mayenne,  trop  certain  par  le  com- 
bat d'Arqués  des  ressources  de  Henri  IV ,  avait  risqué  la  bataille 
d'Ivry;  mais  il  n'avait  pu  tenir  contre  les  murmures  des  Seize,  qui 
le  taxaient  de  lâcheté,  et  contre  les  instances  impérieuses  du  légat  et 
des  Espagnols.  Ceux-ci  y  perdirent  un  gros  corps  de  cavalerie  et  leur 
chef,  lecomted'Egmond,  jeune  présomptueux,  auquel  il  était  échappé 
de  dire  avant  l'action  que  si  les  Français  avaient  peur  d'une  bataille 
ils  n'avaient  qu'à  le  laisser  faire,  et  que  lui  seul,  avec  ses  troupes, 
saurait  bien  réduire  le  Navarrois.  Mais  une  faute  inexcusable  dans 
Mayenne,  c'est  d'avoir  interdit  la  retraite  à  la  majeure  partie  des 
siens  en  faisant  couper  précipitamment  les  ponts  d'Ivry,  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  le  joindre.  Aussi  son  armée  fut-elle  presque  entiè- 
rement détruite.  Il  se  retira  presque  seul  à  Mantes,  où  il  ne  fit  que 
passer  la  nuit,  et  encore  dans  les  plus  fortes  alarmes,  à  cause  du 
voisinage  des  troupes  victorieuses.  Dès  le  lendemain  il  gagna  Pontoise 
et  de  là  Saint-Denis,  n'osant  rendre  les  envieux  qu'il  avait  à  Paris 
témoins  de  sa  honte. 

Le  l^at,  l'ambassadeur  d'Espagne,  l'archevêque  de  Lyon  et  ma- 
dame de  Montpensier  allèrent  le  consoler  et  conférer  sur  les  affaires 
du  parti.  Toutes  les  nouvelles  qu'ils  recevaient  ne  pouvaient  qu'aug- 
menter leur  chagrin.  La  ligue  était  battue  partout ,  les  lieutenans 
de  Henri  tenaient  librement  la  campagne.  Pour  lui,  après  sa  victoire, 
il  soumit  rapidement  les  villes  voisines,  s'assura  des  grands  che- 
mins et  des  rivières,  et  parut  menacer  Paris  d'un  siège  ou  d'un  blocus. 
Dans  cette  extrémité,  Mayenne  écrivit  les  lettres  les  plus  pressantes 
au  roi  d'Espagne.  Ce  prince  avait  publié  depuis  peu  un  fastueux 
m^  17 
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iTiAnlfftfite^  Amê  lequel  il  sa  dédarait  diipoitf  h  W  ppint  fuittor  Im 
armes  qu'il  n'eût  aKtowiné  rhérésîe  et  réuoi  to  prtaees  catboliquei 
pour  chasser  les  Turcs  de  la  Terre-Sainte.  Apree  ee»  magoi^quei 
promesses,  irne  pommait  sans  honte  abandonna  la  ligue  presque 
au  premier  ^hee.  Ausisi  ses  agens  s'engagèrent-ils  en  son  nom  à  un 
prompt  et  puissant  secours.  On  fit  les  plus  mes  instances  auprès  du 
fiou?erain  pontife  ;  mais  Sixte  commençait  à  agir  en  homme  dé* 
trompé.  Le  duc  de  Luxembourg  avait  déjà  eu  plusieurs  audiences, 
dont  les  Espagnols  et  les  ligueurs  ressentirent  la  oontre-coup.  La 
politique  du  pape  ne  lui  permit  pas  de  marquer  d'abord  clairement 
le  changement  de  ses  dispositions.  Il  se  contenta  de  remettre  à  un 
autre  temps,  sous  quelque  prétexte,  les  secours  qu'il  était  penUétre 
déjà  déterminé  à  reAiser. 

Loin  de  laisser  entrevoir  siê  craintes,  la  ligue,  dans  ses  écrits, 
n'entretenait  le  public  que  de  ses  espérances  ;  mais  les  démarches 
des  chefs  démentaient  ces  flatteuses  promesses,  puisque  dans  le 
même  temps  ils  se  donnaient  tous  les  mouvemens  possibles  pour 
entamer  des  négociations,  ressource  ordinaire  des  faibles.  Les  poui^ 
parlers ,  qui  devinrent  si  firéquens  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  étaient  ordinairement,  de  la  part  des  ligueurs,  le  fruit 
de  la  nécessité  ;  tantôt  désir  de  gagner  du  temps,  tantôt  envie  de 
pénétrer  les  desseins  des  seigneurs  catholiques  attachés  au  roi,  ou 
de  les  réduire,  presque  jamais  volonté  d'en  venir  à  une  conclusion. 
Ils  agirent  long-temps  d'après  ee  principe  accrédité  par  les  émia- 
saires  d'Espagne ,  que  le  Béarnais  ne  se  convertirait  pas,  et  que, 
quand  même  il  le  ferait,  on  ne  devait  pas  le  reconnaître,  parce  que 
sa  première  apostasie  le  rendait  à  Jamais  indigne  du  trône.  En  con- 
séquence, ce  n'était  pas  avec  lui  qu'ils  prétendaient  traiter,  mais 
avec  les  seigneurs  catholiques  de  son  parti,  dont  ils  avaient,  disaient- 
ils,  pitié  comme  de  gens  qui  couraient  aveuglément  à  leur  perte. 
Tels  étaient  les  motifs  que  publia  le  légat  quand  il  demanda  une 
entrevue  au  maréchal  de  Biron,  peu  de  temps  après  la  bataille 
d'Ivry.  Mais  sa  feinte  pitié  ne  trompa  personne,  et  à  travers  ses 
d^uisemens  on  entrevit  son  but  secret ,  qui  était  de  retarder  les 
progrès  du  roi  en  obtenant  une  trêve  ou  un  suspension  d'armes, 
s'il  avait  pu. 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres ,  Biron  et  les 
seigneurs  catholiques  qui  se  joignirent  à  lui  demandèrent  permis- 
sion au  roi.  Ils  le  firent  par  devoir ,  et  aussi  pour  mortifier  Gaétan 
et  les  Espagnols,  en  leur  montrant  que  cet  accord,  qu'Us  ne  vou- 
laient pas  être  censés  traiter  avec  le  roi ,  était  néanmoins  unique- 
ment fondé  sur  l'autorité  qu'ils  refusaient  de  reconnaître. 

Il  n'y  eut  rien  de  remarquable  à  l'entrevue  de  Noisy  qu'une  plai- 
santerie d'Anne  d'Anglure,  connu  sous  le  nom  de  Givry.  Comme  U 
était  très  bon  oflacler,  le  légat  employa  toutes  sortes  de  caresses  pour 
lo  détacher  du  roi.  Voyant  se»  efforts  inutiles,  U  l'edu^rta  du  moina 
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.  à  demander  au  pape  y  en  la  personne  de  son  représentant,  pardon 
du  passé.  Givry  prend  un  air  touché,  se  prosterne  aux  pieds  du  pré- 
lat, et  lui  demande  pardon  des  maux  qu'il  a  iaits  aux  Parisiens  el 
une  absolution  générale.  Le  l^at  le  lui  accorde  très-satisfait.  Givry, 
toujours  à  genoux,  j^oute  ;  a  Donnez-moi  ausâ  l'absolution  de  Tave- 
I  X»  nir ,  parce  que  ^e  suis  disposé  à  ne  I^r  nas  moins  Êiire  par  la 

I  X»  suite.  )»  U  se  relevé  aussitôt  et  disparaît.  Quoiqu'on  rtt  de  cette 

;  saillie,  néanmoins,  à  cause  du  l^at,  elle  mortifia  les  spectateurs, 

!  même  royalistes.  Us  lui  en  firent  excuse,  et  Tentrevue  &ût  par  des 

politesses  réciproques,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s'entretint  depuis  des  négociations  tantôt  puUiques,  tantôt 
secrètes,  entre  Henri  lui-même  et  Villeroy.  Ce  ministre  traitait  tou- 
jours et  ne  cessait  de  mettre  en  avant  la  proposition  du  retour  du 
roi  à  la  religion  catholique,  comme  devant  ùiire  tomber  tous  les 
obstacles.  Henri  ne  voulait  s'engager ,  pour  l'instant,  qu'à  la  pro- 
messe de  se  Caire  instruire,  te  ministre  ne  se  rebutnit  pas^  et  insistait 
au  moins  pour  une  trêve.  S'il  s'avançait  trop,  il  était  désavoué  ;  les 
ligueurs  ne  cherchaient  point  à  conclure,  mais  à  Uer  une  négociation 
qui  empêchât  le  roi  de  profiter  de  ses  avantages;  négociation  qui 
fot  souvent  soupçonnée,  sort  ordinaire  à  ceux  qui,  dans  les  affaires, 
suivent  plus  la  vivacité  de  leur  aèle  que  les  hupières  d'une  saine 
politique. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  reconnu  par  la  ligne,  mourut  dans  le 
mois  de  mai.  Ce  prince  avouait  publiquement  le  droit  de  Henri,  son 
neveu  ;  mais  de  peur  que  les  rebelles  n'abusassent  de  sa  faiblesse, 
le  roi  fut  obligé  de  le  &ire  garder  dans  un  château-fort,  où  il  finit 
ses  jours.  Cet  événement  mit  de  l'embarras  dans  les  démarches  des 
ligueurs.  Jusqu'alors  les  ordres  s'étaient  donnés,  les  arrêts  s'étaient 
rendus  dans  les  parlemens  au  nom  de  Charles  X,  et  on  avait  même 
frappé  dans  plusieurs  villes  des  monnaies  à  son  ooîn:  mais  il  était 
question  maintenant  de  décider  sous  quel  étendart  on  combattrait 
désormais.  L'absence  du  duc  de  Mayenne,  qui  était  allé  en  Flandre 
conférer  avec  le  duc  de  Parme  »  et  l'embarras  du  siège  de  Paris , 
firent  remettre  la  déUbéraUon  à  un  autre  temps.  Ou  ne  songea , 
pour  le  présent,  qu'à  se  défendre  contre  Henri,  et  à  lui  susciter  tous 
les  obstacles  qui  pouvaient  l'empêcher  de  conquérir  la  capitale. 

On  prétend  que^  s'il  fût  venu  camper  devant  Paris  aus^t  après 
la  victoire  d'Ivry,  cette  ville  consternée  lui  aurait  ouvert  ses  portes. 
On  croit  aussi  que,  malgré  ce  retard ,  s'il  avait  voulu  brusquer  les 
attaques,  quand  il  fut  une  fois  en  présence,  il  l'await  emportée  de 
force.  Il  était  impossible  qu'une  place  d'une  si  grande  étendue  n'eût 
bien  des  endroits  faibles.  D'aiUeur»  elle  n'avait  qu'uni  médiocre 
garnison  equ^nole^  soutenue  de  quelque  noblesse  i^ançais0  et  d'une 
bourgeoisie  très  peu  capable  de  résister  à  des  troupes  aguerries. 
Mais  le  roi  craignit  pour  Paris  les  suites  d'un  assaut  oui  pouvait  rui- 
ner en  un  moment  cette  ville  opulente,  la  gloire  et  la  ressource  du 
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royaume.  Il  préféra  le  blocus,  persuadé  que  quelques  jours  suffi- 
raient pour  affamer  le  peuple  immense  contenu  dans  ses  murailles, 
et  le  contraindre  à  se  rendre. 

Mais  ce  dessein  pénétré  donne  aux  émissaires  d'Espagne  la  facilité 
de  prendre  les  mesures  propres  à  rendre  la  résistance  inyincible. 
Quand  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  peu  à  craindre  de  la  force,  sans 
négliger  absolument  les  précautions  ordinaires  dans  une  ville  assié- 
gée, on  s'appliqua  principalement  à  prévenir  les  esprits  contre  l'im- 
patience, suite  ordinaire  des  incommodités  d'un  blocus.  Le  zèle  de  la 
religion  parut  le  moyen  le  plus  sûr  pour  opérer.  En  effet,  il  réussit 
peut-être  au-delà  des  espérances.  Des  femmes  délicates,  des  hommes 
accoutumés  à  leurs  aises,  supportèrent  sans  murmure,  non  quelques 
privations  passagères,  mais  une  famine  cruelle,  une  espèce  de  mort 
lente  qu'on  leur  fit  goûter,  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient  mar- 
tyrs de  la  bonne  cause.  Cette  adresse  à  entretenir  une  opiniâtreté 
inflexible  dans  tout  un  peuple,  parait  plus  admirable  quand  on  sait 
combien  les  che&  de  la  ligue  furent  obligés  de  varier  les  ruses  selon 
la  différence  des  génies  et  des  dispositions. 

Il  y  avait  à  tromper  des  hommes  simples  et  d'autres  d'un  esprit 
raffiné:  des  personnes  sensées,  mais  prévenues,  et  une  populace 
grossière.  Plus  que  tout  cela,  il  fallait  contenir  ceux  que  leurs  lumiè- 
res et  leur  droiture  mettaient  en  état  et  dans  la  disposition  d'éclai- 
rer les  autres.  La  politique  espagnole  pourvut  à  tout.  On  donna  au 
peuple  et  à  ceux  qui  lui  ressemblent  des  spectacles  bizarres,  et 
aux  personnes  déjà  séduites  des  raisons  spécieuses,  à  leur  por- 
tée. Pour  ceux  qui  pouvaient  détromper  les  autres,  on  les  enchaîna 
si  bien  par  la  crainte  des  Seize  et  de  leurs  satellites,  qu'ils  n'osèrent 
longtemps,  quoique  en  très  grand  nombre ,  risquer  des  démarches 
dont  le  danger  était  évident  et  le  succès  très  incertain.  Mais  le  prin- 
cipal moyen  dont  on  se  servit  pour  échauffer  les  esprits  fut  de  renou- 
veler le  fameux  décret  de  Sorbonne,  qui  déclarait  un  hérétique  relaps 
incapable  de  succéder  au  trône  ;  de  publier  ce  décret  dans  les  chaires 
et  de  le  faire  valoir  dans  les  confessionnaux.  On  exigeait  des  pénitens 
abusés  qu'ils  le  regardassent  comme  un  oracle  du  Saint-Esprit ,  et 
qu'ils  promissent  de  s'y  conformer,  au  risque  de  leur  fortune  et  au 
péril  de  leur  vie  (1). 

Pour  mieux  persuader  cette  espèce  de  dévoûment  par  leur  exem- 
ple, les  zélés  imaginèrent  une  procession  militaire  qui  se  fit  le  3  juin. 
Elle  était  composée  d'écoliers,  de  prêtres,  de  religieux  de  tous  les 
ordres ,  excepté  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  et  de 
Saint-Victor,  les  Bénédictins  et  les  Célestins,  A  la  tête  marchaient 
Guillaume  Rose,  évêque  deSenlis,  et  le  prieur  des  Chartreux  tenant 
d'une  main  le  crucifix  et  de  l'autre  une  hallebarde.  Ils  étaient  suivis 

(1)  Journal  dé  Eewi  IV,  t.  I.  Mim,  de  ta  ligue,  t.  IV.  Mim.  âe  YiUeroy,  tom.  IV. 
Gqrtt,  %.  I.  Sol.  MétUppéêt  p.  41T, 
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de  religieux  qui  marchaient  sur  deux  lignes,  revêtus  des  habits  de 
leur  ordre  et  armés  par  dessus,  les  uns  de  toutes  pièces,  les  autres 
d'une  cuirasse  ou  d'un  simple  casque,  selon  ce  qu'Us  avaient  trouvé 
à  emprunter.  Les  armes  offensives  consistaient  en  épées,  en  piques, 
eu  sabres  et  surtout  en  arquebuses,  qu'ils  maniaient  avec  la  dextérité 
propre  à  leur  état.  On  chantait  pendant  la  marche  des  hymnes  et 
des  psaumes  entremêlés  de  fréquentes  décharges  (1). 

Le  légat  crut  devoir  autoriser  cette  cérémonie  par  sa  présence.  Un 
de  ses  domestiques  fut  tué,  presque  à  côté  de  lui,  dans  la  salve  que 
firent  ces  nouveaux  arquebusiers.  Cet  accident  causa  de  la  rumeur  ; 
mais  elle  s'apaisa  bientôt ,  parce  qu'on  répandit  parmi  le  peuple 
que  cet  homme  ayant  été  tué  dans  une  cérémonie  si  sainte,  son  ame 
s'était  envolée  au  ciel,  «  et  qu'il  fallait  le  croire,  parce  que  mon- 
»  seigneur  le  légat,  qui  savait  ce  qui  en  était,  l'assurait  ainsi,  d  Cette 
procession  passa  par  les  rues  les  plus  fréquentées  de  Paris,  et  réjouit 
autant  la  populace  qu'elle  affligea  les  gens  de  bien. 

Il  s'en  fit  quelques  jours  après  une  autre  plus  grave  et  plus  décente 
peut-être  en  réparation  de  cette  bouffonnerie,  dont  on  fut  apparem- 
ment honteux.  La  plus  grande  partie  du  clergé  de  Paris  y  assista  très 
dévotement;  on  y  porta  les  reliques  des  saints,  et  elle  finit  par  une 
messe  solennelle  dans  la  cathédrale.  Le  duc  de  Nemours,  frère  uté- 
rin du  duc  de  Mayenne,  et  gouverneur  de  l'Ile  de  France  pour  la 
ligue,  les  chefs  de  la  bourgeoisie  et  des  troupes  étrangères  appelées 
pour  soutenir  le  siège,  le  parlement  et  les  autres  cours  souveraines9 
y  jurèrent  de  défendre  la  ville  et  la  religion  jusqu'à  la  mort. 

Mais  ce  n'était  pas  tant  Tépée  du  vainqueur  qu'on  avait  à  craindre 
que  les  trahisons  intérieures,  et  surtout  la  famine.  On  tâcha  de  pré- 
venir ces  inconvéniens  en  établissant  de  bons  corps  de  garde  et  des 
patrouilles  exactes,  et  en  économisant  le  grain.  On  occupait  aussi 
le  peuple  de  sermons,  de  processions,  de  vœux,  de  saints,  où  tous 
les  grands  assistaient  exactement.  Le  parlement  donna  un  arrêt  qui 
défendait,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler  de  paix;  et  il  courut  des 
billets  par  lesquels  on  menaçait  de  jeter  dans  la  rivière  les  premiers 
qui  se  plaindraient 

Malgré  ces  précautions,  dès  que  le  roi  eut  assuré  ses  postes,  qu'il 
eut  brûlé  les  moulins  et  investi  la  ville  de  tous  côtés,  la  disette  com- 
mença à  se  faire  sentir.  Les  magistrats  firent  fouiller  les  maisons 
qu'ils  soupçonnaient  être  les  mieux  approvisionnées.  On  tira  de  celles 
des  jésuites  et  des  capucins  de  quoi  soulager  pour  quelque  temps  la 
misère  publique  ;  mais  bientôt  les  assises  retombèrent  dans  la 
même  détresse. 

Le  pain  étant  devenu  rare,  on  y  substitua  des  bouillies  de  diffé- 
rentes farines  que  le  légat  et  l'ambassadeur  d'Espagne  faisaient  dis- 

(1)  Cayet»  1. 1,  p.  36i.  (Voyei  à  la  fin  de  œ  tolomt  la  deieription  da  cetta  proeeeiionf 
•Hrâta  da  la  Sol.  Menippéê.) 
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tribuer  aut  pliiÂ  pâUtres.  lU  y  joignirent  d^  l'argent ,  qui  Ait  bieo 
reçu  tant  qu'on  trouta  quelques  altmens  à  acheter;  mais  les  greniers 
s'/puisèrent,  et  le  peuple,  rejetant  un  métal  inutile,  s'écriait  doulou- 
reusement :  Point  émargent ,  maiê  du  paifi  l  Bientôt  Us  mangèrent 
les  chenaux,  les  ânes,  les  chats,  les  rats,  les  souris,  enfin  tous  les 
animaux  qu'ils  purent  trouver.  On  faisait  bouillir  leurs  peaux,  ainsi 
que  les  vieux  cuirs,  dont  ces  malheureux  soutenaient  en  gémissant 
leur  vie  languissante.  Ils  sortaient  quelquefois  en  troupes  pour  four- 
rager les  blcs  qui  approchaient  de  leur  maturité,  mais  ils  étaient 
repoussés  par  le  canon  des  royalistes.  Néanmoins  ceux-ci,  touchés 
de  compassion,  en  laissaient  toujours  échapper  quelques  uns,  et 
souffraient  que  les  autres  remportassent  leur  récolte  dans  les  murs: 
mais  cette  faible  ressource  leur  manqua  aussi,  parce  que  le  roi  rap- 
procha ses  postes  et  reserrra  la  ville,  de  sorte  qu'ils  se  virent  réduits 
a  brouter  l'herbe  des  rues  les  moins  fréquentées  (i). 

Cette  nourriture  malsaine  causa  beaucoup  de  maladies.  «La  mé- 
»  decine  qu'ils  y  faisaient  était  la  patience,  d  dit  un  témoin  oculaire, 
bien  persuadé  du  mérite  de  cette  opiniâtreté,  )»  et  ne  laissait-on  de 
D  faire  infinies  processions  avec  les  indulgences  et  pardon  que  le 
»  légat  leur  donnait^  qui  se  gagnaient,  en  la  plupart  des  élises, 
y>  avec  les  sermons  qu'ils  oyaient,  qui  leur  faisaient  prendre  tant  de 
»  courage,  que  les  sermons  leur  tenaient  lieu  de  pam  ;  et  quand  un 
3»  prédicateur  les  avait  assurés  qu'ils  seraient  secourus  dans  huit 
»  jours,  ils  s'en  retournaient  contens  et  s'entretenaient  de  ces  espé- 
x>  rances,  encore  qu'on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles  remises 
n  et  dilations,  et  ne  leur  souvenait  plus  de  ce  qu'ils  avaient  enduré.  » 

Par  ces  artifices,  on  en  vint  jusqu'à  leur  faire  essayer  du  pain  de 
son,  mêlé  de  poussière  d'ardoise,  de  foin  et  de  paille  hachés.  On  fit 
de  la  farine  des  os  de  bétes  qu'on  tuait,  et  même  avec  de  vieux  osse- 
mens  ramassés  dans  les  cimetières.  Cette  invention  vint  encore  du 
légat  et  des  Espagnols ,  qui  trouvaient  tous  moyens  bons ,  pourvu 
que  leurs  projets  s'accomplissent.  On  l'appela  le  pain  d$  madame 
de  Montpensiet ,  parce  qu'elle  en  avait  approuvé  l'invention  :  mais 
ceux  qui  en  mangèrent  en  moururent.  Le  jour,  on  était  attendri  par 
la  vue  des  moribonds  qui  se  traînaient  dans  les  rues;  la  nuit,  on 
était  pénétré  de  leurs  plaintes  lugubres,  qu'ils  réservaient  aux  ténè- 
bres, dans  la  crainte  d'être  punis  comme  contrevenant  aux  arrêts 
3ui  défendaient  de  demander  la  paix.  Les  cadavres  pourrissaient 
ans  les  maisons  désertes ,  et  y  devenaient  la  proie  des  animaux. 
Enfin  une  mère  renouvela  les  horreurs  du  sl^e  de  Jà'usalem  :  elle 
fit  rôtir  les  membres  de  son  enfant  mort,  et  expira  de  douleur  sur 
cette  affreuse  nourriture.  «  Il  mourut,  dit  le  témoin  déjà  cité,  plus 
t  de  treize  mille  personnes  de  feim,  chaàe  qui  doit  bien  retourner  à 
»  la  louange  de  la  chrétienté.  » 

(1)  De  Thott,  1.  XGIX.  Davila,  1.  IL  Mém,  de  ïa  ligtê9,  %.  Pf,  p.  379. 
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Um  ertrémîM  n  ^loràble  mh9TdH  plusieurs  fois  les  plus  sensés 
du  peuple  à  hus^rder  quelque  coup  de  vigueur,  pour  forcer  les 
ligueurs  à  faire  la  paix  ou  à  rendre  la  ville  ;  mais  cas  tentatives  furent 
toujours  découvertes  et  prévenues,  Il  n'y  eut,  en  deux  mois  que  dura 
le  blocus,  qu'une  émeute  un  peu  importante*  Le  projet  qui  y  donna 
lieu  était  assez  bien  concerté.  Le  conseil  de  Tunion,  composé  du  gou- 
verneur, du  légat,  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  des  chefs  des  trou- 
pes  et  des  autres  personnes  en  état  de  donner  les  ordres ,  se  tenait 
ordinairement  au  palais.  Des  mécontens,gen8  de  marque,  apostèrent 
eux-mêmes  des  hommes  résolus  pour  bloquer  le  palais  quand  le  con- 
seil y  serait  assemblé  ;  et ,  pendant  qu'on  l'aurait  tenu,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  clé,  dans  l'impossibilité  de  communiquer  au  dehors,  les 
auteurs  de  l'entreprise  devaient  se  présenter  au  peuple,  publier  que 
la  pais  était  eonclue,  faire  mettre  les  armes  bas,  comme  de  l'aveu 
du  conseil  de  l'union,  et  ouvrir  les  portes  aux  troupes  du  roi.  Ceux 
qui  étaient  désignés  pour  former  le  blocus  parurent  au  palais  en 
grand  nombre  ;  mais  ils  eurent  l'imprudence  de  crier  trop  tôt  pain 
ou  pâte.  Ces  clameurs  donnèrent  des  soupirons  à  la  garde  étrangère 
qui  veillait  à  la  sûreté  du  conseil  ;  elle  se  mit  en  défense.  Les  autres, 
mal  conduits ,  reculèrent  en  tirant  quelques  coups  de  pistolet.  La 
garde  alors  flt  main  basse  :  il  y  en  eut  néanmoins  peu  de  tu^  ;  mais 
plusieurs  des  plus  échauffés  furent  pris  et  pendus  pour  intimider  les 
autres. 

Il  résulta  cependant  de  cet  éclat  une  résolution  de  donner  du 
moins  une  apparence  de  satisfaction  au  peuple,  en  entamant  une 
n^ociation  avec  le  roi.  On  savait  qu'on  le  trouverait  disposé  à  em- 
brasser tous  les  moyens  possibles  de  pacification.  Outre  les  raisons 
politiques  qui  le  portaient  à  presser  la  réduction  avant  l'arrivée  du 
duc  de  Parme,  général  espagnol,  dont  l'armée  était  déjà  sur  la  fron- 
tière, Ueuri  trouvait  dans  la  bonté  de  son  cœur  les  motifs  les  plus 
forts  pour  se  prêter  à  tous  les  expédiens  capables  de  sauver  ses  sujets, 
lors  même  qu'ils  s'obstinaient  à  périr.  II  avait  fait  jeter  dans  la  ville 
des  lettres  par  lesquelles  il  promettait  paix  et  amnistie  entière  si  on 
voulait  se  rendre.  Tous  les  royalistes  qui  avaient  occasion  de  parler 
aux  Parisiens  *  soit  dans  les  sorties,  soit  dans  la  ville  même,  où  ils 
entraient  avec  des  sauf-conduits  pour  leurs  affaires,  les  exhortaient  à 
le  délivrer  par  une  prompte  obéissance,  de  la  misère  qui  les  accablait. 
Tous  vantaient  la  bonté  du  roi ,  sa  générosité ,  sa  bienfaisance,  sa 
facilité  à  pardonnerr  Ce  prince  lui-même ,  en  particulier  comme  en 
public,  plaignait  le  sort  de  ce  peuple  aveuglé.  En  faisant  repousser 
ces  affamés  dans  la  ville,  il  gémissait  sur  la  nécessité  qui  le  forçait 
a  se  rendre  sourd  aux  cris  de  ses  sujets.  Tous  ceux  qui,  échappés  de 
Paris,  pouvaient  pénétrer  jusqu'à  lui,  le  trouvaient  affable,  préve- 
nant, montrant  non  la  sévérité  d'un  roi  irrita ,  mais  la  tendresse 
d'un  père. 

C'est  ce  que  tous,  amis  et  ennemis,  remarquèrent  dans  la  confia 
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rence  qui  se  tint  le  5  août  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs. 
II  y  en  avait  eu,  de  temps  en  temps,  plusieurs  autres  depuis  le  com- 
mencement du  blocus,  mais  seulement  entre  des  seigneurs  autorisés 
des  deux  côtés.  Le  roi  lui-même  parut  à  celle-ci,  environné  de  la  prin- 
I    I  cipale  noblesse  de  son  royaume.  Quelqu'un  lui  faisant  remarquer  que 

cette  foule  pourrait  Tincommoder ,  il  répondit  :  «  J'en  suis  bien  autre- 
X)  ment  pressé  un  jour  de  bataille.  »  Les  représentans  des  ligueurs 
étaient  tirés  du  clergé,  et  avaient  à  leur  tête  Pierre,  cardinal  de 
Gondi,  évêque  de  Paris,  frère  du  maréchal  de  Retz,  et  Pierre  d'Es- 
pinac,  archevêque  de  Lyon.  Ces  députés,  au  lieu  de  prendre  la  qua- 
lité de  supplians,  se  donnèrent  celle  de  médiateurs.  Ils  dirent  au 
loi  que  le  parlement  et  le  peuple  de  Paris,  touchés  des  maux  qu'en- 
duraient les  Français  par  leur  obstination  aux  guerres  civiles ,  les 
envoyaient  vers  lui  et  vers  le  duc  de  Mayenne,  pour  voir  si  on  ne 
pourrait  pas  trouver  quelque  ouverture  de  paix. 

Henri  leur  fit  sentir  combien  la  proposition  d'un  pareil  arbitrage 
était  peu  convenable  de  la  part  d'une  ville  réduite  aux  dernières 
extrémités  de  la  famine.  Ensuite,  quoique  leurs  pouvoirs  ne  flissent 
pas  en  forme ,  il  voulut  bien  entrer  en  matière  avec  eux ,  et  leur 
proposa  à  son  tour  de  traiter  de  la  reddition  de  la  ville,  de  lui  donner 
des  otages  pour  sûreté  des  conditions,  d'aller  après  cela  trouver  le 
duc  de  Mayenne.  Si  le  duc  réussissait  à  faire  lever  le  siège  sous  huit 
jours,  le  roi  s'engageait  à  rendre  les  otages.  Si  même,  dans  cet  inter- 
valle, les  députés  pouvaient  amener  Mayenne  à  une  paix  géné- 
rale, dans  laquelle  Paris  fût  compris,  le  roi  promettait  de  renoncer 
à  la  première  capitulation,  fût-elle  plus  avantageuse  pour  lui,  tou- 
jours néanmoins  à  condition  que,  faute  par  le  duc  de  Mayenne  de 
conclure  la  paix  ou  de  secourir  la  ville  sous  huitaine,  elle  ouvrirait 
ses  portes. 

Les  députés  rejetèrent  ces  propositions  :  ils  s'en  tinrent  toujours 
à  la  résolution  de  ne  faire  aucune  convention  qu'ils  ne  fussent  aupa- 
ravant abouchés  avec  le  duc  de  Mayenne.  Us  demandaient  un  pas- 
seport et  permission  de  l'aller  trouver.  Le  roi  le  leur  refusa,  per- 
suadé qu'ils  ne  s'en  serviraient  que  pour  hâter  le  secours,  et  rappor- 
ter dans  la  ville  des  espérances  qui  rendraient  le  peuple  plus  opi- 
niâtre. 

Henri,  dans  cette  conférence,  montra  son  cœur  paternel.  Il  s'at- 
tendrit jusqu'aux  larmes  sur  les  malheurs  de  la  France  ;  il  peignit 
avec  feu  les  horreurs  de  l'anarchie,  les  tribunaux  sans  magistrats, 
les  villes  sans  commerce,  les  campagnes  sans  cultivateurs,  la  capi- 
tale autrefois  si  florissante,  dévastée  paroles  étrangers,  et  devenue  la 
proie  d'une  effroyable  £aimine.  Il  conjura  les  députés  de  reprendre 
des  sentiments  français,  de  ne  se  pas  rendre  les  instrumens  de  l'am- 
bition espagnole  ;  et,  les  trouvant  inflexibles,  il  les  congédia  honora- 
blement. Le  monarque  leur  remit  en  main  ses  offres  par  écrit,  dans 
l'intention  qu'elles  fussent  lues  publi<iuement  ;  mais  les  Seize  répan- 
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dirent  au  contraire  que  Henri  voulait  avoir  la  ville  sans  conditions. 
Par  là,  on  confirma  le  peuple  dans  son  opiniâtreté,  et  on  le  déter- 
mina à  attendre  patiemment  l'arrivée  du  secours. 

A  force  de  sollicitations  et  d'instances,  les  ligueurs  avaient  enfin 
obtenu  de  l'Espagne  une  puissante  armée,  malgré  la  résolution  où 
celte  cour  était  d'abord  de  n'entretenir  la  guerre  en  France  que  par 
les  Franc^ais,  en  leur  fournissant  seulement  quelques  troupes  auxi- 
liaires ,  assez  fortes  pour  balancer  le  succès ,  et  trop  faibles  pour 
amener  un  événement  décisif.  Mais  les  affaires  de  la  ligue  étaient 
réduites  à  un  état  qui  ne  permettait  plus  ces  ménagemens  politiques. 
Toute  la  force  du  parti  résidait  dans  la  capitale,  dont  le  sort  allait 
décider  de  l'issue  d'une  intrigue  tramée  à  si  grands  frais ,  aux 
dépens  du  sang  le  plus  pur  de  la  France.  Paris  étant  pris,  toute  la 
(action  tombait  d'elle-même  ;  or,  Paris,  abandonné  à  lui-même,  ne 
pouvait  plus  tenir.  Le  duc  de  Parme  re(2ut  donc  des  ordres  pressans 
et  absolus  de  voler  au  secours  des  assiégés. 

Il  en  coûta  à  ce  prince  pour  quitter  la  Flandre,  le  théâtre  de  ses 
victoires.  Dans  l'expédition  où  il  allait  s'ambarquer,  il  avait  peu  à 
compter  sur  ses  amis,  et  tout  à  craindre  d'un  ennemi  courageux, 
exercé  aux  armes,  environné  d'une  noblesse  presque  invincible, 
d'autant  plus  redoutable  qu'il  fallait  aller  l'attaquer  dans  sa  propre 
maison  et  dans  le  centre  de  ses  forces.  Aussi,  contraint  par  le  conseil 
d'Espagne  de  tenter  l'aventure,  il  n'y  eut  point  de  précautions  que  ce 

Erudent  général  se  permît  de  négliger.  Il  prit  une  forte  armée,  et 
i  pourvut  de  pontons ,  d'artillerie ,  de  munitions  de  toute  espèce, 
pour  la  rendre  capable  de  se  soutenir  par  elle-même.  Il  y  établit 
la  plus  exacte  discipline.  Il  ne  partait  qu'au  soleil  levé  ;  l'armée  était 
couverte  par  ses  chariots  dans  la  marche,  et  tous  les  soirs  elle  se 
retranchait  en  arrivant.  Un  corps  de  cavalerie  légère  précédait  tou- 
jours pour  fouiller  le  pays  et  assurer  les  ca:iipemens.  Afin  d'ôtcr  au 
soldat  tout  prétexte  de  s'écarter,  les  vivres  étaient  fournis  en  abon- 
dance et  les  repos  aussi  (léquens  que  la  nécessité  des  affaires  pou- 
vait le  permettre. 

Comme  une  marche  si  bien  combinée  demandait  du  temps,  le  duc 
de  Mayenne  prit  toujours  le  devant  avec  un  corps  d'environ  dix 
mille  hommes,  moins  dans  l'espérance  d'interrompre  le  blocus  que 
pour  inspirer  du  courage  aux  Parisiens,  quand  ils  le  sauraient  près 
d'eux.  Il  arriva  à  Meaux  peu  de  temps  avant  le  duc  de  Parme ,  qui 
le  joignit  à  la  tête  de  son  armée  le  22  août. 

Le  roi  se  trouva  dans  un  extrême  embarras.  D  ne  se  sentait  pas 
assez  fort  pour  faire  tête  à  l'armée  du  duc  et  conserver  en  même 
temps  ses  postes  ;  mais  aussi ,  lever  le  blocus ,  c'était  perdre  en  un 
moment  le  fruit  de  plusieurs  mois  de  peines  et  de  travaux.  II  fallut 
cependant  se  résoudre  à  ce  dernier  parti ,  dans  la  crainte  de  tout 
perdre  en  voulant  tout  gagner.  Le  monarque  rassembla  son  armée 
le  dernier  jour  d'août,  et  prit  auprès  de  Chelles  et  de  Lagny  une 
UL  18 
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position  au'il  crut  propre  à  forcer  le  duc  on  à  renoncer  k  la  déli- 
vrance delà  capitale  ou  à  livrer  bataille. Il  envoya  même  la  lui  offrir; 
mais  le  vieux  général  répondit  au  trompette  :  «  Dites  à  votre  roi  que 
»  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  prendre  conseil  de  mon  ennemi  :  ^ 
To  je  sais  que  mes  manœuvres  ne  lui  plaisent  pas;  mais,  s'il  est  si  bon 
D  général  qu'on  le  publie,  qu'il  me  force  au  combat;  car  de  moi- 
»  même  je  ne  serai  pas  assez  imprudent  pour  exposer  au  hasard 
»  d'une  bataille  ce  que  je  tiens  dans  la  main,  d 

Instruit  des  dispositions  du  duc,  Henri  apporta  de  nouveaux  soins 
à  fermer  si  bien  les  chemins  de  Paris,  aue  les  Espagnols  ne  pussent 
y  arriver  sans  avoir  auparavant  risque  une  action.  Cependant  les 
Parisiens  murmuraient  hautement  ;  les  provisions  entrées  depuis 
l'ouverture  de  quelques  passages,  loin  d'apaiser  la  faim,  n'avaient  fait 
que  l'aiguiser  davantage.  Us  menaçaient  à  grands  cris  de  se  rendre»  L 
s'ils  n'étaient  promptement  délivrés.  I 

Comme  s'il  n'eût  pu  résister  à  ces  clameurs,  le  duc  de  Parme  sort 
de  son  camp  le  5  septembre,  publiant  qu'il  va  tenter  le  sort  des 
armes.  A  cette  nouvelle ,  Henri  tressaille  de  joie  ;  le  soldat  et  TofB- 
cier,  enflammés  de  la  même  ardeur ,  brûlent  d'en  venir  aux  mains. 
Les  deux  armées  s'avancent  :  celle  du  duc  à  pas  lents,  encore  retar- 
dée par  des  haltes  fréquentes.  Le  Français,  poussé  par  son  impatience 
naturelle,  s'élance  au  devant  des  ennemis  :  mais  tout  à  coup  ceux-ci 
se  replient  sur  eux-mêmes  ;  ils  se  dérobent  par  un  vallon  à  la  vue 
des  royalistes,  prennent  une  position  avantageuse,  qu'ils  fortifient 
sur  le  champ  de  fossés  et  de  redoutes,  et  portent  toute  leur  artille- 
rie contre  Lagny.  Cette  ville ,  située  sur  la  Marne ,  était  un  poste 
ti'ès  important  dans  ces  circonstances,  parce  que,  au  dessus  de  cette 

Îlace ,  les  ligueurs  avaient  fait  des  magasins  de  grains  considéra- 
les ,  destinés  à  ravitailler  Paris  quand  la  rivière  serait  libre.  La 
même  raison  engageait  le  roi  à  faire  tous  ses  efforts  pour  conserver 
cette  ville.  Sitôt  qu'il  la  sait  assiégée,  il  y  envoie  un  renfort.  D  déli- 
bère ensuite  s'il  attaquera  le  duc  dans  ses  retranchemens ,  ou  s'il 
passera  la  Marne  pour  secourir  la  place.  Le  premier  parti  était  trop 
hasardeux  ;  le  second  aurait  laissé  toute  la  plaine  libre  aux  convois 
des  ennemis,  qui  n'attendaient  qu'un  débouché.  Pendant  ces  incer-  ■ 
titudes,  les  assauts  redoublent  à  Lagny,  la  place  est  emportée  sous 
les  yeux  du  roi,  la  rivière  se  couvre  de  bateaux  chargés  de  blés,  et 
les  vivres  arrivent  en  abondance. 

Cet  événement  inattendu  ruinait  tous  les  projets  du  rot;  il  le  sen* 
tit  ;  cependant  il  ne  pouvait  encore  renoncer  à  ses  espérances.  Avant 
que  de  perdre  la  capitale  de  vue,  il  fit  sur  elle  une  dernière  tentative. 
La  nuit  du  9  au  10  septembre,  le  monarque  présenta  Tescalade  de 
trois  côtés.  Comme  les  Parisiens  avaient  eu  quelques  soupçons  il 
les  trouva  sur  leurs  gardes.  Les  royalistes,  repoussés,  lâchèrent 
prise  :  mais,  dans  la  persuasion  que  la  première  alarme  passée,  cha- 
cun 9vait  abandonné  son  poste  pour  aller  se  reposer,  l§  roi  prend 
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Itri^nÀnedes  troupes  frdtcbes,  et  les  ramène  à  Tesealade  à  la  pointe 
du  jonr.  Déjà  qnelques  soldats  fk*ancbissaient  la  muraille,  lorsqu'un 
jésuite  et  un  marchand  libraire ,  qui  étaient  restés  sur  le  rempart 

<  du  quartier  Saint- Jacques,  entendant  du  bruit,  crient  aux  armes. 

I  Ils  renversent  une  échelle  chargée  d'hommes,  dont  les  premiers 

étaient  près  de  s'élancer  sur  le  parapet,  et  précipitent  les  assaillans 
dans  le  fossé.  Le  corps  de  garde  se  réveille,  et  vient  à  leur  secours. 

I  En  un  moment  les  tambours  donnent  l'alarme  dans  les  quarliersi 

les  bourgeois  courent  à  leurs  postes,  la  garnison  borde  les  murs, 

I  et  Henri  se  retire  une  seconde  fois,  non  sans  regret  de  n'avoir  pas 

I  joint  plus  tdt  l'activité  des  attaques  aux  progrès  lents  du  bloous. 

'  On  prétendit  alors  que  l'armée  royale,  amollie  par  les  délices  du  | 

camp,  s'était  plus  occupée  de  plaisir  que  des  exercices  militaires.  U 
s'y  trouvait  beaucoup  de  jeunes  ofliciers  ;  presque  tous  avaient  des 
connaissances  dans  la  tille,  ainsi  que  leurs  soldats.  Gomme  des  pos- 

I  tes  avancés  aux  remparts  on  se  voyait  facilement  et  qu'on  se  parlait 

même ,  il  était  rare  que  les  instances  et  les  larmes  des  assiégés  n'ot>- 

I  tinssent  pas  quelques  complaisances  des  assiégeans.  Aussi  passa-t-il 

I  beaucoup  de  vivres  pendant  le  blocus ,  malgré  les  défenses  sévères 

I  du  roi.  D'ailleurs  les  quartiers  regorgeaient  de  compagnies  que  la 

curiosité  ou  d'autres  motifs  y  amenaient,  et  le  soldat,  peu  occupé, 
I  y  formait  des  liaisons  toujours  funestes  à  l'activité  militaire.  Le  roi 

lui-même  est  soupçonné  de  s*étre  trop  plu  auprès  de  la  belle  Marie 
de  Beauvilliers ,  depuis  abbesse  de  iMontmarlre.  Si  sa  valeur  avait 
été  assoupie,  l'arrivée  du  duo  de  Parme  la  réveilla.  Tout  ce  que  pou- 
vait imaginer  un  brave  capitaine,  Henri  le  tenta,  et  voyant  ses  efforts 
inutiles,  il  partagea  son  armée,  envoya  dans  les  provinces  différeus 
corps  sous  d'habiles  chefs,  et  mit  de  bonnes  garnisons  dans  les 
villes  menacées.  Il  ne  se  réserva  qu'un  camp  volant ,  qu'il  destina 
i  observer  les  démarches  du  général  espagnol ,  et  à  traverser  ses 
desseins. 

forcé,  par  la  cour  d'Espagne,  à  une  expédition  qui  n'était  pas  de 
son  goût,  il  paratt  que  le  duc  de  Parme  ne  songea  qu'à  remplir  au 
plus  vite  l'objet  principal  de  sa  mission ,  qui  était  la  délivrance  de 
Paris,  et  à  se  retirer.  Ce  prince,  aussi  habile  politique  que  grand 
capitaine,  pendant  le  séjour  qu'il  lit  i  Paris,  sonda  la  Action  de  la 
ligue,  en  essaya,  pour  ainsi  dire,  les  ressorts,  et  n'y  vit  point  ce  qu'on 
faisait  entendre  à  Philippe.  Les  agens  de  ce  monarque,  soit  convie- 
tion  de  leur  part,  soit  pour  se  faire  valoir,  ne  cessaient  de  lui  mander 
que  le  parlement,  les  plus  grands  seigneurs,  enfin  tout  le  corps  de  |    | 

la  nation,  étaient  décidés  à  ne  jamais  se  réconcilier  avec  Henri  IV; 
qu'ils  aimaient  mieux  obéir  à  rEs[)agne,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  pro- 
fiter des  circonstances,  pour  soumettre  la  France  presque  sans  coup 
firir. 

C'était  tout  le  contraire.  A  la  vérité  beaucoup  de  catholiques  zélés 
se  croyaient  obligés  en  conscience  de  no  point  reconnaître  Henri , 
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tant  qu'il  ne  serait  pas  rentré  dans  la  religion  de  ses  pères  :  mais 
loin  d'être  disposés  à  préférer  une  puissance  étrangère,  ils  désiraient 
ardemment  sa  conversion,  pour  rentrer  sous  la  domination  légitime. 
Il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  de  dévoués  sincèrement  à  Philippe, 
que  les  Seize,  ces  rebelles  de  Paris ,  déjà  coupables  de  trop  d'excès 
contre  le  roi  pour  espérer  grâce ,  et  la  populace ,  gagnée  par  les 
pistoles  d'Espagne.  Quant  aux  seigneurs  ligueurs,  tous,  sans  excep- 
ter le  duc  de  Mayenne,  avaient  des  vues  d'ambition  et  d'intérêt  bien 
éloignées  de  celles  qu'auraient  désirées  le  conseil  de  Philippe.  i 

Le  duc  de  Parme  pénétra  ces  motifs,  et  eut  même  lieu  d'en  res-  j 

sentir  les  effets,  au  moment,  pour  ainsi  dire,  de  sa  victoire.  S'étant  ! 

emparé  de  Corbeil,  ville  située  sur  la  Seine,  à  sept  lieues  de  Paris,  il 
proposa  d'y  mettre  une  forte  garnison  et  des  troupes,  afin  d'assurer  I 

la  navigation  de  la  rivière  ;  mais  le  conseil  de  l'union  crut  deviner 
que  le  dessein  du  général  espagnol  était  de  faire  de  cette  ville  comme 
une  place  d'armes ,  pour  s'en  servir  au  besoin  contre  Paris  même. 
Dans  cette  persuasion ,  on  lui  fit  tant  de  difficultés ,  que ,  dégoûté  ; 

d'ailleurs  d'une  entreprise  où  il  voyait  beaucoup  de  risques  et  peu 
de  profit,  il  reprit,  au  commencement  de  novembre,  le  chemin  de  j 

la  Flandre.  j 

A  peine  était-il  parti,  que  les  royalistes  rentrèrent  dans  CorbeiL 
Le  roi ,  qui  avait  employé  la  moitié  de  septembre  et  tout  le  mois 
d'octobre  à  prendre  plusieurs  places,  grossit  son  camp  volant  et  se  j 

mit  à  la  poursuite  du  duc.  Il  le  harcela  en  tête  et  en  queue  pendant 
toute  la  marche,  couvrit  les  villes  sur  lesquelles  Farnèse  pouvait 
avoir  quelques  desseins,  et  ne  le  quitta  que  quand  il  le  vit  hors  des 
frontières.  j 

Quoique  le  due  de  Parme  fût  resté  peu  de  temps  à  Paris ,  et  que  | 

ses  exploits  se  fussent  bornés  à  la  levée  du  blocus,  l'appareil  d'une  | 

armée,  les  caresses  du  général,  et  surtout  la  promesse  d'un  prompt 
retour,  dont  il  flatta  les  Seize,  relevèrent  merveilleusement  leur 
courage.  Us  conçurent  aussi  de  grandes  espérances  du  côté  de  Rome 
par  la  mort  du  pape  Sixte  Y.  Ce  pontife  était  devenu  suspect  à  la 
ligue,  depuis  qu'ayant  pénétré  ses  motifs  secrets,  qui  n'étaient  rien 
moins  que  le  zèle  de  la  religion ,  il  avait  refusé  de  la  secourir.  A  la 
nouvelle  de  sa  mort ,  Aubri ,  curé  de  Saint-André-des-Arcs ,  eut 
l'effronterie  de  dire  en  chaire  :  «  Dieu  nous  a  délivrés  d'un  méchant 
»  pape  et  politique.  S'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  on  eût  été  bien 
D  étonné  de  voir  prêcher  dans  Paris  contre  le  pape,  et  il  l'eût  fallu 
»  faire.  »  Le  conclave  qui  suivit  obligea  Gaétan  de  quitter  Paris  ; 
mais  le  parti  ne  perdit  rien  à  son  absence,  parce  que,  à  sa  place,  il 
laissa  Philippe  S^a,  évêque  de  Plaisance,  un  de  ses  conseillers  inti- 
mes, imbu  des  mêmes  principes,  et  aussi  dévoué  aux  Espagnols  (1). 

Ceux-ci  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  susciter  des 

(1)  JowTfialdiHwnlV,  1. 1,  p.  9S« 
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embarras  au  roi.  Eux  et  les  autres  voisins  regardaient  la  France' 
comme  un  vaisseau  destiné  à  périr,  dont  les  débris  devaient  néces- 
sairement devenir  la  proie  des  plus  habiles.  En  conséquence ,  sous 
prétexte  d'aider  Fun  ou  Tautre  parti,  ils  se  disputaient  déjà  les  pro- 
vinces à  leur  bienséance,  comme  un  patrimoine.  Presque  partout  où 
les  Français,  acharnés  à  leur  propre  ruine,  ensanglantaient  le  sein 
de  la  patrie,  on  voyait  d'un  côtelés  Espagnols,  de  l'autre  les  Anglais, 
auxiliaires  aussi  dangereux,  entretenir  par  leur  présence  une  fureur 
qui,  sans  leurs  secours  intéressés,  se  serait  peut-être  calmée  d'elle- 
même. 

La  Bretagne  fut  long-temps  victime  de  cette  politique  désastreuse. 
Henri  III  y  avait  nommé  gouverneur  Philippe  Emmanuel  de  Vaude- 
mont,  duc  de  Mercœur,  frère  de  la  reine.  S'imaginant,  à  la  mort  du 
monarque,  que  le  royaume  allait  se  démembrer,  Mercœur  conçut 
le  projet  de  se  rendre  souverain  dans  son  gouvernement,  à  l'aide 
des  prétentions  de  Marie  de  Luxembourg-Martigues,  sa  femme, 
héritière  de  la  maison  de  Penthièvre  (1). 

Il  trouva  beaucoup  de  gentilshommes  disposés  à  le  seconder,  dans 
l'espérance  d'avoir  un  prince  particulier.  Cependant,  comme  il  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  contre  les  troupes  que  Henri  IV  lui  oppo- 
sait, il  appela  les  Espagnols  à  son  secours  :  Henri  eut  recours  aux 
Anglais.  Les  deux  nations  sollicitées  envoyèrent  des  troupes  en  nom- 
bre à  peu  près  égal,  qui  perpétuèrent  la  guerre  dans  cette  province. 

Le  duc  de  Savoie ,  trouvant  aussi  la  Provence  à  sa  bienséance ,  y 
fit  marcher  des  soldats ,  et  conduisit  si  bien  son  intrigue,  qu'il  fut 
reçu  à  Aix  avec  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté,  et  que  le  par- 
lement le  déclara,  lui  présent,  protecteur  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Plusieurs  autres  commandans  en  faisaient  au  tant  en  différen- 
tes provinces,  et  menaçaient  le  royaume  d'un  partage. 

Ces  entreprises  déplaisaient  au  duc  de  Mayenne  ;  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  les  empêcher  :  mais,  assez  embarrassé  lui-même  pour 
justifier  le  titre  de  son  autorité,  il  n'osait  sévir  contre  les  coupables, 
trop  heureux  quand  ils  avaient  la  complaisance  de  lui  montrer  des 
^ards.  Aussi  fut-il  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  la  conduite  du  duc 
de  Mercœur,  et  de  se  contenter  des  excuses  du  duc  de  Savoie, 
accompagnées  d'offres  de  service.  Henri  lY  prenait  des  mesures  plus 
efficaces  :  il  marquait ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  ses  droits  sur  les 
provinces  et  les  villes  usurpées  par  la  guerre  qu'il  faisait  aux  usur- 
pateurs. Mais  comme  il  ne  pouvait  pas  donner  des  troupes  consi- 
dérables à  ses  lieutenants  9  et  qu'entre  ces  petits  corps  les  succès 


(1)  Unn  de  Lvumbonrg-M^^goes  ^^^  ^11^  ^o  Sébastien  de  Loxembourg-Hartigoest 
comte,  pois  dne  de  Penthièvre,  da  chef  de  sa  mère  Charlotte  de  Brosse ,  sœur  et  héritière 
de  Jean  de  Brosse,  dit  de  Bretagne,  et  arrière-petite-rilln  de  François  de  Luxembourg , 
premier  TÎcomte  de  Martiguea  de  cette  maison ,  second  fils  de  Thibault  de  Loxembourg, 
iiear  da  Fieones ,  frèra  polné  da  lamem  connétable  de  Saint-Paol. 
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n'étaient  jamrti  déeWfSif  1«  rœ  prit  la  résolution  de  former  une 
grande  armée,  capable  de  soumettre  successivement  tous  le»  rebelles, 
et  de  faire  tète  au  duc  de  Parme»  a'U  lui  prenait  envie  de  revenir  en 
France.  , 

L'invasion  des  Espagnols  entrés  dans  le  royaume  en  corps  a  ar- 
mée fournit  au  roi  une  raison  toute  naturelle  de  solliciter  le  secours 
des  princes  voisins.  Il  envoya  des  négociateurs  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  et  les  fit  suivre  par  le  vicomte  de  Turenne, 
en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  seigneur  s'aboucha  avec  la  reine  d  An- 
gleterre et  le  prince  d'Orange.  Il  vit  les  rois  de  Suède  et  de  Dane- 
marclc,  les  électeurs,  les  princes  et  les  villes  libres  de  l'empire.  Par- 
tout il  trouva  des  préventions  bien  fondées  contre  les  vues  ambi- 
tieuses de  Philippe  II,  et  un  vif  désir  d'empêcher  ragrandissement 
de  la  maison  d'Autriche  ;  par  conséquent  des  dispositions  a  aider  le 
roi,  soit  par  secours  directs,  soit  par  des  diversions.  Le  ""^^^"J 
cette  année,  et  le  commencement  de  la  suivante,  furent  employés  a 
ces  négociations,  que  Henri  conduisait  de  son  cabinet,  sans  nean* 
moins  se  ralentir  sur  les  opérations  militaires. 

Celles  qui  ouvrirent  l'année  ne  réussirent  pas  mieux  à  un  parti 
qu'à  l'autre  :  les  ligueurs  échouèrent  sur  Saint-Denis,  comme  le  roi 
dans  une  surprise  qu'il  tenta  sur  Paris.  La  nuit  du  3  janvier,  un 
gros  détachement  de  la  garnison  de  Paris,  commandé  par  le  cheva- 
lier d'Aumale^  frère  du  duc  de  ce  nom,  pénétra,  à  l'aide  des  glaces 
et  des  anciennes  brèches,  dans  la  ville  de  Saint-Denis,  dont  le 
comte  de  Vie  était  gouverneur.  Aux  cris  de  victoire  des  assaillans, 
le  comte  crut  h  ville  prise  ;  et,  moins  dans  l'espérance  de  la  recou- 
vrer que  pour  ne  point  survivre  à  sa  perte  ^  il  se  jeta  lui  septième 
dans  les  rangs  des  ennemis.  Un  seul  trompette  que  de  Vie  avait  mené 
avec  lui  sonnait  la  charge.  A  cette  brusque  attaque,  le«  Parisiens, 
croyant  les  ennemis  beaucoup  plus  nombreux ,  commencèrent  à 
s'ébranler.  Le  gouverneur  les  presse  plus  vivement;  les  soldats  de 
sa  garnison  se  joignent  successivement  à  lui.  Dans  le  desordre,  le 
chevalier  d'Aumale  est  tué  ;  les  assaillans,  dispersés  et  sans  chef,  se 
précipitent  en  foule  par  les  mêmes  brèches  qui  leur  avaient  procuré 
une  entrée  facile,  et  la  ville  est  reconquise  (1). 

Deux  jours  après,  le  roi  tenta  à  son  tour  de  surprendre  Pans. 
Cette  entreprise  fut  nommée  la  journée  des  farints,  parce  qu'elle  se 
fit  par  des  officiers  d^uisés  en  paysans,  qui,  menant  des  ânes,  des 
charrettes  et  des  chevaux  chargés  de  farines,  devaient  demander  à 
être  rcQUs  dans  la  ville.  Leur  dessein  était  d'embarrasser  la  porte, 
de  se  rendre  maîtres  des  corps  de  garde,  et  d'y  tenir  ferme  jusqu'à 
l'arrivée  des  troupes  qui  étaient  cachées  dans  les  faubourgs.  Us  se 
présentèfcnt  eh  efltet  avant  le  jour;  tfiaîs,  soit  connaissance  du  nho- 
Iet„  soit  simple  soupçon,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Pendant 


(1)  De  Thoa.  Uy.  CI.  teVilkt  Ui.  XIU 
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qu'ils  faisaient  instance,  le  jour  parut  ;  les  Parisiens  coururent  aux 
armes.  Henri,  qui  n'avait  compte  que  sur  une  surprise,  n'osa  hasar- 
der une  attaque.  Il  retira  ses  troupes ,  avec  la  douleur  de  voir  que 
cette  tentative  n'avait  abouti  qu'à  fournir  aux  factieux  un  prétexte 
plausible  pour  introduire  une  forte  garnison  espagnole,  précaution 
dangereuse  à  laquelle  les  plus  sages  s'étaient  jusqu'alors  opposés 
avec  succès. 

En  attendant  des  circonstances  plus  heureuses,  le  roi  continua  de 
s'emparer  des  villes  circonvoisines;  il  y  mettait  des  garnisons,  dont 
le^  courses  gênaient  l'approvisionnement  de  Paris.  Presque  toutes 
furent  aisément  emportées;  la  seule  ville  de  Chartres,  fortifiée  par 
Part  et  la  nature,  soutint  un  siège  opiniâtre.  Elle  subit  néanmoins 
le  joug  comme  les  autres  ;  le  roi  lui  accorda  une  composition  hono- 
rable. A  son  entrée  le  magistrat  lui  fit  les  protestations  ordinaires 
de  fidélité  et  d'obéissance,  «  à  laquelle,  dit-il,  nous  sommes  obligés 
»  par  le  droit  divin  et  humain  ;— et  par  le  droit  canon,  r>  reprit  le 
monarque,  en  poussant  brusquement  son  cheval.  Cette  conquête, 
Il  laquelle  avait  contribué  pour  beaucoup  le  comte  de  Châtillon, 
lui  coûta  ce  jeune  guerrier,  qui  périt  peu  après  la  reddition  de  cette 
ville,  des  suites  de  la  fatigue  qu'il  y  avait  essuyée  (1). 

Ce  prince  était  alors  tourmenté  par  des  inquiétudes  qui  Pempé- 
ehaient  de  goûter  le  plaisir  de  ses  succès.  En  même  temps  que  la 
ligue  soulevait  son  royaume ,  l'ambition  de  quelques  particuliers 
lui  suscitait  des  ennemis  dans  sa  propre  cour,  et  jusque  dans  sa 
Êunilie.  Le  cardinal  de  Bourbon,  flis  du  prince  de  Condé,  tué  à  Jar* 
nac,  et  neveu  de  celui  que  les  ligueurs  avaient  reconnu  pour  roi, 
crut  trouver  dans  les  délais  que  Henri  son  cousin  apportait  à  sa 
conversion  un  prétexte  plausible  d'aspirer  au  trône.  Le  jeune  prélat 
était  naturellement  plus  ami  de  ses  aiics  que  jaloux  de  commander. 
Il  avait  même  de  la  répugnance  pour  les  travaux  et  les  sollicitudes 
inséparables  de  l'intrigue  ;  mais  ses  anciens  précepteurs ,  son  gou- 
vemeor,  enfin  les  gens  de  sa  petite  cour,  espérant  tirer  avantage  de 
sa  fortune,  surent  lui  inspirer  les  sentimens  convenables  à  leurs 
▼ues  (% 

Le  cardinal  se  prêta  ft  tout  ce  qu'on  voulut  ;  fl  soulAit  qu'on 
répandit  des  écrits  qui  pouvaient  être  très  nuisibles  au  roi ,  en  ce 
qu'ils  l'accusaient  de  n'avoir  aucun  dessein  de  se  convertir,  et  en 
censéquence  exhortaient  les  catholiques  à  se  séparer  de  lui.  Le  pré- 
lat envoya  même  demander  an  pape  sa  protection,  et  solliciter  une 
injonction  à  la  ligue  de  le  reconnaître  pour  roi.  Les  prétentions  du 
cardinal,  présentées  aux  courtisans  par  des  agens  habiles,  causèrent 
de  la  fermentation  dans  les  esprits ,  et  donnèrent  naissance  à  une 
fiction  qu'on  appela  h  tiers-parii. 

(I)  MfttUûeo.  t.  Il,  Uf.  I ,  p.  #5.  ^  (9)  /«Mffi^  d$  BêjiH  IV.  X.  |.  JM».  df  fa  lipn, 
V  IV.  Mim,  d$  YUUroy,  U I»  p.  83  ;  t.  IV,  p.  293.  Mém.  d$  6uUy  •  1 1,  p.  4ftT.  Païquipr» 
ttv.  XiV. 
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Mieux  conduite,  et  par  un  chef  plus  hardi,  elle  aurait  pu  devenir 
dangereuse;  mais  tantôt  la  fortune,  tantôt  la  vigueur,  manquèrent 
aux  projets,  et  ils  échouèrent,  quoique  les  ligueurs  se  joignissent 
volontiers  au  tiers-parti ,  quand  il  était  question  d'attaquer  le  roi. 
Ainsi  les  uns  et  les  autres  concoururent  à  l'entreprise  de  Mantes» 
On  avait  remarqué  que  Henri ,  ayant  fixé  son  conseil  dans  cette 
ville,  y  venait  quand  les  opérations  militaires  le  lui  permettaient, 
et  y  demeurait  sans  grandes  précautions.  Cette  sécurité  fit  concevoir 
quelque  possibilité  de  Tenlever.  Belin,  gouverneur  de  Paris,  et  Vil« 
lar  Brancas,  gouverneur  de  Rouen,  convinrent,  Tun  de  remonter, 
l'autre  de  descendre  la  rivière  avec  le  plus  grand  nombre  de  troupes 
qu'ils  pourraient  rassembler,  de  se  réunir  à  jour  nommé  sous  les 
murs  de  Mantes ,  et  de  brusquer  Tattaque.  Ceux  du  tiers-parti  qui 
devaient  être  dans  la  ville  avec  le  roi  avaient  promis  de  seconder  les 
assaillans  en  causant  quelque  émeute.  Ils  ne  doutaient  presque  pas 
du  succès.  Leur  embarras,  au  rapport  de  Sully,  n'était  que  de  savoir 
ce  qu'ils  feraient  du  roi  quand  ils  l'auraient  pris  ;  a  car,  disaient-ils, 
»  tels  oiseaux  ne  sont  pas  bons  en  cage,  »  expression  qui  insinue 
qu'on  aurait  bien  pu  s'en  défaire;  mais  le  complot  fut  découvert  et 
manqua,  parce  que  les  royalistes  surprirent  des  dépêches  adressées 
au  pape,  qui  en  contenaient  tout  le  détail  (1). 

Les  conseillers  du  cardinal  tâchèrent  de  l'enhardir  à  un  autre 
éclat  qui  ne  réussit  pas  mieux.  Sachant  que  le  roi  devait  proposer 
dans  son  conseil  une  surséance  aux  édits  portés  contre  les  calvinis- 
tes, ils  exhortèrent  le  jeune  prélat  à  profiter  de  cette  occasion  pour 
signaler  son  zèle ,  et  engager  ses  partisans  à  se  déclarer.  Il  va  au 
conseil  dans  ces  dispositions.  Le  roi  fait  sa  proposition  :  le  cardinal 
se  lève,  bégaie  quelques  mots  de  protestation,  et  veut  sortir  ;  mais  le 
monarque,  voyant  que  les  autres  évéques  présens  ne  faisaient  aucun 
mouvement  pour  le  suivre,  jette  sur  lui  un  regard  d'indignation,  et 
lui  ordonne  de  rester.  Le  cardinal,  couvert.de  confusion,  se  remit  à 
sa  place,  et  ne  remporta,  de  sa  démarche  inconsidérée,  que  la  honte 
de  s'être  avancé  mal  à  propos. 

Néanmoins  les  ministres  du  roi,  Sully,  entre  autres,  ne  furent 
point  d'avis  qu'on  brusquât  ce  jeune  imprudent.  On  tâcha  de  le 
ramener,  en  lui  remontrant  qu'agir  comme  il  faisait,  c'était  fournir 
des  armes  aux  ennemis  de  sa  maison.  On  prit  même  un  moyen 
encore  plus  sûr  ;  ce  fut  de  gagner,  par  des  charges,  des  emplois  et 
des  gratifications,  les  personnes  qui  le  conseillaient.  Par  là,  le  grand 
zèle  de  ces  ^rdens  catholiques  se  ralentit ,  et  les  prétentions  du 
tiers-parti  tombèrent  pour  quelque  temps. 

Le  roi  eut  aussi  alors  un  chagrin  domestique ,  suscité  par  une 
femme  qui  lui  avait  été  chère,  et  que  le  dépit  rendait  une  ennemie 

(1)  Soc  Mwifpiê,  p.  44.  Mém.  iê  SuOy  •  ••  a  «t  t »  p.  Aa.  BlatUiira ,  t.  lU,  Ut.  I» 
p.  es. 
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dangereuse.  Dans  sa  première  jeunesse,  Henri  s'était  laissé  prendre 
aux  charmes  de  Corisande  d'Andouins,  comtesse  de  Guiche  :  on  Ta 
même  soupçonné  d'avoir  sacrifié  ses  intérêts ,  après  la  bataille  de 
Coutras,  au  plaisir  d'aller  déposer  les  trophées  de  sa  victoire  aux 
pieds  de  sa  maîtresse.  De  son  côté,  Corisande  aima  de  bonne  foi  le 
jeune  monarque.  Elle  vendit  ses  pierreries  et  engagea  ses  biens  pour 
l'aider  dans  les  circonstances  difQciles  où  il  se  trouvait.  Mais  quel- 
ques années  firent  disparaître  les  charmes  de  la  comtesse.  Elle 
changea  au  point  que  Henri  eut  honte  de  l'avoir  aimée,  et  le  lui  fit 
sentir.  Rarement  une  femme  pardonne  un  affront  de  cette  espèce. 
L'amour  de  Corisande  outrage  lui  conseilla  la  vengeance,  et  lui  en 
fournit  les  moyens.  Elle  savait  combien  le  roi  redoutait  l'union  de  sa 
sœur  Catherine  avec  le  comte  de  Soissons,  son  cousin,  frère  du  car- 
dinal de  Bourbon.  Il  appréhendait  que  ce  jeune  prince,  devenu  trop 
puissant  par  ce  mariage ,  ne  voulût  un  jour  lui  donner  la  loi.  II 
comptait  d'ailleurs,  en  différant  l'hymen  de  Catherine,  se  faire  des 
partisans  de  ceux  qui  y  prétendaient  ;  mais  le  prince  et  la  princesse 
s'aimaient.  Ce  fut  sur  la  connaissance  de  cette  inclination  mutuelle 
que  Corisande  bAtit  le  système  de  sa  vengeance.  Elle  se  rend  leur 
confidente  et  leur  conseil,  applaudit  à  la  passion  de  ces  jeunes  amans, 
nourrit  leurs  feux,  leur  fournit  les  moyens  de  les  entretenir  en  dépit 
du  roi.  Enfin  elle  les  amène  au  point  qu'ils  étaient  près  de  se  marier 
à  l'insu  du  monarque.  H  l'apprit  cependant  à  l'extrémité,  et  n'eut 
que  le  temps  de  faire  partir  un  de  ses  ministres,  qui,  heureusement, 
arriva  assez  tôt  pour  rompre  l'intrigue.  Henri  appela  sa  sœur  au- 
près de  lui,  et  fût  obligé  de  prendre,  contre  la  mauvaise  volonté  de 
la  comtesse,  des  précautions  toujours  gênantes  en  elles-mêmes,  et 
qui  le  deviennent  encore  davantage  quand  l'attention  est  partagée 
par  d'autres  objets  d'une  importance  plus  marquée. 

Tout  cela  arriva  dans  le  temps  que  le  roi  se  trouvait  entre  le  tiers- 
parti,  qui  le  menaçait  d'élever  un  trône  contre  le  sien,  s'il  ne  se  fai- 
sait catholique,  et  entre  les  calvinistes,  qui  parlaient  de  se  choisir 
un  autre  chef,  si  Henri  abandonnait  leur  religion,  et  dans  le  temps 
même  qu'un  nouveau  nonce  entrait  en  France ,  armé  de  tous  les 
foudres  du  Vatican,  pour  exhorter  la  noblesse  et  le  peuple  à  em- 
brasser la  ligue,  et  pour  y  forcer  le  clergé,  sous  peine  d'excommu- 
nication. 

A  Sixte  V  avait  succédé  Urbain  VII  (Jean-Baptiste  Castagna),  qui 
ne  régna  que  treize  jours;  il  avait  été  remplacé,  le  5  décembre  1590, 
par  Nicolas  Sfondrate,  Milanais,  qui  prit  le  nom  de  Gr^oire  XIV. 
Pendant  la  durée  du  long  et  orageux  conclave  qui  l'avait  porté  sur 
le  trône  pontifical,  le  duc  de  Luxembourg,  chargé  par  le  roi  des 
affaires  de  Rome,  écrivit  aux  cardinaux  une  lettre  qui  développait 
toutes  les  ruses  du  conseil  d'Espagne,  et  qui  les  avertissait  de  ne  pas 
prendre  le  change  sur  le  but  de  la  ligue  :  c<  C'est  l'ouvrage ,  leur 
»  disait-il,  de  l'ancien  ennemi  des  Français,  qui  se  sert  du  prétexte 
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D  de  la  religion  pour  déehirer  le  royaume ,  afin  de  reurahlr  ping 
y>  aisément ,  quand  il  aura  épuisé  ses  forées  par  la  guerre  eiyîle  ! 
»  presque  tous  les  seigneurs  français  et  les  prfnoipaux  magistrats 
r>  sont  attachés  au  roi  ;  11  a  promis  de  se  ftiire  instruire,  et  il  le  fera 
j>  si ,  par  une  sévérité  déplacée,  on  ne  met  obstacle  à  ses  bons  des*- 
^  seins.  Rappelez-vous  les  changemens  funestes  qu'un  lèle  impru« 
)>  dent  a  fiait  éprouver  à  la  religion  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
»  et  craignez  le  schisme  qui  éclatera  infailliblement  enFranee,  si  vous 
»  voulez  forcer  les  catholiques  à  abandonner  leur  roi,  »  Le  duc  de 
Luxembourg  écrivît  dans  les  mêmes  termes,  au  nouveau  pape,  et  le 
conjura  de  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  que  les  princes  et  les 
seigneurs  français  lui  eussent  donné  des  éclaircissemens  nécessaires 
par  une  ambassade  solennelle  qui  se  préparait. 

Mais  les  intrigues  des  Espagnols  et  des  ligueurs  avaient  déjà  pré- 
valu auprès  de  Grégoire ,  qui,  né  sujet  du  roi  d'Espagne,  lui  était 
entièrement  dévoué.  Au  lieu  d'attendre  les  Instructions  qu'on  lui 
annonçait,  il  commença  par  lever  des  troupes,  leur  assigna  des  fonds, 
et  en  donna  le  commandement  à  Hercule  Sfondrate,  duc  de  Monte- 
marciano,  son  neveu.  En  même  temps  il  fit  partir  pour  la  France, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  et  des  bulles  ftilminantet  contre  les 
royalistes ,  un  nouveau  nonce  nommé  Marsile  Landriano ,  prélat 
milanais,  aussi  attaché  aux  Espagnols  que  le  légat  Philippe  Ségtij  et 
pon  moins  entêté  que  lui  des  maximes  ultramontalnes. 

A  son  arrivée  dans  le  royaume  il  se  tint  à  Reims  une  aasembléa  où 
se  trouvèrent  avec  le  nonce  les  ducs  de  Mayenne ,  de  Lorraine ,  et 
les  autres  princes  de  leur  maison ,  les  envoyés  de  Savoie  et  d'Etpt- 
gne,  et  le  cardinal  de  Pellevé,  nommé  depuis  par  le  pape  «rohevéque 
de  cette  ville.  Le  nonce  disait  qu'il  était  venu  en  France  exprès  pour 
sacrer  le  roi  que  les  états-généraux  éliraient.  On  (isiisait  déjà  grand 
bruit  de  ces  états  :  les  ligueurs  les  regardaient  comme  le  eoup  mortel 

|)0ur  le  parti  des  Bourbons  ;  mais  ils  n'étaient  pas  encore  convoqués. 
l  fût  alors  question  de  décider  s'il  convenait  de  les  rassembler  ou 
non.  Quand  on  eut  bien  discuté  les  raisons  pour  et  contre,  les  plus 
ardens  se  trouvèrent  enfin  contraints  d'avouer  qu'avant  de  hasarder 
un  pareil  éclat,  la  dernière  ressource  de  la  sainte  union,  il  fallait 
mettre  un  meilleur  train  dans  les  aflftiires  de  la  ligue,  de  peur  de  se 
rendre  ridicule  en  décidant  ce  qu'on  ne  pourrait  exécuter.  On  re- 
garda donc  comme  nécessaire  de  savoir  auparavant  quelles  forces 
l'Espagne  voudrait  employer  au  soutien  de  la  bonne  cause.  Le  pré- 
sident Jeannîn  fut  chargé  par  l'assemblée  d'aller  s'en  informer.  Le 
duc  de  Mayenne  lui  donna  secrètement  la  commission  de  sonder  les 
dispositions  de  Philippe  à  son  égard,  et  de  découvrir  s'il  pouvait 
personnellement  s'en  promettre  des  secours  particuliers  dans  une 
occasion  décisive. 

On  agita  aussi  dans  l'assemblée  de  Reims  s'il  était  à  propos  que  le 
nonce  fît  valoir  ses  pouvoirs  dans  toute  son  étendue.  Le  due  de 
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Mayenne,  avec  les  plus  sensés,  opinait  à  user  de  ménagement,  de 
peur  de  révolter  les  Francis,  toujours  en  garde  contre  les  entrepri- 
ses de  la  cour  de  Rome.  «D'ailleurs,  disaient-ils,  les  menaces  d'excom- 
»  munieatioa  seraient  bonnes  après  une  victoire  pour  servir  de  pré- 
»  texte  aux  trcinsfuges  ;  mais,  a  présent  que  les  affaires  du  roi  sont 
»  florissantes,  ne  croyez  pas  que  personne  Tabandonne  sur  de  pareil^* 
9  les  craintes.  »  Les  autres  prétendaient ,  au  contraire,  qu'un  coup 
de  vigueur  réchaufferait  les  tièdes.  Il  disait  Jqu'on  savait  dans  le 
public  les  intentions  du  pape,  et  que  retrancher  quelque  chose  de 
la  sévérité  de  ses  ordres ,  ce  serait  paraître  se  défier  de  sa  propre 
cause  ;  qu'il  fallait  donc  frapper  le  coup,  au  hasard  de  tous  évène- 
roens.  C%  sentiment  prévalut,  et  Landriano,  livré  à  Timpétuosité  de 
son  earactère,  fulmina  les  bulles  par  lesquelles  il  exhortait  les  kû'cs 
à  quitter  le  parti  du  roi ,  et  l'ordonnait  aux  ecclésiastiques ,  dans  le 
délai  d'un  mois ,  sous  peine  d'être  excommuniés  et  privés  de  leurs 
bénéfices»  Mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'au  lieu  de  voir  plier  les 
Francis  sous  ses  menaces,  comme  il  s'en  était  flatté,  il  entendit  une 
réclamation  générale.  Le  roi  donna  un  édit,  dans  lequel^  renouve- 
lant la  promesse  de  se  faire  instruire,  qu'il  avait  solennellement  jurée 
en  montant  sur  le  trône,  il  se  plaignait  amèrement  des  obstacles  que 
ses  ennemis  apportaient  a  sa  conversion,  en  lui  suscitant  tous  les 
jours  de  nouveaux  embarras.  Il  taxait  la  conduite  du  pape  de  nréci- 
pitation,  celle  du  nonce  d'imprudence.  Pour  la  conservation  oe  son 
autorité  royale,  des  lois  de  son  royaume,  des  libertés  de  l'église  gai- 
licane^  il  renvoyait  l'affaire  à  ses  parleraens,  et  exhortait  les  arche- 
vêques ,  ëvèques  et  autres  prélats  à  s'assembler  âu  pl^is  tôt  pour 
statuer,  selon  les  saints  canons,  sur  l'injustice  des  censures  pronon- 
cées par  les  monitoires  de  Landriano.  i    i 

En  conséquence,  les  parlemens  de  Tours  et  de  ChAlons  appelèrent 
comm  ed'abus  des  bulles  du  nonce.  Us  les  déclarèrent  scandateuses, 
pleines  d'impostures,  tendantes  à  exciter  la  révolte,  et,  comme 
telles,  les  condamnèrent  à  être  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Ces 
cours  décrétèrent  le  nonce  lui-tnème  d'^ournemant  personnel,  et  • 
ensuite  de  prise  4e  corps.  Elles  promirent  une  récompense  à  ceux 
qui  le  livreraient,  et  défendirent,  sous  peine  de  mort,  de  le  recevoir 
et  de  le  loger  chez  soi.  La  même  arrêt  déclarait  eriminds  de  lèse- 
majesté,  déchus  de  leurs  bénéfices,  tous  ceux  qui  publieraient  et 
souscriraient  ces  bulles.  Il  défendait  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome» 
et  recevait  le  procureur-général  appelant  au  futur  concile  de  l'élec-* 
tion  d«  Grégoire  XIV. 

Des  évéques  royalistes  ne  montrèrent  pas  moins  de  zèle.  En  ter- 
mes plut  ménagés  que  les  parlemens,  ils  n'en  décidèrent  pas  moins 
que  les  excommunications  fulminées  par  le  nonce  étaient  injustes 
dans  le  fond  et  dans  ta  ferme,  et  qu'dles  avaient  été  lancées  à  la  solU- 
citatioH  des  ennemis  de  la  France,  et  qu'elles  ne  dov^ciil  lici*  ul  les 
éveques  ni  les  autres  cfttboliques  fidèles  au  roi.  Ils  exhortaient  ca 
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conséquence  les  faibles  à  ne  pas  se  laisser  effrayer ,  et  à  continuer 
d'agir  selon  l'obéissance  due  aux  princes  légitimes. 

Ce  sage  mandement  des  évêques  royalistes  ftit  contredit  par  d'au- 
tres mandemens  des  évéques  ligueurs,  comme  les  arrêts  de  Toui*s 
et  de  Cbâlous  furent  combattus  par  ceux  du  parlement  de  Paris.  On 
écrivit,  on  se  réfuta,  on  fit  brûler  les  ouvrages  les  uns  des  autres. 
Ces  exécutions  mirent  beaucoup  de  chaleur  dans  les  esprits  sans 
avancer  dans  les  affaires  ;  mais  ce  fut  beaucoup  pour  le  roi,  que  la 
ligue  n'y  gagna  rien,  surtout  après  une  démarche  que  ce  prince 
avait  hasardée  dans  ces  circonstances  délicates. 

On  a  vu  qu'en  1577  Henri  III  avait  donné  à  Poitiers  un  édit  très 
favorable  aux  calvinistes.  Il  le  révoqua  malgré  lui,  lorsque,  huit 
ans  après,  le  duc  de  Guise  le  força  à  la  paix  de  Nemours.  Henri  IV, 
pressé  de  tous  côtés,  crut  ne  pouvoir  établir  la  bonne  intelligence 
nécessaire  entre  les  calvinistes  et  les  catholiques  de  son  parti  qu'en 
rappelant  les  dispositions  de  cet  ancien  édit.  «  Si  on  accorde  quel- 
le que  chose  aux  réformés,  dit  le  roi  dans  un  conseil  assemblé  à  ce 
)»  sujet,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  le  prennent  d'eux-mêmes,  et  que, 
»  rebutés  par  leur  prince  naturel,  ils  ne  se  choisissent  un  chef,  comme 
»  a  été  autrefois  l'amiral  de  Coligni  :  ainsi  il  y  aurait  deux  rois  dans 
»  le  royaume.  Voici,  ajoutait  le  roi,  une  armée  étrangère  qui  marche 
»  à  notre  secours  ;  si  en  arrivant  elle  trouve  les  réformés  dans 
)»  l'oppression,  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne  fasse  en  leur  faveur 
1»  des  demandes  exorbitantes.  Prévenons  ce  moment.  Accordons 
»  de  bonne  grâce  ce  que  nous  ne  pourrions  refuser  alors  :  c'est  le 
3>  seul  moyen  d'empêcher  toute  déunion  entre  les  sujets  fidèles,  et 
D  de  les  faire  vivre  en  paix  sous  la  protection  des  lois.  »  Le  conseil 
était  presque  tout  composé  de  catholiques,  entre  lesquels  se  trou- 
vaient beaucoup  d'évèques  ;  néanmoins  ils  applaudirent  aux  motifs 
du  roi,  et  l'édit  fût  renouvelé,  avec  la  clause  qu'il  aurait  force  de 
loi  dans  l'état,  seulement  jusqu'à  ce  que  la  paix,  étant  rétablie,  les 
difTérens  de  la  religion  pussent  être  terminés  à  l'amiable. 

Cette  année  auxiliaire ,  dont  parlait  Henri ,  s'avançait  enfin  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne  vers  les  frontières  de  Faence.  Dès 
la  fin  de  l'année  précédente,  sur  la  nouvelle  des  préparatifs  que  fai- 
saient contre  lui  les  princes  catholiques,  le  roi,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  envoyé  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Turenne,  parcourir  les  cours  protestantes,  et  y  chercher  du  secours. 
Quelque  activité  qu'il  mît  dans  sa  n^ociation,  les  succès  en  furent 
lents,  mais  du  moins  réels.  Il  forma  un  corps  de  cinq  à  six  mille  cava- 
liers, et  d'environ  onze  mille  fantassins,  qu'il  amena  sur  les  frontiè- 
res au  milieu  de  septembre. 

Henri,  après  le  siège  de  Chartres,  assiégea  Noyon,  que  le  duc 
de  Mayenne,  quoique  à  la  tête  d'une  armée  supérieure,  laissa  prendre 
sans  coup  férir.  Le  roi  mit  ensuite  son  infanterie  en  garnison  dans 
les  places  de  Picardie,  et  avec  sa  cavalerie  il  alla  au  devant  de  l'ar- 
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mée  allemande.  H  la  trouva  composée  d'excellentes  troupes;  et,  en 
reconnaissance  du  service  que  Turenne  venait  de  lui  rendre,  il  lui 
fit  épouser  Théritière  du  duché  de  Bouillon  :  récompense  politique 
qui  réunissait  plusieurs  avantages.  Par  cette  alliance,  Henri  éloi- 
gnait Turenne  des  terres  considérables  qu'il  possédait  dans  le  Quercy, 
le  Limousin  et  le  Périgord ,  où  la  multitude  de  ses  vassaux  le  ren« 
dait  redoutable  ;  il  opposait  au  duc  de  Lorraine  un  adversaire  actif, 
et  il  assurait  cette  frontière  contre  les  irruptions  étrangères.  Dès  le 
lendemain  des  noces,  le  roi  fut  obligé  d'emprunter  les  pierreries  de 
It  jeune  épouse,  pour  apaiser  les  Allemands,  qui  commençaient  à 
murmurer  de  ne  pas  trouver  en  arrivant  l'argent  qu'on  leur  avait 
promis.  Son  intention  ensuite  était  d'attaquer  le  duc  de  Mayenne. 

Ce  général  avait  été  renforcé  par  les  troupes  du  pape  dont  la  ligue 
attendait  un  grand  effort  ;  mais  ces  auxiliaires,  au  lieu  d'aller  droit 
à  leur  destination,  s'étaient  arrêtés  sur  la  route  à  faire  la  guerre 
enDaupbiné,  pour  le  duc  de  Savoie,  contre  les  généraux  du  roi,  et 
ils  l'avaient  faite  sans  succès;  de  sorte  qu'ils  étaient  très  diminués 
et  fort  maltraités,  lorsqu'après  avoir  traversé  la  Franche-Comté,  ils 
rejoignirent  Mayenne  en  Lorraine.  N'osant  les  exposer  contre  des 
troupes  fraîches,  ils  les  mit,  avec  le  reste  de  son  armée,  dans  de  bons 
quartiers,  où  il  se  fortifia.  Le  roi  n'ayant  pu  les  en  chasser,  ni  forcer 
le  duc  à  une  bataille,  prit,  à  travers  la  Picardie,  la  route  de  Rouen, 
dont  il  avait  promis  aux  Anglais  de  faire  le  si^e. 

n  reçoit  de  tous  côtés  les  nouvelles  les  plus  favorables.  Ses  lieu- 
tenans  tenaient  la  campagnes  dans  presque  toutes  les  provinces  ;  et 
dans  celles  où  ils  n'étaient  pas  supérieurs,  ils  balançaient  du  moins  les 
succès.  Telle  était  la  Bretagne,  dont  le  duc  de  Mercœur  comptait  se 
faire  un  état  particulier,  à  l'aide  des  Espagnols  qu'il  y  avait  appelés. 
Un  seul  homme  arrêtait  ses  progrès,  et  tenait  lieu  au  roi  du  grand 
nombre  de  troupes  qu'il  aurait  été  forcé  d'opposer  à  Mercœur. 
C'était  le  brave  La  Noue,  dont  la  capacité  était  assez  connue  par 
les  Commentaires  politiques  et  militaires  qu'il  nous  a  laissés. 
Excellent  surtout  dans  une  guerre  de  chicane  :  bois,  ravines,  mon- 
tagnes, marais,  tous  les  obstacles  que  présente  un  pays  coupé  et 
couvert,  il  savait  les  tourner  à  son  avantage.  Jamais  il  n'était  sans 
ressource  :  battu  un  jour,  il  se  remontrait  en  force  le  lendemain.  Sa 
réputation  seule  lui  donnait  des  soldats  *  sans  cesse  il  harcelait  l'en- 
nemi et  formait  des  entreprises.  U  périt  enfin  au  siège  de  Lamhalle, 
pour  avoir  voulu  reconnaître  lui-même  la  brèche  avant  de  livrer 
l'assaut.  Il  emporta  les  regrets  de  tous  les  Français.  Ses  vertus 
militaires  étaient  relevées  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  modéra- 
tion, sa  droiture  et  une  équité  incorruptible.  La  Noue  ne  laissa  pour 
héritage  à  ses  enfans  que  des  dettes  qu'il  avsSt  contractées  pour  le 
service  de  l'état,  et  qu'ils  acquittèrent  fidèlement. 

Ainsi  la  France  se  voyait  enlever  ses  meilleurs  citoyens,  pendant 
que  les  factieux,  dépouillant  tout  sentiment  patriotique,  s'ind^naient 


Digitized  by 


Google 


150  fflSTOIRE 

de  ce  que  le  duc  de  Mayenne  avait  mis  à  ses  désirs  des  bornes  qui 
pouvaient  faciliter  la  pai3(.  Selon  eux,  il  aurait  dû  prendre  là  cou- 
ronne dès  le  commencement,  faife  ducs  et  comtes  tous  ses  parens  et 
les  gouverneurs  de  province  les  plus  accrédités,  ti'attet*  àvee  les  ca- 
tholique» royalistes^  et  pousser  le  roi  de  Navarre  à  outrâUMi  II  n'est 
point  dotUeux  que  le  duc  de  Ouise  ne  se  fût  conduit  ainsi,  si  ses  pro» 
jets  ambitieux  n'eussent  été  terminés  à  Bloiâ  avec  dâ  tie;  et  le$  es«« 
prlts  étant  aflTectés  comme  ils  Tétaient,  on  peut  presque  assurer 
qu'il  aurait  réussi.  Mais,  outre  qu'une  démarche  si  extrême  n'allait 
pAs  au  Caractère  du  duc  de  Mayenne,  naturellement  modéré^  peut* 
être  encore  l'aurait-^il  hasardée  en  pure  perte.  Ouise,  dans  son  parti» 
ne  voyait  personne  qui  eût  osé  lui  disputer  la  couronne.  Mâyennei 
au  contraire,  était  environné  de  compétiteurs,  parens  et  étraù* 
gers  ;  et  lorsqU'U  y  pensait  le  moins,  U  lui  en  survint  un  plus  dange- 
reux que  tous  les  autres  :  Charles,  son  neveU,  duc  de  Ouise,  qui, 
ayant  été  enfermé  dans  le  château  de  Tours  après  le  meurtre  du  dud 
son  père,  s'en  échappa  dans  le  mois  d'août  de  cette  année  (1). 

Henri  ÎV  fut  d'abord  fâché  de  cette  évasion  :  mais  il  s'en  consola, 
par  la  réflexion  qu'un  chef  de  plus  dans  le  parti  en  diviserait  davan* 
tage  les  membres,  Ce  qui  arriva.  La  fameuse  duchesse  de  MontpCft* 
sier,  croyant  voir  revivre  un  frère  chéri  dans  ce  jeune  neveu,  s*t 
attacha  avec  pussion^  et  comment^  à  n<^liger  le  duc  de  Mayenne. 
Les  Parisiens  firent  des  feux  de  joie  h  Toccaslon  de  sa  d^ivrance,  et 
les  Espagnols  fondèrent  dès  lors  sur  lui  des  espérances  qulls  firent 
dans  la  suite  éclater  aux  états  de  Paris.  Ils  lui  marquèrent  les  plus 
grands  égards  pour  se  l'attacher.  Mayenne  en  prit  de  l'ombrage, 
et  les  factieux  de  Paris,  se  flattant  désormais  d'être  mieux  appuyés 
par  un  chef  plus  entreprenant,  en  conçurent  une  nouvelle  auddce. 

Après  la  journée  des  farines,  les  Seiie,  comme  nous  l'avons  dît, 
prirent  le  prttexte  de  la  crainte  d'une  autre  surprise  pour  ftiire  aug- 
menter de  quatre  miUe  hommes  la  garnison  étrangère  de  Paris  :  nou- 
veauté qui  ne  passa  point  sans  altercation  entre  les  Êélés  partisans 
de  l'Espagne  et  le  parlement.  Celte  dispute  fût  comme  un  trait  de 
lumière  qui  éclaira  les  dwix  partis  sur  leurs  Intentions  réciproques. 
Jusqu'alors  Ils  s'étalent  crus  dans  les  mêmes  senllmcns,  guidés  dans 
leurs  actions  uniquement  par  l'amour  de  la  religion  et  de  la  pairie; 
ce  fut  donc  avec  la  dernière  surprise  que,  par  tes  explications  aux- 
quelles Taffalfe  de  là  garnison  donna  lieu,  le  parlement  s*apercut 
que  les  Seiieet  leurs  adhérens  étaient  une  troupe  de  traîtres  ache- 
tés par  les  Espagnols  et  prêts  è  bouleverser  Tétât  pour  remplir  lettrs 
engagements;  Les  8ei£e,  au  contraire,  étalent  étonnés  qu'on  ne  fftt 
pas  aussi  vif  qu'eux  sur  les  intérêts  de  l'Espagne,  qu*ils  regardaient 
comme  inséparables  de  ceux  de  la  sainte  union  (â). 

11  naquit  de  ces  découverte»  une  grande  défiance  entre  ce»  p^r» 

(I)  hé  Taoufl.  «u.  J^l^vM,  I.  Xfl.  «.  m  JMMMl^e  AMH  if,  1. 1. 
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sonnages  auparavant  li  unis.  Ha  ne  prenaient  plus  de  résolutions.  Ils 
n'imagrinaient  plua  de  projets  qui  ne  fussent  regardés  par  le  parti 
opposé  comme  des  pièges.  Dès  lors  Taigreur  de  la  faction  se  joi- 
gnant au  désir  naturel  qu'ont  tous  les  hommes  de  foire  prévaloir 
leurs  opinions,  on  s'attaqua  dans  les  conversations  et  dans  les  écrits, 
d'abord  avec  quelques  ménagemens,  ensuite  avec  toute  la  fureur  de 
la  haine.  Pour  se  soutenir,  chaque  parti  s'attacha  à  ceux  dont  il 
espérait  le  plus  de  secours  i  les  Seize  aux  Espagnols,  le  parlement 
aiî  due  de  Mayenne. 

Réciproquement,  le  due  cornmenç a  à  avoir  plui  d'égards  pour  le 
parlement,  surtout  depuis  qu'il  se  Ait  bien  assuré  des  dispositions 
des  Espagnols.  Il  en  (uit  les  premières  certitudes  par  la  président 
Jaanntn,  que  rassemiiiéede  Reims  avait  député  auprès  de  Philippe. 
Jusqu'alors  Mayenne  s'était  imaginé  que,  si  les  affaires  n'avançaient 
pas,  c'était  la  faute  des  ministres  d'Espagne,  toujours  lents  dans 
leurs  procédé^,  et  il  ne  doutait  pas  que  Philippe,  mieux  instruit,  ne 
le  secourût  puissamment.  Mais  Jeannin  l'assura  que  le  conseil  n'a- 
gissait que  par  ordre  du  roi,  et  que  le  retard  venait  non  d'indéci- 
sion, mais  d'un  parti  pris  de  le  laisser  toujpurs  dans  le  besoin,  afin 
de  le  faire  entrer  malgré  lui  dans  les  vues  de  l'Espagne;  que  tout 
tendait  dans  cette  cour  à  faire  assembler  les  états^gépéraux  à  Paris, 
dont  elle  se  croyait  maîtresse  par  la  faction  des  ^eiz^,  et  à  hire  élire 
reine  de  France  l'infante,  jeune  princesse  singulièrement  aimée  de 
son  père;  qu'après  cela,  il  n'y  avait  pas  d'efforts  auxquels  la  ligue 
ne  dût  s'attendre.  Sur  ces  informations,  Mayenne  prit  aussi  son 
parti.  Ne  pouvant  se  flatter  d'obtenir  la  couronne,  il  résolut  de  re- 
tenir du  moins  le  plus  long-temps  qu'il  pourrait  l'autorité  de  lieu- 
tenant-'général  du  royaume  (1). 

Dans  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Grégoire  XIV,  dont  la  nou- 
velle consterna  les  ligueurs.  InnocentIlL(Jeanr-Antoinet'achinptti], 
son  successeur,  quoique  redevable  en  grande  partie  de  son  élection 
à  la  faction  d'Espagne,  déclara  que  l'état  de  ses  finances  ne  lui  per- 
mettait pas  de  soudoyer  désormais  les  troupes  que  Grégoire  avait 
envoyées  en  France ,  de  sorte  qu'elles  se  seraient  débandéçs  dans 
les  quartiers  de  rafraîchissement  où  elles  étaient  encore,  si  l'Es- 
pagne ne  les  eût  prises  à  sa  solde.  Il  parait  d'ailleurs  que  le  nouveau 
pontife  n'était  pas  fort  porté  à  favoriser  les  menéaa  sourdes  de  Phi- 
lippe, puisqu'il  montra  un  vif  désir  de  voir  finir  l'anarchie  en  France, 
par  l'élection  d'un  roi  catholique.  Il  insinua  qu'on  devait  jeter  les 
yeux  sur  le  cardinal  de  Bpurbon,  ce  qui  donna  quelque  ressort  au 
tiers*rparti.  Néanmoins  le  pape  laissa  toujours  légat  dans  le  royaume 
le  fougueux  Séga ,  évéque  de  Plait^ance,  qu'il  venait  de  Caire  cardi- 
nal, à  la  recommandation  de  l'Espagne,  et  qu'il  confirma  dans  ses 
fonctions,  sur  ce  principe  a  que  les  nouveaux  ministres  ne  font  qu'e^- 

(i)  Mém,  4$  ViUeroyt  ^  If  r*  316.  Mém.  i$  J§emnm. 
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»  tropier  les  aflaires  avant  que  de  les  entendre.  »  Ainsi  le  ministre 
continua  de  porter  tout  à  l'excès,  quoique  sa  cour  fût  rentrée  dans 
des  sentimens  de  modération. 

D  se  livra  d'autant  plus  hardiment  à  son  penchant  qu'U  se  flattait 
de  voir  bientôt  les  projets  de  la  cour  d'Espagne  réalisés  par  le  retour 
du  duc  de  Parme  en  France.  Deux  motifs  engagèrent  ce  général  à 
y  ramener  son  armée  :  l""  Les  instances  du  duc  de  Mayenne,  qui 
déclara  qu'il  traiterait  avec  le  roi  si  on  ne  se  hâtait  de  faire  lever  le 
siège  de  Rouen,  dont  la  prise  entraînerait  nécessairement  la  défec- 
tion de  beaucoup  d'autres  villes ,  et  peut-être  la  dissolution  de  la 
ligue;  2"*  le  désir  d'assembler  les  états  pour  y  faire  élire  l'infante. 
Mais  Farnèse,  moins  confiant  que  les  ministres  de  son  roi,  voulait, 
en  cas  de  succès,  avoir  du  moins  entre  ses  mains  une  place  forte  qui 
le  dédommageât  de  ses  frais  ;  il  demanda  La  Fère,  sous  prétexte  d'y 
établir  son  dépôt  d'artillerie.  Mayenne  rejeta  la  proposition,  protes- 
tant que  jamais  il  ne  se  dessaisirait  de  cette  place,  qu'il  prétendait 
lui  appartenir  en  propre,  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  sa 
femme.  D'ailleurs,  si  l'on  s'attache  à  ce  qui  coûte,  cette  ville  devait 
lui  être  très  précieuse,  puisqu'il  en  avait  déjà  acheté  la  conservation 
par  un  crime.  La  ligue  y  avait  nommé  gouverneur  Florimond  de 
Ualluin,  marquis  de  Maignelais,  Seigneur  de  Picardie  :  Mayenne  eut 
quelque  soupçon  qu'il  traitait  secrètement  avec  le  roi,  et,  sur  ces 
simples  indices,  il  le  fit  assassiner.  On  se  récria  contre  cette  action; 
mais  le  duc  la  soutint  juste  et  n'excédant  point  son  pouvoir  de  lieu» 
tenant-f;énéral  du  royaume.  Tout  le  monde  dans  son  parti  ne  con- 
venait pas  de  ce  droit,  et  ont  dit  alors  assez  publiquement  «  que  les 
»  armes  de  la  ligue  n'étaient  aiguisées  que  contre  ceux  qui  ne  s'en 
)>  défiaient  pas.  »  Malgré  ces  premières  protestations,  Mayenne  fut 
obligé  de  se  relâcher.  U  permit  que  la  Fère  reçût  garnison  espagnole, 
et  qu'elle  en  restât  mattresse  tant  que  l'artillerie  y  demeurerait. 

Farnèse,  politique  prudent,  comptait  pour  beaucoup  de  s'être  ac- 
quis une  ville  de  défense  dans  le  royaume;  mais  Jean-Baptiste  Taxis 
et  Diego  d'Ibara,  agent  d'Espagne,  résidant  à  Paris,  avaient  des 
vues  plus  étendues.  C'étaient  de  ces  hommes  à  projets,  dont  les 
cours  sont  pleines,  génies  ardens  qui  forment  un  plan,  l'ornent  de 
toutes  les  possibilité  dont  il  est  susceptible,  et  qui,  si  on  les  laisse 
commencer,  engagent  bientôt  ceux  qui  les  écoutent  dans  les  dé- 
penses que  l'appât  du  succès  et  la  honte  de  perdre  les  avances  en 
reculant  rendent  toujours  plus  considérables.  Ce  furent  sans  doute 
des  conseillers  de  cette  espèce  qui,  du  projet  très  praticable  d'en- 
vahir quelques  provinces  à  l'aide  de  la  guerre  civile,  amenèrent 
Philippe  II  au  dessein  chimérique  de  subjuguer  la  France  entière. 
Il  crut  y  parvenir  par  le  moyen  des  factieux  de  Paris,  auxquels  il 
prodigua  ses  trésors  :  mais  il  ne  réussit  qu'à  leur  lEaiire  commettre 
des  crimes  dont  l'énormité  discrédita  son  parti. 

Mayenne,  à  qui  le  zèle  inconsidéré  des  Seize  était  suspect  depuis 
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long-temps,  regarda  leur  crédit  comme  un  rempart  élevé  contre  sa 
puissance,  sitôt  qu'il  eut  lui-même  séparé  ses  intérêts  de  ceux  des 
Espagnols.  De  leur  côté,  conseillés  par  les  agens  espagnols,  ils  ne 
négligeaient  rien  pour  se  rendre  maîtres  absolus  dans  la  ville.  Les 
plus  échauffés  tenaient  des  assembla  dans  lesquelles  on  murmurait 
hautement  contre  la  lenteur  du  duc  de  Mayenne  :  on  se  plaignait  de 
la  tiédeur  qui  commençait  à  s'emparer  des  Seize,  et  on  l'attribuait 
au  secret  penchant  que  le  cardidal  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  avait 
pour  la  paix.  Ce  prélat,  doux  et  modéré,  gênait  le  légat,  qui  ima- 
gina pour  s'en  défaire  de  le  mettre  dans  la  dure  alternative  de  signer 
le  décret  de  la  Sorbonne,  ou  de  quitter  Paris.  Gondi  aima  mieux 
se  retirer  que  de  signer  un  acte  qui  excluait  du  trône  le  prince  légi- 
time ;  il  s'évada.  On  fit  contre  lui  des  procédures  :  ses  revenus 
saisis  furent  appliqués  aux  besoins  du  parti,  et  le  légat  se  trouva 
ainsi  maître  du  spirituel  dans  la  capitale  (1). 

Pour  qu'il  fût  aussi  maîtres  des  affaires  générales,  il  aurait  fallu 
que  les  Seize  y  eussent  eu  la  même  influence  qu'autrefois;,  mais 
nous  avons  vu  que  le  duc  de  Mayenne  avait  eu  soin  d'introduire 
dans  le  conseil  de  la  ligue  nombre  de  personnes  prudentes,  capables 
d'arrêter  la  fougue  des  factieux.  Ceux-ci  sentirent  le  frein,  et  pour 
le  secouer  ils  imaginèrent  de  présenter  une  requête,  par  laquelle  ils 
demandaient  au  duc  qu'il  lui  plût  d'admettre  désormais  au  conseil 
des  hommes  plus  habiles  et  plus  affectionnés  à  la  sainte  union  ;  cela 
voulait  dire,  dans  leur  langage,  des  fanatiques  et  des  enthousiastes 
comme  eux.  Leur  requête  contenait  encore  un  autre  article.  Ils  se 
plaignaient  de  ce  que  le  parlement  avait  absous  un  nommé  Brigard, 
procureur  de  la  ville,  accusé  d'intelligence  avec  le  Béarnais. 
Mayenne  les  tan^  vivement  de  ce  que,  bornés  d'abord  à  la  ville  de 
Paris,  ils  voulaient  maintenant  se  mêler  de  gouverner  l'état.  11  leur 
reprocha  de  ne  s'occuper  qu'à  donner  de  mauvaises  interprétations 
i  ses  actions,  et  à  le  noircir  dans  l'esprit  du  peuple,  pendant  qu'eux- 
mêmes  se  livraient  en  aveugles  au  conseil  d'Espagne,  au  préjudice 
de  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient  comme  lieutenant-général  de  la  cou- 
ronne. Cependant  il  finit  par  leur  promettre  quelque  satisfaction 
sur  l'affaire  de  Brigard  (2). 

Comme  cette  promesse,  faite  uniquement  pour  les  calmer,  ne 
s'exécutait  pas,  outrés  de  ne  pouvoir  faire  sur  ce  malheureux  un 
exemple  qui  aurait  intimidé  les  autres,  ils  s'en  prirent  à  ses  juges, 
c'est-à-dire  au  parlement  même.  U  était  alors  présidé  par  Brisson, 
très  habile  jurisconsulte,  fort  attaché  à  ses  études  et  à  ses  livres. 
Quand  le  parlement  se  dispersa  après  l'attentat  de  Bussi-le-Clerc, 
Brisson  se  laissa  mettre  à  la  tête  des  membres  qui  restaient  à  Paris. 
On  le  taxa  même  d'avoir  été  flatté  de  la  préférence  :  mais  s'U  eut  la 

(I)  /(wmal  de  Henri  IT,  t.  L  -  (2)  Journal  de  HenH  IV,  t.  II.  Cayet,  t.  II,  p.  «il. 
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faiblesse  d'aeeepter  la  place  et  de  s'en  croire  honoré,  du  moins  s'y 
conduisit-il  toujours  selon  les  règles  d'une  exacte  probité,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  procédât  autrement  que  dans  les  formes  juridiques. 
C'est  ce  qui  sauva  Brigard,  que  Brisson  renvoya  absous,  parce  qu'il 
ne  le  trouva  pas  convaincu* 

Tant  de  circonspection  ne  pouvait  plaire  à  des  brouillons  qni  w 
voulaient  point  de  délais  dans  leurs  vengeances.  Brisson,  l'organe  de 
la  justice  et  des  lois,  leur  devint  odieux.  Ils  tentèrent  d'abord  de  le 
&ire  assassiner.  Le  coup  manqua,  parce  qu'un  soldat  qu'ils  avaient 
voulu  gagner  refusa  de  se  prêter  à  cette  action  infâme.  On  est  sur* 

?rLs  de  voir  jusqu'où  ces  furieux  poussèrent  la  rage  et  l'eifronterie. 
elletier,  curé  de  SaintrJacques-de4a--Boueberie,  eut  l'audace  de 
dire  en  pleine  assemblée  :  a  Messieurs,  c'est  assez  connivé.  Il  ne  fiiut 
p  pas  espérer  jamais  avoir  raison  de  la  cour  de  paiiement  en  justice. 
»  C'est  trop  endurer.  Il  faut  joui^  des  couteaux.  »  U  ajouta  avec  la 
même  hardiesse  :  «c  Je  suis  averti  qu'il  y  a  des  traîtres  dans  cette 
)»  compagnie  ;  il  £aiut  les  chasser  et  jeter  dans  la  rivière.  » 

En  effet,  pour  l'exécution  de  l'affireux  complot  qu'ils  méditaient 
il  ne  leur  &llait  que  des  gens  dévoués  et  incapables  de  remords. 
Tels  étaient  Bussi-le-Clerc,  gouverneur  de  la  Bastille  ;  Cromé,  con- 
seiller au  grand  conseil  ;  Louchard,  commissaire;  Ameline,  avocat; 
Emmonot,  Cocheri  et  Anroux,  capitaines  de  quartiers,  ebefe  de 
l'entreprise.  Ces  hommes  de  sang  jugèrent  hi  mort  du  président  né* 
cessaire;  mais,  tant  pour  leur  si!ù-eté  que  pour  l'exemple,  ils  voulih 
rent  revêtir  leur  arrêt  d'une  forme  de  justice.  On  a  remarqué  qu'U 
y  avait  dans  le  conseil  de  la  ligue  des  gens  sages  et  éclairés,  qu'il 
n'était  facile  ni  de  séduire  ni  de  surprendre;  néanmoins  les  conju- 
rés conçurent  le  projet  de  s'appuyer  du  suffrage  même  de  ces  sages, 
de  donner  à  la  condamnation  de  Brisson  l'apparence  d'un  décret 
du  conseil  général  ;  et  ils  y  réussirent. 

Sous  prétexte  que  les  délibérations  ne  pouvaiient  rester  secrètes 
entre  une  si  grand  nombre,  ils  demandèrent  qu'il  fût  fait  sur  la  tota- 
lité un  choix  de  douze  personnes,  qui  auraient  plein  pouvoir  d'expé- 
dier les  afiaires  pressées  :  ce  qu'on  accorda,  i  la  condition  néan- 
moins de  communiquer  à  l'assemblée  générale  les  résolutions  impor- 
tantes avant  leur  exécution.  Ce  point  c^tenu  à  force  de  démarches 
et  de  brigues,  ils  composèrent  leur  comité  comme  ils  voulurent. 
Tous  les  jours  ils  assemblaient  le  grand  eonml  d'unio» ,  et  fati- 
gaaieoi  les  députés  de  l'affaire  Brigard,  des  mesures  à  prendra 
pour  forcer  le  parlement  à  rendre  justice,  et  de  la  crainte  que  la 
ti*abison  ne  devint  plus  eommune  par  l'impunité.  Ces  douze  hommes 
répandus  dans  l'assemblée  remuaient  les  esprits,  communiquaient 
kurteu,  et  faisaient  les  prosélytes.  Us  proposaient  tantôt  des  prières 
et  des  suppliques  au  duc  de  Mayenne,  tantôt  des  voies  de  fait;  puis 
ils  revenaient  aux  murmures  et  aux  plaintes  contre  les  traîtres  et 
leurs  (auteurs.  Dans  l'embarras  qu'Us  affectaient,  on  ji'était  pa3 
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surpris  de  leur  voir  quelquefois  prendre,  comme  par  inspiration^ 
des  résolutions  inattendues.  Quand  elles  ne  présentaient  rien  de 
dangereux,  les  sages  codaient  pour  éviter  pire. 

Un  jour  Bussi-le-Clerc  se  lève  comme  un  enthousiaste,  et  propose 
de  signer  de  nouveau  Tédit  d'union.  Aussitôt  il  présente  un  papier 
blanc,  sous  prétexte  qu'on  n*a  pas  le  temps  d'inscrire  la  formule, 
met  son  nom  au  bas,  et  le  fait  passer  à  ses  voisins  qui  Timitent.  Une 
autre  fois,  un  membre  du  conseil  des  douze  élève  une  difficulté,  et 
comme  on  ne  tombait  pas  d'accord,  il  propose  de  la  consulter  en 
Sorbonne.  II  présente  donc  encore  un  papier  blanc,  disant  qu'il  n'y 
a  toujours  qu  à  signer  et  que  le  mémoire  s'inscrira  au  dessus.  Quel- 
ques-uns cependant  résistaient;  mais  enfin  ils  se  laissaient  entraîner 
par  l'exemple. 

Maîtres  de  ces  signatures,  ces  scélérats  inscrivent  an  dessus  Tarrét 
de  mort  du  président  Brisson,  de  Claude  Larcher,  conseiller  au  par- 
lement, et  de  Jean  Tardif,  conseiller  au  Châtelet;  les  deux  derniers, 
odieux  aux  factieux,  parce  qu'ils  montraient  du  penchant  pour  la 
paix.  Le  16  novembre  de  grand  matin,  des  députés  du  con$eil  des 
douze  se  rendait  à  la  maison  du  président  Brisson.  Il  sortait  dans  le 
moment  pour  aller  au  palais.  Us  lui  disent  que  le  conseil  de  l'union  le 
demande  à  rHôtel-de-Ville.  Brissonse  laissa  conduire.  En  passant  près 
du  Petit-Châtelet,  ils  détournent  sa  mule  et  le  font  entrer  en  prison. 

Il  y  trouve,  pour  premier  objet,  a  des  hommes  couverts  d'un  ro- 
»  quet  noir,  sur  lequel  il  y  avait  une  grande  croix  rouge.  »  Sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître,  ils  lui  annoncent  qu'il  faut  mou- 
rir. L  un  lui  arrache  son  chapeau,  l'autre  le  fait  mettre  h  genoux. 
Le  greffier  lui  lit  sa  sentence.  Il  y  était  dit  qu'on  le  condamnait  à 
être  pendu,  pour  avoir  entretenu  commerce  avec  les  hérétiques, 
ennemis  de  la  religion  et  du  royaume.  Quels  sont  mes  juges?  demande 
Brisson  étonné.  Où  sont  les  témoins?  Quelles  sont  les  preuves?  Les 
scélérats  se  regardent,  sourient  de  sa  simplicité,  et  lui  disent  de  se 
hâter,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Le  président  demande  du 
moins  qu'on  lui  fasse  venir  un  avocat  nommé  d'Alençon,  qui  demeu- 
rait che2  lui.  On  lui  refuse  cette  grâce,  a  Je  vous  prie  donc^  dit-il  à 
»  ses  bourreaux,  de  lui  dire  que  mon  livre  que  j'ai  commencé  ne 
y>  soit  pas  brouillé,  qui  est  une  tant  belle  œuvre.»  Il  se  tourna  en* 
suite  vers  un  prêtre  qu'on  avait  fait  venir,  se  confessa  et  fut  pendu  à 
une  échelle  arc-boutée  contre  une  poutre. 

A  peine  était-il  mort^  que  d'autres  satellites  amènent  Claude 
Larcher  et  Jean  Tardif.  Comme  on  lisait  leur  sentence,  Larcher, 
apercevant  le  corps  de  Brisson^  s'écrie  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  dire 
(favantage,  que  la  vie  lui  est  à  charge,  après  l'indigne  traitement 
qu'on  a  fait  a  ce  grand  homme.  Ils  se  confessèrent,  s'abandonnèrent 
au  bourreau,  et  moururent  sans  plaintes  ni  murmures.  Les  corps  des 
trois  magistrat  furent  portés  à  la  Grève ,  et  attacliés ,  en  chemise^ 
chacun  à  une  potence,  avec  des  écritcaux  difiamans. 
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Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  aucune  marque  de  joie. 
Les  conjurés  s'attendaient  que  la  populace  applaudirait,  et  qu'à  la 
faveur  de  l'impression  que  ferait  ce  spectacle  il  serait  aisé  d'exciter 
une  émeute  et  de  se  rendre  maître  de  la  ville,  malgré  la  noblesse  et 
la  bonne  bourgeoise.  Il  y  avait,  dans  cette  intention ,  des  gens 
apostés,  qui  rôdaient  dans  la  place  de  Grève.  Ils  se  mêlaient  aux  pe- 
lotons des  curieux,  noircissaient  par  des  imputations  calomnieuses 
la  mémoire  des  proscrits,  et  tâchaient  d'échauffer  ceux  qui  les  écou- 
taient. Il  parut  aussi,  à  ce  dessein,  des  gens  armés,  tant  Français 
qu'Espagnols,  comme  prêts  à  seconder  le  zèle  des  biens  intentionnés, 
mais  tout  cela  inutilement.  Le  peuple  regarda  et  ne  dit  mot.  Les 
bons  bourgeois,  les  magistrats  et  les  nobles  se  renfermèrent  chacun 
dans  leurs  maisons,  abattus  de  tristesse  ;  et  les  conjurés,  au  lieu  de 
l'emportement  et  de  la  fureur  dont  ils  comptaient  profiter,  ne  virent 
autour  d'eux  qu'horreur  et  consternation.  Le  spectacle  de  ces  cada- 
vres leur  devenant  plus  nuisible  qu'avantageux,  ils  les  firent  ôter 
du  gibet  au  bout  de  deux  jours. 

Ce  morne  silence,  signe  d'une  improbation  universelle,  les  obligea 
de  songer  à  leur  sûreté.  Les  assemblées  générales  se  tenaient  tou- 
jours. Les  conjurés  du  petit  conseil  tâchèrent  d'y  faire  ratifier  leur 
crime,  mais  inutilement.  Ils  écrivirent  au  roi  d'Espagne,  pour  se 
mettre  sous  sa  protection.  Us  réclamèrent  les  bons  offices  des  agens 
espagnols  et  du  jeune  duc  de  Guise  auprès  du  duc  de  Mayenne,  dont 
ils  appréhendaient  principalement  le  courroux.  Us  eurent  même  le 
dessein,  ne  se  fiant  pas  trop  aux  recommandations,  de  s'assurer  des 
duchesses  de  Nemours  et  de  Montpensier,  mère  et  sœur  du  lieute- 
nant-général, pour  leur  servir  d'otages  contre  sa  vengeance. 

Mayenne  était  alors  avec  son  armée  à  Soissons,  où  il  attendait 
le  duc  de  Parme.  Les  princesses  alarmées  écrivirent  les  lettres  les 
I>lus  pressantes.  Le  parlement,  les  principaux  bourgeois,  la  noblesse, 
joignirent  leurs  instances.  Tous  le  conjuraient  de  partir  sur  le  champ, 
de  venir  les  délivrer  de  l'esclavage  et  de  la  mort.  Les  agens  d'Espagne 
tentèrent  de  le  retenir  en  l'épouvantant  :  ils  feignaient  d'appréhen- 
der pour  lui  la  fureur  du  peuple,  qu'ils  disaient  très  porté  à  sou- 
tenir les  auteurs  du  meurtre  des  magistrats.  Us  lui  conseillaient  de 
ne  point  s'exposer,  et  de  traiter  la  chose  de  loin.  Enfin  ils  ofiraient 
leur  médiation,  et  se  faisaient  fort  d'obtenir  des  coupables  une  répa- 
ration dont  il  serait  content.  Sans  les  écouter,  le  lieutenant-général 
laisse  son  armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise  son  neveu,  prend 
un  corps  de  cavalerie  d'élite,  arrive  à  Paris,  fait  mettre  les  bour- 
geois sous  les  armes,  et  somme  la  Bastille  de  se  rendre.  Bussi-le- 
Clerc,  son  gouverneur,  demande  quelques  heur.es  pour  délibérer  ; 
Mayenne  tire  du  canon  de  l'arsenal ,  et  le  fait  pointer  contre  cette 
forteresse.  Aussitôt  Bussi  se  rend,  à  la  seule  condition  de  n'être  pas 
inquiété  pour  la  mort  des  magistrats. 

Cinq  jours  se  passent  à  établir  de  bons  corps-de-garde;  à  s'assurer 
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de  la  Tille,  et  à  faire  les  informations  nécessaires.  Les  agens  d'Es- 
pagne, les  parens  et  amis  des  coupables  renouvellent  leurs  sollicita- 
tions. Aucun  ne  cherche  à  les  justifier  du  fait,  tous  ne  les  excusent 
que  par  Tintention.  Mayenne,  impénétrable,  écoute,  ne  donne  ni 
alarmes  ni  espérances.  Mais  la  nuit  du  3  au  t^  décembre,  par  son  or- 
dre, on  surprend  dans  leurs  lits  Louchard,  Anroux,  Emmonot, 
Ameline  :  il  les  fait  pendre  dans  une  salle  basse  du  Louvre,  et  on  les 
attache  ensuite  à  des  gibets,  afin  qu'ils  soient  reconnus  de  tout  le 
monde.  En  même  temps  parait  une  amnistie,  dont  étaient  exceptés 
Cromé  et  Cocheri,  qu'on  chercha  inutilement,  et  qui  échappèrent. 
LegrefBier  et  le  bourreau,  exceptés  aussi  de  Tadministie,  furent  dans 
la  suite  pris  et  punis  du  dernier  supplice.  L'ordre  étant  rétabli  dans 
la  ville,  et  la  tyrannie  des  Seize  détruite ,  Mayenne  retourna  à  son 
armée,  qui  fut  bientôt  jointe  par  celle  du  duc  de  Parme. 

Pendant  ce  temps  le  roi  pressait  les  attaques  de  Rouen.  Cette  ville 
qui,  dix-neuf  ans  auparavant,  avait  soutenu  un  siège  opiniâtre  contre 
les  catholiques,  renfermait  alors  un  peuple  tout  dévoué  à  la  ligue. 
Sa  garnison  était  nombreuse,  commandée  par  Villars-Brancas,  ca- 
pitaine expérimenté  et  avide  de  gloire  :  aussi  ne  négligea-t-il  rien 
de  ce  qui  pouvait  assurer  la  place  ;  il  fit  relever  les  fortifications  : 
pour  la  sûreté  de  la  rivière,  il  arma  de  longues  barques  dont  il  donna 
le  commandement  à  un  habile  marin  no!).mé  Laurent  Anquetil.  Le 
parlement  seconda  puissamment  le  gouverneur.  On  renouvela  le  ser- 
ment d'union,  après  une  messe  solennelle,  comme  à  Paris.  Il  fut  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  d'entretenir  aucune  intelligence  avec  le 
Navarrois.  Les  lettres  que  le  roi  envoya  ne  furent  point  lues,  ses 
hérauts  ne  furent  point  écoutés,  et  quelques  citoyens ,  s'étant  laissé 
gagner,  furent  découverts  et  punis  du  dernier  supplice.  Les  habi- 
tans  se  partagèrent  volontairement  les  travaux  militaires.  Ils  étaient 
à  la  fois  pionniers  et  soldats.  Dès  le  commencement  du  siège,  on 
dressa  un  inventaire  des  vivres,  et  on  les  distribua  avec  mesure. 
Malgré  ces  soins,  la  ville  ressentit  la  disette  dès  la  fin  de  décembre, 
et  elle  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  le  secours  promis  par 
le  duc  de  Parme. 

Mais,  quelque  nécessaire  que  fût  ce  secours,  ce  n'était  ni  le  pre- 
mier ni  le  principal  motif  de  l'entrée  du  duc  de  Parme  en  France. 
Les  ministres  d'Espagne  en  espéraient  l'assemblée  des  états  et  l'élec- 
tion de  l'infante.  C'est  par  là  qu'ils  voulaient  commencer.  Ils  le  dé- 
clarèrent au  duc  de  Mayenne;  et  dans  plusieurs  conférences  ils  firent 
auprès  de  lui  des  instances  qui  approchaient  de  la  violence.  Farnèse, 
voyant  que  le  duc  de  Mayenne  ne  goûtait  pas  la  proposition,  suivait 
ce  projet  avec  plus  de  ménagemensetplus  d'yards  extérieurs  pour 
le  lieutenant-général.  U  n'hésitait  pas  à  condamner  la  chaleur  de 
Taxis  et  d'ibara,  et  les  actions  indiscrètes  qu'elle  avait  produites. 
Pendant  que  ces  deux  agens  négociaient  avec  tout  le  monde  pour 
tâcher  de  se  passer  de  Mayenne,  Farnèse,  au  contraire,  lui  répétait 
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souvent  qu'il  ne  voulait  traiter  qu'avec  lui,  qu'il  en  avait  commission 
expresse  du  roi  d'Espagne.  Pour  gagner  sa  confiance  «  il  adoptait 
souvent  son  avis,  malgré  les  ministres  espagnols^  qui,  soit  feinte, 
soit  persuasion,  se  plaignaient  hautement  de  Farnèse^  et  disaient 
qu'il  se  conduisait  comme  ennemi  des  intérêts  de  Philippe,  son 
maître  (1). 

Mayenne,  loin  de  se  laisser  séduire  par  ce  man^e,  n'en  était  que 
plus  sur  ses  gardes.  Il  observait  en  homme  piqué  toutes  les  démar- 
ches des  Espagnols.  Il  s'appliquait  à  ne  leur  laisser  prendre  aucun 
avantage,  ni  dans  les  opérations  militaires,  ni  dans  les  n^ociations. 
Enfin  il  montra  tant  de  fermeté  à  différer  l'assemblée  des  états,  allé- 
guant la  nécessité  d'en  conférer  avec  sa  famille,  de  gagner  les  grands 
et  de  faire  auparavant  quelque  exploit  capable  de  relever  la  gloire 
du  parti ,  que  le  duc  de  Parme  se  détermina  à  commencer  ses  faits 
d'armes  en  allant  au  secours  de  Rouen. 

Il  marcha  vers  la  Picardie,  avec  cet  ordre  admirable  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  dans  sa  première  incursion.  Le  roi,  laissant  Rouen  as- 
siégé par  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  prit  un  corps  de  ca*- 
Valérie  pour  harceler  l'ennemi  et  retarder  sa  marche.  Cette  campa- 
gne fournirait  seule  la  matière  d'un  gros  volume.  Les  militaires 
jaloux  de  s'instruire  ne  sauraient  trop  l'étudier  dans  l'histoire  du 
temps.  Du  moment  que  le  roi  rencontra  le  duc  de  Parme  sur  la  fron- 
tière de  Normandie,  jusqu'à  ce  que  Farnèse  rentrât  en  Flandre ,  le 
monarque  ne  le  perdit  pas  un  moment  de  vue.  Quoique  grands  gé- 
néraux, ils  firent  l'un  et  l'autre  une  infinité  de  fautes,  mais  qui 
furent  toujours  réparées  :  le  roi,  des  fautes  de  hardiesse  et  de  témé-^ 
rite  ;  le  duc  de  Parme,  des  fautes  d'une  précaution  trop  circonspecte. 

Avec  un  peu  moins  de  prudence,  celui-ci  aurait  fini  la  guerre  m 
combat  d'Aumale,  sur  la  frontière  de  Normandie,  où  le  roi  devait 
être  tué  ou  fait  prisonnier  :  ce  prince  ayant  laissé  sa  cavalerie  der« 
rière  lui,  s'était  approché  d'Aumale  avec  quatre  cents  gentilshommes 
seulement  et  cinq  cents  arquebusiers  à  cheval,  et  il  s'y  trouvait  à 
l'instant  même  où  le  duc  de  Parme  y  arrivait  aussi  en  bon  ordre.  Dès 
que  la  position  prise  par  le  roi  lui  eut  permis  de  découvrir  l'armée 
ennemie,  il  y  aperçut  trop  de  cavalerie  pour  oser  tenter  une  escar- 
mouche, et  il  résolut  de  s'en  tenir  à  une  simple  reconnaissance.  A 
cet  effet,  il  ne  retient  que  cent  gentilshommes  avec  lui,  ordonne  aux 
trois  cents  autres  de  se  porter  sur  le  penchant  de  la  colline  d'Aumale, 
pour  être  à  portée  de  le  secourir  au  besoin,  et  place  Lavardin  et  ses 
arquebusiers  dans  un  valon  couvert  près  de  la  ville,  pour  arrêter 
l'ennemi  dans  le  cas  où  il  s'approcherait  un  peu  trop.  Ces  disposi* 
tiens  faites,  il  passe  le  pont  d'Aumale  et  avance  fièrement  dans  U 
plaine  avec  ses  cent  chevauic.  Ceux  qui  l'accompagnent  lui  font  Caire 
par  Rosny  des  représentations  sur  le  danger  auquel  U  s'exposd. 

(I)  D«  Th<Hi«  l  on.  DàYili,  l<  XU.  Mém,  â9  Id  1^,  I.  V.  QftyM,  t.  L 
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a  Voilà,  dit  le  roi,  des  discours  de  geas  qui  ont  peur.  »  Rosny  ré- 
plique que  persouue  ne  tremble  que  pour  lui-même  ;  qu'il  se  borne 
à  dionner  ses  ordres  et  qu'il  se  retire,  a  Allez,  lui  répond*iI ,  je  eiois 
n  i  votre  fldélité;  mais  croyez  aussi  que  je  ne  suis  pas  aussi  étourdi 
x>  que  TOUS  le  pensez  ;  que  je  crains  pour  ma  peau  tout  autant  qu'un 
»  autre ,  et  que  je  me  retirerai  à  à  propos  qu'il  ne  m'arrifera  aucun 
D  inconvénient.  » 

Le  duc  de  Parme,  voyant  s'avancer  cette  petite  troupe,  considère 
cette  manœuvre  comme  un  piège  qu'on  lui  tend,  et  suppose  qu'on 
veut  attirer  en  rase  campa^ue  sa  cavalerie,  bien  moins  nombreuse 
et  bien  moins  bonne  que  celle  du  roi,  qui  était  presque  entièrement 
composée  de  noblesse.  Il  fait  donc  halte  pour  s'assurer  des  intentions 
de  Tennemi;  et,  instruit  bieutot  par  sa  cavalerie  légère  qu'il  n'a 
pour  le  moment  en  tête  que  ces  cent  cavaliers,  il  les  fait  attaquer 
brusquement  de  plusieurs  côtés,  et  les  presse  si  vigoureusement  que 
le  roi  est  obligé  de  reculer  jusque  vers  le  vallon  où  il  avait  caché  ses 
arquebusiers.  Hais  aussitôt  qu'il  est  à  portée  de  s'en  faire  entendre, 
charge!  charge!  s'écrie-t-il  alors  de  toute  sa  force.  A  ce  mot,  les 
Espagnols,  soupçonnant  l'embuscade,  s'arrêtent.  Cependant  ce  cri 
n'est  suivi  que  de  cinquante  ou  soixante  coups  d'arquebuse,  lesquels 
ne  partirent  que  de  la  seule  troupe  de  Henri.  C'est  que  I^vardin 
n'était  plus  à  sou  poste;  de  son  propre  mouvement,  il  s'était  permis 
d'en  choisir  un  autre  plus  couvert,  et,  par  ce  déplacement  impru- 
d^t,  il  mit  Je  roi  dans  le  plus  imminent  de  tous  les  périls.  Les  Espa- 
gnols, ne  trouvant  pas  la  résistance  qu'ils  avaient  présumée,  pous- 
sât dès-lors  sa  petite  troupe  avec  assurance  et  la  contraignent  d'en 
.  venir  à  un  combat  corps  à  corps. 

Henri,  à  qui  il  ne  restait  de  moyen  de  salut  que  la  retraite,  s'y  ré- 
signe, et  la  dirige  avec  saog«froid  sur  le  pont  d'Aumaie  :  placé  à 
l'arrière-garde,  et  toujours  combattant,  il  y  arrive  enfin ,  et  faisant 
alors  déâer  dcwant  lui  sa  troupe  diminuée  de  moitié,  il  passe  lui- 
même  le  àsmiar.  Dan^  la  mêlée  'd  reçut  un  coup  de  feu ,  qui,  heu- 
reusement, ne  fit  qu'efQeurer  la  peau,  et  qui  ne  l'empêclia  pas  de 
maintenir  ie  combat  de  l'autre  côté  du  pont,  jusqu'à  l'arrivée  de  La- 
vardin,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rejoint  le  coteau  où  il  avait  placé  ses 
trots  œnls  cavaliers.  Ceux-ci  firent  si  bonne  contenance,  que  le  duc, 
toujours  pkis  convaincu  qu'on  ne  voulait  qu'attirer  sa  cavalerie  au 
eottbat,  fit  sonner  la  retraite. 

La  blessure  du  roi  avait  fait  impression  dans  son  armée,  et  il  fut 
obligé  de  se  montrer  partout  pour  prévenir  le  découragement.  L'en- 
nemi, chez  qui  le  bruit  s'en  était  pareillement  répandu,  envoya  pour 
s'en  assurer  un  trompette,  sous  prétexte  d'échange  de  prisonniers. 
Le  roi,  qui  se  douta  du  motif,  le  fit  venir  et  lui  dit  :  «  Je  sais  pour- 
»  quoi  vous  étas  envoyé;  mais  dites  au  duc  de  Parme  que  vous  m'a- 
,  »  vez  vu  asm  tt  gaillard,  et  tout  préparé  à  le  bien  recevoir  quand  il  ^ 
i  T^  voudra  venir»  9  L^riqu'on  ftit  informé  dans  le  camp  esjpagool  de 
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rextrémité  où  avait  était  le  roi,  le&  Français  qui  s'y  trouvaient  ayant 
reproché  au  duc  de  Parme  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  : 
«  J'agirais  encore  de  même,  répondit-ii  froidement;  j'ai  cru  avoir 
»  affaire  à  un  général  et  non  à  un  carabin.  »  Le  roi,  piqué  de  ce  ju- 
gement, dit,  quand  il  lui  fut  rapporté  :  «  II  est  bien  aisé  au  duc  de 
)»  Parme  d'être  prudent,  parce  qu'il  ne  risque  que  de  ne  pas  faire 
»  des  conquêtes  dont  il  peut  se  passer;  au  lieu  que  moi  je  défends 
»  ma  couronne,  et  il  est  naturel  que,  rebuté  d'une  si  longue  guerre, 
»  je  prodigue  mon  sang  et  hasarde  tout  pour  en  voir  la  fin.  »  Ces 
deux  réponses  expliquent  et  justifient  ce  que  nous  avons  appelé  faute 
dans  les  généraux. 

Ce  coup  manqué,  le  duc  de  Parme  pouvait  encore ,  en  hâtant  sa 
marche,  empêcher  le  roi  de  rejoindre  son  armée  qui  assiégeait 
Rouen,  ou  défaire  cette  armée,  consternée  de  l'heureux  succès  d'une 
sortie  faite  par  Yillars  le  26  février.  C'est  tout  ce  qu'appréhendait 
Henri  ;  mais  la  mésintelligence  des  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  le 
sauva.  L'un  ne  proposait  jamais  d'avancer,  que  l'autre  ne  trouvât 
des  raisons  d'attendre.  Même  contrariété  entre  les  deux  nations  qui 
composaient  l'armée.  Le  Français,  quoique  portant  les  armes  contre 
Henri  IV,  tirait  vanité  de  la  bravoure  de  ce  roi ,  son  compatriote, 
et  en  méprisait  davantage  le  phlegme  espagnol.  L'Espagnol,  au 
moindre  échec  souffert  par  l'armée  royale ,  exaltait  le  savoir  et  la 
prudence  de  son  commandant.  A  la  jalousie  de  nation  et  de  gloire, 
se  joignait  la  jalousie  d'intérêt.  L'auxiliaire  craignait  d'être  dupe  de 
son  secours,  et  le  ligueur  appréhendait  que  l'étranger  ne  tournât  à 
son  profit  les  avantages  communs.  Par  cette  raison,  Yillars ,  après 
l'heureux  succès  de  sa  sortie,  se  croyant  capable  de  lasser  seul  les 
assiégeans,  ne  demanda  plus  que  l'armée  de  Farnèse  s'avançât,  dans 
la  crainte  qu'en  faisant  levant  siège  elle  ne  lui  laissât  une  garnison 
espagnole,  dont  il  ne  serait  pas  le  mattre. 

Mais  la  sécurité  ne  dura  pas  long-temps.  Leroi  répara  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  l'aurait  cru  le  dommage  de  la  sortie,  se  mit  â  presser 
de  nouveau  la  ville,  et  la  réduisit  bientôt  aux  dernières  extrémités. 
Il  fallut  donc  rappeler  Farnèse,  peu  curieux  de  s'engager  en  France. 
Ce  général,  qui  avait  reçu  avec  plaisir  les  insinuations  de  Yillars 
sur  l'inutilité  des  secours  qu'il  pourrait  oflOrir  à  Rouen,  s'était  con- 
tenté d'y  jeter  quelques  troupes,  et  était  retourné  au-delà  de  là 
Somme,  qu'il  avait  passée  auparavant;  mais,  instruit  que  sa  présence 
redevenait  nécessaire,  il  repassa  la  Somme,  força  sa  marche,  et  ar- 
riva près  de  Rouen  en  deux  journées;  il  surprit  le  roi,  et  lui  laissa 
à  peine  le  temps  de  réunir  ses  troupes  répandues  autour  de  la  ville. 

L'infanterie  royale  était  très  diminuée  par  les  fatigues  d'un  si  long 
siège  fait  pendant  l'hiver,  et  la  cavalerie  par  les  marches  et  contre- 
marches continuelles  :  cependant,  au  lieu  de  se  retirer^  le  roi  campa 
fièrement  en  présence  de  l'ennemi,  et  fit  bonne  contenance.  Deux 
moyens  se  présentaient  au  duc  de  Parme  de  mettre  Rouen  en  sûreté  : 
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Tun  d'attaquer  brusquement  l'armée  du  roi,  dans  Tépuisement  où 
elle  était,  l'autre  d'assiéger  Caudebec,  ville  peu  importante  par  elle- 
même,  mais  considérable  par  les  magasins  qui  s'y  trouvaient.  Le 
premier  parti  n'ayant  pas  été  pris  sur  le  champ,  parce  qu'on  perdit 
le  temps  à  délibérer,  et  que  le  roi  fortifia  son  camp,  devint  par  là 
même  impaticable.  Alors  le  duc  de  Parme,  contre  son  gré  et  entraîné 
par  la  pluralité  des  avis,  conduisit  son  armée  devant  Caudebec.  En 
établissant  des  batteries,  il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mous- 
quet, n  prit  la  ville;  mais,  retenu  au  lit,  il  ne  put  profiter  des 
occasions  que  lui  fournissait  souvent  la  trop  grande  hardiesse 
du  roi. 

Ce  prince,  échappé  à  l'ennemi  qui  devait  le  terrasser  d'abord,  et 
totijours  plus  intrépide,  se  présentait  sans  cesse  avec  sa  petite  armée, 
encore  bien  inférieure,  quoique  déjà  renforcée  par  un  grand  nombre 
de  gentilshommes,  que  le  bruit  du  danger  où  il  se  trouvait  amenait 
journellement  auprès  de  sa  personne.  Il  s'embarrassa  un  jour,  avec 
sa  cavalerie,  dans  un  terrain  coupé,  où  l'infanterie  espagnole  aurait 
pu  le  combattre  avec  avantage.  Mayenne  en  fit  la  proposition,  pressa, 
insista  :  a  Ah  !  s'écria  douloureusement  le  duc  de  Parme,  pour  com- 
y>  battre  le  roi  de  Navarre,  il  faut  des  corps  vivans ,  et  non  pas  des 
»  hommes  épuisés  de  sang,  et  à  demi  morts  comme  moi.  » 

Le  roi  devint  supérieur  à  l'Espagnol,  ses  troupes  augmentaient 
chaque  jour,  la  noblesse  arrivait  en  foule  dans  son  camp.  Ce  n'était 
plus  par  de  petits  combats  qu'il  harcelait  l'ennemi ,  mais  il  le  bra- 
vait, lui  faisait  replier  ses  gardes  avancées,  et  gagnait  toujours  du 
terrain.  En  peu  de  temps  il  réduisit  cette  armée,  auparavant  triom- 
phante, à  occuper  une  langue  de  terre,  bornée  d'un  côté  par  la  mer, 
d'un  autre  par  la  rivière  de  Seine,  large  en  cet  endroit  de  plus  d'un 
quart  de  lieue,  et  d'un  troisième  côté  par  l'armée  royale,  dont  les 
cantonnemens  s'étendaient  de  la  mer  à  la  Seine.  Le  duc  de  Montpen- 
sier ,  en  effet,  avec  l'avant-garde ,  occupait  les  environs  de  Dieppe; 
le  roi,  avec  le  corps  de  bataille,  Yvetot  ;  et  le  vicomte  de  Turenne, 
nouveau  duc  de  Bouillon,  à  la  tête  de  l'arrière-garde,  était  posté 
près  de  Caudebec,  dans  les  villages  de  la  FoUetières,  de  Betteville 
et  de  Sainte-Marguerite,  dont  le  dernier  n'était  séparé  de  la  Seine 
que  par  un  bois.  Le  pain  commença  à  manquer  aux  Espagnols  ; 
bientôt  il  n'y  eut  plus  de  fourrage  pour  les  chevaux  ;  l'eau  de  la  Seine, 
gâtée  par  la  marée,  ne  fournissait  quune  boisson  dangereuse;  et 
les  soldats,  exposés  à  des  pluies  continuelles,  n'avaient  pas  même  de 
paille  pour  se  garantit  de  la  fraîcheur  de  la  terre.  Pour  comble  de 
malheur,  les  deux  généraux  étaient  retenus  au  lit  :  Farnèse  par  sa 
blessure,  Mayenne  par  les  suites  d'une  maladie  négligée. 

Tout  semblait  désespéré  pour  eux,  et  Henri  se  flattait,  non  sans 
de  justes  motifs  de  confiance,  de  voir  bientôt  cette  armée  réduite, 
sans  coup  férir,  à  mettre  bas  les  armes.  Mais  que  ne  peut  la  con- 
fiance du  soldat  dans  son  chef!  Cette  armée,  livrée  au  dernier  péril, 
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ne  marqua  ni  inquiétude,  ni  frayeur  :  à  peine  y  eut-il  quelque  déser« 
tion.  Farnèse,  abattu  par  la  douleur  et  par  une  cruelle  insomnie, 
rappelle  toutes  les  forces  de  son  esprit,  combine  «on  projet,  et,  pro- 
fitantde  Tinstant  où  une  flottille  hollandaise,  aux  ordres  de  Henri,  se 
radoubait  à  QuUlebœuf,  il  donne  ordre  de  faire  préparer  prompte- 
ment,  dans  le  port  de  Rouen,  des  bateaux,  des  pontons  et  des  ma- 
driers, en  quantité  suffisante  pour  construire  un  pont  en  peu  d'heu- 
res. Le  21  mai,  à  la  marée  descendante  et  à  la  faveur  de  robscurité, 
ils  lui  parviennent  dans  le  courant  de  la  nuit ,  et  sans  le  moindre 
soupçon  de  la  part  du  roi,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution  de  ce 
côté,  tant  la  largeur  de  la  rivière  lui  paraissait  un  obstacle  insur-  i 

montable  à  toute  tentative  d'évasion.  Cependant  le  pont  se  trouva  i 

prêt  à  minuit,  et  le  22  mai ,  de  grand  malin,  la  majeure  partie  de 
l'armée  avait  déjà  passé  à  l'autre  bord  sans  avoir  été  aper^^ue  ni 
soupçonnée.  Le  duc,  à  la  pointe  du  jour,  à  l'aide  d'une  diversion 
dont  il  chargea  Ranuce,  son  flls,  transporta  pareillement  Tarrière- 
garde,  et  acheva  de  mettre  un  large  fleuve  entre  lui  et  son  ennemi. 
Ranuce,  ayant  rempli  son  objet,  rompit  sa  troupe  et  perça  jusqu'à 
Rouen ,  sans  avoir  éprouvé  de  perte  sensible.  Farnèse  force  ensuite 
la  marche.  En  deux  jours  il  se  rend  à  Saint-Cloud,  y  repasse  la  Seine, 
côtoie  Paris  sans  vouloir  y  entrer ,  de  peur  que  les  soldats  ne  se 
débandent,  et  ne  s'arrête  qu'à  Château-Thierry,  lorsqu'il  se  voit  en 
sûreté  par  l'avance  qu'il  avait  gagnée  sur  le  roi. 

Ainsi  Henri  vit  en  un  moment  arrachée  de  ses  mains  une  victoire 
méritée  par  tant  de  fatigues ,  et  regardée  comme  certaine.  Quand 
on  vint  lui  annoncer  que  l'armée  ennemie  avait  passé  le  fleuve,  il  ne 
put  se  le  persuader,  et  à  peine  en  crut-il  ses  yeux.  Sur  le  champ  il 
envoya  quelques  détachemens  à  la  poursuite,  mais  ils  ne  prirent  que 
des  traineurs.  Revenu  de  son  premier  étonnement,  le  roi  avisa  au 
moyen  de  tirer  encore  parti  des  conjonctures,  pour  se  dédommager 
au  moins  de  la  brillante  capture  qu'il  avait  compté  faire  ;  et  dans  le 
conseil  des  généraux,  il  proposa  de  se  porter  rapidement  au  Pont- 
de-r Arche,  d'y  passer  la  Seine,  et  de  disputer  le  passage  de  l'Eure 
au  duc  de  Parme.  Mais  les  Anglais  et  les  Hollandais  voulaient  retour- 
ner dans  leurs  pays,  les  Allemands  et  les  Suisses  demandaient  de 
l'argent,  et  les  généraux  catholiques  se  souciaient  peu  de  contri- 
buer à  des  opérations  décisives ,  tant  que  Henri  différerait  de  les 
satisfaire  sur  l'article  de  la  religion.  On  perdit. deux  jours  en  dâi- 
bérations,  et  le  résultat  en  fut  que  le  roi  ne  pouvant,  faute  d'argent, 
garder  une  si  nombreuse  armée,  se  vit  contraint  d'en  congédier 
une  partie,  comme  il  avait  déjà  fait  après  le  siège  de  Paris.  D  ren- 
voya donc  les  seigneurs  dans  leurs  gouvernemens,  et  avec  une  troupe 
d'élite  seulement  il  précipita  sa  marche  par  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne, pour  couper  l'ennemi  vers  la  frontière;  mais  Farnèse  avait 
trop  d'avance.  Henri  ne  put  le  joindre,  et  il  se  rabattit  sur  quelques 
viUes  de  Champagne,  dont  il  s'empara. 
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On  prétend  qu'après  le  combat  d'Anmale^  Henri  avait  enToyë  un 
trompette  au  duc  de  Parme  pour  lui  demander  ce  qu'il  pensait  de 
sa  retraite:  a  Elle  est  fort  belle!  répondit  le  duc;  mais  pour  moi 
»  j'estime  qu'on  ne  se  doit  pas  mettre  en  lieu  d'où  l'on  soit  contraint 
»  de  se  retirer.  »  Farnèse ,  lors  de  la  sienne  à  Gaudebee ,  et  quoi- 
qu'il se  fût  mis  en  lieu  d'où  il  ffkt  contraint  de  se  retirer,  ne  laissa 
pas,  et  à  même  intention,  d'envoyer  à  son  tour  on  trompette  à 
Henri,  qui  répondit  sur  le  même  ton  :  «  Je  ne  me  connais  point  en 
»  retraite,  et  j'estime  que  la  plus  belle  est  toujours  une  fuite.  »  On 
prétend,  au  reste,  que  celle  du  duc  de  Parme  ne  se  fût  pas  foite  aussi 
commodément  sans  une  espèce  de  connivence  de  la  part  du  maré- 
chal de  Biron.  Son  fils ,  le  baron  de  Biron,  si  fameux  depuis  par  sa 
catastrophe,  était  venu  dire  au  roi  que,  s'il  voulait  lui  donner  quatre 
mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux ,  il  répondait  de  tailler  en 
pièces  l'arrière-^rde  ennemie.  Le  maréchal ,  qui  était  présent,  se 
moqua  de  cette  proposition,  traita  son  fils  d*aventurier,  et  l'empê- 
cha d'insister  plus  long-temps  auprès  du  prince,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'accéder  à  cette  ofre;  mats  il  n'osa  y  donn^  suite 
d'après  l'opposition  du  maréchal,  qui  s'était  arrogé  sur  toutes  les 
opérations  militaires  un  droit  de  décision  que  le  rM  lu^méne 
n'osait  pas  contrarier.  Le  baron,  étonné  de  rencontrer  dans  son  père 
une  résistance  aussi  marquée  à  une  entreprise  doBt  le  succès  parais- 
sait certain ,  lui  en  parla  le  soir  même  et  lui  témoigna  sa  surprise 
de  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  une  occasion  aussi  facile  d'acquérir  de 
la  gloire  en  détruisant  cette  arrière-garde  :  «c  Tu  n'y  entends  rien, 
»  lui  répondit  le  maréchal  ;  je  savais  bien  que  ta  pouvais  ce  que  tu 
»  proposais;  mais  si  tu  l'eusses  fait,  la  guerre  était  finie ,  et  toi  et 
»  moi  n'aurions  eu  plus  rien  à  faire  qu'à  aller  planter  des  ehoux  à 
»  Biron.  » 

Si  ce  fiut  est  constant,  le  maréchal  ne  tarda  pas  à  recevoir,  par 
le  fait  de  la  guerre  même,  le  juste  châtiment  dn  soin  qu'il  prenait 
de  la  perpétuer.  Dans  le  eours  de  cette  même  retraite,  et  sous  les 
murs  d'Eperuai,  il  fut  frappé  du  coup  qui  termina  sa  vie  (1).  Outre 
la  bravoure  et  h  science  militaire,  Biron  était  renommé  pour  son 
esprit,  qu'il  cultiva  plus  que  ne  faisaient  les  guerriers  de  ce  temps. 
U  aimait  beaucoup  la  lecture,  a  Dès  son  jeune  âge,  dit  Brantôme, 
y>  il  avait  été  curieux  de  s'enquérir ,  et  savoir  tout  ;  si  bien  qu'ordi- 
»  nairement  U  portait  dans  ses  poches  des  tablettes  ;  et  tout  ce  qu'il 
n  voyât  et  oyait  de  bien,  aussitôt  il  le  mettait  et  écrivait  dans  les- 
y>  dites  taUettes  ;  si  que  cela  courait  à  la  cour  en  forme  de  pro- 
»  verbe,  quand  quelqu'un  disait  quelque  chose  :  Tu  as  trouvé  cela 
1»  dang  te  tabktUs  dé  Biron.  »  Il  parait  que  dans  le  service  il  don- 
nait à  l'obéissanoe  ia  préférence  sur  toutes  les  autres  vertus  ;  car 
ayant  commandé  à  oo  eapitaine  d'aller  brûler  une  maison,  conmic 

(1)  Brantôme,  t  IX.  Le  Ubour.  t  U.  p.  100. 
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celui-ci  demandait  Tordre  par  écrit,  de  pear  d'être  inquiété:  «  Quoi  ! 
D  répliqua-t-il,  étes-vous  de  ces  gens  qui  craignent  tant  la  justice? 
»  Je  vous  casse  ;  jamais  vous  ne  me  servirez  ;  car  tout  homme  de 
D  guerre  qui  craint  une  plume  craint  bien  plus  une  épée.  »  Cet 
homme  si  absolu  était  nàinmoins  excellent  maître.  Son  intendant 
lui  représentant  qu'il  avait  trop  grand  nombre  de  domestiques  : 
€  Sachez  donc  d'eux,  répondit-il,  s'ils  peuvent  se  passer  de  moi.  » 
Biron  avait  une  de  ces  âmes  grandes  et  élevées ,  qui  savent,  malgré 
les  préjugés,  assigner  aux  choses  leur  juste  valeur.  En  présentant  au 
roi  ses  titres  pour  être  chevalier  de  ses  ordres  :  «  Sire,  dit-il,  voilà 
»  ma  noblesse  ici  comprise  ;  »  puis  mettant  la  main  sur  son  épée, 
il  ajouta  :  <c  Mais,  sire,  la  voici  encore  mieux.  »  On  lui  reconnaît  de 
la  prudence,  du  talent  pour  la  négociation,  et  la  sagesse  de  ne  jamais 
rien  faire  sans  l'avoir  auparavant  bien  médité.  Mais,  comme  il  n'y  a 
pas  de  vertu  sans  mélange,  on  lui  reproche  d'avoir  été  impérieux, 
emporté,  jaloux  de  la  gloire  des  autres,  et  habile  surtout  à  perpétuer 
la  guerre  pour  se  rendre  nécessaire. 

Le  roi  le  perdit  dans  un  temps  où  les  ressources  de  son  esprit  lui 
auraient  été  fort  utiles.  Il  était  en  négociation  avec  Mayenne.  Quand 
le  duc  de  Parme  eut  échappé  au  roi  auprès  de  Caudebec ,  le  lieu- 
tenant-général pressa  Farnèse  de  rester  en  France.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir, soit  dépit,  soit  par  raison  de  santé,  il  s'arrêta  dans  Rouen  ;  il 
s'y  trouva  presque  abandonné:  ni  capitaine  ni  soldats  ne  voulurent 
demeurer  auprès  de  lui.  Toutes  les  troupes  suivirent  la  grande 
armée,  même  celles  du  pape;  elles  affectèrent  de  s'attacher  au  jeune 
duc  de  Guise,  que  le  duc  de  Parme  favorisait  extérieurement ,  et 
auquel  il  faisait  mine  de  vouloir  donner  le  commandement  du  corps 
qu'il  laisserait  en  France  (1). 

Dans  ces  circonstances ,  Mayenne  se  livra  volontiers  à  une  négo- 
ciation, dont  Villeroy  fut  l'entremetteur,  et  que  Duplessis-Mornai 
conduisit  de  la  part  du  roi.  Elle  pensa  se  rompre  dès  la  première 
proposition,  parce  que  le  duc  exigeait  pour  base  du  traité  une  pro- 
messe du  roi  de  se  convertir ,  et  que  ce  prince  ne  voulait  pas  être 
forcé.  On  prit  donc  un  milieu;  savoir,  que  l'affaire  de  la  conversion 
serait  renvoyée  au  pape,  à  qui  le  roi  adresserait  une  ambassade 
solennelle,  chargée  de  régler  cet  article.  Voici  les  autres  conditions 
proposées  par  le  duc  de  Mayenne.  Que  les  villes  et  places  fortes 
possédées  actuellement  par  des  gouverneurs  catholiques  leur  reste- 
raient pendant  six  ans  ;  et  qu'il  aurait  pour  lui  et  ses  descendans,  à 
perpétuité,  le  gouvernement  de  Bourgogne,  Lyon  et  le  Lyonnais, 
avec  tous  les  droits  régaliens ,  une  des  principales  charges  de  la 
couronne ,  comme  celle  de  connétable  ou  de  lieutenant-général  du 
royaume  ;  qu'on  donnerait  le  Dauphiné  au  duc  de  Nemours ,  la 
Champagne  au  duc  de  Guise,  la  Bretagne  au  duc  de  Mercœur ,  le 

(i)  Mém,  de  VilUroy,  tom.  I. 
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Languedoc  au  duc  de  Joyeuse,  et  la  Picardie  au  duc  d'Aumale;  que 
les  catholiques  seraient  maintenus  dans  toutes  les  charges  ;  que  le 
roi  déclarerait  par  unédit  que  la  guerre  s'était  faite  uniquement  pour 
la  cause  de  la  religion,  et  que  Mayenne  était  innocent  de  la  mort  de 
Henri  III.  Le  duc  exigea,  pour  préliminaire,  que  si  ces  propositions 
n'étaient  pas  acceptées,  elles  seraient  da  moins  tenues  secrètes;  ce 
qu'on  lui  promit. 

Si  elles  eussent  été  admises,  la  ligue  n'eût  pas  été  détruite,  et 
Henri  FV  se  fût  trouvé  aussi  dépendant  que  l'avait  été  Henri  III.  Du- 
plessis  rejeta  hautement  des  conditions  si  dures  ;  mais  de  plus,  per- 
suadé que  le  duc  de  Mayenne,  en  se  prêtant  à  ce  pourparler,  n'avait 
en  vue  que  dedonner  de  la  jalousie  aur  Espagnols,  afin  d'en  être  mieux 
traité,  contre  la  parole  donnée,  U  divulgua  les  articles,  espérant  causer 
de  la  division  dans  la  ligue,  quand  on  verrait  que  le  duc  de  Mayenne 
traitait  seul ,  et  ne  pensait  guère  qu'à  sa  fortune  et  à  celle  de  ses 
parens  ;  mais  la  ruse  de  Duplessis  tourna,  contre  ses  espérances,  à 
l'avantage  du  duc.  Les  grands,  en  possession  des  principales  villes 
do  royaume,  lui  surent  bon  gré  d'avoir  stipulé  qu'elles  leur  reste- 
raient, du  moins  pendant  six  ans.  Ses  parens  furent  contens  des  avan- 
tages qu'il  leur  procurait.  Le  peuple  lui  voulut  du  bien  de  ce  qu'il 
paraissait  pencher  pour  la  paix.  Le  duc  de  Parme,  pour  ne  pas  le 
désespérer,  lui  remit  le  commandement  des  troupes  qu'il  laissait  en 
France.  Enfin  le  pape  prît  une  entière  confiance  dans  le  lieutenant- 
général,  en  voyant  sa  déférence  scrupuleuse  pour  le  saint-siége.  Les 
catholiques  royalistes,  d'autre  part ,  trouvèrent  mauvais  que  cette 
importante  n^ociation  eût  été  confiée  à  un  protestant,  et  que  le  roi 
eût  offert  aux  ligueurs,  à  certaines  conditions,  cette  conversion,  que 
ses  engagemens  envers  eux  et  que  leurs  services  envers  lui  n'a- 
vaient pu  obtenir.  Voilà  où  aboutit  la  fausse  politique  de  Duplessis. 
C'est  aussi  un  exemple,  entre  mille  autres,  que  présente  cette  his- 
toire, de  l'attention  qu'on  doit  avoir,  dans  toutes  les  affaires,  à  ne 
jamais  s'écarter  des  strictes  règles  de  la  bonne  foi. 

Le  pape  dont  U  s'agit  ici  était  Clément  VIII  (Hippolyte  Aldobran- 
din),  qui,  à  la  fin  de  février,  avait  succédé  à  Innocent  IX.  Elevé  au 
pontificat  comme  son  prédécesseur  par  la  faction  espagnole,  toute- 
puissante  alors  dans  les  conclaves,  U  ne  put  s'empêcher  de  se  confor- 
mer d'abord  aux  vues  de  ses  bienfaiteurs  ;  mais  sa  grande  intelli- 
gence dans  les  affaires,  et  la  disposition  qu'on  lui  connaissait  à  ne  se 
pas  laisser  dominer,  donnèrent  lieu  d'espérer  de  lui,  par  la  suite,  des 
procédés  plus  prudens.  H  confirma  néanmoins  le  cardinal  de  Plai- 
sance dans  sa  I^ation,  et  lui  adressa  un  bref,  par  lequel  il  lui  enjoi- 
gnit de  procurer  au  plus  tôt  l'élection  d'un  roi  catholique,  excluant 
le  roi  de  Navarre ,  mais  sans  le  nommer.  Ce  bref  fut  enregistré  au 
parlement  de  Paris  en  octobre,  et  supprimé  en  novembre  par  les 
parlemens  de  Tours  et  de  Chàlons,  dont  les  arrêts  furent  condamnés 
an  feu,  à  Paris,  en  décembre. 
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Tout  cela  était  pour  le  peuple,  car  les  ministres  des  affaires  ue 
prétendaient  pas  pousser  les  choses  à  outrance  de  part  ni  d'autre. 
Ils  laissaient  toujours  des  ouvertures  aux  propositions  d'accommo- 
dement, et  semblaient  attentifs  à  ne  point  prendre  de  ces  partis  déci- 
sifs qui  ne  permettent  plus  de  retour.  Le  souverain  pontife ,  après 
quelques  difficultés,  reçut  à  Rome  le  cardinal  de  Gondi ,  évêque  de 
Paris,  quoiqu'il  fût  très  attaché  à  Henri  IV.  Le  roi  ne  voulut  pas  non 
plus  laisser  nommer  un  patriarche  en  France,  comme  plusieurs  pré- 
lats l'en  prisaient,  et,  malgré  les  remontrances  des  parlemens  de 
Tours  et  detlhâlons,  il  envoya  une  ambassade  à  Rome,  dont  il  char- 
gea Jean  de  Yivonne,  marquis  de  Pisani,  accoutumé  à  négocier  dans 
cette  cour. 

Tant  de  ménagemens  ne  plaisaient  pas  aux  zélés  ligueurs  de  Paris. 
Les  Seize,  plus  abattus  que  corrigés  par  la  punition  de  leur  chef, 
auraient  voulu  trouver  matière  à  de  nouveaux  troubles  ;  mais  ils 
n'étaient  plus  les  mattres.  L'effrayant  exemple  du  président  Brisson 
et  de  ses  mfortunés  collègues  avait  ouvert  les  yeux  aux  principaux 
de  la  ville  sur  leurs  vrais  intérêts.  Les  colonels  de  quartiers ,  les 
capitaines  de  compagnies ,  les  officiers  de  ville  et  les  chefs  des 
meilleures  familles  s'assemblèrent,  les  uns  chez  le  sieur  d'Aubrai, 
ancien  prévdt  des  marchands,  les  autres  chez  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  (1). 

Us  convinrent,  après  un  mûr  examen,  que  les  malheurs  précédens 
étaient  arrivés  parce  que  les  gens  d'honneur  et  bien  nés  avaient  souf<- 
fert  avec  eux  dans  les  charges  des  hommes  de  basse  naissance,  sans 
lumières  et  sans  principes,  que  les  Espagnols  et  les  chefs  de  la  ligue 
avaient  facilement  engagée  aux  excès  nécessaires  à  leurs  projets. 
Telle  avait  été  la  politique  du  duc  de  Guise ,  lorsqu'il  changea  les 
officiers  municipaux  après  les  barricades,  et  celle  du  duc  de  Mayenne 
après  la  mort  de  Henri  III.  Bien  convaincus  du  principe  du  mal, 
les  bons  bourgeois  résolurent  de  reprendre  l'autorité  qu'ils  avaient 
laissé  échapper ,  de  ne  plus  souffrir  dans  les  places ,  naturellement 
destinées  aux  citoyens  distingués ,  des  gens  que  leur  pauvreté  ren- 
dait plus  susceptibles  de  séduction.  Il  fut  arrêté  que  les  anciens 
colonels  rentreraient  dans  le  droit  usurpé  par  les  Seize,  de  comman- 
der chacun  leur  quartier.  Cette  seule  résolution  porta  un  coup  mor- 
tel à  la  faction  espagnole ,  parce  que ,  de  seize  colonels ,  treize  se 
déclarèrent  contre  elle,  et  le  peuple  même  comment  à  la  tourner 
en  ridicule  sitât  que  le  duc  de  Parme  fut  éloigné. 

Ce  peuple  se  lassait  de  la  guerre,  dont  il  recommençait  à  ressentir 
les  horreurs.  Le  pain  devenait  cher  à  Paris ,  parce  que  le  roi,  de 
retour  dans  les  environs,  après  la  poursuite  de  Farnèse,  bouchait 
les  avenues,  soit  en  prenant  les  villes  circon voisines,  soit  en  occu- 
pant les  grands  chemins  et  fermant  les  rivières.  U  bâtit  vers  la  fin 

(1)  Gayet,  t  U.  p.  ->4. 
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dé  r été)  ft  <inatr6  lieues  de  Paris,  sur  la  Marne,  k  Gournay,  près  de 
Cbelles,  un  fort  que  les  royalistes  nommèrent  Pille-Badaut,  nom  qui 
désignait  l'effet  qu'on  se  promettait.  La  garnison  qu'ils  y  mirent 
Interceptait  tous  les  convois,  de  sorte  que  la  disette  augmenta  à 
Paris,  et  avec  elle  les  murmures.  On  osa  donc,  dans  une  assemblée 
tenue  chez  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  parler  de  la  nécessité  d'entrer 
en  accommodement  avec  le  roi.  Les  factieux  appelaient  polUiqueê 
ceux  qui  penchaient  pour  ce  parti ,  voulant  faire  entendre  qu'ils 
sacrifiaient  l'état  et  la  religion  à  leurs  intérêts  particuliers. 

Mais  peu  inquiète  de  ces  imputations,  la  nouvelle  confédération, 
du  moins  aussi  forte  que  l'ancienne,  réduisit  celle-ci  au  sUence  et 
à  l'inaction.  Le  président  d'Aubrai  eut  avec  ce  qui  restait  des  Seize, 
devant  le  comte  deBelin,  gouverneur,  une  conférence  dans  laquelle 
il  les  amena,  de  questions  en  questions,  à  avouer  qu'ils  ne  voulaient 
reconnaître  au  dessus  d'eux  ni  le  parlement,  ni  le  duo  de  Mayenne; 
par  là  il  mit  en  évidence  le  genre  de  liaison  qu'ils  avaient  avec  les 
Espagnols ,  et  leurs  pernicieux  desseins.  D  leur  prouva  aussi ,  par 
l'amnistie  même  du  duc  de  Mayenne,  qu'il  ne  leur  était  plus  permis 
de  s'assembler.  N'osant  donc  plus  parler  en  leur  propre  nom,  ils  se 
servirent  de  celui  de  la  Sorbonne,  dont  ils  étaient  encore  maîtres, 
par  la  retraite  volontaire  ou  forcée  des  plus  habiles  docteurs.  Elle 
présenta  requête  au  duc  de  Mayenne,  le  suppliant  de  faire  exécuter 
ses  décrets,  qui  défendaient,  sous  les  peines  de  droit,  de  parler  ja- 
mais d'accommodement  avec  le  roi  de  Navarre.  Cette  requête  n'eut 
d'autre  suite  que  de  manifester  une  mauvaise  volonté  toujours  exi- 
stante. Les  politiques  s'en  vengèrent  en  décriant  les  prédicateurs 
de  la  ligue  ;  on  accoutuma  aussi  le  peuple  à  entendre  dire  qu'il  était 
indécent  que  les  ministres  de  la  religion  pariassent  d'affaires  d'état 
dans  les  sermons,  et  fissent  retentir  les  chaires  d'invectives. 

Ces  préliminaires  ne  promettaient  pas  une  issue  avantageuse  aux 
états  que  la  ligue  était  près  d'assembler  à  Paris.  Il  n'y  avait  plus  à 
reculer.  Excepté  le  roi,  toutes  les  parties  belligérantes  les  désiraient, 
parce  que  toutes,  Espagnols,  ligueurs,  grandes  villes,  princes, 
commandans,  se  trouvaient  pendant  la  guerre  dans  une  situation 
chancelante,  à  laquelle  ils  espéraient  qu'une  assemblée  solennelle 
des  états  du  royaume  donnerait  une  assiette  fixe.  Tous  comptaient 
y  gagner  quelque  chose  :  les  chefs,  la  confirmation  de  leurs  dignités  ; 
les  étrangers,  des  places  frontières,  peut^tre  des  provinces;  et  les 
peuples,  la  paix. 

Le  roi,  au  contraire,  ne  pouvait  regarder  cette  assemblée  que 
comme  un  orage  formé  contre  lui.  Le  moins  qu'il  dut  appréhender, 
c'était  d'y  voir  livrer  à  l'examen  de  la  multitude  un  droit  aussi  cer- 
tain que  le  sien  :  épreuve  toujours  dangereuse  pour  un  souverain , 
qui  ne  doit  Jamais  se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  peuples.  Cette 
assemblée  exposait  de  plus  le  roi  à  la  situation  critique  que  le  sage 
Sully  lui  avait  recommandé  d'éviter  sur  toutes  choses.  «  Gardez*vous, 
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ib  lui  disait-il  (1),  de  traiter  avec  vos  ennemis  en  les  unissant  ensem- 
x>  ble  en  forme  d'associés ,  ni  de  leur  donner  à  poursuivre  de  com- 
y>  muns  intérêts,  qui  les  puissent  lier,  leur  donner  une  tète,  des 
y>  bras,  des  jambes,  pour  les  faire  agir  et  aller  d'un  même  branle.  » 
Il  lui  conseillait,  au  contraire,  de  recevoir  les  particuliers  à  part, 
de  les  diviser,  de  les  gagner  l'un  après  l'autre,  «c  Ainsi,  ajoutait-U, 
j>  de  tant  de  diverses  tètes,  capricieuses  humeurs,  avidités,  fantai- 
»  sies,  il  s'engendrera  tant  d'ennuis,  jalousies,  haines,  désirs,  des- 
y>  seins,  prétentions  si  contraires,  qui  s'entrechoqueront  tellement, 
»  qu'étant  impossible  de  les  concilier,  mal  contens  les  uns  des 
D  autres  et  désespérés,  ils  se  jetteront  entre  vos  bras.  Que  si  vous 
»  voulez  vous  faire  catholique,  la  chose  en  sera  encore  plus  sûre.  » 
Ce  conseil  renferme  en  peu  de  mots  le  plan  de  conduite  que  le  roi 
suivit  durant  et  après  les  états. 

Il  y  eut  difficulté  entre  les  intéressés  sur  le  lieu  de  l'assemblée. 
Les  Espagnols  désiraient  que  ce  fût  Soissons,  parce  que,  cette  ville 
étant  peu  éloignée  des  frontières,  il  leur  serait  aisé  d'en  faire  appro* 
cher  une  armée,  et  de  se  rendre  maîtres  des  délibérations.  Les 
princes  lorrains  souhaitaient  que  ce  fût  Reims ,  dont  les  habitans 
leur  étaient  dévoués;  mais  le  duc  de  Mayenne,  sûr  de  Paris  depuis  le 
châtiment  des  Seize,  les  convoqua  dans  la  capitale  pour  le  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante. 

L'assemblée  ne  Ait  pas  d'abord  nombreuse.  On  n'y  vit  ni  princes 
du  sang,  ni  pairs  de  France,  ni  grands  officiers  de  la  couronne.  L'ou« 
verture  se  fit  par  des  discours  peu  dignes  des  états-f^énéraux  d'un 
royaume  tel  que  la  France  :  et  à  peine  les  séances  étaient-elles  com- 
mencées ,  qu'elles  furent  suspendues ,  sous  prétexte  d'expéditions 
militaires,  qui  obligeaient  le  duc  de  Mayenne  à  quitter  Paris;  mais 
en  effet,  parce  qu'il  se  ménageait  une  n^ociation  dont  les  parties 
intéressées  voulaient  voir  l'issue  avant  que  d'aller  plus  loin,  et  aussi 
parce  que  les  chefs  de  la  ligue  et  les  Espagnols  n'étaient  pas  bien 
d'accord  sur  le  but  même  des  états  (2). 

A  en  croire  les  écrits  qui  furent  publiés  avant  l'ouverture  des 
états,  tels  que  l'édit  de  convocation  par  le  duc  de  Mayenne  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  de  l'état  et  couronne  de  France,  une  lettre 
du  légat,  adressée  aux  catholiques  qui  suivaient  le  parti  du  roi,  les 
harangues  prononcées  dans  l'assemblée  par  les  che&  de  la  ligue  et 
les  envoyés  d'Espagne  ;  tous  se  proposaient  paiement  la  fin  des 
troubles  et  le  bien  du  royaume,  qu'ils  croyaient  dépendre  de  l'élec- 
tion d'un  roi  catholique.  Mais,  à  travers  cette  prétenue  confor- 
mité de  sentimens ,  on  aperçoit  une  différence  d'opinions  bien 
importante  ;  savoir,  que  le  duc  de  Mayenne,  en  rappelant  dans  sa 
déclaration  les  vains  efforts  qu'il  avait  fiûts  pour  engager  le  roi  à  se 

(1)  Sully,  t.  II,  e.  1.  -  [1)  Mèm,  de  la  ligue,  t.  V.  If^iii.  de  VilUroi,  U  I.  Mém.  d$ 
HoAon.  Journal  de  Henri  IV,  Sat.  Menippie. 
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convertir,  semblait  permettre  d'en  tirer  Tinduction  qu'il  reconnat- 
trait  Henri  s'il  embrassait  la  foi  catholique  ;  au  lieu  que  le  légat  et 
les  Espagnols,  en  avançant,  comme  une  vérité  incontestable,  qu'un 
hérétique  relaps  ne  pouvait  jamais  être  élevé  au  trône,  se  ména- 
geaient des  raisons  de  ne  pas  reconnaître  Henri ,  quand  même  il  se 
convertirait,  et  par  conséquent  d'éterniser  la  guerre.  Mais  tous  les 
politiques  furent  trompés ,  et  les  affaires  eurent  une  issue  que  per- 
sonne n'avait  pu  prévoir. 

Le  duc  de  Mayenne ,  dans  l'écrit  qu'il  publia  pour  la  convocation 
des  états,  avait  exhorté  les  catholiques  royalistes  à  y  envoyer  des 
députés,  promettant  de  leur  donner  toutes  les  sûretés  possibles,  et 
déclarant  que,  s'ils  refusaient,  ce  serait  à  eux,  et  non  à  lui,  qu'il 
faudrait  imputer  désormais  la  continuation  des  troubles  qui  allaient 
infailliblement  causer  la  ruine  du  royaume.  Henri  donna  une  décla- 
ration contraire  à  cet  écrit  ;  mais  en  même  temps  que  par  un  édit 
plein  de  vigueur  il  condamnait  cette  convocation  audacieuse  des 
prétendus  états,  comme  attentatoire  à  l'autorité  royale,  et  qu'il 
chai^eait  de  crime  de  lèse-majesté  les  députés  qui  s'y  rendraient , 
les  plus  affectionnés  de  ses  ministres  lui  conseillèrent  de  se  prêter 
à  l'invitation  par  laquelle  le  duc  de  Mayenne  terminait  son  écrit. 

Si,  disaient-ils,  après  une  promesse  si  solennelle,  il  refuse  une 
eonférence  publique  avec  les  catholiques  royalistes,  on  pourra  le 
convaincre  de  mauvaise  foi  à  la  face  de  la  nation  ;  s'il  accepte ,  on 
trouvera ,  en  s'abouchant ,  des  moyens  de  conciliation  ;  ou  bien  la 
justice  des  propositions  qui  seront  faites  dessillera  les  yeux  des  per- 
sonnes prévenues,  confondra  les  malintentionnées,  et  rendra  inu- 
tile et  même  pernicieuse  à  ses  auteurs  cette  grande  machine  des 
états ,  dressée  avec  tant  d'appareil  contre  l'autorité  légitime.  Sur 
ces  raisons  le  roi  consentit  à  la  conférence.  Il  ne  fut  plus  question 
que  de  trouver  des  termes  et  des  expédiens  qui  liassent  la  partie , 
sans  compromettre  la  dignité  royale,  à  qui  il  ne  convenait  pas  de 
reconnaître  les  états  de  Paris,  et  sans  choquer  les  états  qui  voulaient 
être  reconnus. 

Tout  cela  fut  sagement  exécuté  dans  un  écrit  composé  au  nom 
des  princes,  prélats,  seigneurs  et  autres  catholiques  fidèles  sujets 
du  roi,  et  signé  par  un  secrétaire  d'état,  avec  la  permission  expresse 
du  prince.  Après  les  protestations  ordinaires,  et  communes  à  tous 
les  partis  de  n'avoir  pour  but  dans  leurs  actions  que  l'avantage  du 
royaume  et  de  la  religion  ;  après  une  excursion  contre  les  Espagnols, 
sur  lesquels  on  rejetait  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  la  France, 
les  seigneurs  royalistes  sommaient  le  duc  de  Mayenne  et  ses  parti- 
sans de  fixer  un  endroit  commode  entre  Paris  et  Saint-Denis,  et  d'y 
envoyer  des  députés  pour  traiter  à  l'amiable  des  affaires  présentes 
avec  ceux  qu'ils  nommeraient  eux-mêmes. 

Cette  lettre  apportée  à  Paris  par  un  trompette,  et  rendue  publique 
à  la  fin  de  janvier,  deux  jours  après  l'ouverture  des  états,  les  jeta 
m.  22 
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d^ds  ua  grand  embarras.  Le^  gens  attachés  aux  formes  y  découvri- 
rent un  défaut  essentiel,  en  ce  qu'elle  n'était  pas  signée  par  les 
seigneurs  royalistes  au  nom  desquels  elle  était  écrite,  mais  seule* 
ment  par  un  secrétaire  d'état.  Des  politiques  y  aperçurent  le  dessein 
de  retarder  les  opérations  des  états,  et  de  les  rendre  odieux  aux 
peuples  s'ils  ne  répondaient  pas  favorablement.  Pour  les  Espagnols 
et  le  légat,  ils  n'y  virent  que  l'hérésie,  en  ce  qu'elle  paraissait  mettre 
le  bien  de  l'état  avant  celui  de  la  religion,  et  soutenir  qu'un  héréti- 
que relaps,  condamné  et  excommunié,  pouvait  avoir  quelque  droit 
à  la  couronne  de  France.  Us  mirent  la  lettre  entre  les  mains  de 
leurs  théologiens,  qui,  sur  ce  motif,  la  déclarèrent  absurde,  héréti- 
que, schismatique,  remplie  d'impiété,  et  dictée  par  un  esprit  de 
révolte  contre  l'église. 

Il  s'en  fallait  bien  que  la  majorité  des  députés  pensât  de  même. 
Malgré  la  rigueur  de  la  censure,  on  mit  en  délibération  la  proposi- 
tion de  la  lettre,  et  il  fut  décidé  que  le  duc  de  Mayenne  ayant  lui- 
même  invité  les  royalistes  à  l'assemblée,  on  ne  pouvait,  sans  se  dés- 
honorer, refuser  la  conférence  qu'ils  ofiraient.  Cependant,  afin  de  ne 
pas  trop  mécontenter  le  légat,  les  Espagnols  et  leurs  adhérens,  il 
fut  statué  que  durant  la  conférence  on  n'aurait  aucun  commerce 
direct  ni  indirect  avec  le  roi  de  Navarre,  ni  quelque  autre  hérétique 
que  ce  fût,  et  qu'on  ne  traiterait  qu'avec  les  catholiques  du  parti 
contraire.  Cette  résolution,  le  fruit  de  deux  mois  de  peines,  de  soins 
et  de  courses,  aboutit  à  choisir  le  village  de  Surène,  à  deux  lieues 
de  Paris,  oit  les  députés  de  part  et  d'autre,  munis  chacun  de  passe- 
ports, commencèrent  à  conférer  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Pendant  cet  intervalle,  il  se  tint  quelques  séances  des  états  peu 
importantes.  On  agita  dans  une  d'elles  s'il  était  à  propos  de  recevoir 
le  concile  de  Trente  ;  et,  au  grand  regret  du  légat ,  ces  états,  qu'il 
croyait  lui  être  si  dévoués,  laissèrent  la  proposition  indécise. 

Ciette  langueur  dans  une  assemblée  qui  promettait  tant  de  zèle 
venait  de  l'absence  du  chef.  Mayenne ,  incertain  du  but  auquel  il 
devait  diriger  les  états,  les  avait  quittés  après  la  première  séance, 
comme  il  a  été  dit,  pour  aller  en  Picardie  recevoir  les  troupes  et 
l'argent  d'Espagne,  ainsi  que  pour  s'instruire  plus  à  fond  des  inten- 
tions de  cette  cour. 

Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  des  suites  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  devant  Caudebec,  et  des  fatigues  de  sa  dernière  campa- 
gne. La  perte  d'un  si  grand  général  devait  nécessairement  occa- 
sionner en  Flandre  un  changement  désavantageux  aux  Espagnols, 
et  par  contre-coup  aux  ligueurs.  Il  était  donc  de  la  prudence  du  duc 
de  Mayenne,  avant  de  hasarder  l'élection  d'un  roi,  de  connaître  les 
ressources  qu'on  lui  offrirait  pour  la  soutenir,  et  de  savoir  aussi  à 
qui  ces  auxiliaires  intéressés  destinaient  le  trône.  Ce  mystère  de  poli- 
tique se  dévoila  dans  l'entrevue  que  le  duc  eut  à  Soissons  avec  le 
duo  de  Féria»  et  avec  Mendose,  Taxis  et  d'Ibarra,  ministres  espagnols* 
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Il  les  trouva  buttés  à  ce  point  que  les  Bourbons,  étant  hérétiques 
ou  fauteurs  d'hérétiques,  ne  pouvaient  occuper  le  trône.  Or,  disaient- 
ils,  les  Bourbons  exclus,  la  loi  salique  est  annulée  d'elle-même,  et 
Tinfante  Isabelle,  fille  du  roi  catholique,  succède  de  droit  à  la  cou- 
ronne, comme  la  plus  proche  héritière  de  Henri  III,  née  de  sa  sœur 
Elisabeth,  Taînée  de  toutes  les  autres  :  ou,  si  Télection  appartient  à 
la  nation,  c'est  encore  Isabelle  qui  doit  régner,  tant  par  la  conve- 
nance d'appeler  au  trône  la  personne  la  plus  proche,  que  par  recon- 
naissance pour  le  roi  d'Espagne,  sans  lequel  la  France  serait  depuis 
long-temps  hérétique  et  sous  le  joug  du  roi  de  INavarre. 

Les  Espagnols  s'étaient  si  bien  persuadés  de  la  bonté  de  ces  raisons, 
qu'ils  n'y  concevaient  pas  de  réplique.  En  conséquence  ils  faisaient 
les  plus  belles  promesses  au  duc  de  Mayenne,  et  lui  offraient  dès  lors 
le  commandement  absolu  des  armées,  et  toutes  les  dignités  et  les 
biens  qu'il  pouvait  désirer.  Mais,  instruit  que  ces  armées  se  rédui- 
saient a  mille  chevaux  et  à  quatre  mille  hommes  de  pied ,  et  qu'on 
n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats  à  lui  donner ,  Mayenne 
répondit  froidement  qu'on  avait  pris  bien  peu  de  mesures  pour  un  si 
grand  projet,  et  que  si  l'on  s'en  tenait  à  ces  secours,  jamais  on  ne 
réussirait.  «D'ailleurs,  ajouta-t-il,  vous  croyez  donc  que  les  Fran- 
]»  çais  prêteront  volontiers  l'oreille  à  la  destruction  de  la  loi  salique, 
»  et  qu'ils  se  soumettront  aisément  à  un  joug  étranger?  Désabusez- 
»  vous.  Jamais  vous  ne  réussirez  qu'en  répandant  l'or  et  l'argent  à 
3D  pleines  mains ,  et  surtout  en  montrant  une  armée  florissante  et 
»  nombreuse,  prête  à  appuyer  votre  proposition.  Sans  cela,  il  est  à 
y>  craindre  que  le  soupçon  de  vos  desseins  n'engage  la  plupart  des 
y^  députés  à  se  tourner  du  côté  du  roi  de  Navarre.  i> 

Confus  de  ces  objections  auxquelles  ils  ne  s'attendaient  pas,  les 
ministres  répondirent  que  leurs  secours  auraient  toujours  été  assez 
forts  pour  arrêter  le  roi  de  Navarre,  s'ils  eussent  été  bien  employés; 
que  ce  n'étaient  pas  eux  qui  avaient  perdu  les  batailles,  et  que  ce 
qu'ils  répandaient  d'argent  suffirait  avec  des  gens  moins  avides, 
«c  Au  reste ,  ajoutèrent-ils ,  qu'on  élise  seulement  l'Infante  ;  alors 
»  argent,  vivres,  munitions,  soldats,  récompenses,  rien  ne  man- 
»  quera.  Faut-il  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de 
»  dix  mille  chevaux  ?  vous  n'avez  qu'à  demander,  elle  sera  bientôt 
D  prête.  »  Le  duc  de  Mayenne  souriant  à  ce  pompeux  étalage,  répli- 
qua :  «  Ne  parlons  pas  de  l'avenir ,  et  songeons  plus  au  présent  ; 
»  comptez  qu'à  moins  d'un  avantage  actuel  bien  assuré  pour  chacun 
»  des  députés,  vous  ne  les  déterminerez  jamais  à  avaler  un  morceau 
y>  aussi  amer  que  celui  de  soumettre  la  France  à  une  domination 
»  étrangère.  x> 

A  ces  mots,  Mendose,  plus  propre  à  une  dispute  scolastique  qu'à 
une  pareille  négociation,  se  lève  en  colère  :  ce  Et  nous,  dit-il,  nous 
»  savons  que  les  états  non  seulement  accepteront  rinfante,mais  même 
»  qu'ils  prieront  le  roi  de  la  leur  donner.  Il  n'y  a  que  vous  qui  vous  y 
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»  opposez.— Allez,  leur  répondit  Mayenne  d'un  ton  plus  railleur  que 
y>  piqué,  vous  ne  connaissez  ni  le  caractère  des  Français,  ni  la  ma- 
»  nière  de  traiter  avec  eux.  Vous  croyez  apparemment  les  conduire 
»  comme  les  peuples  simples  et  ignorans  de  Tlnde;  mais  yous  êtes 
»  bien  loin  de  votre  compte.  »  —  «Nous  verrons,  reprit  Mendose 
»  irrité ,  et  nous  vous  montrerons  que  nous  n'avons  pas  besoin  de 
y>  vous  pour  faire  tomber  la  couronne  à  l'Infante. — Je  ne  le  crains 
»  pas,  répondit  Mayenne,  et  sans  moi  l'univers  entier  n'y  réussirait 
»  pas.  —  Vous  le  pensez?  dit  Féria  ;  mais,  pour  vous  détromper, 
»  nous  n'aurions  qu'à  vous  ôter  le  commandement  de  l'armée,  et  le 
»  donner  au  duc  de  Guise. — ^Et  moi,  s'écria  Mayenne  outré  de  dépit, 
»  je  n'ai  qu'à  parler,  je  vais  soulever  la  France  contre  vous,  et  je  ne 
y>  veux  que  huit  jours  pour  vous  chasser  du  royaume.  Vous  agissez 
»  comme  si  vous  étiez  payés  par  le  roi  de  Navarre.  Ne  croyez  pas 
»  avoir  droit  ici  me  donner  des  lois  comme  à  votre  sujet.  Je  ne  le 
D  suis  pas  encore,  et  votre  manière  d'agir  est  un  avis  pour  moi  de 
y>  ne  le  devenir  jamais.  » 

Après  une  scène  aussi  vive,  il  semblait  qu'on  ne  dût  jamais  se 
rapprocher  ;  mais,  comme  on  avait  besoin  les  uns  des  autres.  Taxis 
réussit  à  adoucir  les  esprits.  On  se  revit ,  on  convint  de  quelques 
conditions,  bien  déterminé  à  ne  les  remplir  qu'autant  qu'on  y  trou- 
verait son  avantage  :  ainsi  ils  se  séparèrent,  réconciliés  en  apparence. 
Les  ambassadeurs  gagnèrent  Paris,  et  Mayenne  alla  presser  le  siège 
de  Noyon,  dont  U  s'empara.  Après  cette  conquête,  il  renvoya  en 
Flandre  la  plus  grande  partie  des  Espagnols  de  son  armée,  dans  la 
crainte,  disait-il,  s'il  les  gardait  parmi  les  troupes  qu'il  mènerait  à 
Paris,  qu'on  l'accusât  de  vouloir  gêner  les  suffrages.  Alors  il  créa, 
pour  donner  du  relief  à  ses  états,  quatre  maréchaux  de  France,  La 
Châtre,  Bois-Dauphin,  de  Rosne  et  Brissac  ;  et  un  amiral,  Villars- 
Brancas,  gouverneur  de  Rouen. 

Le  duc  de  Féria,  porteur  d'une  lettre  de  créance  adressée  aux  états, 
fut  admis  à  les  haranguer.  Cet  Espagnol  ne  parla  que  de  la  nécessité 
d'élire  un  roi  catholique  ;  mais ,  quelque  modération  qu'il  affectât 
dans  son  discours,  la  fierté  nationale  y  perça  et  déplut.  On  dirait 
même  qu'il  ne  fallût  que  la  présence  de  cet  étranger  au  milieu  d'une 
assemblée  de  Français  pour  réveiller  les  sentimens  patriotiques 
dans  les  cœurs  les  plus  aliénés ,  puisque  le  cardinal  de  Peilevé ,  ce 
partisan  si  zélé  de  la  ligue  et  de  l'Espagne,  ne  put  entendre  les  éloges 
dont  Féria  comblait  sa  nation,  comme  à  dessein  d'abaisser  la  France, 
sans  s'élever  contre  lui  en  pleins  états.  Peut-être  même  Henri  IV  ne 
dut-il  les  dispositions  favorables  d'une  bonne  partie  des  députés  et 
du  parlement  qu'au  dépit  des  Français,  irrités  de  voir  les  Espagnols 
s'ériger  en  arbitres  de  leurs  destinées, 

11  est  un  terme  fixé  par  la  Providence  aux  malheurs  comme  à  la 
prospérité  des  royaumes.  Souvent  ce  terme  échappe  à  l'œil  per- 
çant des  politiques,  et  le  nuage  qu'ils  croient  devoir  éclater  en  tem- 
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péte  est  celui  qui,  par  une  douce  rosée,  ramène  le  calme  et  la  séré- 
nité. La  France,  après  vingt-trois  ans  de  guerres  civiles,  loin  de  pou- 
voir se  promettre  un  avenir  moins  malheureux ,  se  trouvait  à  la 
veille  de  troubles  plus  funestes  et  plus  difficiles  à  terminer  (1). 

Des  états-généraux  assemblés  dans  la  capitale  menaçaient  d'élire 
un  roi ,  pendant  qu'en  la  personne  de  Henri  IV  les  Français  en 
avaient  un  qu'ils  auraient  dû  choisir,  quand  même  la  loi  fondamen- 
tale du  royaume  ne  le  leur  eût  pas  donné.  U  était  brave,  affable, 
généreux ,  doué  de  toutes  les  qualités  royales ,  mais  malheureuse- 
ment élevé  dans  une  religion  différente  de  la  dominante.  Sans  répu- 
gnance pour  elle,  il  ne  voulait  pas  être  forcé  à  l'embrasser  ;  mais 
les  circonstances  semblaient  lui  en  faire  une  nécessité.  S'il  ne  chan- 
geait point,  ses  partisans  catholiques  lui  montraient  dans  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  son  proche  parent,  un  chef  propre  à  lui  être  opposé 
rir  le  tiers-parti;  ou  dans  les  états  un  roi  de  leur  religion  tout  prêt 
être  élu.  S'il  changeait,  les  calvinistes,  ses  anciens  amis,  deman- 
daient des  sûretés  alarmantes  pour  les  catholiques.  Etait-il  même 
sûr  qu'en  adoptant  la  religion  romaine  il  gagnerait  les  ligueurs,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  vantait  publiquement  de  ne  jamais  recon- 
naître un  hérétique  relaps?  S'ils  persévéraient  dans  leur  opiniâtreté, 
si  le  pape  les  y  soutenait,  Henri  aurait  donc  fait  une  démarche  qui 
lui  enlèverait  des  partisans  d'un  côté,  sans  lui  en  rendre  de  l'autre. 

En  vain  aussi  se  flattait-il  de  voir  la  rivalité  des  aspirans  au  trône 
les  exclure  réciproquement.  Dans  une  assemblée  de  personnes  pré- 
occupées, accoutumées  par  les  dernières  guerres  aux  résolutions 
extrêmes ,  il  ne  fallait  qu'une  acclamation  peu  réfléchie  pour  for- 
mer une  élection  qui  coûterait  ensuite  bien  du  sang.  Les  efforts  des 
Espagnols  n'étaient  pas  non  plus  à  mépriser.  Ils  répandaient  de  l'ar- 
gent, ils  en  promettaient  davantage;  ils  offraient  leur  infante  à  qui- 
conque des  princes  du  sang  oserait  prendre  la  couronne  avec  elle. 
Combien  une  pareille  offre  ne  pouvait-elle  pas  faire  d'infidèles  et  de 
traîtres?  On  se  trouvait  donc  entre  un  roi  existant  et  le  danger  émi- 
ncnt  d'en  voir  créer  un  autre.  Ainsi,  point  d'apparence  de  paix  :  trop 
heureux  les  Français,  si  le  désespoir  ne  redoublait  pas  les  anciennes 
calamités  !  Tel  était  l'état  des  affaires  dans  les  derniers  jours  d'avril, 
à  l'ouverture  des  conférences  de  Surène. 

Deux  prélats  y  portèrent  la  parole,  Renauld-de-Bealne-de-Sam- 
blançay,  archevêque  de  Bourges,  pour  les  royalistes,  et  Pierre 
d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  pour  les  ligueurs  (2).  On  accusait 
le  premier  d'ambition  et  de  ne  montrer  un  si  vif  attachement  pour 
le  parti  désapprouvé  du  pape  qu'afin  de  se  faire  élire  patriarche  en 
France.  Le  second,  disait-on,  s'était  livré  à  la  ligue  en  haine  du  duc 
d'Epernon ,  qui ,  sous  Henri  III,  lui  avait  fait  une  insulte  dont  il 

(1)  D«  Thott,  Ut.  CVl.  Dtyili,  li? .  XIII.  —  (a)  Mim.  de  la  ligni,  t  V.  Journal  de 
BtnHlV,  t.1. 
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n'avait  pu  tirer  vengeance,  et  il  y  persévérait,  pour  couvrir  sa  vie 
lincencieuse  du  manteau  de  la  religion.  Mais  quels  qu'aient  été  leurs  ^ 
motifs  secrets,  qu*il  ne  faut  pas  juger  d'après  les  libelles  du  temps,  f 
tous  deux  montrèrent  en  cette  occasion  les  qualités  propres  à  la  fac- 
tion dont  ils  étaient  chargés  :  intelligeuce,  érudition,  science  des 
affaires  ;  éloquence  plus  douce,  plus  insinuante,  plus  fournie  de  rai- 
sons dans  RenauldHde-Bauine  ;  plus  vive ,  au  contraire ,  plus  véhé- 
mente dans  Pierre  d'Espinac,  comme  il  convenait  à  une  cause  qui 
demandait  qu'on  sût  plutôt  échauffer  les  esprits  que  les  éclairer. 
D'autres  ministres  des  deux  partis,  sans  jouer  un  rôle  aussi  brillant, 
partageaient  le  travail  ;  du  côté  du  roi,  Pomponne-de-BelUèvre, , 
Chavigni,  Nicolas  d'Angenne-de-Rambouillet,  Pont-Carré,  deThou,  ^ 
Revol,  de  Vie,  gouverneur  de  Saint-Denis,  Gaspard  de  Schomberg,  V 
Allemand  d'origine,  mais  plus  zélé  que  bien  des  Français  pour  le 
bonheur  du  royaume  ;  du  côté  des  états ,  Villars,  créé  depuis  peu, 
par  le  duc  de  Mayenne,  amiral  de  France;  Beiin,  gouverneur  de  Pa- 
ris, Jeannin,  Villeroy ,  et  plusieurs  autres  hommes  d'église  et  de  robe. 

L'archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  conférence  par  un  discours 
énergique  sur  les  avantages  de  la  paix,  sur  la  nécessité  de  sacrifier 
vengeance,  intérêts  particuliers,  haines  personnelles,  et  de  se  réu- 
nir pour  prendre  des  résolutions  capables  de  remédier  aux  maux 
dont  tous  gémissaient.  L'archevêque  de  Lyon,  dans  sa  réponse,  non 
moins  pathétique,  insista  beaucoup  sur  cette  union  ;  mais  il  fit  en- 
tendre qu'elle  devait  être  entre  les  catholiques  contre  les  sectaires. 
Le  premier  reprit,  et  par  l'énumération  de  toutes  les  calamités 
qui  afiDigeraient  le  royaume,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  un  chef  re- 
connu de  toute  la  France,  il  prouva  que  le  premier  fondement  de 
la  tranquillité  publique  devait  être  la  soumission  à  un  roi,  et  qu'il 
y  aurait  de  l'injustice  à  en  choisir  ailleurs  que  dans  l'illustre  maison 
qui,  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  avait  donné  des  maîtres 
et  des  pères  à  la  patrie.  D'Espinac  répondit  que  ce  qui  démontrait 
flans  réplique  que  la  réunion  sous  un  même  prince  ne  rétablirait 
pas  le  calme  en  France ,  c'est  que  sous  Henri  III,  le  dernier  roi, 
dont  l'autorité  n'était  pas  contestée,  les  troubles  n'avaient  pas  été 
moins  violens;  d'où  il  concluait  que  ce  n'était  pas  une  nécessité  de 
commencer  par  l'obéissance  à  un  même  roi,  encore  moins  à  un  roi 
bérétiqne,  qui  avait  si  souvent  trompé  les  peuples  par  la  promesse 
illusoire  de  se  convertir. 

Ces  discours  tinrent  plusieurs  séances;  on  agita  aussi  ces  grandes 
questions  :  Si  l'église  est  dans  l'état,  ou  l'état  dans  l'église;  si  les 
catholiques  doivent  obéir  à  un  roi  hérétique  ;  si  la  puissance  qui 
n'e^il  pas  approuvée  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  est 
légitime.  On  parla  des  libertés  de  l'église  gallicane  et  des  censures. 
Les  ligueurs  se  plaignirent  des  procédés  des  parlemens  de  Tours  et  de 
Châlons,  injurieux  au  saint  si^e,  et  des  arrêts  favorables  aux  héré- 
tiques donnés  par  Henri  ;  le  tout  sans  altercation  et  sans  aigreur , 
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mais  aussi  sans  rien  décider.  Eûfla  une  proposition  des  royalistes, 
inattendue  par  les  ligueurs,  mit  ceux-ci  dans  la  nécessité  de  donner 
les  mains  à  un  accommodement,  ou  de  faire  voir  leur  mauvaise 
volonté. 

L'archevêque  de  Bourges  appuyait  toujours  sur  les  espérances 
que  Henri  donnait  de  se  convertir,  et  il  apportait  en  preuve  l'am- 
bassade envoyée  à  Rome.  L'archevêque  de  Lyon  répondit  que  cette 
ambassade  était  au  nom  des  seigneurs  catholiques ,  et  non  du  roi , 
et  qu'il  avait  trop  souvent  amusé  les  peuples  par  de  vaines  promesses, 
pour  qu'on  dût  s'y  fier  davantage.  C'était  réduire  l'affaire  au  point 
unique  de  la  conversion  du  roi.  Les  plus  fidèles  ministres  de  Henri 
le  lui  firent  sentir.  On  lui  présenta  que  ne  donner,  comme  il  avait 
fait  jusqu'alors ,  que  des  paroles  vagues  pour  un  terme  illimité , 
c'était  fournir  toujours  des  raisons  aux  malintentionnés,  et  leur  lais- 
ser le  temps  de  consommer  leurs  mauvais  desseins  par  l'élection 
d'un  roi  ;  qu'il  fallait  enfin  un  engagement  fixe,  public  et  irrévocable. 
1  es  confidens  de  Henri  le  conjurèrent  d'y  penser  sérieusement. 
Toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  instances.  Les  seigneurs  catho- 
liques prièrent  les  calvinistes  de  ne  s'y  point  opposer  ;  et  plusieurs 
(le  ceux*ci  non  seulement  ne  s'y  opposèrent  pas ,  mais  le  lui  con- 
seillèrent. Rosny,  tout  zélé  calviniste  qu'il  était,  fut  de  ce  nombre. 
On  y  compta  même  des  ministres  protestans  qui ,  consultés  par 
Henri,  lui  accordèrent  qu'il  pouvait  faire  son  salut  dans  la  commu- 
nion romaine.  Du  Perron,  homme  habile  et  aimable,  s'insinua  dans 
sa  confiance  ;  le  roi  goûta  sa  conversation,  et  se  laissa  insensible- 
ment amener  à  des  conférences  réglées,  qui,  en  peu  de  temps, 
avancèrent  beaucoup  son  instruction. 

Les  choses  étant  à  ce  point,  les  députés  catholiques  se  rendirent 
à  Surène  le  19  mai.  Les  ligueurs  recommencent  à  insister,  comme 
i  leur  ordinaire ,  sur  la  nécessité  de  se  réunir  pour  l'élection  d'un 
roi  catholique.  Pour  toute  réponse ,  l'archevêque  de  Bourges  leur 
présente  une  déclaration  du  roi,  qui  leur  signifie  que  désormais  il 
n'apportera  plus  de  délais  à  sa  conversion  ;  que  dès  à  présent  il  se 
fait  instruire,  et  que  pour  cela  il  a  mandé  les  meilleurs  théologiens 
et  les  évéques,  qu'il  invite  de  vepir  concourir  h  cette  bonne  œuvre. 
Puis,  sans  laisser  aux  ligueurs  le  temps  de  se  reconnaître,  le  prélat 
leur  offrit  de  traiter  sur  le  champ  de  la  paix,  en  prenant  la  conver- 
sion du  roi  pour  base  de  l'accommodement ,  qui  serait  nul  si  C9 
préalable  n'avait  pas  lieu  dans  un  terme  convenu. 

Notre  monarque,  ajoutait  l'archevêque,  souhaite  bien  sincèrement 
que  sa  réconciliation  avec  l'église  se  fasse  par  l'autorité  du  pape  : 
mais  comme  le  crédit  des  Espagnols  à  la  cour  de  Rome  fait  craindre 
des  délais  qui  pourraient  devenir  fiinestes  à  la  France,  le  roi  croit 
INNiToir  achever  cet  ouvrage ,  sans  préjudicier  aux  droits  du  saint 
siège,  déterminé,  oomme  il  est,  à  rendre  ensuite  au  souverain  pon- 
tife lea  témoignages  de  respect  et  de  soumission  qu'il  lui  doit.  Mais 
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de  peur  que  les  embarras  de  la  guerre  ne  retardent  l'exécution  d'un 
si  louable  dessein,  sa  majesté  offre  une  trêve  générale  de  trois  mois, 
quoique  la  trè?e  suspende  ses  avantages  et  soit  contraire  à  ses  inté- 
rêts. Elle  se  flatte  de  donner  la  paix  à  son  peuple  dans  cet  intervalle, 
pendant  lequel  on  recueillera  tranquillement  les  fruits  de  la  terre  ; 
ce  qui  ne  pourrait  arriver,  si  la  guerre  continuait  à  dévaster  la 
France.. 

A  ce  discours,  les  députés  ligueurs,  frappés  d'étonnement ,  ne 
purent  cacher  leur  trouble.  Ils  répondirent,  en  peu  de  mots,  qu'ils 
se  réjouissaient  de  ce  que  le  roi  de  Navarre  avait  formé  le  dessein 
de  revenir  à  la  religion  de  ses  ancêtres ,  qu'ils  souhaitaient  que  sa 
résolution  fût  sincère  :  mais  que,  n'ayant  pas  de  pouvoir  de  leurs 
commettans  sur  les  propositions  qui  venaient  d'être  faites,  ils  deman- 
daient un  délai  pour  consulter  le  légat,  les  seigneurs  de  leur  parti 
et  les  états-généraux. 

L'embarras  fut  plus  grand  encore  dans  le  conseil  de  la  ligue ,  où 
ils  firent  leur  rapport.  Les  opinions  y  furent  si  diverses,  que  jamais 
on  ne  put  prendre  de  résolution.  Les  royalistes,  avant  que  de  partir 
de  Surène ,  avaient  offert  aux  ligueurs  copie  de  la  déclaration  du 
roi  et  du  discours  de  l'archevêque  de  Bourges.  Ceux-ci  la  refusèrent: 
mais  le  président  Le  Maître ,  qui  était  à  la  tête  du  parlement  de 
Paris,  l'avait  demandée  secrètement,  et  il  en  fit  transcrire  un  grand 
nombre  d'exemplaires  qui  se  répandirent  dans  le  public.  La  bonne 
foi  du  roi,  les  espérances  qu'il  donnait,  et  surtout  la  trêve  qu'il 
offrait,  causèrent  une  révolution  remarquable  dans  plusieurs  esprits. 
Pour  leur  faire  encore  plus  désirer  les  douceurs  de  la  paix ,  Henri 
alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Dreux,  un  des  entrepôts  de 
Paris.  Il  la  prit,  et  rendit,  par  cette  conquête,  la  disette  encore  plus 
sensible  dans  la  capitale. 

Tout  y  était  dans  la  plus  grande  confusion.  La  haute  bourgeoisie, 
la  populace,  le  clergé,  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  de  Guise  et  ses 
autres  parens,  les  députés  des  états,  le  parlement,  le  l^at,  les  Espa- 
gnols, chacun  avait  ses  intérêts  à  part,  et  se  conduisait  par  des 
vues  différentes,  souvent  contraires,  et  qui  changeaient  quelquefois 
d'un  jour  à  l'autre.  Les  uns  faisaient  valoir  le  pouvoir  des  états,  d'au- 
tres les  déprimaient.  Il  paraissait  dès  écrits  plaisans  et  sérieux,  qui 
développaient  les  projets  politiques  des  chefs ,  et  les  tournaient  en 
ridicule.  Le  plus  grand  nombre  commença  à  ne  se  plus  laisser  con- 
duire en  aveugles.  On  raisonna,  on  dit  son  avis  tout  haut.  Des  ecclé- 
siastiques osèrent  non  seulement  ne  plus  prêcher  la  ligue ,  mais 
encore  blâmer  en  chaire  ceux  que  le  préjugé  soulevait  conb'e  un 
accommodement.  "  , 

Malgré  cette  révolution,  les  chefs  n'abandonnaient  pas  leurs  pro- 
jets. Ik  crurent  même  devoir  profiter  du  reste  de  chaleur  qui  restait 
encore  dans  les  esprits  pour  mettre  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage de  l'élection.  Les  Espagnols  la  désiraient  opiniâtrement,  ainsi 
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que  te  l^t  et  les  Français  achetés  de  leurs  deniers,  ou  entraînés 
par  le  fiinatisnie,  ou  plutôt,  les  Français  ligueurs  voulaient  effecti- 
vement  un  roi  catholique  :  mais  les  Espagnols  tendaient,  sous  pré- 
texte d'élection,  à  envahir  la  France  entière,  à  s'emparer  des  pro- 
vinces à  leur  bienséance,  ou  enfin  à  y  jeter  les  flambeaux  d'une 
discorde  qu'on  ne  pût  éteindre  de  long-temps. 

Pour  le  duc  de  Mayenne ,  sa  conduite  est  presque  inexplicable. 
On  croit  qu'il  ne  voulait  pas  de  nouveau  roi,  s'il  ne  Tétait  lui-même, 
et  que,  s'il  laissa  si  long-temps  l'élection  en  suspens,  ce  fut  pour 
pénétrer  les  dispositions  où  l'on  était  à  son  égard ,  et  voir  s'il  ne 
pourrait  pas  faire  pencher  la  balance  de  son  côté.  D'autres  pensent 
avec  plus  de  vraisemblance  qu'entratné  par  mouvement  général 
des  affaires,  il  agit  sans  système;  conduite  qui  paraît  plus  conforme 
à  son  caractère  indécis.  Cependant  comme  en  qualité  de  lieutenant- 
général  de  la  couronne,  il  était  chef  de  toutes  les  assemblées,  on 
lui  a  obligation  des  obstacles  qui  arrêtèrent  la  fougue  espagnole  et 
l'empêchèrent  de  consommer  ses  mauvais  desseins. 

Avant  que  les  ligueurs  rendissent  réponse  aux  députés  royalistes 
sur  leurs  dernières  propositions  de  l'instruction  du  roi  et  d'une  trêve 
générale,  Féria,  Taxis  et  Mendose  résolurent  d'engager  sérieuse- 
ment l'affaire  de  l'élection.  Ils  demandèrent  audience  à  ce  sujet,  et 
ftarent  entendus  dans  un  conseil  tenu  chez  le  légat.  Féria  ne  s'arrêta 
pas,  ainsi  que  dans  le  premier  discours,  à  des  exhortations  vagues 
d'élire  un  roi  ;  il  en  vint  droit  au  fait,  et  proposa  l'infante  Isabelle, 
issue  de  la  fille  atnée  de  Henri  H,  et  réunissant  sur  sa  tête,  par  la 
mort  des  trois  derniers  rois  ses  frères,  tous  les  droits  à  la  cou* 
ronne. 

A  ce  début,  Roze,  évéque  de  Senlis,  ce  Roze,  pan^n^iste  de 
l'assassin  de  Henri  UI,  Roze,  qu'on  n'aurait  jamais  soupçonné  de 
conservé  dans  son  cœur  quelques  germes  de  sentimens  français, 
s'écria,  transporté,  qu'il  commençait  à  croire  à  cette  heure  ce  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  r^arder  que  comme  une  imputation  calomnieuse 
(tes  hérétiques;  savoir,  que  les  Espagnols,  sous  prétexte  de  religion, 
ne  cherchaient  qu'à  satisfaire  leur  ambition;  que  la  loi  salique,  ob- 
servée depuis  douze  cents  ans  en  France,  ne  permettait  à  cet  em-' 
pire  d'autres  maîtres  que  les  mâles  du  sang  royal,  et  que  si  les  Es-- 
[)agnols  s'obstinaient  dans  leurs  pernicieux  projets,  ils  auraient 
pour  ennemis  lui  et  tous  les  catholiques  de  bonne  foi  (1). 

Cette  brusque  sortie  surprit  tout  le  monde,  et  choqua  vivement 

(i)  n  «ft  à  obserrer  que  ce  fongueux  Guillaume  Roze  était  d'ailleurs  homme  de  m<- 
lite.  n  fut  bon  prédicateur,  habile  théologien,  recteur  de  Taniversité  de  Paris,  grand 
mettre  de  Navarre ,  et  eut  la  confiance  et  l'estime  des  court  d'Espagne  et  de  Rome  :  ses 
ennemis  ne  lui  ont  iamais  reproché  que  le  fanatisme ,  qu'il  porta  véritablement  à  l'ei. 
trème.  En  signant  la  ligue ,  après  son  nom  il  mit  ces  mots  :  Utinam  qui  prœit  iocra^ 
mento  antecedat  WMrtyrio  !  Cependant  no  zèle  si  outré  ne  fit  que  peu  de  prosélytes  à 
8eoUs;  les  habitanU  restèrent  tonjourt  fidèles  à  Henri  III,  malgié  leur  éféque.  En  i&89« 
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ifs  Espagnols.  Plusieurs  Fraii<;âîs  n*en  furent  pas  <!kbés;  mais,  pour 
ne  point  laisser  dëg^inérêr  leur  assemblée  en  dispute,  ils  s'empres- 
sèrent de  eaimer  Roze,  d'apaiser  les  ministres,  et  on  leur  accorda 
tine  audience  des  états,  qu'ils  demandaient.  Le  jurisconsulte  Men- 
dose  y  répéta,  dans  un  discours  très  long,  très  chargé  de  citations 
et  de  passages,  ce  que  Péria  avait  dit  en  bref  chei  le  légat,  sur  les 
droits  de  linfante  à  la  couronne.  Plusieurs  députés  lui  applaudirent; 
mais  il  n'y  eut  point  de  délibération  en  conséquence. 

On  était  encore  occupé  de  la  conférence  de  Surène,  qui  traînait 
en  longueur.  Les  députés  de  la  ligue  manquèrent  à  plusieurs  séan- 
ces ,  sous  prétexte  d'indisposition.  Pour  leur  commodité,  les  roya- 
listes proposèrent  de  sa  rapprocher  de  Paris.  On  s'assembla  k  la  Ro- 
quette, maison  de  plaisance  près  du  faubourg  Saint- Antoine ,  en- 
suite à  la  Villette,  à  la  tète  du  faubourg  Saint-Martin ,  sans  autre 
succès  que  de  mettre  de  jour  en  jour  en  plus  grande  évidence  l'ob- 
stination des  ligueurs  et  la  bonne  foi  des  royalistes.  Ceux-là  s'en 
tenaient  à  ne  pas  vouloir  d'accord  que  le  pape  n'eût  prononcé  :  ceux- 
ci,  en  attendant,  offraient  toujours  la  conversion  du  roi  et  une 
trêve  générale. 

Les  douceurs  de  la  paix ,  présentées  en  même  temps  qu^avaient 
Heu  les  expéditions  du  roi  autour  de  Paris ,  mettant  de  près  devant 
les  yeux  toutes  les  horreurs  de  la  guerre ,  émurent  le  peuple.  Il 
suivit  un  jour  en  foule  les  députés  de  la  ligue  qui  allaient  i  la  Vil- 
lette, leur  demandant  la  paix  à  grands  cris  :  mais  les  voyant  revenir 
sans  succès,  et  sachant  que  c'était  le  légat  et  les  Espagnols  qui  s'op- 
posaient à  la  trêve,  un  murmure  général  éclata  :  on  s'assembla  par 
pelotons  à  l'Hôtei-de-Ville,  et  dans  l'instant  tout  sembla  tendre  à  une 
sédition.  Le  duc  de  Mayenne  se  trouvait  entre  deux  feux,  parce  que 
le  légat,  homme  violent  et  sans  égard,  mena^it  de  quitter  la  ville 
si  l'on  continuait  de  traiter  avec  un  hérétique  relaps.  Les  choses 
tournèrent  cependant  plus  heureusement  que  le  lieutenant-général 
n'osait  l'espérer.  Le  peuple  se  contenta  des  promesses  qu'on  lui  fit 
de  travailler  plus  sérieusement  à  la  paix,  et  en  conséquence  il  ^e 
soumit  à  la  défense  publiée  d'avoir  des  assemblées  particulières  au- 
dessus  de  six  personnes.  Le  légat  s'apaisa  aussi,  en  voyant  que  le  duc 
de  Mayenne  marquait  plus  d'ardeur  pour  l'élection,  but  auquel 
tendaient  tous  les  désirs  du  prélat. 

Les  ministres  d'Espagne  firent  à  ce  sujet  une  nouvelle  tentative, 
mais  plus  adroite  que  la  première.  Ils  avaient  péché  non  seulement 
en  proposant  trop  brusquement  leur  Infante,  mais  en  déclarant  que 
le  dessein  de  Philippe  II,  son  père,  était  de  la  marier  à  l'archiduc 
Ernest,  son  cousin,  frère  de  Tempereur  Rodolphe  II.  Quoiqu'ils  co- 
lis sontinrait  un  siège  meartrier  contre  les  lignears  de  Paris  ;  et  îeor  TîUe  fat  peat-ltr«  la 
première  ville  de  Franee  qui  reconnut  Henri  IV,  par  ane  dépatation  sofennelle  vofoyéê  h 
second  jour  de  son  règne. 
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lorassent  ce  projet  de  Fintention  de  réunir  aux  forces  d'Espagne 
tontes  celles  d'Anenaagne,  pour  soutenir  Félection,  c'était  toujours 
'  annoncer  clairement  que  la  France  allait  devenir  une  conqufte  de 

la  maison  d^ Autriche,  ce  qm  révolta  bien  des  esprits,  et  leur  enleva 
beatieo^  de  partrsans.  Après  y  avoir  plus  mûrement  pensé,  Hs^  de- 
mandièrent  une  autre  audience,  et  l'obtinrent  dans  une  assemblée 
tenue  exprès  m  Louvre.  Ils  y  déclarèrent  que  si  on  voulait  éRre 
llnfiinte,  le  rm  eatboRque  nommerait  de  9^Tt  côté  un  des  seigneurs 
français,  y  compris  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  épouserait 
rinfante,  et  qu'ils  partageraient  le  trône  avec  un  droit  ég^.  Un  mois 
après  Féïectîon,  ajoutaient-ils,  il  y  aura  une  forte  armée  sur  te  fron- 
tière ;  deux  autres  mois  après,  un  second  corps  de  troupes,  de  l'ar- 
gent, (fe»  munitions,  des  biens  et  des  honneurs  pour  les  chefs,  ^(in 
I  tous  les  avantages  possibfes  à  la  reconnaissance  du  plus  riche  mo- 

I  narque  de  la  chrétienté. 

I  Une  eourenne,  la  main  d^me  jeune  princesse,  les  trésors  de»  dieux 

Indes,  toutes  les  force»  de  la  maison  d^ Autriche  réunies  peur  soute- 

j  nir  Tentreppise  :  ces  objets  remuèrent  les  moins  ambitieur.  les 

Espagnol»,  en  ne  nommant  pas  eelui  qu'il»  avaient  envie  de  préférer, 

I  tenaient  en  haleine  tous  les  autres.  II  y  en  eut  troi»  pris  à  cette 

I  amorce.  Charte  de  Savoie,  duc  de  Nemour»,  qui,  san»  autre  titre 

que  s»  jeunesse  et  sa  naissance,  entama  une  n^oeiation  avec  le 

î  duc  de  Mayenne,  son  frère  utérin,  pour  l'engager  à  lui  être  favo- 

I  raftle;  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  offrait  la  fonction  du  tiers-parti, 

'  eniln  le  jeune  due  de  Guise,  qui  avait  pour  lui  le  nom  de  son  père, 

son  mérite  per»onnel  et  le  suffrage  général  des  zélé»  ligueurs. 

Cette  ruse  des  Espagnols  porta  l'alarme  dans  le  conseil  du  roi. 

Les  seigneurs  de  son  parti  écrivirent  à  ceux  de  la  Hgue  des  lettres 

j  qu'ilà^  pendirent  publiques,  dans  lesqudles  l'intrigue  était  dévelop* 

j  pée  de  manière  à  détromper  les  prévenus.  Oh  y  dfe'montrait  que  la 

j  proposition  de  marier  l'Infente  aux  princes  françai»  n'était ftiite  que 

paup  avoir  une  élection,  de  quelques  manière»  que  ce  fût,  et  sans 

perpétuer  la  guerre.  Ces  écrits  firent  impression;  il  vint,  outre 

cela,  au  roi  un  secours  beaucoup  plu»  puissant  ^  auquel  personne 

ne  s'attendait. 

On  se  rappelle  Pescîavage  du  parlement  de  Paris,  après  Pattentat 
de  Bussy-le-Clerc,  qui  traîna  les  chefs  à  la  Bastille.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  presque  toutes  le»  délibérations  de  cette  compagnie  portèrent 
l'empreinte  du  fanatisme.-  Souvent  die  firt  obligée  d'appliquer  h 
aceau  de  son  autorité  S  de»  principes  qu'elle  détestait,  et  quantf  elle 
voulait  élever  fa  voix  pour  la  patrie,  les  terribles  exemples  du  pré- 
sident Rrisson  et  des  oonseiller»  Larcher  et  Tardif,  attachés  par  les 
mutin»  à  un  infflme  gibet;  fermaient  la  bouche  aux  phis  hardi». 

Quoique  les  choses  commençassent  à  changer,  il  y  avait  cependant 
encore  de  trop  juste»  sujet»  de  crainte  pour  les  bons  citoyens,  qui 
voudraient  opposer  le  flambeau  de  la  justice  aux  manoeuvre»  téné- 
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breuse  des  étrangers.  Les  Espagnols  tenaient  une  forte  garnison 
dans  Paris.  Toutes  les  semaines,  ils  distribuaient  du  blé  à  plus  de 
quatre  mille  pères  de  famille  de  la  plus  basse  populace,  prêts  à  por- 
ter le  fer  et  le  feu  partout  où  leurs  bienfaiteurs  les  enverraient.  Dans 
toutes  les  compagnies,  il  y  avait  encore  des  hommes,  même  de  bon 
sens,  qui,  aveuglés  par  Tancienne  prévention,  auraient  sacrifié  leurs 
biens  et  leurs  vies  aux  Espagnols,  comme  aux  soutiens  de  la  religion  j 

catholique.  i 

C'est  dans  ces  circonstances  que  ce  parlement,  si  timide  jusqu'a- 
lors, poussé  comme  par  une  conspiration  subite,  s'assemble,  déli- 
bère, et  donne  enfin,  le  28  juin,  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  est  en- 
joint à  Jean  Le  Maître,  président,  accompagné  d'un  nombre  suffi- 
sant de  conseillers,  de  se  retirer  par  devers  le  lieutenant-général  de 
la  couronne,  et  là,  en  présence  des  princes  et  seigneurs  assemblés 
pour  cet  effet,  de  lui  recommander  qu'en  vertu  de  l'autorité  suprême 
dont  il  est  revêtu  il  ait  à  prendre  les  mesures  les  plus  sûres,  afin 
que,  sous  prétexte  de  religion,  on  ne  mette  pas  uae  maison  étran- 
gère sur  le  trdne  de  nos  rois,  et  qu'il  ne  soit  fait  aucun  traité,  pacte 
ou  convention,  tendant  à  transférer  la  couronne  à  quelque  prince 
ou  princesse  d'une  autre  nation,  déclarant  au  surplus  lesdits  traités, 
si  aucuns  ont  été  faits,  nuls,  contraires  à  la  loi  salique  et  aux  autres 
lois  fondamentales  du  royaume. 

Ces  remontrances  furent  faites  avec  la  plus  grande  fermeté.  Le 
duc  de  Mayenne  en  parut  surpris.  Il  traita  d'attentat  à  son  autorité 
et  d'injure  personnelle  un  arrêt  rendu  en  son  absence,  dans  une  ma- 
tière aussi  importante,  et  le  menaça  de  le  casser.  Le  président  Le 
Maître  soutint  dignement  les  privilèges  du  parlement.  Il  montra 
qu'il  n'avait  pas  excédé  son  pouvoir,  et  il  fit  habilement  sentir  au 
duc  de  Mayenne  que,  loin  de  se  trouver  otfensé,  il  devait  au  fond 
être  très  satisfait  d'un  arrêté  qui  le  mettait  à  l'abri  des  sollicitations 
importunes,  et  qui  l'empêcherait  de  faire  quelques  démarches  indi- 
gnes de  sa  naissance  et  de  son  caractère.  Mayenne  fit  semblant  de 
se  contenter  de  ces  raisons.  Des  historiens  disent  qu'il  y  avait  une 
secrète  intelligenceentre  lui  et  les  principaux  du  parlement,  et  qu'il 
ne  se  fit  rien  dans  cette  occasion  que  de  son  consentement. 

Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Mayenne  n'eut  aucune  connais- 
sance de  la  délibération  ;  elle  fut  proposée  et  conduite  à  sa  conclu- 
sion avec  beaucoup  de  peine  et  d'adresse,  par  Michel  de  Marillac, 
alors  conseiller  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes,  et  qui  depuis 
a  été  garde  des  sceaux.  L'arrêt  fut  donné  ur  les  conclusions  d'E- 
douard Mole,  qui  faisait  les  fonctions  du  procureur-général.  U 
parla,  dit  un  auteur  contemporain,  fort  vertueutemeni  au  duc  de 
Mayenne.  «  Ma  vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  à  votre  service; 
»  mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdrai  la  vie  et  les  biens  devant  que 
»  jamais  être  autre.» 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt,  0  ne  découraget  pas  lea 
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ministres  espagnols.  Acharnés  à  obtenir  une  élection  malgré  tons 
les  obstacles,  ils  ne  quittèrent  point  prise.  On  n'avait  pas  voulu  de 
rinùtnte  seule,  encore  moins  avec  Tarchiduc  Ernest  :  la  proposition 
de  la  faire  régner  avec  un  seigneur  français  que  Philippe  nommerait, 
n'ayant  pas  non  plus  été  goûtée,  ils  proposèrent  enfin  sérieusement 
et  de  bonne  foi  le  duc  de  Guise.  Mayenne  crut  que  c'était  encore  un 
détour,  et  refusa  de  s'expliquer,  les  supposant  sans  pouvoir  à  cet 
^rd;  mais  ils  lui  montrèrent  le  consentement  par  écrit  de  leur 
mattre,  et  sur  le  champ  ils  se  mirent  à  traiter  des  conditions.  Ils 
demandaient  que  les  états  donnassent  le  trône  aux  deux  époux,  sans 
partage,  intolidum:  que  l'Infante,  épousant  le  duc  de  Guise,  eût 
la  Bretagne  en  souveraineté  pour  sa  dot,  et  que  si  le  duc  mourait 
sans  enfans  mâles,  l'Infante  pût  épouser  un  seigneur  français  à  son 
choix.  Tous  les  partisans  d'Espagne  trouvaient  ces  conditions  si  rai- 
sonnables, qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'elles  ne  fussent  acceptées  par 
les  états.  Il  arriva  de  là  que  pendant  plusieurs  jours  le  duc  de  Guise 
eut  une  cour  royale,  et  que  le  duc  de  Mayenne  fut  laissé  presque 
seul  (1). 

Ce  triomphe  de  théâtre  ne  dura  pas.  Mayenne  en  fit  sentir  à  son 
neveu  tout  le  vide.  Après  lui  avoir  prouvé  que  les  Espagnols  le  trom- 
paient par  l'appât  d'un  mariage  qu'ils  seraient  maîtres  de  conclure 
ou  de  rompre  à  volonté:  «  Ne  croyez  pas,  ajouta-t-il,  que  le  duc  de 
»  Lorraine  et  les  autres  princes  de  notre  maison  consentent  à  une 
»  élection  qui  les  mettrait  bientôt  sous  la  domination  de  Philippe. 
Vous  allez  voir  les  états  protestans  d'Allemagne ,  l'Angleterre,  et 
presque  tous  les  Français  se  révolter  contre  ce  projet,  et  le 
moins  qui  puisse  arriver,  c'est  que  la  guerre  recommence  avec 
plus  de  fureur,  et  qpe,  la  ligue  se  trouvant  divisée,  vous  succom- 
biez victime  de  la  politique  espagnole.  y> 
Le  jeune  prince  paraissait  écouter  avec  docilité  les  raisons  de 
son  oncle;  mais  on  s'apercevait  que  l'espoir  d'une  couronne  ne  sor- 
tait pas  facilement  de  son  cœur.  Catherine  de  Clèves,  sa  mère,  la 
duchesse  de  Montpensier,  sa  tante,  tous  les  flatteurs  dont  il  était 
environné,  l'excitaient  à  tenir  ferme.  Mayenne  sentit  qu'il  ne  réussi- 
rait par  la  simple  persuasion  à  parer  ce  coup.  U  résolut  d'impo- 
ser des  conditions  si  fortes  que  les  Espagnols  ne  pussent  les  accepter. 
Il  les  remercia  d'abord  en  son  nom,  et  au  nom  de  tous  les  princes 
de  sa  maison,  de  l'honneur  que  Philippe  voulait  bien  faire  à  son 
neveu.  Ensuite  il  fit  la  loi  en  ces  termes  :  u  L'élection  demeurera 
»  secrète  jusqu'à  ce  que  le  mariage  soit  consommé,  et  il  ne  sera 
»  même  déclaré  que  quand  je  le  voudrai.  L'Infante  venant  à  mourir 
»  sans  enfans  mâles,  le  duc  de  Guise  sera  seul  roi.  Le  duc  de  Guise 
»  mourant,  l'Infante  ne  pourra  se  remarier  qu'à  un  prince  Lorrain, 
»  de  l'avis  des  autres.  Si  elle  n'avait  pas  d'enfans,  l'aîné  des  Guises 


(1)  De  TlMm.  I.  Vin.  DavOt,  L  XII. 
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»  succédera.  Les  seuls  Français  seront  nommés  aux  charges  et  dî- 
»  gnités.  On  me  donnera  en  toute  souveraineté  et  à  perpétuité,  pour 
»  moi  et  mes  enfants,  les  gouvernemens  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
»  pagne ,  mes  biens  héréditaires,  la  principauté  de  Joinville,  Vitry, 
»  Saint-Dizier^  une  pension  annuelle  de  cinquante  mille  écus,  et 
)»  dès  à  présent  des  assurances  pour  huit  cent  mille  livres  en  plusieurs 
»  paiemens. 

Mayenne  croyait  que  les  Espagnols,  rebutés  par  l'excès  de  ces  de- 
mandes, rompraient  avec  éclat;  mais  à  son  grand  étonnement,  ils 
accordèrent  tout.  On  dit  que,  dans  son  dépit,  plutôt  mie  de  voir  son 
neveu  roi,  il  projeta  de  ressusciter  le  tiers-parti.  Malheureusement 
pour  lui,  le  cardinal  de  Bourbon  était  déjà  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut  quelque  temps  après,  et  par  conséquent  hors  d'état  de  se- 
conder, par  quelque  activité ,  les  démarches  au  lieutenant-général. 
II  se  voyait  pressé  de  tous  côtés,  sommé  de  tenir  sa  parole,  obligé 
de  combattre  contre  les  étrangers,  contre  les  Français,  contre  sa 
propre  femille.  8a  mère  le  conjurait  de  faire  régner  son  petit-flls.  La 
duchesse  de  Montpensier,  sa  sœur,  le  harcelait.  Une  objection  faite 
à  propos  dans  l'assemblée  des  états  le  tira  d'embarras. 

Il  s'était  engagé  d*y  proposer  Télection  >  et  il  le  fit,  mais  si  molle- 
ment, qu'on  apercevait  aisément  qu'il  ne  désirait  que  d'être  contra- 
rié. La  Châtre,  un  des  marécliaux  de  sa  création,  d'accord  avec  lui, 
à  ce  qu'on  croit,  se  leva,  et  représenta  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence 
à  élire  un  roi  pendant  qu'on  n'avait  point  de  troupes,  et  que  Henri, 
au  contraire,  dont  l'aDjuration  paraissait  immanquable,  était  à  la 
tête  d'une  bonne  armée  ;  qu'il  fallait  bien  plutôt  accepter  la  trêve  \ 

dont  on  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  raisonnement  passe  de  bouche  ; 

en  bouche  :  le  plus  grand  nombre  l'approuve,  et  on  conclut  de  dif-  ! 

férer  l'élection.  *  \ 

Les  états  se  rassemblent  le  i  juillet  au  Louvre,  dans  le  plus  grand  j 

appareil.  On  invite  les  ambassadeurs  d'Espagne  à  s'y  trouver,  L'ora-  i 

teur  remercie  pompeusement  Philippe  en  leurs  personnes  de  tout  ce  I 

qu'il  a  fait  pour  la  cause  commune,  et  leur  remet  une  lettre  pour  leur 
maître,  dans  laquelle  on  disait  que  la  situation  actuelle  des  affaires  ! 

ne  permettait  point  de  procéder  à  l'élection  ;  mais  que  les  états  n'y  ' 

renonçaient  pas,  et  qu'ils  le  suppliaient  de  faire  avancer  au  plus  tôt 
son  armée,  de  peur  qu'on  ne  fût  obligé  de  s'accommoder  désavanta-  ! 

geusement  avec  renneml.  j 

Les  ministres  espagnols  répondirent  aussi  par  écrit,  d'un  air  dés-  j 

Intéressé,  que  le  roi  n'avait  travaillé  que  pour  le  bonheur  de  la  j 

France;  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  n'eût  pas  profité  de  sa  bonne  vo-  ' 

lonté  en  élisant  un  roi  dont  ta  puissance  aurait  remédié  à  tous  les  | 

maux;  qu'au  reste  lisseraient  toujours  égalemeutdispiosés  à  aider  la 
sainte  union  de  leurs  bons  offices. 

Un  pareil  dénoûment,  après  te  sérieux  de  Hntrigue,  donna  aux 
états  de  Paris  un  air  de  ridicule  qui  n'a  pas  échappé  aux  plaisans  du 
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tmps.  Cfifnx  qui  l'ont  l6  mteiit  saisi  Aont  l«  Roi^  chanoine  da  Rouent 
aittnânier  du  jeûna  cardinal  de  Bourbon  4  Nicolas  Rapin^  Passerai, 
Pithou  et  Florent  Chrétien ,  auteur  du  livre  Intitulé  ;  Catholicon 
é'Eipégn»,  ou  Satir^e  Ménippée,  C'est  une  relation  burlesque  de  ces 
états 4  entremêlée  de  descriptions*  de  harangues^  d'allégories^  qui 
développent  le  caractère  et  les  secrets  motifs  des  principaux  acteurs» 
Le  style,  depuis  près  de  deux  cents  ans,  n'a  guère  vieilli ,  et,  pour 
peu  qu'on  ait  quelque  teinture  de  l'histoire,  on  lit  encore  cet  ou- 
vrage avec  le  plus  grand  plaisir.  Il  fit  alors  une  vive  impression^  et 
on  dit  que  le  ridicule  qu'il  répaudit  sur  la  ligue  lui  porta  un  coup 
plus  flmesta  que  toutes  les  conquêtes  de  Henri  IV. 

Ce  prince^  après  plusieurs  expéditions  militaires,  qui  inspiraient 
toujours  aux  peuples  un  désir  plus  vif  de  la  paix,  se  rendit,  le  0  juillet, 
à  Mantes,  où  s'étaient  assemblés,  par  ses  ordres ,  plusieurs  évéques 
&i  théologiens,  non  seulement  de  ceux  qui  suivaient  depuis  long- 
temps son  parti,  mais  même  des  ligueurs.  Invités  à  contribuer  de 
leurs  lumières  à  l'instruction  du  roi,  ils  ne  crurent  point  devoir  dé^ 
férer  aux  menaces  et  aux  défenses  du  l^at,  quif  tant  par  lui-même 
que  par  ses  émissaires,  faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que 
le  roi  ne  reçût  l'absolution  (1). 

Le  cardinal  de  Plaisance  voulait  que  la  Sorbonne  notât  d'hérésie 
les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  Henri,  et  que  leurs 
bénéfices  fussent  déclarés  impétrables.  Sur  ce  principe*  il  fit  faire 
le  procès  à  Joseph  Foulon,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève  (3).  I  es 
fiactieux  l'épiaient  depuis  longtemps,  parce  que  ses  dispositions  à 
l'égard  du  roi  leur  étaient  plus  que  suspectes.  En  efTet,  c'était  chez 
lui  qu'avaient  été  tenues  les  assemblées  où  l'on  avait  commencé  à 
parler  librement  sur  les  excès  des  ligueurs.  Ils  le  surveillèrent  si  bien 
qu'ils  surprirent  des  lettres  écrites  à  des  partisans  du  roi«  dans  les- 
quelles l'abbé  se  réjouissait  aVeo  eux  de  la  conversion  de  ce  prince. 
Le  légat  ne  olaUqua  pas  de  voir  dans  ses  écrits  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine.  Il  fit  arrêter  le  prétendu  coupable.  On  lui 
donna  pour  juge  des  ligueurs  déterminés,  et  son  procès  fut  suivi 
avec  la  plus  grande  vivacité.  Il  déclina  la  juridiction  ordinaire,  et, 
fondé  sur  ces  privil^es,  il  appela  comme  d*âbus.  ïout  cela  lui  fut 
inutile.  Le  légat  était  déterminé  à  faire  sur  lui  un  exemple.  Les  amis 
de  Foulon,  qui  étaient  en  grand  nombre,  et  des  plus  considérables, 
lui  conseillèrent  de  feindre  une  maladie.  Sous  ce  prétexte,  ils  de- 
mandèrent son  élargissement  jusqu'à  la  guérison,  et  le  cautionnèrent. 
L'abbé  sortit,  et  se  sauva  auprès  du  roi,  dont  La  conversion  fit  ou- 
blier les  autres  affaires. 

Les  prélats,  docteurs  et  théologiens  assemblés  par  le  roi ,  déter- 
minés à  passer  par  dessus  les  anciennes  difficultés,  avaient  résolu  de 
recevoir  son  abjuration.  Us  exigèrent  seulement  qu'auss\tot  après  ce 

(1)  Mém,  â9  Ul  li^f  t.  Y.  ««  (2)  LéMau  »  maauscfit  àê  8uott-0«fi«ti*fi. 
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prince  enyovftt  une  ambassade  solennelle  an  souverain  pontife  pour 
demander  l'absolution.  Henri  s'y  engagea  volontiers.  Pour  rendre  sa 
réconciliation  avec  l'église  plus  solennelle,  ne  pouvant  en  faire  la 
cérémonie  à  Paris,  ils  se  transporta  à  Saint-Denis,  qui  n'est  qu*à 
deux  lieues  de  la  capitale.  On  y  avait  préparé,  avec  une  magnificence 
royale,  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  la  pompe  et  de  l'éclat  à  cette 
action.  Le  légat  ne  voulut  point  laisser  passer  cette  dernière  occasion 
sans  causer  du  moins  le  trouble  qu'il  pourrait.  Il  fit  donc  publier  un 
écrit  qui  portait  en  substance  que  Henri  de  Bourbon,  soi-disant  roi 
de  France  et  de  Navarre,  hérétique  relaps,  impénitent ,  chef,  fau- 
teur, défenseur  public  des  hérétiques,  ne  pouvait  être  absous 
que  par  le  pape.  En  conséquence,  il  annulait  tout  ce  que  feraient 
les  prélats  royalistes,  et  conjurait  les  catholiques,  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Dieu*  de  ne  point  causer  un  schisme  funeste. 
Enfin  il  les  avertissait  charitablement  que,  s'ils  n'avaient  point 
égard  à  ses  remontrances,  ils  encourraient  les  censures  et  perdraient 
les  titres,  bénéfices  et  d^nités  qu'ils  possédaient  dans  l'église.  Le 
duc  de  Mayenne,  de  son  cdté,  fit  défense  de  sortir  de  la  ville  le  jour 
de  l'abjuration,  et  mit  des  gardes  aux  portes. 

Mais  cette  précaution  n'empêcha  pas  que  le  dimanche  25  juillet, 
jour  marqué  pour  la  cérémonie,  il  ne  se  trouvât  à  Saint-Denis  une 
foule  de  Parisiens.  Les  uns  avaient  prévenu  la  défense,  d'autres 
échappèrent  aux  sentinelles  des  portes,  et  franchirent  les  remparts. 
A  huit  heures  du  matin,  le  roi,  vêtu  de  blanc,  accompagné  d'un 
nombreux  cortège  de  princes,  seigneurs  et  gentilshommes,  se  rendit 
à  la  grande  église.  L'archevêque  de  Bourges,  environné  d'une  multi- 
tude de  prélats  et  d'ecclésiastiques,  l'attendait  à  la  porte,  tenant 
dans  sa  main  le  livre  des  évangiles  ouvert,  a  Qui  étes-vous?  lui  dit 
»  l'archevêque;  que  demandez-vous?  —  Je  suis  le  roi,  répondit 
D  Henri  ;  je  demande  à  être  regu  dans  le  sein  de  l'église  catholique. — 
»  Le  souhaitez-vous  sincèrement?  répondit  le  prélat. — Je  le  sou- 
D  haite  de  tout  mon  cœur,  »  dit  le  roi  ;  et,  se  mettant  à  genoux,  il 
jure,  entre  les  mains  de  l'archevêque,  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
sein  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine;  de  la  défendre 
envers  et  contre  tous,  au  péril  de  sa  propre  vie;  et  il  proteste  qu'il 
renonce  des  à  présent  à  toutes  les  hérésies  qui  lui  sont  contraires. 

Il  présenta  ensuite  au  prélat  une  profession  de  foi  signée  de  sa 
main,  marcha  vers  le  chœur,  et  répéta  la  même  protestation  au  pied 
du  grand  autel ,  qu'il  baisa.  On  entonna  le  Te  Deum.  Le  peuple, 
transporté  de  joie,  mêla  au  chant  de  cette  hymne  des  cris  redoublés 
de  vive  le  roi!  Pendant  ce  temps,  Henri  recevait  de  l'archevêque 
l'absolution  sous  un  pavillon  tendu  derrière  l'autel.  Il  entendit  la 
messe,  qui  fat  célébrée  solennellement,  etdtna  dans  l'abbaye.  Quoi- 
que la  rage  des  ligueurs  dût  inspirer  des  craintes,  le  roi  voulut  qu'on 
laissât  entrer  tout  le  monde.  La  foule  fut  si  grande  que  la  table  man- 
qua d'être  renversée.  La  cérémonie  fut  terminée  par  un  sermon  pa- 
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tbétique,  que  prononça  l'archevêque  de  Bourges  ;  et  le  monarque, 
après  avoir  assisté  aux  vêpres ,  se  retira. 

En  même  temps  que  la  ville  de  Saint-Denis  s'édifiait  de  l'abjuration 
du  roi,  les  ligueurs  donnaient  à  Paris  un  spectacle  scandaleux.  Il  n'j 
a  point  d'invectives  dont  leurs  prédicateurs  n'accablassent  Henri  et  les 
coopérateurs  de  sa  conversion.  Nous  avons  encore  les  sermons  que 
Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benott,  pronon^  à  cette  occasion , 
pendant  neuf  jours  consécutifs,  dansl'église  de  Saint-Merri.U  prétend 
prouver  que  la  conversion  du  Béarnais  n'est  que  feinte  et  hypocrisie, 
et  que  son  absolution ,  donnée  contre  toutes  les  règles,  est  l'ouvrage 
d'une  cabale  infernale. 

Mais  le  peuple  n'écoutait  plus  qu'indifféremment  ces  déclamations. 
On  avait  beau  lui  persuader  qu'on  ne  devait  faire  aucun  accommode- 
ment avec  un  hérétique,  les  douceurs  de  la  paix  lui  paraissaient  plus 
salutaires,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  U  était  aussi  important 
au  roi  de  suspendre  les  alarmes  de  la  guerre,  afin  de  familiariser 
avec  l'obéissance  les  sujets  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  nouvellement 
conquis  par  sa  conversion.  Enfin  le  duc  de  Mayenne,  sans  argent, 
sans  troupes,  et  presque  sans  parti,  n'avait  pas  d'autre  ressource 
qu'une  suspension  d'armes  qui  lui  donnerait  le  temps  de  renouer  ses 
intrigues  du  côté  de  l'Espagne.  Tout  le  monde  s'accorda  donc  avec 
une  égale  satisfaction  pour  une  trêve  qui  devait  durer  trois  mois,  à 
commencer  le  l*'  août. 

Le  légat  seul  en  marqua  du  mécontentement.  Le  duc  de  Mayenne 
l'apaisa  en  faisant  renouveler  le  serment  d'union  dans  les  états,  qui 
duraient  encore.  N'ayant  pu  en  tirer  tout  ce  qu'il  aurait  voulu ,  le 
prélat  romain  souhaitait  du  moins  y  faire  recevoir  le  concile  de 
Trente.  On  y  prit  un  singulier  moyen  pour  le  satisfaire,  sans  enga- 
ger les  états.  Le  lieutenant-général ,  dans  une  assemblée  solennelle^ 
les  prorogea  jusqu'au  mois  de  septembre,  et  permit  aux  députés  de 
se  retirer.  Après  cette  action ,  par  laquelle  les  états  étaient  censés 
finis,  le  légat  entra.  On  lut  tout  haut  devant  lui  une  ordonnance  tou- 
chant la  réception  pure  et  simple  du  concile  de  Trente.  Il  en  fit,  ainsi 
que  le  cardinal  de  Pellevé,  aussi  présent,  un  long  remerciement.  Il 
alla  ensuite  à  leur  tète  chanter  le  Te  Deum  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-I* Auxerrois ,  et  les  états  furent  séparés. 

De  Saint-Denis  le  roi  écrivit  aux  parlemens ,  aux  gouverneurs  et 
commandans  des  provinces,  pour  leur  faire  part  de  sa  conversion  et 
de  la  trêve  générée.  Il  nomma  ambassadeurs  à  Rome  le  duc  de  Ne- 
vers,  Claude  d'Angennes,  évéque  du  Mans,  et  Séguier,  doyen  de 
réglise  de  Paris,  qu'il  fit  précéder  par  un  gentilhomme  nommé 
Brochard  de  La  Gielle,  chargé  de  préparer  les  voies  et  d'aplanir 
les  difficultés.  Ces  préliminaires  arrangés,  Henri  quitta  Saint-Denis 
à  U  fin  d'août  (I). 

U)  Aoteftid*  do  Do  Perfûiitld'Ofiat.lllii.d«/f«Vift,t.  t. 
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II  goûtait  depuU  un  mois  le  plaisir  ie  se  voir  comblé  de  bénédio- 
tions  par  les  Parisiens,  pour  les  avantages  dont  la  trêve  les  faisait 
jouir.  L'envie  de  respirer  un  air  pur,  après  avoir  été  si  long-temps 
renfermés ,  les  attirait  dans  les  campagnes  voisines.  Us  y  rencon- 
traient leurs  parens  et  leurs  amis  du  parti  royaliste.  On  s'embrassait, 
on  se  félicitait  de  cette  réunion,  quoique  passagère,  et  on  faisait  en 
commun  des  vœux  pour  qu'elle  durât.  Les  partisans  du  roi  ne  man- 
quaient pas  de  glisser  dans  les  conversations  l'éloge  de  sa  douceur  et 
de  sa  bonté,  de  son  amour  pour  les  peuples,  et  quand  ia  curiosité 
ou  d'autres  motifs  amenaient  quelques  ligueurs  auprès  de  lui,  pour 
peu  qu'ils  fussent  de  rang  à  être  présentés,  ils  ne  se  retiraient  pas 
sans  des  caresses  et  des  paroles  obligeantes  qui  gagnaient  leurs 
cœurs.  Ainsi  on  voyait,  dans  la  bienveiUance  du  roi  et  la  satisfaction 
des  peuples ,  le  germe  des  prospérités  qui  suivirent. 

Mais  ces  espérances  à  peine  formées  furent  presque  renversées 
par  l'horrible  attentat  de  Pierre  Barrière!  Ce  malheureux,  sans  au- 
tres motifs  connus  que  le  d^oût  de  la  vie  et  l'idée  de  faire  une  action 
que  des  fanatiques  lui  avaient  dit  devoir  être  méritoire  devant  Dieu, 
eongut  l'aflreux  dessein  d'assassiner  le  roi.  Heureusement  il  s'en  ou- 
vrit à  un  jacobin,  qui  donna  des  avis  si  certains,  que  le  scélérat  fut 
arrêté  lorsqu'il  était  près  de  commettre  son  parricide.  On  l'exécuta, 
sans  que  Henri  voulût  permettre  qu'on  cherchât  les  complices. 

La  ligue,  pour  se  soutenir,  avait  désormais  besoin  de  ces  détes- 
tables artifices.  U  naissait  des  divisions  entre  ceux  mêmes  que  les 
liens  du  sang  auraient  dû  unir  plus  étroitement,  parce  que,  chacun, 
tendant  à  ses  intérêts,  tournait  l'autorité  de  sa  place  à  son  profit 
particulier.  Le  duc  de  Mayenne  fit  un  exemple  de  ces  commandans 
infidèles,  dans  la  personne  du  duc  de  Nemours,  son  frère  utérin ^ 
qui  voulait  se  faire  une  souveraineté  du  Lyonnais,  dont  il  était  gou- 
verneur. Le  lieutenant-général  le  fit  arrêter  et  retenir  en  prison  à 
Pierre-Encise  ;  mais  ce  châtiment  n'imposa  que  faiblement  aux  autres. 
Ceux  qui  ne  secouèrent  pas  ouvertement  le  joug  de  toute  subordina- 
tion au  chef  de  la  ligue  profitèrent  de  l'avantage  de  la  trêve  géné- 
rale pour  entamer  des  paix  particulières.  Aussi  la  guerre,  qui  avait 
été  fort  allumée  au  commencement  de  l'année,  s'éteignit  insensible- 
ment dans  presque  toutes  les  provinces.  Ce  calme  procura  la  facilité 
de  polico*  les  villes,  d'assurer  les  grands  chemins,  de  réprimer  les 
bandits  qui  couraient  les  campagnes.  On  respirait  enfin,  après  tant 
de  désastres  ;  mais  trois  mois  fixés  pour  la  trêve  s'écoulaient  bien 
rapidement.  Le  duc  de  Mayenne  sollicita  une  prolongation.  Toute 
la  France  la  désirait  ardemment,  et  le  roi  l'accorda  d'abord  pour  un 
mois ,  terme  qu'il  étendit  ensuite  à  deux. 

U  espérait  avoir,  dans  cet  intervalle,  des  nouvelles  satisùûsantes 
de  Rome.  La  politique  y  faisait  alors*  une  espèce  de  guerre ,  dont 
Henri  ne  vit  la  fin  qu'après  des  difficultés  plus  inquiétantesqueles  em- 
barras d'une  guerre  véritable.  Députés  de  la  ligue,  agens  des  Espa- 
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gnols»  écrivains  soudoyés,  tous,  jusqu'aux  calvinistes,  investissaient  le 
trône  pontifical,  pour  en  fermer  l'accès  aux  ambassadeurs  du  roi.  Ils 
publiaient  que  sa  conversion  était  feinte,  et  les  plus  emportés  disaient 
que,  quand  même  elle  serait  sincère,  le  pape  n'avait  pas  droit  de 
lui  en  donner  l'absolution.  Arnaud  d'Ossat,  alors  peu  connu,  mais  à 
qui  la  conduite  de  cette  affaire  a  assuré  un  rang  distingué  entre  les 
plus  habiles  négociateurs,  se  trouvant  par  hasard  à  Rome,  fît  face 
tout  seul  pendant  long-temps  à  ces  différens  agresseurs.  Il  réfutait, 
détruisait  leurs  fausses  nouvelles,  répandait  à  propos  les  véritables, 
et  il  se  rendit,  quoique  sans  caractère,  assez  intéressant,  par  le  zèle 
qu'il  montra,  pour  que  le  pape  voulût  tirer  de  lui  des  éclaircissemens 
sur  la  France  (1). 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  quand  La  Clielle  arriva  à  Rome, 
n  était  porteur  de  lettres  adressées  à  Séraphin  Olivier,  auditeur  de 
Rote.  Le  roi,  dans  ses  dépêches ,  lui  recommandait  de  procurer  au 
plus  tôt  à  son  envoyé  une  audience  du  souverain  pontife.  Séraphin, 
instruit  des  préventions  de  Clément  VIII,  ne  trouva  pas  sa  commis- 
sion si  aisée  que  Henri  le  présumait.  Néanmoins  l'envie  d'obliger  le 
roi  lui  fit  tenter  l'aventure. 

Séraphin  avait  un  caractère  enjoué,  une  conversation  fertile  en 
bon  mots,  en  saillies  amusantes  et  en  reparties  fines,  qui  le  ren- 
daient très-agréable  au  pape.  Il  se  présente  un  jour  à  son  audience, 
sous  quelque  prétexte  aont  son  poste  ne  le  laissait  pas  manquer,  et 
faisant  tomber  adroitement  le  discours  sur  les  affaires  de  France, 
il  dit  à  Clément,  comme  sans  y  entendre  finesse,  qu'il  a  reçu  des 
lettres  du  roi,  et  il  se  met  en  devoir  de  les  lui  montrer.  Le  pape,  qui 
n'était  pas  prévenu,  se  trouve  embarrassé,  et  dit  avec  vivacité  qu'il 
n*en  veut  pas  recevoir  d'un  hérétique.  L'auditeur  insiste.  Clément 
se  met  en  colère;  mais  Séraphin,  sans  se  démonter,  tantôt  badinant^ 
tantôt  parlant  sérieusement ,  en  revenait  toujours  à  ses  lettres  : 
a  Enfin,  lui  dit-il,  quand  ce  serait  le  diable  qui  demanderait  à  se 
i>  convertir,  votre  sainteté  ne  pourrait  le  refuser.  »  Égayé  par  cette 
saillie,  le  pape  fut  quelque  temps  à  plaisanter  avec  Séraphin,  qui, 
devenu  plus  hardi,  pria  le  saint-père  de  donner  audience  au  gentil- 
homme qui  avait  apporté  ces  lettres  :  «Votre  sainteté,  lui  disait  l'au- 
i>  diteur,  ne  court  aucun  risque  de  se  compromettre.  Elle  peut  le 
»  recevoir  comme  un  particulier  qu'elle  admet  par  bonté,  et  avec 
)>  qui  elle  s'entretient  par  occasion  des  affaires  de  France.  —  J'y 
»  penserai , »  répondit  le  pape;  et  dès  le  soir  d'Ossat  fut  averti  de 
dire  à  La  Clielle  qu'il  ne  s'épouvantât  pas  de  la  réception  qu'on  lui 
(ferait  et  qu'il  eût  pleine  confiance. 

La  nuit  suivante,  un  camérier  du  pape  vient  prendre  La  Clielle 
dans  un  carrosse  fermé  et  le  conduit  à  sa  sainteté.  La  Clielle  suit  de 

(I)  De  Thoo  •  Ut.  CVm.  Dafflt ,  Ut.  XIV.  Rwwm  mira6. .  in-i*  •  p.  361 .  Da  Perron, 
TOssat.  Mim,  âé  to  ligue. 
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point  en  point  les  avis  qui  lui  avaient  été  donnés.  II  se  prosterne  aux 
pieds  du  pontife.  Le  pape  fait  Fétonné  et  semble  vouloir  Tinterrompre, 
La  Clielle  continue,  et  présente  la  lettre  de  son  maître;  Clément  la 
refuse  avec  des  apparences  de  colère.  La  Clielle  la  pose  sur  une  table 
et  se  retire  respectueusement. 

Le  lendemain  il  fut  introduit  à  Faudience  du  cardinal  Tolet.  Ce 
prélat  élait  très-estimé  du  pape;  il  avait  été  jésuite;  et  quoique  Es- 
!  pagnol  de  naissance,  il  se  montra,  pendant  tout  le  cours  de  Taffaire, 
très-favorable  à  Henri.  Dans  cette  première  audience,  il  répondit 
obstinément  à  tous  les  discours  de  La  Clielle ,  que  le  roi  étant  re- 
tourné à  rhérésie  après  avoir  été  déjà  absous  une  fois ,  le  pape  ne 
pouvait  plus  écouter  ses  prières  ;  mais  il  joignit  à  ce  propos  dur 
quelques  promesses  comme  de  lui-même ,  et  il  fit  dire  par  d'Ossat  à 
La  Clielle  de  donner  bonne  espérance  au  roi,  qu'il  n'avait  qu'à  se 
montrer  bien  converti,  persévérer  dans  la  foi  catholique,  et  ne  pas 
s'embarrasser  de  ce  qui  arriverait  au  duc  de  Nevers  ;  que  le  souve- 
rain pontife,  malgré  les  apparences,  n'avait,  au  fond,  dessein  que 
de  réprouver. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  assurances  pour  faire  supporter  le 
traitement  public  fait  à  ses  ambassadeurs.  A  peine  le  duc  de  Nevers 
avait  mis  le  pied  en  Italie,  que  le  pape  lui  envoya  dire  qu'il  ne  le  re- 
cevrait pas  comme  ambassadeur  d'un  roi  qu'il  ne  reconnaissait  point. 
On  lui  signifia  qu'il  ne  lui  serait  donné  que  dix  jours  pour  rester 
dans  Rome,  avec  défense  de  voir  les  cardinaux.  Il  entra  donc  en  sim- 
ple particulier.  Il  eut  néanmoins  cinq  audiences  publiques,  dans  les- 
quelles il  parla  toujours  comme  ministre  du  roi,  quoique  le  pape 
affectât  de  lui  répondre  comme  au  simple  duc  de  Nevers. 

Tout  ce  que  la  persuasion  où  l'on  est  d'agir  pour  une  bonne  cause, 
tout  ce  que  l'envie  d'éteindre  le  feu  de  la  guerre,  de  sauver  un  peu- 
ple malheureux,  de  démasquer  des  scélérats  acharnés  à  sa  perte, 
peut  fournir  de  raisons  solides,  de  descriptions  vives,  de  conjurations 
touchantes,  Nevers  l'employa  pour  fléchir  le  souverain  pontife,  et  tou- 
Jours  sans  succès.  Il  ne  réussit  pas  plus  dans  les  conférences  parti- 
culières, même  avec  le  cardinal  Tolet.  Celui-ci,  un  jour,  pressé  par 
les  objections  du  duc,  qui  le  réduisait  à  n'avoir  rien  à  répondre,  semit 
à  sourire  :  «  Riez,  s'écria  l'ambassadeur  pénétré,  riez  à  présent,  mon- 
D  sieur!  le  temps  viendra  que  nous  verserons  des  larmes  en  abondance 
»  et  que  les  cris  des  malheureux  Français  perceront  jusqu'à  vous.  » 

Enfin,  accablé  de  tristesse,  il  se  prépara  à  quitter  Rome.  Dans  sa 
dernière  audience ,  qui  eut  lieu  le  10  janvier,  il  fit  au  pape  la  pein- 
ture des  maux  que  son  inflexibilité  allait  causer.  Il  lui  témoigna  le 
désir  de  pouvoir  convaincre  les  ligueurs  en  sa  présence  de  la  pureté 
des  intentions  du  monarque ,  et  le  conjura  enfin  de  prescrire  au 
moins  les  conditions  auxquelles  il  pourrait  lui  accorder  l'absolution. 
Nevers  oflrit  de  laisser  son  fils  en  otage  à  Rome,  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  remplies. 
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Ses  deux  collègues  d'ambassade,  d'Angennes,  évëquedeMans, 
et  Séguier,  doyen  de  l'église  de  Paris,  travaillaient  de  leur  côté  avec 
ardeur  à  aplanir  les  difficultés  ;  mais  comme  ils  étaient  ecclésiasti- 
ques, ils  se  trouvèrent  eux-mêmes  dans  un  embarras  auquel  ils  ne 
s'attendaient  pas.  Le  pape  ne  voulut  pas  les  voir  qu'ils  ne  se  fussent 
présentés  au  cardinal  inquisiteur,  pour  rendre  compte  de  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue  dans  l'absolution  du  roi.  Cette  injonction  à  des 
ministres  publics  leur  parut  un  afiront  qu'ils  ne  devaient  pas  souffrir. 
Sur  leur  refus  de  comparaître  en  particulier  devant  le  chef  de  l'in- 
quisition, le  pape  donna  ordre  à  des  huissiers  de  les  citer  au  tribunal 
même.  A  cette  nouvelle,  Nevers  outré  prend  ses  deux  collègues  à 
ses  cdtés,  traverse  Rome  en  plein  jour,  menaçant  de  tuer  de  sa  main 
quiconque  voudrait  mettre  à  exécution  cet  ordre  injurieux,  et  sort 
avec  eux  sans  que  personne  ose  se  présenter. 

Cela  se  passa  au  milieu  de  janvier.  A  la  fin  arriva  l'ambassade  de 
la  ligue,  composée  d'un  cardinal,  d'un  baron  et  d'un  abbé.  Comme  le 
roi  avait  fait  précéder  la  sienne  par  La  Clielle,  le  duc  de  Mayenne 
envoya  d'avance  un  agent  secret  nommé  Montorio.  «  Il  portait,  dit 
)»  l'archevêque  de  Lyon,  des  vents  pour  en  forger  de  nouvelles  tem- 
»  pêtes.  i>  Ce  n'était  point  là  ce  qu'avaient  fait  entendre  au  roi  ceux 
qui  s'intéressaient  auprès  de  lui  pour  le  duc  de  Mayenne.  A  les  en 
croire,  il  n'avait  intention ,  en  députant  à  Rome,  que  d'engager  le 
pape  à  la  paix,  a  Mais,  disait  le  même  archevêque,  le  duc  de  Mayenne 
»  faisait  bien  semblant  d'avoir  les  bras  et  les  jambes  hors  de  la  ligue, 
»  et  le  cœur  y  était  engagé  plus  que  jamais  (1).  d 

Aussi,  loin  de  travailler  à  une  réconciliation,  l'ambassade  de  la 
ligue  ne  s'occupa  qu'à  justifier  les  démarches  de  son  parti ,  à  faire 
envisager  ses  fautes  comme  des  malheurs  forcés  et  à  montrer  de 
belles  apparences,  le  tout  afin  d'obtenir  du  pape  des  troupes  et  de 
l'argent.  Mais  cet  air  de  confiance  ne  séduisit  pas  le  souverain  pon- 
tife. Il  différa  sa  réponse  sous  différens  prétextes ,  et  ne  la  donna 
ensuite  qu'ambiguë.  U  dit  qu'il  fallait  voir  ce  que  ferait  l'Espagne; 
que  la  guerre  de  Hongrie  contre  les  Turcs  lui  coûtait  déjà  beaucoup. 
Enfin  U  montra  si  peu  de  bonne  volonté ,  que  les  ambassadeurs 
écrivirent  au  lieutenant-général  de  ne  point  compter  sur  lui. 

U  ne  venait  point  au  duc  de  réponse  plus  favorable  d'Espagne. 
Cette  cour,  frustrée  de  l'espérance  de  mettre  son  Infante  sur  le  trône, 
n'entrait  plus  avec  la  même  ardeur  dans  les  vues  de  la  ligue.  Le  roi, 
par  une  ruse  singulière ,  en  fut  instruit  aussitôt  que  Mayenne.  Les 
royalistes,  après  les  états  de  Paris,  avaient  arrêté  un  homme  chargé 
de  dépêches  pour  Philippe.  Par  ses  lettres  de  créance  et  ses  aveux , 
on  reconnut  que  ce  n'était  pas  un  simple  courrier,  mais  un  agent  de 
confiance,  porteur  de  paroles,  autorisé  à  en  recevoir  et  inconnu  de 
Tisage  à  ceux  avec  qui  il  devait  traiter.  Sur  ces  notions,  La  Yareone, 
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employé  ordinairement  par  Henri  à  ses  messages  seerets,  prend  le 
nom,  les  lettres  et  les  instructions  verbales  qn'on  peut  tirer  du  pri- 
sonnier. Il  part  pour  l'Espagne,  confère  avec  les  ministres  et  pénètre 
leurs  secrets.  Il  se  fait  même  présenter  à  Philippe,  dont  U  soutient 
les  regards  et  la  conversation  sans  s'ébranler.  Comme  il  allait  obte- 
nir une  seconde  audience,  ceux  qui  veillaient  à  sa  sûreté  l'avertissent 
qu'il  vient  d'arriver  un  courrier  de  la  ligue.  La  Yarenne  repart  à 
temps,  et  arrive  sur  la  frontière  un  moment  avant  les  gens  dépêche 
pour  le  saisir  (1). 

On  sut  ainsi  les  mystères  du  cabinet  de  Philippe.  U  promettait 
toujours  de  secourir  puissamment  la  ligue  ;  mais  on  sentait  qu'il  en 
voulait  au  duc  de  Mayenne,  pour  avoir  fait  manquer  l'élection,  et 
que,  s'il  le  ménageait,  c'était  moins  par  égards  personnels  qu'aOn 
d'entretenir  la  guerre.  On  n'avait  donc  plus  à  craindre  qu'il  préten- 
dit encore  s'emparer  de  la  couronne  de  France,  mais  seulement  qu'il 
travaillât  à  en  détacher  les  provinces  à  sa  bienséance.  Henri  lY  se 
bâta  d'en  réunir  le  plus  qu'il  put,  pour  s'en  servir  à  disputer  le  reste 
à  l'ennemi. 

Le  monarque,  en  prolongeant  la  trêve,  donna  une  déclaration  oui 
eut  les  plus  heureux  effets.  Il  exhortait  paternellement  les  peuples 
à  rentrer  dans  le  devoir,  et  à  reconnaître  leur  roi,  promettant 
d'oublier  le  passé.  Il  confirmait  tous  les  privilèges,  et  donnait  une 
amnistie  générale;  mais,  en  l'enregistrant,  le  parlement  de  Tours 
excepta  les  complices  de  Jacques  Clément  et  de  Barrière.  A  cette 
invitation,  des  villes  et  des  provinces  entières  se  rendirent.  Louis  de 
l'Hôpital,  baron  de  Vitry,  gouverneur  de  Meaux,  avait ,  dès  la  Hn 
de  l'annâs  dernière,  donné  l'exemple  de  la  soumission.  Le  roi  lui  en 
marqua  sa  reconnaissance,  et  combla  les  habitans  de  bienfaits.  Il  vit 
en  peu  de  temps  rentrer  sous  son  obéissance  Lyon,  Orléans,  le  par* 
lement  d'Aix,  presque  toute  la  Picardie,  nombre  de  seigneurs,  entre 
autres  Villeroy,  qui  alors  abandonna  sincèrement  la  ligue.  Reims, 
depuis  long-temps  asservie  aux  Lorrains,  resta  encore  sous  la  puis- 
sance des  ligueurs,  ce  qui  empêcha  le  roi  de  s'y  faire  sacrer.  Il  choi- 
sit la  ville  de  Chartres  pour  cette  cérémonie,  qui  se  fit  le  27  février, 
et  il  revint  ensuite  à  Saint-Denis. 

Le  voisinage  de  Paris  était  choisi  à  dessein  de  mettre  à  profit  les 
occasions.*  Il  devait  nécessairement  s'en  présenter  dans  l'état  où 
étaient  les  choses.  Les  chefs  ne  savaient  eux-mêmes  s'il  leur  conve- 
nait de  faire  la  guerre  ou  la  paix;  à  plus  forte  raison,  le  peuple  était- 
il  indécis.  Leduc  de  Mayenne  avait  encore  demandé  une  prolonga- 
tion de  la  trêve  ;  néanmoins  les  conditions  n'ayant  plu  ni  à  lui ,  ni 
aux  Espagnols,  ni  au  légat,  on  était  resté  dans  un  état  de  guerre, 
mais  sans  presque  commettre  d'hostilité.  Quelque  supportable  que 
fût  cette  situation,  en  comparaison  des  troubles  passés,  les  Parisiens, 
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qui  craignent  le  retour  des  calamités,  murmuraient  hautement  (1). 

Le  parlement  les  appuyait.  Il  semble  que  le  comte  de  Belin,  gou- 
verneur de  Paris,  penchait  aussi  pour  un  accommodement.  Ce  soup- 
çon porta  le  duc  de  Mayenne  à  l'engager  à  se  démettre.  Comme  la 
douceur  de  son  gouvernement  l'avait  fait  aimer,  sa  retraite,  qu'on 
sentait  bien  n'être  pas  volontaire,  excita  des  plaintes. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  des  remontrances  du  parlement  au  lieutenant- 
général.  On  lui  rappela  que,  quand  il  avait  été  élevé  à  cette  dignité, 
U  avait  promis  de  ne  rien  faire  que  de  concert  avec  ce  tribunal  ;  que 
cependant  récemment,  seul  et  de  son  chef,  il  venait  de  rejeter  la 
trêve  proposée,  et  de  retirer  un  gouverneur  agréable  à  la  capitale. 
On  lui  fit  entendre  que  le  parlement  était  disposé  à  prendre  une 
connaissance  plus  exacte  de  toutes  les  affaires. 

Mayenne  sentit  que  s'il  laissait  commencer  des  procédures  à  ce 
sujet,  c'en  était  fait  de  son  autorité  :  en  conséquence,  de  l'avis  des 
Espagnols  et  du  légat,  il  établit  dans  la  ville  des  corps  de  garde  et 
des  patrouilles ,  comme  s'il  y  avait  eu  une  sédition  à  craindre.  Il 
n'eut  même  pas  honte  de  ranimer  les  restes  de  l'odieuse  faction  des 
Seize,  qu'il  y  avait  persque  détruite.  A  l'aide  de  ces  scélérats  et  des 
mtnoitVs,  gens  de  la  plus  vile  populace,  ainsi  nommés  parce  que  les 
Espagnols  leur  donnaient  un  minot  de  blé  par  semaine,  le  duc  se 
flatta  de  tenir  la  bourgeoise  en  bride.  Pour  plus  grande  sCireté,  il 
envoya  des  billets  d'exil  au  bourgeois  qui  lui  étaient  suspects;  et, 
le  Si  janvier,  à  la  place  du  comte  de  Belin,  il  nomma  gouverneur 
l'auteur  des  barricades  sous  Henri  III,  Charles  de  Cossé ,  comte  de 
Brissac,  qu'il  se  flattait  de  trouver  plus  fidèle. 

Celui-ci  n'eut  pas  plutôt  le  commandement  de  Paris  que,  plus 
prudent  que  son  bienfaiteur,  il  songea  à  s'en  servir  pour  sa  fortune. 
Après  s'être  concerté  avec  le  prévôt  des  marchands,  Lbuillier, 
l'échevin  Langlois,  le  premier  président  Le  Maître ,  le  procureur- 
général  Mole  et  quelques  autres,  il  entama  le  plus  tôt  qu'il  put  une 
n^ociation  secrète  par  l'entremise  de  François  d'Espinai-de-Saint- 
Luc,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  qu'il  voyait  dans  les  faubourgs  de 
Paris,  sous  prétexte  d'affaires  de  famille.  On  convint  d'une  amnistie 
générale  ;  Paris  devait  conserver  tous  ses  privilèges  ;  les  titulaires  de 
toute  espèce  d'office  devaient  y  être  maintenus  en  prêtant  serment 
au  roi  ;  la  garnison  ft^n(^ise  et  étrangère  aurait  la  faculté  de  se  re- 
tirer où  bon  lui  semblerait  ;  le  comte  enfin  devait  recevoir  deux  cent 
mille  écus,  une  pension  de  vingt  mille  francs,  et  la  confirmation  de 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  que  lui  avait  conférée  le  duc  de 
Mayenne.  Madame  de  Nemours,  mère  du  duc  de  Mayenne,  soup- 
çonna  cette  intelligence,  et  en  avertit  son  fils.  Soit  confiance  aveu- 
^e  dans  Brissac,  soit  envie  de  le  piquer  d'honneur,  le  lieuteoant- 
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général  lui  fit  part  de  l'avis  qu'il  venait  de  recevoir,  et  le  gouver- 
neur ne  manqua  point  de  le  rassurer  par  des  promesses  qu'il  n'était 
pas  disposé  à  tenir. 

Madame  de  Nemours  voulait  que  son  fils  profitât  de  Paris,  pour 
traiter  avec  le  roi,  et  faire  ses  conditions  meilleures;  mais  après  de 
si  belles  espérances,  s'étant  trouvé  placé  sur  les  premiers  degrés 
du  trône,  et  prêt  à  s'y  asseoir,  Mayenne  ne  pouvait  se  déterminer 
à  tomber  de  si  haut,  sans  tenter  encore  quelque  moyen  de  se  soute- 
nir. Il  croyait  d'ailleurs  qu'après  les  protestations  publiques  qu'il 
avait  faites,  il  ne  pouvait  en  honneur  entrer  en  accommodement 
avec  le  roi  avant  que  le  pape  eût  donné  l'absolution  au  mo- 
narque. Résolu  de  voir  à  quoi  aboutiraient  les  promesses  des  Espa- 
gnols, il  se  prépara  à  aller  recevoir  sur  la  frontière  de  Champagne 
les  troupes  que  Charles  de  Mansfeld,  fils  de  Pierre  Ernest,  lui 
amenait,  et  à  s'aboucher  par  la  même  occasion  avec  les  princes 
lorrains,  ses  parens,  afin  de  prendre  en  commun  une  dernière  ré- 
solution. 

Au  moment  de  ce  départ,  Mayenne  éprouva  des  alternatives  de 
confiance  et  de  crainte,  et  montra  des  variations  qui  marquaient  le 
plus  grand  trouble.  Non  seulement,  il  permit,  contre  ses  anciennes 
ordonnances,  mais  il  procura  sous  main  une  assemblée  des  Seize. 
Il  apprit  avec  joie  que  ces  hommes  de  sang  s'étaient  engagés ,  par 
de  nouveaux  sermens,  à  ne  jamais  souOrir  que  le  roi  de  Navarre  en- 
trât dans  Paris.  Le  lendemain  même  de  cette  assemblée,  Mayenne 
fit  dire  au  parlement,  très  mécontent  d'une  pareille  audace,  qu'elle 
s'était  tenue  sans  sa  volonté.  Deux  jours  après  il  convoqua  les  capi- 
taines de  quartier,  leur  recommanda  la  fidélité  et  l'obéissance  au 
gouverneur,  et  annonça  son  voyage;  il  promit  un  prompt  retour,  et 
ajouta  que  pour  gage  de  son  empressement  à  les  rejoindre,  il  leur 
laissait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  sesenfans; 
mais  le  lendemain,  6  mars,  il  les  emmena  avec  lui.  Ainsi  Rrissac 
se  trouva  le  maître. 

Il  ne  lui  était  pas  difficile  de  s'arranger  avec  le  roi  ;  et  il  était  bi^n 
sûr  d'avoir  tout  ce  qu'il  voudrait  en  échange  de  Paris.  Son  embarras 
ne  venait  que  des  ligueurs.  Il  était  question  de  boucher  les  oreilles,  de 
fasciner  les  yeux  à  des  gens  dont  tous  les  sens  étaient  éveillés  contre 
la  surprise,  à  des  hommes  capables,  sur  le  moindre  soupqon,  d'en- 
foncer le  poignard  et  d'embrasser  leur  patrie.  On  entendait  les  pré- 
dicateurs séditieux  déplorer  la  faiblesse  des  ligueurs,  regretter  ces 
temps  heureux  où  personne  n'aurait  osé  sans  risque  élever  la  voix 
contre  la  sainte  union.  Un  cordelier  savoyard  porta  la  fougue  jus- 
qu'à exhorter  en  pleine  chaire  ses  auditeurs  à  faire  un  massacre 
général  des  royalistes  et  jusqu'à  leur  promettre  le  paradis  en  ré- 
compense de  cette  barbarie. 

Plus  le  Seize  et  les  Espagnols  étaient  faibles,  plus  ils  affectaient 
dans  les  derniers  jours  de  braver  les  royalistes.  On  les  voyait  marcher 
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irmés  dans  les  rues ,  parler  avec  emphase  de  leurs  partisans,  exa- 
gérer leur  nombre  et  leurs  forces,  débiter,  pour  se  rendre  plus  ter- 
ribles, qu'ils  avaient  des  magasins  d'armes,  des  lances  à  feu,  de  la 
poix ,  et  d'autres  matières  combustibles ,  pour  consumer  la  ville  et 
s'ensevelir  sous  ses  ruines,  s'ils  ne  pouvaient  autrement  en  fermer 
l'entrée  au  Navarrois. 

Les  gens  de  bien  étaient  consternés',  et  redoutaient  un  coup  de 
désespoir  de  la  part  de  ces  furieux.  On  crut,  dans  ce  danger,  devoir 
implorer  publiquement  le  secours  de  Dieu.  Le  17  mars,  il  y  eut  une 
procession  générale,  à  laquelle  la  châsse  de  sainte  Geneviève  fut 
portée.  Brissac,  maître  de  son  projet,  sans  précipiter  ni  ralentir  sa 
marche  allait  toujours  à  ses  fins.  Il  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
adresse  dans  ces  circonstances  délicates.  Pour  empêcher  le  port 
d*armes,  les  prédications  et  les  assemblées  séditieuses,  il  s'arma  de 
l'autorité  du  parlement.  Dans  toutes  les  occasions  où  il  fallait  sévir 
contre  les  factieux,  il  s'appuyait  de  ses  arrêts  :  dans  d'autres  circon- 
stances, il  mitigeait  l'exécution,  afin  d'éloigner  de  lui  tous  soupçons. 
Par  cette  conduite,  s'il  ne  se  concilia  pas  une  confiance  entière ,  il 
em[)écha  du  moins  que  ses  démarches  ne  fussent  trop  éclairées. 
Sous  prétexte  d'escorter  un  prétendu  convoi  que  lui  faisait  passer  le 
duc  de  Mayenne,  il  sut  habilement  diminuer  la  garnison  espagnole, 
et  mit  dans  les  postes  importans  les  troupes  dont  il  était  sûr. 

Enfin,  tout  étant  disposé  le  soir  du  21  mars,  Brissac  assemble  les 
colonels  et  les  capitaines  de  quartier  dans  la  maison  du  prévôt  des 
marchands.  On  doit  se  rappeler  que,  depuis  le  châtiment  des  Seize, 
ces  places  étaient  occupa  par  les  bourgeois  les  plus  estimés.  Le 
gouverneur  apprend  à  ceux  qui  l'ignoraient,  et  répète  à  ceux  qui  le 
savaient  déjà,  tout  le  plan  de  l'entreprise;  il  assigne  à  chacun  son 
poste,  et  convient  avec  eux  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  en  cas  de 
tumulte.  Ces  ordres  donnés,  il  les  renvoie  dans  leurs  quartiers,  et 
commence  sa  ronde  afin  de  voir  tout  par  lui-même. 

On  dit  que  les  ministres  espagnols,  toujours  soupçonneux,  malgré 
la  confiance  qu'ils  étaient  obligés  de  marquer  au  gouverneur,  avaient 
attaché  à  sa  suite  deux  officiers  et  quelques  soldats  chargés  de  le  poi- 
gnarder au  moindre  bruit  qu'ils  entendraient  au  dehors.  Heureuse- 
ment les  troupes  du  roi  qui  arrivaient  de  Senlis,  et  qu'une  nuit  ora- 
geuse avait  retardées ,  ne  se  présentèrent  qu'après  quatre  heures 
du  matin  le  22  mars,  lorsque  ces  espions  étaient  retira.  Au  premier 
signal,  Brissac,  qui  les  attendait  avec  impatience,  va  lui-même  les 
reconnaître.  Les  barrières  tombent.  Les  portes  s'ouvrent  à  son  ordre. 
Les  soldats  royalistes  entrent  en  silence.  Ils  traversent  les  rues  en 
ordre  de  bataille,  et  s'emparent  des  places  et  des  carrefours.  Un  seul 
corps-de-garde  espagnol  fit  mine  de  résister  ;  il  fut  aussitôt  enve- 
loppé et  détruit.  Les  autres  disparaissent  devant  le  vainqueur,  et 
les  factieux,  ne  voyant  pas  de  ressource,  se  renfermèrent  timidement 
dans  leurs  maisons. 
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Tout  étant  assuré,  et  Henri  ayant  été  salué  hers  defs  pMtespar  le 
prévôt  des  marchands  et  par  le  comte  deBrissae,  qui  lui  présefitèreni 
les  clés  de  la  ville,  il  s'avance  au  milieu  d'un  corp»  de  noblesse,  les 
piques  basses,  en  signe  que  la  ville  n'avait  pas  été  prise  par  la  force. 
l.es  cris  de  vive  le  roi  se  font  entendre  de  tous  côtés.  Quoique  armé» 
sa  marche  avait  plus  Tair  d'un  triomphe  pacifique  que  d'une  entrée 
militaire.  Il  va  droit  à  la  cathédrale,  où  II  est  reçu  sous  le  dais,  et 
harangué  comme  en  pleine  paix.  Après  la  messe  et  le  ehant  du  Te 
Deum^  le  monarque  se  rend  au  Louvre,  où  il  dtne  en  publie,  et  dès 
l'aprés-midi  les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  on  travaillait  dans 
Paris  comme  s'il  n'eût  jamais  été  question  de  guerre. 

Quelque  intrépide  que  fût  Henri,  on  dit  qu'il  ne  put  se  défendre 
de  quelque  inquiétude  en  voyant  de  si  près  le  péril  de  l'entreprise, 
il  refîarda  plusieurs  fois  derrière  lui,  entra,  ressortit,  et  demandas! 
on  était  bien  sûr  des  portes.  Il  nefallaiten  effet  qu'une  chaîne  tendue, 
une  barricade  élevée,  un  coup  tiré,  une  pierre  où  une  tulle  lancée 
par  un  forcené,  pour  mettre  tous  les  autres  en  mouvement,  et  cau- 
ser un  affreux  massacre.  Heureusement  tout  se  passa  avec  la  plus 
grande  tranquillité,  à  l'exception  de  ce  corps  de  garde  espagnol, 
qui,  ayant  voulu  résister,  ftit  mis  en  pièces  en  un  instant;  il  n'y  eut 
pas  la  moindre  violence  commise  :  encore  le  roi  disait-il  qu'il  aurait 
voulu  racheter  leur  vie  de  son  sang  (i). 

Dés  ce  jour  même,  il  se  regarda  au  milieu  des  Parisiens  comme 
parmi  ses  enfans.  Il  était  charmé  de  s'en  voir  pressé  :  «Laissez-les, 
»  criait-il  à  ceux  qui  voulaient  écarter  la  foule  assemblée  autour  de 
»  lui,  laissez-les  !  ils  sont  affamés  de  voir  un  roi  (2).  »  8i  les  ministres 
eussent  voulu  l'en  croire,  il  aurait  souffert  dans  Paris  tous  les  sédi- 
tieux. Jugeant  de  leur  cœur  par  le  sien,  il  se  flattait  d'étouffer  leur 
haine  à  force  de  bienfaits;  et  sa  bonté  gémit,  lorsqu'il  fallut  signer 
des  ordres  pour  éloigner  les  plus  mutins. 

Henri  se  dédommagea  de  celte  violence  faite  à  sa  générosité  natu- 
relle par  ses  bonnes  manières  à  l'égard  des  autres.  Aii  moment  même 
de  son  entrée  dans  la  ville,  il  envoya  assurer  de  sa  protection  les 
duchesses  de  Neniours  etdeMontpensler.  H  invita  le  légat  à  venir  le 
voir.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  le  fit  reconduire  honorablement, 
lui  permettant  d'emmener  sous  sa  sauvegarde  Varade,  recteur  des 
jésuites,  et  Aubri,  curé  de  Saint- André-des-Arcs,  accusés  de  com- 
plicité avec  le  scélérat  Barrière.  La  garnison  espagnole  sortit  aussi  le 
même  jour,  avec  les  honneurs  de  ta  guerre,  que  Brissae  lui  avait 
garantis  dans  son  traité.  F(!ria  et  les  antres  ministres  de  Philippe 
partirent  avec  elle.  Le  roi  alla  les  voir  passer,  et  lorsqu'ils  défilaient 
devant  lui,  il  leur  dit  en  riant  :  «  Recommaudcz-moi  à  votre  maître, 
»  mais  n'y  revenoz  plus.  »       '  * 

A  peine  quelques  jouis  s'clniuMil  écoulés  que  les  plus  détermin^Sa 

(1)  Jo^mal  de  Henri  1 V,  t.  IL  —  (s)  Mim  de  Condé,  t.  YI ,  p.  184. 
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ligttfun  ehantêrent  la  palinodie.  La  faculté  âe  thécrio^ie  donna 
Texemplè.  Elle  Tint  faire  sa  soumission  au  roi,  qui  se  plut  à  lui  ren- 
dre compte  de  sa  foi,  et  à  leyer,  par  une  profession  sincère,  les  sera* 
pulea  qui  pouvai^t  encore  rester  à  quelques  docteurs.  Des  confes* 
seurs  indiscrets,  des  prédicateurs  emportés,  osaient  encore  se  per- 
mettre des  insinuations  dangereuses.  Des  religieux,  ou  peu  instruits, 
ou  trop  attachés  aux  maximes  ultramontaines^  tels  que  les  capucins, 
les  jésuites  et  les  chartreux,  refusèrent  de  faire  pour  le  roi  les  prières 
nominales  et  publiques.  Quand  on  lui  parlait  de  les  punir,  il  répon- 
dit :  ft  D  faut  attendre ,  ils  sont  encore  f%obés.  v>  Le  seul  cardinal 
Pellevé  n'éprouva  pas  sa  bonté  :  il  mourut  de  dépit,  à  ee  qu'<m  dit, 
en  attenant  que  le  roi  était  dans  la  ville. 

Tous  les  autres,  même  les  exilés,  se  ressentirent  de  sa  bienfaisance, 
puifiqu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  méritât  d'être  putti  beaucoup 
plus  sévàlM^metit  qu'il  ne  le  fut.  Quelques  écrits  du  temps  attribuent 
cette  graiMia  clémeoee  du  roi  à  la  politique  ;  mais  il  est  impossible 
qu'un  monarque  en  état  de  se  vienger  soit  toujours  retenu  par  un 
pareil  frein,  s'il  n'avait  pas  une  disfiosttion  naturelle  à  l'iadulgence. 
CertaiiieiDOint  le  titre  de  Grande  que  Henri  re^^ut^  vers  ee  temps,  de 
la  voix  publique,  fut  encore  plus,  de  la  part  de  ses  sujetsy  l'expres- 
sion it^  la  tendresse  <{iii  ne  s'accorde  qu'à  la  bonté,  que  le  cri  de 
l'admiration  commandée  par  ses  exploits. 

Il  terjfiaina  ce  qui  reprardait  la  capitale  en  recevant  la  Bastille  à 
composilÂOQ,  et  en  réunissant  à  Paris  les  débris  du  parlement  établi 
à  Tours  et  à  Ghalons.  Cela  ne  se  fit  pas  sans  difficulté.  Le»  membres 
fidèles  prétendaieni  à  des  récompenses  ou  à  des  disiin  étions,  au  pré- 
judice  de  ceux  qui  s'étaient  lafêsé  entraîner  par  le  torrent  de  la  ligue  ; 
mats  ils  ignoraient  que ,  sous  la  voile  de  la  rébellion ,  plusieurs 
avaient  cimaervé  une  fidélité  d'autant  plus  estimable  qu'elle  les  expo- 
sait davantage  à  la  vengeance  des  factieux.  Entre  les  autres,  on  doit 
remarquer  èe  même  Edouard  Mole ,  qui  avait  déjà  procuré  l'arrêt 
du  parlement  en  faveur  de  la  loi  salique,  et  qui,  au  risque  de  sa  vie, 
contribua  encore  à  ramener  la  capitale  sous  les  lois  de  son  souverain. 
Henri  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  ce  magistrat, 
dont  les  avis  dirigeaient  tes  démarches  du  prince  au  dehors,  pen- 
dant que  la  prudente  fermeté  d'Edouard  disposait  au  dedans  les 
esprits  à  la  soumission  et  à  la  paix.  Le  roi  reconnut  les  services  de 
Mole  par  une  charge  de  président  à  mortier;  il  récompensa,  comme 
les  circonstances  le  permirent,  le  zèle  des  autres  :  mais  il  voulut  sur- 
tout qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  désunion^  et  que  la  concorde  fût 
rétablie  par  l'égpalilé  ;  en  exécution  de  ses  ordres,  on  retira  des  re- 
gistres tout  oe  que  le  malheur  du  temps  y  avait  introduit  de  con- 
tiaire  au»  lais  eti  ai  respect  dû  au  souverain. 

Henri  commença  pour  lors  une  carrière  semée  de  pas  glissans, 
entre  d^vu  précipices  paiement  difficiles  à  éviter.  Les  réformés, 
le  voyant  rlcvcnu  catholique,  demaudaient  des  édita  qui  assurassent 
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leur  état.  Les  catholiques  avaient  Tœil  ouvert  sur  lui,  pour  voir  $11 
ne  ferait  point  de  grâce  à  ses  premiers  favoris,  à  leur  préjudice. 
D'un  autre  côté ,  les  ligueurs  mettaient  à  prix  leur  soumission ,  et 
les  anciens  royalistes  murmuraient  de  voir  passer  entre  les  mains 
des  rebelles  les  dignités  et  les  biens  qu'ils  regardaient  comme  devant 
être  la  récompense  de  leur  fidélité;  en  sorte  que  le  plus  sincère  et 
le  meilleur  des  rois  passait  pour  hypocrite  auprès  du  catholique 
jaloux,  et  pour  ingrat  et  avare  auprès  du  calviniste  mécontent  et  du 
courtisan  mercenaire  (1). 

Par  les  traits  d'humeur  qui  échappèrent  plusieurs  fois  à  Henri 
dans  ces  discussions  où  il  était,  pour  ainsi  dire,  tiraillé  de  chaque 
côté,  on  juge  que  ce  furent  les  momens  les  plus  amers  de  sa  vie. 
Elevé  dans  les  camps,  la  célérité  d'une  marche,  la  brusque  décision 
d'une  bataille,  étaient  bien  plus  conformes  à  son  caractère  que  le 
calme  du  cabinet  et  les  lenteurs  d'une  négociation.  H  en  était  tout 
autrement  du  duc  de  Mayenne,  qui  aimait  à  repaître  son  esprit  d'un 
projet,  pendant  qu'il  fallait  agir.  Henri  peignit  un  jour  d'un  mot 
cette  différence.  On  lui  disait  que  le  duc  était  un  grand  capitaine,  a  Je 
»  le  crois ,  répondit-il ,  mais  j'ai  toujours  cinq  bonnes  heures  sur 
»lui(2).  i> 

Cette  activité  lui  servit  de  beaucoup  au  si^e  de  Laon,  ville  très 
forte,  ou  Mayenne  avait  mis  à  l'abri  une  partie  de  sa  famille  et  ses 
principaux  effets.  Le  roi  l'attaqua  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Les 
Espagnols  vinrent  au  secours,  conduits  par  Mansfeld.  Mayenne  par^ 
tageait  le  commandement,  qu'il  avait  été,  pour  ainsi  dire»  mendier 
jusqu'à  la  cour  de  l'archiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pays-Bas  (3). 

Il  courut  sans  le  savoir  le  danger  de  perdre  sa  liberté  et  peut-être 
de  plus  grands  encore,  si  ses  ennemis  eussent  été  crus.  Les  ministres 
espagnols  retirés  en  Flandre,  après  avoir  été  forcés  de  quitter  Paris, 
voyant  le  duc  à  leur  discrétion,  voulaient  le  faire  arrêter.  Leur  avis 
était  qu'on  lui  fit  son  procès,  comme  à  un  traître  qui,  payé  de  l'argent 
de  Philippe,  aidé  de  ses  troupes,  s'était  toujours  opposé  à  l'élection 
de  l'Infante,  le  plus  cher  désir  de  ce  prince.  Cette  proposition  fut 
vivement  débattue  dans  le  conseil,  et  Mayenne  n'échappa  à  la  ven- 
geance des  Espagnols,  que  parce  qu'ils  avaient  encore  besoin  de  son 
nom  et  de  son  crédit  pour  pénétrer  et  se  soutenir  en  France. 

Il  aurait  risqué  bien  davantage,  si  on  avait  su  que,  dans  une  con- 
férence qu'il  s'était  ménagée  avec  les  princes  lorrains ,  ses  parens , 
après  sa  sortie  de  Paris,  ne  pouvant  traiter  directement  avec  le  roi, 
il  était  convenu  que  les  autres  entameraient  une  négociation,  à  la- 
quelle il  accéderait  ensuite  :  de  sorte  que  pendant  que  Mayenne  s'en- 
gageait à  l'archiduc,  on  faisait  des  démarches  pour  lui  auprès  du  roi. 
Au  reste  ils  ne  faisaient  que  se  tromper  les  uns  les  autres  ;  car  dans 

(1)  D'Aubigné,  t.  IV,  Ut.  III,  p.  SOS.  —  (2)  Ptsquîer,  lif.  X,  let  80.  —  (3)  Do  Thoa, 
l.  CXI.  DayUa,  1.  XIT. 
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le  même  temps  que  les  Espagnols  donnaient  leur  armée  à  comman- 
der au  duc,  ils  lui  débauchaient  des  gouverneurs  de  provinces  et 
jusqu'à  ses  parens,  auxquels  ils  faisaient  des  pensions,  afin  qu'ils  ne 
dépendissent  plus  du  chef  de  la  ligue,  mais  d'eux  seuls. 

Ces  divisions  sourdes  n'empêchaient  pas  que  tout  n'allât  de  concert 
quand  il  était  question  des  opérations  militaires.  Les  Espagnols, 
sollicités  par  Mayenne,  vinrent  au  secours  de  Laon.  Us  tinrent 
long-temps  le  roi  en  échec  ;  mais  il  leur  enleva  un  convoi  considéra- 
ble, dont  la  perte  les  obligea  de  se  retirer,  sans  pouvoir  néanmoins 
être  forcés  à  une  bataille.  La  garnison,  en  se  rendant,  obtint  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et  des  sûretés  pour  toutes  les  personnes  attachées 
au  duc  de  Mayenne,  pour  son  fils  surtout,  qui  commandait  dans  la 
ville,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Le  roi  le  vit,  loua  son  courage,  et 
l'engagea  de  porter  à  son  père  des  paroles  de  paix. 

La  France  perdit  à  ce  siège  Givri ,  gouverneur  de  Brie,  jeune 
homme  de  grande  espérance,  plein  d'esprit,  habile  dans  les  langues 
et  les  mathématiques,  capitaine  prudent  et  soldat  intrépide.  C'est  à 
lui  que  Henri,  délicat  sur  les  louanges,  parce  qu'il  savait  les  mériter 
lui-même,  écrivit  cette  ligne  après  un  avantage  dû  à  la  bravoure  de 
ce  jeune  guerrier  :  «  Tes  victoires  m'empêchent  de  dormir.  Adieu, 
Ji  Givri  !  voilà  tes  vanités  payées  (1).  » 

La  conquête  de  Laon  fut  accompagnée  et  suivie  de  beaucoup 
d'autres,  faites  tant  par  la  plume  que  par  l'épée.  Amiens,  Château- 
Thierry,  Beauvais,  Cambray,  revinrent  à  l'obéissance.  Le  duc 
d'Aumont  soutint  avec  succès  la  guerre  en  Bretagne  contre  les  Espa- 
gnols, auxiliaires  du  duc  de  Mercœur,  qui  voulaient  s'y  former  un 
état  indépendant.  Le  fier  d'Epernon,  presque  souverain  dans  le  midi 
de  la  France,  depuis  qu'il  s'y  était  retiré  après  la  mort  de  Henri  III, 
fléchit  sous  les  ordres  du  roi ,  notifiés  par  le  duc  de  Montmorenci, 
gouverneur  de  Languedoc,  qui  avait  appris  lui-même  à  reconnaître 
un  maître,  mais  qui  en  avait  été  payé  dès  l'année  précédente  par 
l'épée  de  connétable.  LeducdeGuise  fit  sa  paix  pour  lui  et  ses  frères; 
ils  rendirent  Reims  et  toutes  les  places  qu'ils  occupaient.  Le  roi  leur 
en  laissa  le  gouvernement,  et  y  ajouta  d'autres  bienfaits,  qui  firent 
de  nouveau  murmurer  les  anciens  royalistes  (2).  «  Mais ,  disait  ce 
»  prince ,  il  faut  que  la  métairie  rachète  le  château.  r>  Le  duc 
de  Lorraine  demanda  et  obtint  une  trêve.  Yillars  rendit  Rouen,  et  fut 
continué  dans  le  chaîne  d'amiral  que  le  duc  de  Mayenne  lui  avait 
conférée.  Biron  en  avait  été  pourvu  par  le  roi  ;  le  monarque  lui  en 
demanda  la  cessation,  et  l'obtint  moyeimant  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  La  Châtre  et  Bois-Dauphin  obtinrent  aussi  la  confirmation 
de  la  dignité  de  maréchaux  de  France,  qu'ils  tenaient  du  lieutenant- 
général.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  d'un  plaisant,  qui  dit,  lors 
de  cette  création ,  que  Mayenne  faisait  des  bâtards  qui  se  feraient 

(I)  PMqoier,  1.  X,  I«U.  i.  —  («)  Vie  de  Momay,  p.  309. 
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»  légitimer  un  jour  à  ses  dépens.  »  De  Rosne  fut  le  seul  d'entre  eux 
qui  ne  put  jouir  d'une  faveur  lui  était  pareillement  réservée.  Son 
mauvais  sort  l'ayant  entratné  chez  les  Espagnols,  il  se  vit  contraint, 
|)()ur  détourner  des  soupçons  d'intelligence  avec  le  roi ,  d'affecter, 
pour  leurs  intérêts ,  un  attachement  qu'il  n'avait  pas.  Par  suite  de 
i^ialheur,  et  contre  sa  propre  volonté,  il  contribua  plus  qu'aucun 
autre  à  leur  succès  dans  les  campagnes  suivantes ,  et  n'y  rencontra 
lui  même  que  la  mort. 

Aux  progros  du  roi  dans  l'intérieur  se  joignirent  des  espérances 
du  côté  de  Rome.  Elles  furent  apportées  par  le  cardinal  de  Gondl, 
évêque  de  Paris,  assez  instruit  de  la  politique  italienne  pour  n'être 
()as  dupe  des  mauvais  traitemens  extérieurs  que  son  attachement  au 
roi  lui  avait  attirés.  Il  s'était  vu  menacer  de  l'inquisition.  Le  pape 
avait  dit  publiquement  que  c'était  un  mauvais  cardinal.  Cependant, 
moyennant  quelques  légères  satisfactions,  il  était  rentré  en  grâces; 
et  quoique  le  souverain  pontife  lui  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas 
(Mitendre  parler  en  faveur  du  roi ,  il  l'avait  néanmoins  écouté  sans 
marquer  de  mécontentement. 

Il  était  public  dans  Rome,  que  les  Espagnols  pressant  le  pape  de 
réaggraver  ses  excommunications  contre  le  roi  de  France,  Clément 
avait  ré[)ondu  que  le  feu  était  déjà  assez  grand  dans  ce  malheureux 
royaume,  sans  l'allumer  encore  davantage,  et  que  le  roi  catholique, 
qui  sollicitait  si  fort  le  secours  des  foudres  spirituelles,  devait  aupa- 
ravant employer  si  bien  les  armes  temporelles ,  que  les  premières 
ne  fussent  pas  lancées  sans  effet.  Gondi  rapporta  aussi  au  roi  que , 
s'il  voulait  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape ,  Il  devait  retirer  le 
prince  de  Condé  des  mains  des  calvinistes  et  le  faire  élever  auprès 
(le  lui  dans  la  religion  catholique,  parce  que  Henri  n'ayant  point 
d'enfant,  ce  jeune  prince  devenait  le  plus  proche  héritier  de  la 
couronne. 

Cette  précaution  s'arrangeait  avec  les  Intérêts  politiques  du  roi. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  calvinistes  fussent  également  rai- 
sonnables sur  sa  conversion.  Les  ministres  de  cette  religion  l'avaient 
vue  avec  le  plus  grand  dépit.  Le  peuple,  ordinairement  écho  de  ses 
docteurs ,  se  regardait  comme  trahi  par  la  défection  de  son  chef. 
Entre  les  grands,  plusieurs  pensaient  comme  le  peuple.  On  accuse 
au  contraire  Turenne,  devenu  duc  de  Bouillon, d'avoir  vu  avec  plaisir 
le  changement  du  roi,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  se  faire  élire 
à  sa  place  chef  des  calvinistes.  Tout  tendait  dans  ce  parti  à  se  choisir 
ua  défenseur  contre  l'oppression  qu'il  appréhendait;  et  si  les  requê- 
tes qu'il  présentait  à  la  cour  ne  marquaient  pas  précisément  ce  but, 
le  roi  ne  l'ignorait  pas.  Ainsi  sa  prudence  devait  avoir  deux  objets  : 
tranquilliser  les  esprits  alarmés,  et  ôter  aux  brouillons  la  ressource 
de  quelques  noms  illustres  dont  ils  auraient  appuyé  leur  révolte. 
C'est  ce  qu'exécuta  Henri  en  renouvelant  l'édit  de  Poitiers  favorable 
aux  réformés,  et  eu  appelant  le  jeune  Coudé  auprès  de  sa  personne: 
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eônivAit  sage,  après  l'expërienea  que  le  roonarqne  eraii  faite  lui- 
iRéme  de  ce  que  pouvait  un  priuee  du  sang  à  la  tète  d'un  parti,  ne 
fùt-il  qu*un  enfant. 

Pendant  que  la  France ,  gouverniie  par  une  main  si  habile,  eom- 
fnençait  à  jouir  du  calme  après  tant  d'horribles  tempêtes,  un  démon 
Jaloux  de  son  bonheur  suscita  un  noufeau  parriotde,  dont  l'affreux 
attentat  pensa  la  replonger  dans  de  nouveaux  troubles.  Jean  Cbâtel, 
fils  d'un  honnête  bourgeois  de  Paris,  ài?ë  de  dix-neuf  ans,  fut  le 
monstre  que  l'enfer  arma  contre  les  Jours  de  Henri.  Ce  jeune  homme, 
livré  dès  son  adolescence  à  des  Imbitudes  de  débauches,  en  éprou- 
vait de  temps  en  temps  des  remords.  Il  venait  de  finir  des  études 
brillantes  au  collt^ij^e  des  jésuites,  qui  lui  montraient  de  l'amitié 
comme  à  un  sujet  de  beaucoup  d'esporance,  et  qui  l'admirent  aux 
exercices  spirituels.  Dans  son  interrogatoire,  il  n'accusa  aucun  de 
ses  mattres  d'être  complice  de  son  crime  ;  mais  il  dit  qu'il  avait  sou- 
vent entendu  soutenir  qu'il  était  permis  du  tuer  le  roi,  parce  que 
c'était  un  tyran,  et  que  le  pape  ne  le  reconnaissait  pas;  que  ce  sen- 
timent était  celui  de  la  société  en  général  ;  qu'effrayé  par  la  crainte 
dont  ses  directeurs  le  inena<,'aieiit,  à  cause  de  sa  persévérance  dans 
le  crime,  il  i^vait  résolu  d'assassiner  le  roi,  espérant  que,  s'il  devait 
être  condamné  à  huit  degrés  de  tourmens ,  ils  seraient  réduits  à 
quatre  par  une  action  si  utile  à  l'église. 

Dans  ce  dessein,  Jean  Châtel  trouva  moyen  de  pénétrer  jusqu'à 
la  chambre  du  roi  le  27  décembre,  et  lui  donna  un  coup  qui  devait 
franper  à  la  gorge  :  mais  comme  en  cet  instant  Henri  se  baissait  pour 
embrasser  un  seigneur  qu*on  lui  présentait,  le  couteau  le  frappa  à 
la  bouche  et  lui  cassa  une  dent,  sans  faire  de  blessure  profonde.  Le 
scélérat  ftit  pris  et  condamné  an  supplice  des  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Il  en  souffrit  les  affteuses  tortures  avec  la  plus  grande  con- 
stance, en  homme  qui  plie  sous  la  violence,  mais  sans  se  repentir  ni 
changer  de  sentiment. 

On  attribua  unesl  étonnante  fermeté  aux  leçons  des  jésuites.  Ils 
fnrent  arrêtés  dans  leur  maison,  et  subirent  un  interrogatoire  rigou- 
reux. On  trouva  chez  eux  des  écrits  séditieux.  Sur  ce  délit  et  d'autres 
grieft  aggravans,  Jean  Gnignard,  jésuite,  fut  condamné  à  être 
pendu,  et  les  autres  fnrent  bannis  pour  toujours  du  royaume.  Ils 
sortirent  de  Paris  le  8  janvier,  a  Voilà,  dit  le  journaliste  de  Henri  VI, 
)»  comme  simple  huissier  avec  sa  baguette  exécuta  ce  jour  ce  que 
»  quatre  bataillon!)  n'eussent  su  faire  (l).n 

Le  roi  se  montra  fort  sensible  à  cet  attentat.  «  Fallait-il,  dit-il 
ii  douloureusement ,  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par  ma 
»  bouche  !  i>  Il  parut  extrêmement  triste  |»endant  quelque  jours, 
et  se  laissa  même  abattre.  Son  cœur  soutTrait  de  ce  que,  parmi  un 
peuple  pour  lequel  il  aurait  donné,  disait-il,  mille  fois  sa  vie, 

(i)ToimUI. 
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il  se  trouva  encore  des  monstres  capables  d'une  haine  si  euTenimée. 
Mais  les  affaires  et  le  bruit  des  armes  firent  bientôt  diversion  à  sa 
mélancolie. 

Assez  et  trop  long-temps,  Philippe  II,  abusant  de  la  crédulité  des 
Français,  les  avait,  pour  ses  seuls  intérêts,  fait  combattre  les  uns 
contre  les  autres  sous  les  drapeaux  de  la  religion.  Tranquille  dans  sa 
cour,  ce  monarque,  du  fond  de  son  cabinet,  envoyait  la  discorde 
chez  ses  voisins  ;  jamais  il  n'était  plus  heureux  que  lorsque  Téten- 
dart  de  la  révolte  était  levé  dans  un  pays ,  et  que  ses  malheureux 
habitants,  saisis  d'un  esprit  de  vertige,  s'entre-déchiraient,  victimes 
de  Terreur  et  du  préjugé.  Aussitôt  ses  troupes  partaient,  assez  fortes 
pour  attiser  le  feu,  toujours  trop  faibles  pour  l'éteindre.  Ses  trésors 
s'ouvraient  à  la  perfidie  qui  révèle  les  secrets  des  princes,  à  l'en- 
thousiasme qui  soulève  les  peuples,  au  fanatisme  qui  poignarde 
les  rois.  U  comptait  pour  rien  ses  propres  pertes ,  quand  elles 
avaient  été  ruineuses  pour  les  autres.  Prodigue  du  sang  de  ses  sujets, 
Philippe  II  regardait  les  hommes  comme  nés  pour  servir  son  am- 
bition ,  et  la  victoire  n'aurait  pas  coûté  un  soupir  à  ce  barbare , 
s'il  eût  pu,  sur  des  monceaux  de  cadavres,  monter  au  trône  de 
l'univers. 

Henri-Ie-Grand  borna  la  fortune  de  ce  prince.  On  lui  conseillait 
de  traiter  avec  Philippe,  d'abandonner  quelques  villes  et  même 
quelques  provinces  pour  sauver  les  autres,  et  de  ne  point  risquer  le 
choc  d'un  état  épuisé  contre  ce  colosse  de  puissance  ;  mais  Henri 
aima  mieux  une  rupture  ouverte  qu'une  paix  semée  d'embûches.  Il 
déclara  donc  la  guerre  à  l'Espagne.  Par  là  il  démasquait  Philippe 
et  le  forçait  de  s'expliquer.  II  le  proclamait  en  quelque  manière  en- 
nemi, non  pas  seulement  de  Henri  de  Bourbon,  mais  de  toute  la 
France,  et  il  se  mettait  en  droit  de  déclarer  rebelles  les  seigneurs 
français  qui  resteraient  unis  à  l'étranger. 

On  n'en  connaissait  plus  de  considérables  que  les  ducs  de  Mer- 
cœur  en  Bretagne,  d'Aumale  en  Picardie  et  de  Mayenne  en  Bour- 
gogne. Celui-ci,  le  chef  de  parti  devenu  esclave  des  Espagnols, 
conservait  peu  d'intelligences  en  France,  excepté  dans  la  Bourgogne, 
son  gouvernement.  U  est  étonnant  que,  dans  les  nouveaux  traités 
faits  avec  Mayenne ,  les  Espagnols  parlassent  encore  de  l'élection 
d'un  roi,  et  que  le  duc  s'appuyât  aussi  de  cette  chimère.  On  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  se  jouassent  réciproquement  avec  pleine  connais- 
sance :  preuve  certaine  que  les  affaires  des  grands  sont  souvent 
mêlées  de  puérilités  dont  les  petits  rougiraient  (1). 

Henri,  dont  on  marchandait  pour  ainsi  dire  la  couronne,  n'était 
pas  d'humeur  à  attendre  qu'on  y  portât  impunément  la  main.  Tant 
que  la  guerre  se  borna  à  des  escarmouches  et  à  des  expéditions  peu 
importantes,  il  laissa  agir  ses  généraux  dans  les  provinces,  assez 

(0  DeThou,  liv.  GXU.  Davila,  1.  XIV. 
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occupé  des  affaires  de  rintérieur;  mais  sitôt  qu'il  sut  que  don  Ye 
lasco,  connétable  de  Castille,  avait  quitté  lltalie ,  passé  les  Alpes 
traversé  la  Suisse,  et  que,  de  concert  avec  le  duc  de  Mayenne,  ex* 
puisé  delà  Bourgogne  par  le  nouveau  maréchal  de  Biron,  il  s'ébran 
lait  en  Franche*€omté,  il  courut  défendre  sa  frontière.  Le  roi,  poui 
porter  des  secours  plus  prompts  à  Biron  qui  assiégeait  Dijon,  s'étaif 
séparé  de  son  infanterie  à  Troyes,  et  avait  pris  les  devans  avec  S2 
cavalerie,  forte  d'environ  deux  mille  hommes.  Arrivé  devant  les 
lignes,  il  apprend  que  le  connétable  de  Castille  a  jeté  deux  ponts  à 
Gray  sur  la  Saône.  Aussitôt  il  se  porte  à  Luz,  petite  ville  entre  Dijon 
et  Gray.  U  y  fait  reposer  ses  troupes  et  leur  donne  rendez-vous  pour 
trois  heures  après  midi  à  Fontaine-Française.  Pour  lui,  avec  une 
partie  de  son  monde,  il  se  met  en  route  trois  heures  plus  tôt,  afin 
de  reconnaître  la  position  des  lieux,  et  se  choisir  le  champ  de  ba- 
taille en  cas  d'action. 

Déjà  il  apercevait  le  village,  lorsque  le  marquis  de  Mirebeau, 
qu'il  avait  envoyé  à  la  découverte  avec  une  centaine  de  cavaliers , 
arrive  en  désordre,  et  lui  apprend  que  Tarmée  combinée  est  sur 
ses  talons.  Biron,  qui  accompagnait  le  roi,  s'offre  à  aller  reconnaître 
l'ennemi  avec  trois  cents  chevaux;  à  mille  pas  seulement  il  rencontre 
une  garde  avancée  qu'il  dissipe  ;  mais  dans  le  moment  même  il 
aperçoit  en  effet  toute  l'armée  espagnole  qui  marchait  en  bataille. 
En  même  temps  quatre  cents  chevaux  qui  poursuivaient  un  petit  parti 
de  Français  marchent  sur  lui  comme  pour  l'attaquer,  puis  se  sépa- 
rent bientôt  en  deuxbandes  pour  observer  ses  derrières.  Biron  se  divise 
aussi,  mais  en  trois  bandes,  deux  pour  tenir  en  échec  celles  de  l'en- 
nemi, et  les  empêcher  de  reconnaître  s'il  était  soutenu,  et  la  troisième 
pour  porter  du  secours  où  il  pourrait  en  être  besoin.  Neuf  cents 
cavaliers  se  joignent  alors  aux  premiers  qui  l'avaient  attaqué ,  et 
imitant  la  même  manœuvre,  le  chargent  de  chaque  côté.  Le  maré- 
chal, avec  sa  petite  troupe,  fit  tête  partout ,  mais  le  nombre  des 
ennemis  croissant  toujours,  il  craignit  d'être  enveloppé  et  pensa  à 
la  retraite.  Elle  se  fit  avec  quelque  désordre,  d'autant  que  le  maré- 
chal avait  reçu  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et  un  coup  de  lance  dans 
le  bas  ventre.  Il  était  perdu  si  le  roi  ne  lui  eût  envoyé  d'abord  cent 
chevaux  qui  furent  repoussés,  et  si  lui-même  ne  s'était  ensuite  avancé 
avec  trois  cents  chevaux  qu'il  avait  encore  à  sa  disposition.  Avant 
de  partir  il  fit  un  appel  à  tout  ce  qu'il  avait  sous  la  main  de  gens  de 
marque  :  <x  A  moi  !  Messieurs,  leur  dit-il ,  et  faites  comme  vous 
»  m'allez  voir  faire.  »  Il  charge  alors  avec  une  telle  (iirie  les  escadrons 
qu'il  avait  en  tête,  qu'il  les  renverse  sur  ceux  qui  étaient  derrière 
pour  les  soutenir.  La  mêlée  fut  terrible,  et  le  combat  devenait  hasar- 
deux pour  le  roi,  quand  Biron,  qu'il  avait  dégagé,  mais  que  Ton 
croyait  hors  de  combat,  parce  qu'il  paraissait  aveuglé  par  le  sang 
qui  coulait  de  sa  plaie,  reparut  tout  à  coup  avec  cent  vingt  chevaux 
ijo'il  avait  ralliés,  et  acheva  la  déroute  que  le  roi  avait  commencée, 
m.  26 
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Les  troupes  animées  voulaient  pousser  plus  avant;  mais  le  roi,  qui 
avait  combattu  en  soldat,  agit  alors  en  capitaine,  et  faisant  remar- 
quer aux  siens  nombre  d'arquebusiers  placés  derrière  une  haie  le 
long  de  laquelle  il  fallait  passer,  il  contint  de  cette  manière  l'ardeur 
de  son  monde.  En  ce  moment  il  reçut  un  renfort  de  huit  cents  che- 
vaux dont  l'arrivée  fit  croire  au  général  espagnol  que  c'était  l'armée 
royale  elle-même,  le  mauvais  succès  de  l'escarmouche  lui  faisant 
crnindre  l'événement  d'une  bataille,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
risquer;  et,  malgré  les  instances  du  duc  de  Mayenne,  tout  préoccupé 
du  soin  de  défendre  la  Franche-Comté,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Saône,  qu'il  repassa  le  lendemain. 

Dans  celle  rencontre,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  combat  de 
Fontaine-Française,  le  roi  a  été  accusé  de  s'être  imprudemment 
exposé  ;  mais  il  faut  dire,  pour  sa  justification,  que  les  circonstances 
l'y  forcèrent.  D'une  part,  il  ne  pouvait  laisser  engagé  le  maréchal 
de  Biron  qui  s'était  offert  si  généreusement  pour  aller  reconnaître 
l'ennemi,  et  d'autre  part  la  fuite,  presque  aussi  dangereuse  que  le 
combat,  donnait  un  grand  ascendant  aux  Espagnols.  Contraint  à 
prendre  parti  sur  le  champ,  la  loyauté,  l'honneur,  le  courage,  l'in- 
spirèrent et  le  servirent  mieux  que  les  conseils  timides;  car  avec 
neuf  cents  chevaux  environ,  sans  rivière  ni  retranchemens  devant 
lui,  et  avec  une  perte  de  six  hommes  seulement,  il  eut  la  gloire  et  le 
bonheur  d'imposer  à  une  armée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  mille  chevaux,  de  l'arrêter  et  de  lui  faire  rebrousser  chemin. 

Mais  une  gloire  plus  pure  encore,  c'est  qu'au  milieu  de  la  mêlée 
et  des  risques  personnels  auxquels  il  était  exposé,  il  conservait 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  d'autres  dangers  que  les  siens,  et 
pour  en  préserver  ceux  qui  étaient  menacés.  »  Garde,  La  Curée!  » 
cria-t-il  d'une  voix  forte  à  l'un  de  ses  officiers  prêt  à  être  percé  par 
un  ennnemi.  La  Curée  se  retourne  à  la  voix,  aperçoit  le  péril  et  ren- 
verse son  adversaire,  a  Dans  d'autres  occasions,  disait  Henri,  j'ai 
h  combattu  pour  la  victoire,  mais  dans  celle-ci  j'ai  combattu  pour 
»  la  >ie.  »  Aussi  écHvit-il  à  sa  sœur  :  «  Peu  s'en  est  fallu  que  vous 
D  n'ayez  été  mon  héritière.  » 

Les  ennemis,  contens  de  cet  essai,  conclurent  un  traité  de  neu- 
tralité pour  la  Franche-Comté,  où  le  roi  était  entré,  et  reprirent 
le  chemin  de  Milan.  Par  là  ils  donnèrent  le  temps  au  roi  d'aller  à 
Lyon,  de  parcourir  quelques  provinces  et  d'y  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité.  Comme  dans  une  grande  partie  de  la  France  les  peuples, 
depuis  la  guerre  civile,  ne  payaient  que  ce  qui  leur  était  arraché 
par  des  impositions  militaires ,  comme  il  n'y  avait  de  règle  ni  dans 
la  répartition  des  impôts  ni  dans  la  recette,  il  fallut  recourir  à  de 
nouveaux  édits  bursaux.  Pareillement  la  difficulté  de  tirer  les  sol- 
dats chacun  de  leur  canton  où  ils  faisaient  la  guerre,  et  d'en  former 
des  armées  capables  de  tenir  tête  à  celle  des  Espagnols,  obligea  de 
coavoquer  le  ban  et  l'arrière-ban.  Ce  levées  génà'aloSf  en  iSal* 
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bijsstiit  les  corps  particuliers,  diminuèrent  le  brigandage,  et  ren- 
dirent au  roi  de  bons  chefs. 

Il  perdit  dans  ce  temps  le  maréchal  d'Aumont ,  Franchis  d'une 
probité  antique,  sincèrement  attaché  à  son  prince,  général  habile, 
conseiller  plein  de  sens  et  de  probité.  Il  mourut  en  Bretagne,  où  il 
faisait  la  guerre,  également  estimé  de  tous  les  partis.  La  Picardie 
regretta  aussi  d'Humières,  qui  fut  pleuré  comme  le  père  des 
soldats. 

Cette  province,  voisine  de  la  Flandre,  souffrit  plus  long-temps 
que  les  autres.  Les  Espagnols  y  firent  de  grands  progrès,  secondés 
par  le  duc  d'Aumale,  qui  en  était  gouverneur,  et  qui,  moyennant 
une  pension  considérable,  mais  qu'il  aurait  pu  otenir  de  Henri, 
leur  livra  ses  places  et  les  troupes  qui  lui  obéissaient.  Pour  le  punir 
de  son  obstination  dans  la  révolte ,  le  roi  permit  que  le  parlement 
confisquât  ses  biens,  le  déclarât  criminel  de  lèse-majesté,  et  le  con- 
damnât à  être  écartelé.  Le  sentence  fut  exécutée  en  effigie. 

Mayenne  n'attendit  pas  un  pareil  éclat.  Sentant  bien,  après  le 
combat  de  Fontaine- Française,  que  les  affaires  de  la  ligue  étaient 
désespérées,  pouvant  à  peine  trouver  un  asile  en  Bourgogne,  son 
gouvernement,  dont  les  villes  se  rendaient  successivement  au  roi, 
il  fit  demander  à  ce  prince  qu'il  ne  le  forçât  pas  à  le  reconnaître  avant 
l'absolution  du  pape.  Henri  lui  accorda  cette  grâce,  et  lui  permit 
de  se  retirer  dans  la  ville  de  Châlons-sur-Saône,  avec  promessse  de 
ne  le  point  inquiéter,  et  entière  surséance  jusqu'à  ce  que  le  souve- 
rain pontife  eût  terminé  l'affaire  de  la  réconciliation. 

Depuis  les  désastres  de  la  ligue  et  la  réduction  de  la  capitale, 
on  se  flattait  que  l'absolution  du  roi  ne  pouvait  pas  être  long-temps 
différée.  Dans  cette  espérance,  d'Ossat  entretenait  toujours  la  négo- 
ciation à  Rome  avec  Du  Perron,  qui  lui  avait  été  adjoint.  Clé- 
ment VIII,  qui  observait  en  secret  la  conduite  du  roi,  s'en  montrait 
toujours  plus  satisfait  (1). 

Il  ne  craignait  que  d'offenser  Philippe  II,  dont  les  intrigues  au- 
près des  cardinau^K,  presque  toutes  ses  créatures,  pouvaient  lui  sus- 
citer de  grands  embarras.  Dans  cette  perplexité,  un  mot  de  Séra- 
phin Olivier^  auditeur  de  Rote,  détermina  le  pape,  a  Que  dit-on  à 
»  Rome  des  troubles  de  France  ?  »  lui  demanda  le  pontife.  «  On 
»  dit,  répond  froidement  Olivier,  que  Clément  VU,  par  sa  vivacité, 
•  a  perdu  l'Angleterre,  et  que  Clément  VIII,  par  sa  lenteur,  per- 
»  dra  la  France,  d 

Cette  menace  formidable  pour  un  pape  qui  aimait  la  religion  lève 
en  un  moment  tous  les  scrupules  de  Clément.  Il  dépèche  en  Espagne 
un  cardinal,  sous  prétexte  de  prendre  avec  Philippe  des  mesures 
sur  la  guerre  de  Hongrie,  mais  en  effet  pour  l'amener  à  ne  point 
mettre  obstacle  à  la  réconciliation  du  roi.  H  publie  en  même  temps 

U)  DvThMi,  1.  qiai.  l>aYUt.  1.  XIV.  D'Ossat  fit  Du  Pema. 
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qu'il  est  résolu  de  remettre  Texainen  de  cette  affaire  au  consistoire. 
L'ambassadeur  d'Espagne  triomphait,  persuadé  qu'il  l'emporterait 
dans  un  scrutin  public,  parce  qu'il  avait  gagné  la  plus  grande  partie 
des  cardinaux;  mais  le  saint  père,  plus  habile,  déclara  que  la  ma- 
tière était  assez  importante  pour  qu'on  la  discutât  plus  mûrement 
qu'une  autre,  et  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  y  procéder 
qu'en  écoutant  chaque  cardinal  en  secret.  Par  là,  le  pape  se  rendait 
maître  des  suffrages,  soit  parce  que  les  opinans  intimidés  n'oseraient 
pas  le  contredire ,  soit  parce  qu'il  promettait  de  ne  rapporter  au 
consistoire  que  ce  qu'il  voudrait  de  leurs  avis. 

On  dit  qu'il  employa  encore  une  autre  ruse  fort  adroite.  Comme 
le  cardinal  de  Tolet  était  Espagnol,  et  par  conséquent  au  dessus  du 
soupçon  par  rapport  à  sa  nation ,  Clément  le  détacha  à  la  comtesse 
de  Bénévent,  ambassadrice  d'Espagne.  Dans  une  conversation  de 
conflance,  le  cardinal  dit  à  la  femme  de  l'ambassadeur,  dans  le  plus 
grand  secret,  que  le  pape  est  disposé  à  donner  l'absolution  au  roi  de 
France ,  bien  sûr  qu'elle  ne  manquera  pas  de  le  révéler  à  son  mari, 
et  qu'il  dépêchera  aussitôt  en  Espagne.  Le  saint  père  attend  ensuite 
le  temps  nécessaire  pour  la  réponse.  N'entendant  parler  de  rien , 
il  tient  consistoire;  et  malgré  les  réclamations  du  cardinal  Colonne, 
auquel  il  impose  silence,  il  conclut  à  donner  l'absolution. 

Pendant  ces  délibérations,  on  faisait  dans  Rome  des  prières  pu- 
bliques par  ordre  du  pape,  et  les  conditions  se  réglaient  en  particu- 
lier avec  Du. Perron  et  d'Ossat,  nommés  ambassadeurs  du  roi  à  cet 
effet.  Le  17  septembre,  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  les  deux  minis- 
tres, vêtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent  au  pape,  qui  était 
assis  sur  un  trône  élevé  dans  la  place  dé  Saint-Pierre,  entouré  de 
cardinaux.  On  lut  la  requête  du  roi  et  les  conditions  de  l'absolution, 
que  Du  Perron  et  d'Ossat,  au  nom  du  prince,  promirent  d'observer. 
Ils  abjurèrent  ensuite,  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  con- 
traires à  la  foi  catholique.  Us  se  mirent  à  genoux  devant  le  souverain 
pontife,  et  reçurent  de  lui,  comme  pénitens  publics,  quelques  légers 
coups  de  baguette,  pendant  que  le  chœur  récitait  le  psaume  Miserere. 
Le  pape  se  leva ,  lut  quelques  prières;  et  s'étant  assis,  la  tiare  en 
tête,  il  prononça  à  haute  voix  la  formule  d'absolution,  et  il  entra 
dans  l'église,  où  l'on  chanta  le  Te  Deum, 

Ainsi  se  termina  cette  importante  affaire.  La  plus  grande  difficulté 
qu'éprouvèrent  les  négociateurs  du  roi  fut  pour  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  couronne,  que  quelques  ministres  du  pape  voulaient 
altérer,  en  proposant  d'insérer  dans  les  suppliques  données  au  nom 
de  Henri  quelques  mots  qui  auraient  fait  entendre  que  Bourbon  n'é- 
tait censé  roi  qu'en  vertu  de  son  absolution.  Les  ambassadeurs  fran- 
çais furent  inébranlables  sur  cet  article.  Us  eurent  aussi  besoin  de 
fermeté,  sur  ce  qu'on  exigeait  la  publication  pure  et  simple  du  con- 
cile de  trente.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'ils  obtinrent 
qu'il  n'en  serait  publié  que  ce  qui  s'accordait  avec  nos  maximes.  Os 
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(tarent  fort  faciles  pour  tout  le  reste.  Les  réformés  les  taxèrent  de 
mollesse,  pour  avoir  consenti  à  être  frappés  de  la  baguette  qu'ils  ap- 
pelaient par  dérision  la  gaulade  :  mais  au  fond,  cette  cérémonie 
n'était  qu'un  signe  de  la  pénitence  publique,  dont  néanmoins  on 
aurait  pu  épargner  la  confusion  aux  représentans  d'un  si  grand  roi. 
Au  reste,  cette  humiliation  de  forme  et  qui  ne  choque  certains  es- 
prits que  parce  qu'elle  est  considérée  sous  un  faux  point  de  vue,  fut 
compensée  par  tous  les  témoignages  publics  de  considération,  d'es- 
time et  surtout  de  satisfaction.  En  aucune  ville  de  France  il  n'y  eut 
plus  d'enthousiasme  dans  les  réjouissances  ;  nulle  part  elles  ne  furent 
plus  vives,  plus  sincères,  plus  démonstratives  qu'à  Rome.  Les  ar- 
moiries du  roi  décorèrent  une  multitude  d'édifices;  et  son  portrait 
était  dans  toutes  les  mains.  Enfin,  écrivait  ce  même  jour  d'Ossat  : 
«  Le  canon  du  château  de  Saint-Ange  a  tiré  ce  matin,  dont  les  Es- 
»  pagnols  ont  mal  aux  oreilles;  et  se  feront  ce  soir  d'autres  signes 
»  de  réjouissances  qui  leur  feront  encore  mal  aux  yeux.  » 

Les  conditions  de  l'absolution  étaient  la  plupart  des  clauses  de  po- 
lice ecclésiastique.  On  faisait  prometre  au  roi  qu'il  ne  nommerait 
aux  bénéfices  que  des  personnes  d'une  foi  non  suspecte,  qu'il  proté- 
gerait le  clergé,  qu'il  révoquerait  les  libéralités  faites  aux  dépens  de 
l'église,  qu'il  ratifierait  tous  ses  engagemens  entre  les  mains  du  légat 
qui  serait  envoyé  en  France,  et  qu'il  notifierait  publiquement  à  tous 
les  princes  catholiques  sa  résolution  de  vivre  et  de  mourir  dans  leur 
religion.  Le  pape  imposa  aussi  des  obligations  personnelles,  comme 
de  réciter  des  prières  marquées,  d'entendre  la  messe  tous  les  jours, 
de  bâtir  des  monastères  pour  les  deux  sexes  en  différentes  provinces, 
d'approcher,  au  moins  quatre  fois  l'an ,  des  sacremens  de  pénitence 
et  d'eucharistie;  et  on  dit  qu'il  y  eut  une  dernière  condition  secrète 
de  rappeler  les  jésuites.  Mais  on  peut  en  douter,  et  croire  au  con- 
traire qu'ils  ne  durent  leur  retour  qu'à  la  bonne  volonté  du  roi, 
puisque  ce  ne  fut  que  huit  ans  ans  après  qu'ils  furent  rappelés. 

Leduc  de  Mayenne  n'avait  plus  le  moindre  prétexte  pour  éloigner 
son  accommodement.  Au  contraire,  confiné  à  Châlons,  il  désirait 
ardemment  d'en  finir.  Le  président  Jeannin  y  travaillait  auprès  du 
roi;  mais  il  se  rencontrait  des  obstacles  qui  se  seraient  aisément 
aplanis  si  le  duc  avait  pu,  comme  autrefois,  traiter  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Une  des  choses  qui  embarrassaient  le  plus  était  la  complicité  de 
la  mort  de  Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne  souhaitait  que  l'édit  décla- 
rât innocens  lui,  les  princes  et  les  princesses  de  sa  maison,  si  for- 
mellement qu'ils  ne  pussent  jamais  être  inquiétés  à  ce  sujet;  mais  il 
désirait  aussi  que  cet  article  fût  rédigé  de  manière  qu'on  ne  pût  in- 
duire des  termes  qu'il  avaient  eu  besoin  de  grâce  et  d'abolition  (1). 

Le  duc  demandait  de  plus  à  traiter  pour  le  reste  des  ligueurs, 
comme  s'il  eût  encore  été  chef  du  parti.  On  aurait  put  lui  refuser  cet 

(1)  De  Thou ,  1.  GXV.  DiTUt»  1.  XV. 
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avantage;  mais  le  roi  ne  flit  pas  fâché  de  terminer  tout  en  une  fois. 
Il  se  trouvait  à  Folembrai,  maison  de  plaisance,  avec  Gabrielle 
d'Estrées,  qui  sollicitait  pour  le  duc  dans  l'espérance  de  s'en  faire 
un  partisan,  Mayenne  n'avait  jamais  été  méchant.  On  savait  que, 
s'il  eût  moins  aimé  sa  patrie,  il  aurait  pu  lui  faire  beaucoup  plus  de 
mal.  Il  paraissait  revenir  sincèrement,  lorsqu'il  pouvait  peut-être 
encore  donner  quelque  embarras  en  se  joignant  aux  ennemis  du 
royaume.  La  générosité  du  roi  ne  lui  permit  pas  d'abuser  de  sa  situa- 
tion. Il  mande  le  premier  président,  le  président  Séguier,  le  pro- 
cureur-général et  quelques  conseillers,  avec  ordre  d'apporter  les 
pièces  du  procès  de  l'assassinat  de  Henri  III.  On  les  lut,  et,  toutes 
choses  pesées,  on  conçut  Tédit  en  ces  termes  :  a  Sur  ce  qu'il  a  paru 
»  au  roi,  par  l'inspection  des  pièces,  que  les  princes  et  princesses 
»  qui  ont  fait  la  guerre  contre  lui  n'ont  aucune  part  à  ce  crime;  vu 
)»  même  qu'ils  s'en  sont  justifiés  par  serment,  interdit  à  ces,  cours 
»  de  parlement  toutes  poursuites  à  cet  égard.  » 

Le  roi  traita  très  favorablement  le  duc  pour  les  autres  objets  de 
discussion.  Il  se  chargea  de  ses  dettes,  libéra  ses  biens  de  toutes  hy- 

I)Othèques,  et  reconnut  que  lui  et  les  autres  ligueurs  n'avaient  pris 
es  armes  que  par  un  motif  de  religion.  Il  défendit  qu'ils  fussent 
jamais  recherchés  par  aucunes  intelligences,  pactes  ou  conventions 
avec  les  étrangers.  Le  roi  donna  au  duc  trois  places  de  sûreté,  deux 
en  Bourgogne  et  une  en  Champagne,  et  leur  domaine  pour  six  ans, 
avec  le  privilège  qu'il  ne  serait  point  permis  aux  réformés  d'y  tenir 
des  assemblées.  Enfln  il  assigna  un  terme,  au  bout  duquel  il  serait 
libre  aux  princes  lorrains  et  aux  autres  seigneurs  français  de  se  pré- 
senter pour  jouir  du  bénéfice  de  l'édit. 

Quand  il  fut  porté  au  parlement,  l'enregistrement  éprouva  bien 
des  difficultés.  Diane  de  France,  fille  naturelle  de  Henri  II  et  sœur 
de  Henri  III,  et  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  ce  roi,  firent  leur  op- 
position à  l'article  de  l'édit  qui  déchargeait  des  personnes  fortement 
soupçonnées  d'avoir  eu  part  au  meurtre  de  ce  prince;  et,  malgré  les 
ordres  réitérés  du  roi,  elles  persistèrent  dans  leur  protestation.  Le 
parlement  eut  aussi  beaucoup  de  peine  à  passer  les  grâces,  privilè- 
ges, exemptions  et  sauvegardes  que  le  roi  accordait,  et  il  n'enregis- 
tra qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  jouir  des  elTets  de  sa  bonté.  Henri,  marquis 
de  Saint-Sorlin,  et  alors  duc  de  Nemours  par  la  mort  prématurée  de 
son  frère,  qui  venait  à  peine  de  s'évader  de  Pierre-Encise,  se  rendit 
à  son  devoir.  Le  duc  de  Joyeuse  lui  ramena  la  ville  et  tout  le  pays  de 
Toulouse.  C'était  le  même  qui  s'était  fait  capucin,  et  qui,  pour  le 
service  de  la  ligue,  avait  changé  son  froc  contre  une  cuirasse  après 
la  mort  d'Antoine  Scipion ,  chevalier  de  Malte ,  son  itère ,  noyé  à 
Yillemur,  qui  soutenait  le  parti  de  la  ligue  en  Languedoc.  Le  roi  le 
fit  maréchal  de  France.  Dans  la  suite,  il  reprit  l'habit  de  capucin, 
et  le  porta  jusqu'à  la  mort. 
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Pendant  le  reste  de  cette  année  plusieurs  seigneurs  firent  leur  paix 
arec  le  roi,  et  lui  jurèrent  une  fidélité  qui  n'était  pas  gratuite  de  la 
part  du  plus  grand  nombre.  Les  moins  à  charge  étalent  ceux  qui  se 
contentaient  d'être  confirmés  dans  leurs  gouvernemens  ou  leurs 
dignités.  Les  calvinistes  ne  voyaiant  pas  sans  jalousie  ces  faveurs 
accordées  à  leurs  ennemis.  Eux  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  le 
roi»  eux  à  qui  il  devait  sa  couronne,  le  moins,  disaient-ils,  qu'il  pût 
leur  accorder,  c'était,  comme  aux  ligueurs,  des  gouvernemens,  des 
honneurs,  des  dédommagemens,  enfin  des  places  de  sûreté  où  ils  pus- 
sent exercer  leur  religion  sans  aucune  dépendance  du  clergé  romain. 

Ces  discours  avaient  été  souvent  répétés  dès  l'année  dernière  dans 
deux  assemblées  successives,  tenues  l'uneà  Saumur  en  Anjou,  l'autre 
à  Sainte-Foi  en  Périgord  :  assemblées  convoquées  à  la  vérité  par  la 
permission  du  roi,  mais  où  il  se  dit  et  se  fit  bien  des  choses  contre  son 
gré.  Les  réformés  se  plaignaient  de  ce  qu'après  leur  avoir  promis 
selennellement,  en  les  quittant,  de  pourvoir  a  leurs  intérêts,  le  fol 
les  renvoyait  maintenant  à  l'édit  de  Poitiers,  qui  n'était  pas  si  favo- 
rable qu'on  le  disait.  Ils  demandaient  donc  une  nouvelle  déclaration 
qui  leur  permit  de  professer  ouvertement  leur  religion  par  tout  le 
royaume,  qui  assignât  à  leurs  ministres  des  fonds  et  des  revenus 
assurés,  qui  admît  les  protestans  sans  distinction  aux  charges  pu- 
bliques, et  qui  stipulât  que  dans  tous  les  tribunaux  on  nommerait 
autant  de  magitrats  réformés  que  de  catholiques.  Le  roi  les  apaisa 
cette  fois  par  des  promesses,  leur  faisant  voir  que  les  soins  de  la 
guerre,  les  affaires  de  finances  et  de  police,  ne  lui  permettaient  pas 
encore  de  les  satisfaire. 

Tout  ce  qu'ils  virent  arriver  cette  année  ne  les  calma  pas.  Outre 
ces  bienfaits  accordés  aux  ligueurs  rentrés  en  grâce,  objets  de  leur 
constante  jalousie,  il  leur  semblait  que  le  roi  se  décidait  trop  en  fa- 
veur des  catholiques.  Ils  observèrent  avec  inquiétude  tout  ce  qui  se 
passa  à  l'occasion  du  légat  que  le  pape  envoya  en  France,  pour  faire 
ratifier  au  roi  les  conditions  de  son  absolution.  Le  souverain  pontife 
nomma  Alexandre  de  Médicis,  archevêque  de  Florence.  Il  ne  pou- 
vait pas  mieux  choisir.  C'était  l'opposé  du  fougueux  Philippe  Sega  : 
doux,  modéré,  conciliateur,  connaissant  les  bornes  du  vrai  zèle  et 
les  montrant  aux  catholiques  qui  voulaient  s'en  écarter.  Le  roi  le 
combla  d'honneurs,  et  le  prélat  y  répondit  par  une  sagesse  qui  ne 
se  démentit  jamais. 

Ce  légat  reçut  l'abjuration  de  Charlotte  de  La  Trémouille,  prin- 
cesse de  Condé.  Elle  avait  été  inculpée  à  l'occasion  de  la  mort  de 
ton  mari ,  qu'on  soupçonna  n'avoir  pas  été  naturelle  ;  mais  elle  ob- 
tint deux  absolutions,  l'une  du  pape  pour  l'hérésie,  l'autre  du  par- 
lement pour  le  crime  supposé,  ou  plutôt  ce  corps  de  magistrature 
proclama  solennellement  son  innocence.  Médicis  gagna  la  confiance 
du  roi,  et  jeta  les  fondemens  de  la  paix  avec  l'Espagne,  qui  entrait 
aussi  dans  sa  mission. 
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Il  voyait  de  près  quel  besoin  en  avait  la  France.  Elle  ne  se  soute- 
nait que  par  le  courage  du  roi.  Dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne les  ennemis  avaient  pris  en  Picardie  plusieurs  places  impor- 
tantes, auxquelles  ils  ajoutèrent  Calais ,  par  les  conseils  et  par  les 
talens  de  de  Rosne,  qui,  réfugié  parmi  aux,  ne  trouva  que  ce  moyen 
de  prouver  son  attachement  aux  Espagnols,  et  d'échapper  aux  dan- 
gers que  le  soupçon  et  Tintelligence  avec  Henri  îV  lui  fit  courir. 
Cette  conquête  fit  ouvrir  les  yeux  aux  Anglais  et  aux  Hollandais, 
pressés  depuis  long-temps  de  former  avec  la  France  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  dont  la  conclusion  traînait  en  longueur.  Us  y 
donnèrent  enfin  les  mains,  et  mirent  en  mer  une  flotte  qui  inquiéta 
les  Espagnols,  mais  sans  leur  causer  un  grand  dommage. 

Le  fardeau  de  la  guerre  tomba  donc  toujours  sur  Henri.  Sa  valeur 
suppléa  à  sa  faiblesse.  Malgré  les  forces  ennemies,  il  reprit  plu- 
sieurs de  ces  places ,  et  il  aurait  sans  doute  poussé  plus  loin  ses 
victoires,  si  son  armée,  mal  payée,  mal  nourrie  et  dénuée  de 
provisions  de  toute  espèce,  ne  se  fût  débandée  à  la  moitié  de  la 
campagne  (1). 

Les  calvinistes  prirent  ce  temps  pour  renouveler  leurs  demandes. 
Ils  dressèrent  leur  requête  dans  une  assemblée  convoquée  à  Loudun, 
asssemblée  que  le  roi  fut  obligé  de  permettre,  de  peur  qu'on  ne  la 
tînt  malgré  lui.  Ce  prince  les  conjura  d'attendre  un  moment  plus 
opportun,  et  nomma  même  deux  habiles  jurisconsultes,  pour  rédiger 
redit  qu'ils  sollicitaient.  Us  se  séparèrent  à  la  vérité,  mais  ils  restè- 
rent dans  leurs  provinces,  sans  faire  attention  à  l'extrémité  où  se 
trouvait  le  roi. 

Cette  espèce  de  rébellion  sourde  n'était  pas  le  dépit  passager  d'une 
troupe  mécontente  ;  elle  avait  son  système  et  ses  chefs.  La  Trémouille 
et  Bouillon,  les  plus  grands  seigneurs  du  parti,  depuis  que  le  roi 
s'en  était  retiré,  aiguisaient  la  jalousie  des  ministres  de  leur  religion, 
déjà  trop  susceptibles,  et  éveillaient  le  zèle  des  peuples,  afin  de  pou- 
voir montrer  ce  zèle  à  la  cour  comme  un  épouvantail ,  quand  ils 
voudraient  lui  arracher  des  grâces. 

Peut-être  à  l'aide  des  synodes,  qui  ordonnaient  des  levées  de  de- 
niers, sous  le  nom  d'aumônes  ;  à  l'aide  des  places  de  sûreté  et  de 
leurs  garnisons,  qui  donnaient  occasion  d'entretenir  une  milice  tou- 
jours subsistante,  ils  se  flattaient  de  ressusciter  le  projet  reproché  à 
leurs  pères,  d'établir  en  France  une  espèce  de  république,  dont  ils 
seraient  les  premiers  magistrats.  Henri  IV  le  craignait;  mais  instruit 
par  les  fautes  de  Henri  IIJ  son  prédécesseur,  qui  laissa  les  catho- 
liques former  un  corps  et  prendre  un  chef,  sous  prétexte  d'une  union 
sainte,  il  s'appliqua  à  leur  faire  regarder  l'autorité  royale  comme 
le  seul  canal  des  grâces  et  l'unique  ressource  contre  les  vexations. 
U  voulait  qu'ils  fussent  heureux,  sous  la  sauvegarde,  non  pas  des 

(1)  D0  ThoQ ,  L  GXXVII.  DaviU,  I.  XV. 
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pri?il^[es  qu'ils  se  seraient  faits,  mais  de  ceux  qu'on  leur  aurait  ac- 
cordés. Pour  cela,  il  eut  soin  que  tous  leurs  actes  publics,  assem- 
blées, levées  de  deniers,  montre  de  troupes,  quoique  dérogeante 
la  puissance  royale,  en  portassent  toujours  le  sceau  et  la  marque. 

Si  les  calvinistes  eussent  été  dirige  par  des  vues  saines,  ils  au- 
raient aidé  le  roi  à  abattre  le  reste  des  ligueurs,  et  à  se  rendre  maître 
dans  son  royaume ,  afin  que  la  crainte  des  catholiques  ne  le  gênât 
pas  dans  la  composition  qu'il  voudrait  leur  faire  ;  mais  Tintérét  des 
chefs  est  souvent  différent  de  celui  de  la  cause.  Bouillon,  La  Tré- 
roouille,  Rohan  et  les  autres  têtes  du  parti,  voyant  le  roi  sousTépée 
des  Espagnols  en  Picardie,  et  sous  celle  du  duc  de  Mercœur  en  Bre- 
tagne, voulurent  faire  sentir  à  leur  souverain,  par  cette  inaction,  ce 
qu*il  devait  craindre  de  leurs  efforts,  s'il  ne  les  contentait  pas. 

Trop  fier  pour  prier,  trop  prudent  pour  compromettre  son  auto- 
rité, Henri  souffrit  avec  une  indifférence  apparente  cette  défection 
qu'il  ne  devait  pas  attendre  de  ses  anciens  compagnons  d'armes;  mais 
il  ne  l'oublia  jamais.  Afin  de  ne  plus  être  obligé  de  mendier  pour 
ainsi  dire  des  secours  qui  lui  manquaient  dans  le  pressant  besoin, 
il  convoqua  à  Rouen  les  notables  de  son  royaume,  de  tous  ordres, 
clergé,  noblesse,  magistrats.  Le  roi  y  fit  une  harangue,  que  les  cour- 
tisans trouvèrent  au-dessous  de  la  majesté  du  trône,  mais  qui  est 
faite  pour  émouvoir  à  jamais  le  cœur  de  tous  les  Français,  par  les 
sentimens  paternels  dont  elle  est  la  touchante  expression.  «  Si  je 
»  faisais  gloire.  Messieurs,  dit-il,  de  passer  pour  un  excellent  ora- 
»  teur,  j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne 
»  volonté;  mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut 
»  que  de  bien  parler  :  j'aspire  au  glorieux  titre  de  libérateur  et  de 

>  restaurateur  de  la  France. 

1»  Déjà  par  la  faveur  céleste,  par  les  conseils  de  mes  fidèles  ser- 

>  viteurs,  et  par  l'épée  de  ma  bonne  noblesse,  dont  je  ne  distingue 
»  pas  les  princes,  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  désire 
»  maintenant  la  remettre  en  sa  première  force  et  son  ancienne  splen- 
»  deur.  Participez,  Messieurs,  a  cette  seconde  gloire,  comme  vous 
n  avez  participé  à  la  première 

}>  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs 
»  pour  vous  faire  approuver  mes  volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour 
»  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref  pour 
»  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains;  envie  qui  ne  prend  guère 
3>  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux  victorieux;  mais  le  violent 
j>  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  pe  fait  trouver  tout  aisé  et  bono- 

>  rable  (1).  » 

En  effet  dans  un  âge  peu  avancé,  Henri  portait  déjà  des  marques 
d^  vieillesse  :  ses  cheveux  blanchirent  de  bonne  heure;  et  quand  on 
ki  en  demandait  la  cause  :  «  C'est,  disait-il,  le  vent  de  mes  adver- 

M  ITM.  d«la  (tffiM,  t  VI,  p.  464. 
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1^  sites  dtii  à  éitûtûé  M.  ïï  L'hiver  sé  passd  dârts  kè  Al%tiMàhiè  êpU 
fteiis^s  de  rassemblée  de  Rouen,  tl  s'y  At  désrégleffiens  sages,  mati 
pas  eh  aussi  grand  liortibre  et  adssi  fermes  que  t'etat  des  affaires  Ted- 
gcalt.  L'article  essentiel  sartMt,  celtii  pour  te^ttel  t'assemhlëe  ayalt 
été  convoquée,  Tartlcledes  finances,  fut  totalement  manqué.  On  ne 
prit  h  cet  ^ard  que  des  mesures  dictées  par  rincapdeitd,  et  srir  I^ 
qtielles  une  prompte  expérience  força  de  revenir  fl). 

Par  eette  raison  petit-étre  Henri ,  ordinairement  SI  actif,  se  laissa 
celle  année  prévenir  par  les  ennemis  ;  rtiais,  quelque  Inflttenee  qu'ait 
pu  avoir  le  besoin  d^rgent  Sur  les  opérations  militaires,  on  fklt  au 
roi  des  reproches  pWs  légitimes  ;  trop  épris  des  charmes  de  (jabrielle 
d'Estrées,  il  oubliait  auprès  d'elle  le  soin  de  son  royaume,  et  sacri- 
fiait souvent  à  Tamour  des  moments  décisifs  pour  l'avanceinent  de 
Ms  affaires.  Ùans  le  tefnps  même  de  l'assemblée  de  Rouen,  il  fit  bap- 
tiser avec  une  potnpe  royale  une  fille  qu'il  avait  eue  d'elle  ;  li  la  me- 
nait partout  dvec  la  suite  d'une  reîne,  et  par  cette  eonduite  inconsi- 
dérée, il  excitait  des  murmures,  fendant  qu'il  languissait  ainsi  dans 
le  repos,  arrive  la  nouvelle  qu'Amiens  vient  d'être  surpris  par  des 
Espagnols.  Tout  s'effraie  à  la  cour.  Paris  est  consterné,  et  eroit  déjà 
*oir  Tenneml  à  ses  portes.  Ëenri  ()roflte  dé  eette  conjoncture  pour 
réelamer  du  parlement  ce  qu'il  n'aVait  pu  obtenir  des  notables.  Mais 
il  fallut  sa  présence  et  un  mélange  particulier  d'autorité  et  de  bonté 
fiour  arracher  l'enreglstrenfent  d'un  édit  qui  se  réduisait  â  un  eui- 
prunt  volontaire,  à  une  légère  augMeutatîon  sur  la  gabelle,  &  quel- 
ques créations  d'offlees,  et  enfin  à  la  recherehe  des  malversations  en 
finance.  Les  magistrats,  investigateurs  trop  minutieux  de  quelques 
jhconvénlens  attachés  à  ees  mesures,  d'où  pouvait  dépendre  le  salut 
de  la  France,  alléguaient  encore  la  pénurie  de  l'état,  a  Le  premier 
t  besoin  de  l'état,  répliquait  te  roi,  est  de  chasser  les  Espagnols  de 
D  la  Flandre  :  vous  ressemblez  à  ces  foUS  d'Amiens;  ils  m'ont  refusé 
»  deut  mille  écus  pour  les  garder,  et  en  ont  perdu  cent  mille.  Je 
»  vais  à  Tarmée  me  faire  donner  quelques  eoups  de  pistolet  par  la 
iy  tête ,  et  vous  verrez  ce  que  C'est  que  d'avoir  perdu  Vôtre  roi.  » 
Près  de  trois  millions  d'écus  qu'il  réalisa  par  ces  divers  mOyenS  lui 
rendirent  une  contenance  ferme  et  assurée.  «  Allons,  dlt-lf,  c'est 
if  assez  faire  le  roi  de  France  ;  il  est  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre.  » 
Il  monte  à  cheval  et  convoque  sa  noblesse.  Avec  le  peu  de  ti^oupes 

ÎU'il  peut  ramasser  sur  le  champ,  il  assiège  et  prend  Corble.  Pen- 
ant  ce  temps  son  armée  se  forme,  et  il  va  eàmper  devant  Amiens. 
La  Ville  fut  vaillamment  défendue.  L'àrchiduc  Albert  d'Autriche, 

Sfouverneur  des  Pays-Bas,  vint  lui-même  au  secours,  à  la  tète  d'une 
brte  armée.  L'audace  du  roi,  la  valeur  de  ses  troupes,  au  défaut  de 
leur  nombre.  Imposèrent  à  l'ennemi,  et  la  place  ait  reprise.  Dans 
eette  eampagne,  les  ministres  français  et  espagnole,  qui  s'étaient 

(I)  De  TlMtt.  1.  GXVIII.  Dtvila,  L IV. 
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ttmnm  pendant  la  ligue,  ayant  occa$ion  de  s»  revoir,  jetèrent  le» 
premiers  fondemens  de  la  jfm  entre  la  France  et  l'Espagne,  dont  le 
I^at  fut  médiateur. 

A  ce  siège,  le  duc  de  Mayenne  servit  de  sa  personne  et  d^  ses  con- 
seils, ainsi  que  les  seigneurs  autrefois  ligueurs;  m^ais  on  ne  vU  point 
La  TrémouiUe,  Bouillon,  ni  les  autres  cbe£»  calvinistes.  Cepeijdant 
sur  U  pensée  de  la  mauvaise  réputation  qu'ils  allaient  se  faire  aunràa 
de  tous  les  bons  Français,  s'ils  abandonnaient  leur  souverain  daoa 
un  pareil  danger,  ils  levèrent  des  troupes  aujcquelles  le  roi  djonn^ 
une  autre  destination,  parce  qu'elles  arrivèrent  trpp  tard  (i). 

Il  était  temps  que  ces  semences  de  division  fussent  éjLoujQrées,  et 
elles  ne  pouvaient  l'être  que  par  une  loi  qui  assurât  Télat  présent, 
qui  pourvût  au  futur,  et  réglât  sans  retour  tous  les  objets  de  4iscusr- 
sion .  C'est  à  quoi  travaillaient  sans  relâche  des  ii^mmlssajres  mm^ 
par  le  roi.  Us  furent  long-temps  sans  s'avancer,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  àfi  base  Qxiç,  (st  qu'à  chaque  instant  il  fallait  consulter  le  roi  sur 
les  prQ|K)sitions  des  intéressés ,  et  les  intéressés  sur  les  eouoessions 
du  roi*  D'iailleurs,  toutes  les  affaires,  guerre  d'Espagne,  invasion 
du  due  de  Savoie ,  troubles  de  Bretagne,  accompodemens  particu- 
lierS;  avaient  une  dépendance  réciproque;  une  s.eule  arr.cljée,  toutes 
les  auti^es  de^eiuraient  suspendues.  Le  siège  d'Amiens  tint  aussi  les 
esprits  en  éebec.  Sitât  qu'U  fut  finit  les  U*ayaux  .dejcnn^nûssai^e  re- 
prirent leur  activité. 

Henri  aplanit  bien  des  difOcultés  en  $e  montrant  en  (oroe  aux 
méconlens  les  plus  opiniâtres.  A  l'aspect  du  maître,  toutes  les  fac- 
tions se  dissipèrent.  Dans  les eacùoits où  il  passait,  les che£s  venaient 
de  loin  et  de  près  faire  leur  cour  et  reconnaître  sa  puissance.  U  ne 
j    j  fut  plus  questmn  de  droits,  mais  de  grâces..  Le  duc  de  Mer^coaur?  4ni 

j    :  avait  fait  si  longtemps  le  souverain  en  Bretagne,  s'bunnlia-  Il  obtint 

j  des  conditions  meilleures  qu'il  n'espéraiti  en  iç9veur  d'un  mariage 

qui  fut  arrêté  entre  sa  fille  et  son  héritière,  et  (iésar,  fils  du  roi  .et  de 
I  la  duchesse  d'Estrées,  l'un  et  l'autre  encore  enfaus.  Ce  traité  occa- 

I  siouna  de  nouveaux  murmures.  On  reprocha  à  Jlenri,  dans  .des 

I  écrits  publies,  de  sacrifier  le  bien  de  réjût  à  la  fortune  de  fial^rj^U^ 

!  et  à  l'établissement  de  sa  famUle  (2) . 

!  La  paix  générale ,  ouvrage  de  la  prudenee  et  de  la  bonté  du  roi , 

j  dut  fau'e  cess^er  toutes  eesplaintes.  jUl  eut  le  plaisir  de  la  donner  cette 

;  année  à  ses  peuples.  Les  Espiagnols  voulaient  retenir  quelque  chose 

de  leurs  couquêles  en  Frapàe  ;  mais  il  déclara  fermement  qu'il  aimait 
j    j  mieux  soutenir  un^e  guerre  éternelle,  que  de  rj^en  l^m^r  démembrer 

j  de  son  royaume;  et  |e  traité  fut  signé  le  2  mai,  sur  ce  plan,  dans  la 

ville  de  Yervins,  sur  la  frontière  de  |a  Picardie  et  du  iJai^aut,  six 
mois  avant  la  mort  de  Philippe  II.  Ce  dernier  rentra  seulement  en 
possession  du  coml^  de  Çliarçlaiaipçur  en  jouijr  iiû  .et  sfs.$ijgç^wj>ws 

(1)  Vie  de  De  Thon,  t.  XI,  p«  109.  —  (3)  De  Thoo,  1.  JW^^  DtTila^  L  XY, 
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sous  la  mouvance  de  la  couronne.  Les  différens  entre  la  France  et  la 
Savoie  furent  laissés  à  l'arbitrage  du  pape ,  pour  y  être  statué  dans 
le  cours  d'un  au  ;  mais,  en  attendant,  le  duc  remettait  au  roi  les 
places  qu'il  retenait  encore  en  France  (1). 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Vervins,  et  le  roi  étant  encore  à 
Nantes  pour  pacifier  la  Bretagne,  il  accorda  aux  réformés  le  fameux 
édit  du  nom  de  cette  ville,  ouvrage  de  quatre  hommes  les  plus  habi- 
les et  les  plus  judicieux  du  royaume,  Schomberg,  Jeannin,  Jacques 
Auguste  de  Thou,  l'historien  ,  et  Calignon,  qui  y  travaillaient  de- 
puis deux  ans,  soit  ensemble,  soit  séparément.  Le  roi  ne  le  fit  publier 
qu'après  le  départ  du  légat,  par  égard  pour  ce  prélat,  à  qui  on  avait 
obligation  de  la  paix  avec  l'Espagne,  et  dont  la  conduite,  pleine  de 
douceur,  méritait  des  ménagemens.  Il  ne  fut  enregistré  que  Tannée 
suivante,  et  ne  passa  point  sans  difficultés.  Le  roi  fut  obligé  de  mander 
le  parlement,  et  d'user  d'autorité.  Le  discours  qu'il  tint  en  cette 
occasion  mérite  d'être  cité ,  au  moins  en  partie,  pour  la  foule  des 
traits  de  caractère,  de  bon  sens  et  de  bonté  dont  il  abonde  (2). 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  me  voyez  en  mon  cabinet  où  je  viens 
»  vous  parler,  non  point  en  habit  royal ,  ni  avec  la  cape  et  l'épée, 
»  comme  mes  prédécesseurs,  ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir 
)»  des  ambassadeurs,  mais  vêtu  comme  un  père  de  famille,  en  pour- 
D  point,  pour  causer  familièrement  avec  ses  enfans.  J'ai  reçu  vos 
y>  remontrances ,  tant  de  bouche  que  par  écrit  ;  je  recevrai  tou- 
y>  jours  toutes  celles  que  vous  me  ferez  de  bonne  part,  comme  gens 
»  affectionnés  à  mon  service.  J'ai  fait  voir  vos  dernières  à  mon  con- 
y>  seil,  et  j'ai  fait  refaire  mon  édit,  ou  plutôt  celui  du  feu  roi,  en  plu- 
»  sieurs  articles.  Je  veux  croire  que  vous  avez  eu  des  considérations 
»  de  religion  ;  mais  la  religion  ^catholique  ne  peut  être  maintenue 
)»  que  par  la  paix,  et  la  paix  de  l'État  est  la  paix  de  l'Église.  Je  prends 
»  les  avis  de  tous  mes  serviteurs  :  lorsqu'on  m'en  donne  de  bons,  je 
»  les  embrasse,  et  si  je  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la  mienne, 
y>  je  la  change  fort  volontiers.  Il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui,  quand  il 
»  me  voudra  venir  trouver  et  me  dire  :  (c  Sire,  vous  faites  telle  chose 
»  qui  est  injuste  à  toute  raison,  »  que  je  ne  l'écoute  volontiers. 

»  Il  ne  faut  plus  faire  de  distinction  des  catholiques  et  des  hugue- 
)»  nots;  il  faut  que  tous  soient  bons  Français,  et  que  les  catholiques 
»  convertissent  les  huguenots  par  l'exemple  de  leur  bonne  vie.  Je 
»  suis  roi-berger,  qui  ne  veut  répandre  le  sang  de  mes  brebis;  mais 
»  je  les  veux  rassembler  avec  douceur.  Il  y  a  long-temps  que  je  com- 
»  mande  à  ceux  de  la  religion  réformée  :  cela  m'a  fait  connaître  tout 
»  le  monde.  Je  sais  ceux  qui  veulent  la  guerre,  et  ceux  qui  désirent 
»  la  paix.  Je  connais  ceux  qui  faisaient  la  guerre  pour  la  religion 
7>  catholique,  ceux  qui  la  faisaient  pour  l'ambition,  ceux  qui  la  fai- 
»  saient  pour  la  faction  d'Espagne,  et  enfin  ceux  qui  n'avaient  envio 

(1)  Vie  de  Thon,  p.  489.  »  (2)  Ibid. 
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»  qnc  de  voler.  Parmi  ceux  de  la  religion,  il  y  en  a  de  toutes  sortes 
»  aussi  bien  que  parmi  les  catholiques,  et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
»  faire  obéir  les  huguenots. 

»  Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  de  mon  état,  non  plus  que  les 
»  maux,  si  bien  que  moi  :  je  connais  toutes  les  maladies  qui  y  sont, 
»  et  je  puis  dire,  sans  me  flatter,  que  je  les  connais  mieux  que  tous 
»  les  rois  qui  ont  été  devant  moi.  J'ai  désiré  faire  deux  mariages  : 
»  l'un  de  ma  sœur,  je  l'ai  fait  ;  l'autre  de  la  France  avec  la  paix  ;  or, 
»  ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  édit  ne  soit  vérifié.  Yérifiez-le 
'»  donc,  je  vous  en  prie.  Je  ne  veux  pas  que  personne  se  dise  plus 
»  catholique  que  moi,  car  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  paraître 
»  tels  ont  leur  dessein. 

»  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par  dessus  tous  les  autres  :  il 
»  faut  que  je  reconnaisse  la  vérité,  et  c'est  le  seul  où  la  justice  se 
\  »  rend  ai^ourd'hui  dans  le  royaume ,  il  n'est  point  corrompu  par 
^  »  argent.  En  la  plupart  des  autres  la  justice  se  vend ,  et  qui  donne 
»  plus  l'emporte  sur  celui  qui  donne  moins;  je  le  sais,  parce  que 
»  j'ai  aidé  autrefois  à  boursiiler  ;  mais  cela  servait  à  mes  desseins 
»  particuliers.  Ma  justice  est  mon  bras  droit  ;  mais  quand  je  serais 
»  sans  bras  droit,  je  sauverais  encore  mon  état  avec  mon  bras  gau- 
»  che  ;  j'aurais  plus  de  peine,  mais  j'en  viendrais  à  bout. 

»  Vos  longueurs  et  vos  difficultés  donnent  lieu  à  des  inconvé- 
»  Biens  étranges.  On  a  fait  des  processions  contre  l'édit  à  Tours  et 

>  au  Mans,  pour  inspirer  aux  juges  de  le  rejeter.  Cela  ne  s'est  fait 
»  que  par  mauvaise  inspiration.  Empêchez  que  telle  chose  n'arrive 
»  plus.  Je  sais  qu'on  a  fait  des  brigues  au  parlement,  que  Ton  a  sus- 
»  cité  des  prédicateurs  séditieux  ;  mais  je  donnerai  bon  ordre  à  ces 
*  gens-là.  On  les  a  châtiés  autrefois  avec  beaucoup  de  sévérité, 
»  pour  avoir  prêché  moins  séditieusemeut  qu'ils  ne  font.  C'est  le 

>  chemin  qu'on  a  pris  pour  faire  des  barricades  et  venir  par  degrés 
»  au  parricide  du  roi.  Je  couperai  la  racine  à  toutes  ces  factions, 

>  et  ferai  poursuivre  ceux  qui  les  fomenteront.  J'ai  sauté  sur  des 
»  murailles  de  villes ,  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  On  ne 
»  me  doit  point  alléguer  la  religion  catholique,  ni  le  respect  dû 
»au  saint- si^e.  Je  sais  le  devoir  que  je  dois,  l'un  comme  roi 
»  très  chrétien  et  l'honneur  du  nom  que  je  porte,  et  l'autre  comme 
»  le  premier  fils  de  l'élise.  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  pape 
»  s'abusent  :  j'y  suis  mieux  qu'eux  ;  et  quand  je  l'entreprendrai,  je 
»  vous  ferai  tous  déclarer  hérétiques  pour  ne  pas  n)'obéir.  Je  vous 
»  prie  que  je  n'aie  plus  à  parler  de  cette  affaire ,  et  que  ce  soit 
»  pour  la  dernière  fois  ;  je  vous  le  recommande ,  et  je  vous  en 
»  prie.  x> 

Cet  édit,  étant  la  loi  sous  laquelle  ont  vécu  les  réformés  jusqu'à 
sa  révocation,  mérite  d'être  connu.  U  est  composé  de  quatre-vingt- 
douze  articles,  non  compris  cinquante-six,  nommés  articles  secrets 
ou  particuliers,  qui  n'ont  jamais  été  enregistrés. 
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L'édit  de  Nantes  paratt  avoir  été  fait  sur  celui  de  Poitiers,  et  sur 
les  conventions  de  Bergerac  et  de  Flex,  dont  il  rappelle  souvent  les 
dispositions.  C'est  comme  un  code  général,  qui  fixe  les  bornes  des 
deux  religions,  non  p^s  avec  upe  égalité  parfaite.  Le  roi  accorde  aux 
réformés  un  exercice  public;  mais  seulement  dans  les  lieux  marqués 
et  dans  ceux  où  ils  se  trouvaient  maintenant  établis,  mais  à  condition 
que  dans  ces  lieux  mêmes  les  catholiques  exerceront  aussi  leur  reli- 
gion :  avantage  qui  n'est  pas  réciproque  pour  les  calvinistes.  }l  est 
aussi  prescrit  à  ceux-ci  de  s'assujélir  à  la  police  de  Téglise  romaine, 
de  ne  point  travailler  publiquement  les  jours  de  fête ,  de  payer  les 
dimes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de  paroissiens;  et  il  leur  est 
défendu,  sous  de  grandes  peines,  de  troubler  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques par  aucune  irrévérence,  soit  de  paroles,  soit  d'action  (t). 

D'ailleurs  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée jouissent  de  tous  les  droits  de  citoyens;  que  leurs  pauvres,  sains 
ou  malades,  soient  reçus  dans  les  hôpitaux  comme  les  catholiques, 
que  les  riches  puissent  être  admis  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les 
charges,  qu'il  y  ait  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu'on  ap- 
pela depuis  la  chambre  de  Tédit ,  composée  d'un  égal  nombre  de 
juges  catholiques  et  calvinistes  pour  leur  rendre  justice.  Enfin  le  roi 
accorde  des  privilèges,  fixe  des  appointemens  a  leurs  ministres, 
donne  à  leurs  églises  la  liberté  d'élire  des  députés  «  qui  formeront 
des  assemblées  générales  en  temps  et  lieux  marqua,  sous  son  bon 
plaisir  et  sous  les  yeux  de  ses  commissaires.  U  leur  permet  aussi  de 
lever  tous  les  ans  une  somme  sur  eux-mêmes  pour  les  besoins  du 
parti.  Enfin  par  des  brevets  secrets,  qui  ne  furent  relatés  ni  dans 
i'édit,  ni  dans  les  articles  particuliers,  )Ienri  lY  permit  aux  réfor- 
més de  garder  pour  huit  ans  quelques  places  de  sûretié,  et  d'en  nom- 
mer eux-mêmes  les  gouverneurs.  Il  s'engagea  de  plus  à  leur  compter 
tous  les  ans  quatre-vingt  mille  écus  pour  l'entretien  des  garnisons. 

Quelques  soins  qu'eussent  apportés  les  rédacteurs  de  l'Mit  à  pré- 
venir tous  les  inconvéuiens ,  les  intérêts  étaient  trop  compliqués 
pour  qu'il  ne  se  rencontrât  pas  beaucoup  de  dilncu|t&  dans  l'exé- 
cution. Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  dans  les  provinces  des  commis- 
saires qu'il  chargea  de  terminer  les  diOérens  d'autorité  et  à  l'amia- 
ble ;  il  leur  fallut  un  fonds  de  patience  inépuisable  pour  adoucir  l'ai- 
greur des  parties,  démêler  les  chicanes,  aplanir  les  obstacles.  Par 
tous  ces  moyens  employés  adroitement  on  apprivoisa  les  catholiques 
avec  les  réformés.  Us  commencèrent  à  se  supporter,  et  à  Quelques 
éclats  près  de  part  et  d'autre,  fruit  d'un  zèle  inconsidéré,  toujours 
sévèrement  réprimé,  on  s'accoutuma  à  vivre  ensemble  sous  la  pro- 
tection des  lois. 

Quant  à  la  ligue,  U  n'en  fut  plus  question  que  pour  la  détester, 
et  s'étonner  de  ce  qu'on  av^it  pu  être  si  long-temps  les  instrum^Qs 

(I)  De  Thoo,  l.  CXXU.  DftiiU,  |.  «y. 
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M  êhtmAê  Oé  Ifli  ¥t(ime  (l).  Les  pi-Indpatix  tl^eiirg  â^Parls^  dont 
l«s  excès  ne  niërltâient  pas  de  grâce,  se  réfugièrent  les  uns  à  Rofne, 
tes  filltfes  h  Bruxelles^  où  ils  vécurent  Mns  considération^  dans  des 
conâltions  Ylles  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient 
km  leur  patrie. 

Henri  lY  fltàit  cdniftiis  son  royaume;  mais^  malgré  la  destruction 
de  la  ligue  et  la  paix  avec  TEspagnol^  il  restait  toujours  à  la  cour 
des  factidfis  qtll  rinquiétàient.  Il  n'avait  potir  confident  de  ses  peines 

Îii*im  seul  homme  auquel  il  pût  s'ouvrir  librement,  et  cet  ami  était 
la^lmillen  de  Béthune,  marquis  de  Rosqv,  et  depuis  duc  de  Sully, 
qu'on  propose  ordinairement  et  à  juste  titre  comme  modèle  aux 
Hommes  d'état.  En  causant,  ils  rechercliaient  ensemble  i'oii  pouvait 
venir  cet  esprit  de  cabale  qui  régnait  parmi  les  grands  ^  et  quels 
moyens  il  faudrait  prendre  pour  les  réprimer.  Après  bien  des  obser- 
vations, il  leul*  jparut  que  deux  choses  entretenaient  l'activité  des 
gens  â  projets  i  Fone,  le  désir  de  plaire  i  Catherine  d'Albret^  sœur 
du  roi)  qui  cherchait  à  se  faire  des  pai-tisans^  afin  de  forcer  son 
frère  de  la  marier  au  comte  de  Soissons,  son  cousin  ;  l'autre^  Tétat 
tnéidedu  roif  qui,  restant  uni  avec  Marguerite  de  Valois,  son  épouse» 
était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans  espérance  de  pos- 
térité :  deux  raisons  qui  donnaient  lieu  aux  spécuiati&  d'imaginer 
des  projets  et  d'échauffer  les  esprits  (2). 

J.d  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  sœur^  mais  ce 
ne  Ait  pas  avec  le  comte  de  boissons  ;  Henri  craignait  de  rendre  la 
maison  de  Condé,  dont  le  comte  de  Soissons  était  cadet,  trop  puis- 
sante par  l'héritage  de  là  maison  d'Albret^  s'il  venait  à  mourir  sans 
enfabs.  H  entra  aussi  un  peu  l'humeur  dans  la  résolution  du  roi. 
Catherine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  ménagea.  Aveuglés  par 
letir  passion ,  ils  s'étaient  toujours  conduits  comme  des  amans  qui 
croient  qu'il  suffit  de  s'aimer  pour  réussit*.  Ils  s'étaient  fait  des  pro- 
mesf^csi  et  donné  des  écrits,  qu'ils  regardaient  comme  des  engage- 
mens  irrévocables.  Mais  le  roi^  une  fois  déterminé,  eut  bientôt  rompu 
toutes  letirs  mesures.  Il  mit  des  négociateurs  en  campagne:  on  retira 
récrit  de  la  princesse,  on  écarta  le  comte;  et  Catherine,  déjà  âgée, 
se  votant  menacée  de  rester  fille^  si  elle  persistait  à  refuser  le  mar- 
quis de  Pont ,  duc  de  Bar ,  flls  aîné  du  duc  de  Lorraine ,  qu'on  lui 
pt-ésenfait,  h'hésita  pas  dans  cette  alternative,  et  donna  sa  main  à 
ee  prince. 

Cette  affaire  ainsi  eonsommée,  le  roi  songea  à  rompre  légalement 
les  nœuds  qui  Tiittissaient  toujours  k  Marguerite  de  Valois.  Ce  ma- 
riage, contracté  peu  de  jours  avant  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
leml,  ne  l^épondit  que  trop  à  des  auspices  si  funestes.  La  politique  qui 


I  î 


I    I 


(i)  titiî  fratîn,  parlant  en  I67Ô  des  fureurs  de  ta  ligùô  Jàr  fcofti|)trtlsoà  «tec  M  ^*«  éa 
pensait  de  son  temps,  dit  que  le  monde  était  bien  débité, 
(a)  Sully,  1. 1,  p.  113-332  et  suir. 
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l'avait  formé  fut  bientôt  remplacée  par  rindifférence.  Les  deux  époux 
se  livrèrent  sans  frein  à  des  désordres  qui,  selon  nos  préjugés,  sont 
plus  honteux  dans  la  femme»  quoiqu'ils  soient  également  criminels 
dans  le  mari.  Ils  se  quittèrent,  se  reprirent,  se  séparèrent  encore  ; 
et  il  y  avait  long-temps  que  le  divorce  était  établi  entre  eux  quand 
les  besoins  de  la  France  donnèrent  l'idée  de  le  faiire  prononcer. 
Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effectuer  ce  projet,  mais  une  fiû« 
1    I  blesse  qui  lui  fut  trop  ordinaire  en  suspendit  l'exécution  (1). 

j  II  ne  faut  pas  croire  que  son  empressement  pour  les  femmes  ait 

I    i  toujours  été  l'effet  d'une  fougue  de  tempérament  dont  il  ne  pouvait 

j    !  réprimer  la  pétulance;  c'était  quelquefois  le  besoin  d'un  tendre 

I  épanchement,  si  nécessaire  aux  âmes  sensibles  dans  certaines  cir- 

I    ;  constances  critiques  de  la  vie.  Ainsi  s'exprimait  le  trop  fragile  mo- 

1  narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  qu'il  avait 

j    ;  faite  duchesse  de  Beaufort  :  «  Je  l'appelle  auprès  de  moi,  disait-il 

;    .  »  à  Sully,  comme  une  personne  confidente,  pour  lui  pouvoir  com- 

I  D  muniquer  mes  secrets,  et  sur  iceux  recevoir  une  Cunilière  et  douce 

I    '  »  consolation.  )» 

I    I  Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motif»  n'était  pas  facile  i 

rompre  ;  il  y  avait  même  à  craindre  que,  entraîné  par  la  douceur  de 
l'habitude,  le  roi  ne  cherchât  à  rendre  Intimes,  aux  dépens  de  son 
honneur  et  de  sa  tranquillité,  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables. 
U  s'ouvrait  un  jour  de  ce  dessein  à  Sully  ;  mais  il  le  fit  avec  une 
es|)èce  de  honte ,  qui  marquait  un  vif  combat  dans  son  cœur  entre 
Tamour  et  la  raison. 

U  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu'il  désirait  dans  une 
épouse.  Il  en  demandait  tant  et  de  si  éminentes,queSully  lui  avoua  qu'il 
necroyait  pas  possible  que  sa  majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections 
réunies  en  une  même  personne,  a  Et  que  direz-vous,  reprit  le  roi,  si  je 
»  vous  en  nomme  une? — Je  dirai,  répondit  le  confident,  qu'il  &ut  que 
»  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  avec  elle  pour  être  sûr  de  ne 
»  point  vous  tromper. — Ce  sera  ce  que  vous  voudrez,  dit  le  roi; 
»  mais,  si  vous  ne  pouvez  vous  aviser  d'une,  je  la  nommerai. — ^Nom- 
»  mez-la  donc,  sire,  répliqua  Sully;  car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit 
»  pour  cela. — Oh  I  la  fine  bête  que  vous  êtes  !  dit  Henri  d'un  air  rniUn. 
»  Oh  !  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nommeriez  bien ,  voire  celle-là 
»  même  que  je  pense  !  Car  vous  m'avouerez  que  toutes  ces  conditions 
Tf>  se  trouvent  dans  ma  maîtresse;  non  pour  cela,  ^outa-Uil  comme 
»  en  se  reprenant,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pensé  k  l'épouser, 
»  mais  seulement  pour  savoir  ce  quevous  en  diriez,  si,  &ute  d'autre» 
»  cela  me  venait  quelque  jour  en  fantaisie.— Je  dirai,  sire,  répondit 
»  gravement  le  ministre,  que,  comme  les  filles  de  Lotb,  n'estimant 
»  plus  qu'il  y  eût  homme  en  la  terre,  sinon  leur  propre  père,  par 
»  lequel  il  leur  fût  possible  de  réparer  le  genre  humain,  qu'elles 

(I)  8oUy,  1. 1,  p.  m. 
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•  croyaient  péri  entièrement,  passèrent  par  dessus  toute  pudeur  et 
»  bienséance;  ainsi  votre  majesté,  pour  ne  connaître  de  femme 
»  propre  à  lui  donner  d'enfans  autre  que  madame  la  marquise,  de 
»  crainte  de  priver  Tétat  et  nous  tous  d'un  si  grand  bien ,  n'aurait 

>  pas  apporté  toutes  les  considérations  requises  à  Tégard  de  votre 

>  personne  et  de  votre  dignité.  » 

Cette  réponse  adroite  fit  sourire  le  roi  :  Sully  y  ajouta  les  autres 
raisons  qui  devaient  le  détourner  de  ce  dessein.  La  principale  était 
que,  s'il  épousait  Gabrielle,  il  serait  fort  embarrassé  pour  donner  un 
état  aux  enfans  adultérins  qu'il  avait  déjà  d'elle.  <c  II  arrivera,  disait 
Sully,  que  les  cadets  seront  héritiers  du  trône,  pendant  que  Tillé- 
gitimité  des  atnés  les  en  écartera  toujours.  De  là  peuvent  nattre  des 
guerres  cruelles  entre  les  frères,  guerres  qui  replongeront  peut-être 
le  royaume  dans  un  état  pire  que  celui  d'où  vous  l'avez  tiré.  »  Cette 
considération  fit  "impression  sur  l'esprit  du  roi,  et  il  ne  parla  plus  de 
ce  projet  (1). 

Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait  toujours  l'exécution, 
et  elle  se  montra  peu  disposée  à  donner  son  consentement  au  divorce 
pendant  la  vie  de  Gabrielle.  Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût 
lui  laisser  aucune  prétention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  que 
l'épouse  était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  songer  aux  récrimina- 
tions que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  autoriser,  Marguerite 
ne  parlait  jamais  de  Gabrielle  qu'elle  ne  joignit  à  son  nom  ces  épi- 
thètes  flétrissantes  qui  sont  une  punition  du  vice,  en  quelque  éléva- 
tion qu'il  se  trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-Mre  qu'elle  fût  si  peu  ména- 
gée; mais  elle  éprouva  dans  une  occasion  importante  ce  que  risque 
quelquefois  la  beauté  à  lutter  contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent 
des  disputes  avec  Sully,  surintendant  des  finances,  tantôt  sur  des 
gratifications  que  celui-ci  trouvait  excessives,  tantôt  sur  des  préten- 
tions qu'il  réprimait  comme  dommageables  à  l'état.  Embarrassé 
entre  sa  maîtresse  et  son  ministre,  ordinairement  le  roi,  sans  désa- 
vouer celui-ci,  donnait  à  Gabrielle  quelque  satisfaction,  et  les  rac- 
commodait :  mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loin,  qu'il 
sembla  que  ce  fût  une  résolution  prise  par  la  favorite  de  se  perdre 
ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans  retour.  La  circonstance 
ne  pouvait  être  mieux  choisie.  Toujours  flattée  de  l'espérance  d'é- 
pouser le  roi,  la  duchesse  fit  déclarer  nui  son  mariage  contracté 
avec  le  seigneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  faveur.  Elle 
comptait  que  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  pour  rendre  les  en- 
fans  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  et  habiles  à  succéder  à  la  couronne. 
D'ailleurs  elle  se  conduisait  avec  décence  et  dignité,  ce  qu'elle\ 
n'avait  pas  toqjours  fait.  Elleafl*ectait  d'entourer  ses  enfans  d'un  faste/ 
royal,  comme  si  elle  eût  voulu  accoutumer  la  nation  à  voir  en  eux 

(1)  Saûj,  1. 1,  !>.  48T. 
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«eux  qui  devaient  être  ses  mattres  (1).  Par  une  suite  de  cec  préCeii» 
Uoos^  en  159i,  elle  demanda  au  rot  la  permission  de  foire  baptiser 
fK)n  6h  atoé^  César-Monsimir,  depnis  duc  de  Venddme,  avec  la  ma- 
goiâcence  ordinairement  usitée  pour  les  baptémcé  det  enfans  de 
France.  «  J'ai  le  cœur  trop  tendre,  disait  Henri ,  pour  reftiser  une 
»  courtoisie  aux  larmes  et  aux  supplications  de  ce  que  j'aime,  n  II 
accorda  donc^  mais  sans  donner  Tordre,  ettout  se  Atavec  l'appareil 
le  Hus  pompeux.  Cette  demande  se  renouvela  en  1W7^  k  la  naissance 
d'Alexandre  de  Vendôme^  grand  prieur  de  France^  Cette  fois ,  non 
seulement  on  outrepassa  encore  les  ordres  du  roi,  mais  te  secrétaire 
d'état  Forget  de  Fresne,  dans  Torâonnanee  de  paiement  qn'tl  dressa 
pour  les  frais  du  baptême^  ajouta  an  nom  du  prince  iâ  qualité  de  fila 
de  France.  Suli  j  s'en  aperçut,  et  reftisa  de  payer  les  frais  de  e<^  i 

cérémonie,  qu'on  lut  demandait  comme  dette  de  i'âat,  jusqu'à  ce  j 

qu'on  eût  fait  disparaître  l'épithëte.  GabHelle>  qui  oonnaissaît  le  <   j 

faible  de  son  amant  pour  ses  enfans,  crut  avoir  trouvé  Voccasion  la  |    ! 

plus  fovorable  de  (bire  éloigner  le  ministre;  elle  éclata  en  plaintes  |    j 

amères.  Le  ministre  resta  ferme.  Le  roi,  à  son  ordinaire,  voulut  les  '    ! 

réconcilier  :  il  mena  pour  cela  le  surintendant  chez  la  dnchesae,  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir;  mais  il  trouva  une  femme  irri- 
tée, à  laqudle  il  était  impossible  de  faire  entendre  raiion,  qui  pieu» 
rait,  se  jetait  à  terre,  s'arrachait  les  cheveux,  et  qui  dit  nettement 
«  qu'elle  aimait  plutôt  mourir  que  de  vivre  avec  cette  vergogne,  de 
)»  voir  soutenir  un  valet  contre  elle,  qui  portait  le  titre  de  mattresaa. 
»  — Ah!  pour  le  coup.  Madame,  c'en  est  trop,  dit  alors  en  cdm 
»  Henri,  dont  le  transpo^  s*exhala  en  jurant;  c'en  est  trop,  et  vois 
»  bien  qu'on  vous  a  dressée  k  ce  badinage>  pour  essayer  de  me  fiifre 
^  chasser  un  serviteur  duquel  je  ne  puis  me  passer;  mats  je  le  jure, 
1^  je  n'en  ferai  rien;  et  afin  que  vous  en  teniez  votre  coeur  en  repoa, 
»  et  ne  fassiez  plus  l'acariâtre  oontre  ma  volonté,  je  vous  dédare 
»  que  ^  si  j'étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l'autre, 
»  je  me  passerais  mieux  de  dix  mattresses  comme  vous  que  d'un  ser- 
x>  viteur  comme  lui.  »  En  même  temps  le  roi  tourne  le  dos  et  vent 
sortir.  Gabrielle  se  précipite  à  ses  pieds.  Henri  s'attendrit  et  lut  par- 
donne. Depuis  ce  temps  elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'expoaa 
plus  à  essuyer  un  pareil  aflAront. 

Il  pliait  en  eflet  qu'elle  eût  été  excitée  par  quelque  envieux  de  la 
faveur  du  surintendant,  comme  le  roi  le  soupçonna,  car  d'elle4iiéne 
«  Gabrielle  était  douce,  gracieuse  et  d'humeur  complaisante,  sans 
»  être  têtue,  ni  acari&tre.  »  C'est  le  témoignage  que  lui  bradait  , 
Henri  IV;  il  l'aima  pour  ses  bonnes  qualités,  plus  que  aesautees 
maîtresses,  et  il  la  regretta  sincèrement  quand  il  la  perdit  (%). 

8a  mort  ftit  accompagnée  de  circonstances  qui  la  rendent  ainga- 
iîèré:  d^ttiiord  elle  eut  de  ces  preasenUaaM)  4e  eesefortissiBMia 

(1)  Sully»  1 1  p,  4oe.  ~  (2)  Sully,  1. 1,  p.  432.  Bauompierrtfe  t.  Iiff^aib 
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intérieurs,  dont  tout  le  monde  voudrait  pénétrer  la  cause,  et  qu'on 
B^eqdHpiera  imtm  :  elle  pariait  de  Fontainebleau,  eu  elle  laissa  le 
roi,  el  allait  à  Paria  passer  les  fêtes  de  Pâques,  Cent  fois  elle  af  ait 
gnitté  œ  prinee  pour  des  absenees  plus  considérables  et  des  lieui 
plus  éloifirnéa,  sans  éprourerles  agitations  qui  la  tourmentèrentalors; 
elle  lui  ftisait  et  répétait  ses  adieux  d'un  air  triste;  ses  yeux,  malgré 
elle,  se  remplissaient  de  larmes;  elle  lui  montrait  ses  enfans,  leeouf* 
jurait  d'en  avoir  soiUi  se  jetait  dans  ses  bras,  s'en  arrachait,  s'y  re* 
jetait  enoore;  enfin  elle  arriva  k  Paris  le  jeudi-saint,  et  alla  des^! 
cendre  ehei  Zamrt,  dans  sa  maison  ordinaire  pendant  les  séjours 
peu  eonsiddrablea  qu'elle  faisait  dans  la  capitale.  La  Varenne,  mi-t 
nistre  secret  desdmours  de  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point,  écrivit[ 
à  Sully  qu'elle  mangea  bien  à  dtner,  <i  qu'on  la  traita  des  viandes 
»  les  plus  friandes  et  les  plus  délicates  que  son  hôte  savait  être  selon 
3»  son  goût,  ce  que  vous  remarquerai  selon  votre  prudence,  dit  La 
»  Varenne,  car  la  mienne  n'est  pas  assex  excellente  pour  présupnier 
n  dca  eboses  dont  il  m'est  apparu.  »  Après  cette  observation,  qui 
Mi  naître  le  soupçon  eu  affectant  de  l'éloigner,  l'écrivain  raconte 
qu'en  quittant  la  table,  elle  fut  frappée  d'un  mal  qu'on  jugea  être 
une  attaque  d'apoplexie.  Les  douleurs  augmentèrent  avec  des  con- 
vulsions effrayantes.  Dans  les  instans  de  relâche,  elle  s'écriait: 
«  qu-on  me  retire  de  cette  maison  !  x»  Elle  voulut  écrire  au  roi  :  les 
décbiremens  qu'elle  éprouvait  dans  les  entrailles  lui  firent  tpmber 
la  plume  des  mains;  elle  accoucha  enfin  d'un  enfant  mort,  et  mourut 
die-même  après  vingt*quatre  heures  de  tourmens  horribles,  et  iî 
défigurée  qu'on  n'osait  la  regarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaîtra  au  roi,  de  cette  mort,  que  ne 
qui  pouvait  la  lui  faire  regarder  commo  le  tribut  ordinaire  delà  na- 
ture. Il  pleura  Gabrielleen  amant,  et  l'oublia  en  monarque.  On  pro- 
fita de  cet  événement  pour  obtenir  de  la  reine  Marguerite  sop  con- 
sentement au  divorce,  et  Henri  commença  à  s'occupdr  plus  sérieu- 
sement du  dessein  de  se  remarier.  Une  chose  l'inquiétait,  et  cette 
chose  fait  voir  que,  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie,  souvent  les 
B^ltres  de  la  terre  sont  réduits  à  des  vœux  con^me  les  autres  hom- 
mes, a  C'était,  disait-il,  de  trouver  une  femme  si  bien  conditionnée, 
»  que  je  ne  me  jette  pas  dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette 
»  vie,  qui  est,  selon  mon  opinion,  d'avoir  une  femme  laide,  mau- 
»  vaise;  et  si  on  obtenait  une  femme  par  souhait,  afin  de  ne  me 
»  repentir  d'un  si  hasardeux  marché,  j'en  aurais  une,  laquelle  au- 
»  rait,  entre  autres  bonnes  qualités,  sept  conditions  principales; 
»  à  savoir,  beauté  en  sa  personne,  pudidté  en  sa  vie,  complaisance 
»  en  l'humeur,  habileté  en  l'esprit,  fécondité  en  génération,  émi- 
»  nence  en  extraction,  et  grands  états  en  possession.  Mais,  mon  ami, 
»  disait- il  coufldemment  k  Sully,  je  crois  que  cette  femme  est 
»  morte ,  voire  peutrêtre  Q'est  pas  encore  née  (4).  » 

(1)  Sttlly,  t.  Il  p.  892. 
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Cependant,  «  quelque  hasardeux  que  fût  ee  marché  »  r>  Henri  se 
détermina  à  le  faire,  par  une  raison  qui  méritait  la  reconnaissance 
de  ses  sujets.  Il  prévoyait,  non  sans  chagrin,  qu'après  sa  mort, 
a  les  ordres  formés  et  ménages  établis  par  lui  seraient  renversés,  » 
s'il  n'avait  des  enfans  légitimes,  dont  les  droits  préviendraient  ou 
détruiraient  les  factions,  et  qui  perpétueraient  les  établissemens 
qu'il  commençait  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  :  il  résolut  donc, 
malgré  ses  frayeurs,  de  former  de  nouveaux  nœuds,  et  permit  qu'on 
travaillât  à  son  divorce  et  qu'on  préparât  les  voies  pour  un  second 
mariage.  Mais  avec  la  pensée  de  se  donner  une  nouvelle  épouse,  il 
ne  sut  pas  prendre  sur  lui-même  de  lui  conserver  un  cœur  entier  et 
un  attachement  sans  réserve  qui  eût  fait  son  bonheur;  et  par  de 
nouvelles  amours,  auxquelles  il  se  laissa  entraîner,  il  se  prépara  la 
vie  domestique  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  tourmentée  (1). 

Quand  Gabrielle  fut  morte,  il  s'attacha  à  Henriette  d'Entragues, 
depuis  marquise  de  Verneuil,  fille  du  sieur  de  Balzac,  seigneur 
d'Entragues,  et  de  Marie  Touchet,  qui,  avant  son  mariage,  avait  eu 
de  Charles  IX  un  fils  nommé  le  comte  d'Auvergne,  et  ensuite. duc 
d'AngouIéme.  Cette  fille,  raflînée  presque  dès  son  enfance  dans  l'art 
de  la  coquetterie,  conseillée  par  un  père  regardé  comme  peu  délicat, 
malgré  son  affectation  de  vertu,  et  secondé  par  un  frère  entrepre- 
nant, employa  contre  Henri  les  refus  simulés,  les  complaisances 
adroites  et  les  ruses  qui  ordinairement  captivent  un  amant  de  bonne 
foi.  Tant  qu'il  fut  question  d'engager  le  roi,  on  lui  permit  des  visites 
assidues,  qui  restèrent  quelque  temps  innocentes.  Quand  Henriette 
se  crut  sûre  de  sa  conquête,  sous  prétexte  d'être  gênée  'par  un  père 
sévère,  elle  rendit  les  entrevues  plus  difficiles,  de  sorte  que  le  mo« 
narque  fut  contraint  de  recourir,  comme  aurait  fait  le  dernier  de 
ses  sujets,  à  des  travestissemens,  à  des  voyages  clandestins  et  dange- 
reux; et  enfin  il  ne  triompha  des  feintes  résistances  de  sa  maîtresse 
qu'à  l'aide  d'une  promesse  de  mariage  qu'il  lui  fit;  moyen  honteux 
dont  il  rougissait  lui-même  dans  le  moment  qu'il  l'employait  (2). 

Dans  cet  acte,  il  prenait  l'engagement  d'épouser  Henriette  si  elle 
lui  donnait  un  fils  dans  l'année.  Sully,  toujours  ami  sincère  de  son 
maître,  consulté  par  Henri  sur  cette  promesse,  que  le  prince  lui 
remit  avec  embarras  entre  les  mains,  demanda  du  temps  pour  ré- 
fléchir sur  une  affaire  qui  l'intéressait  si  vivement,  a  Parlez  libre- 
»  ment ,  dit  le  roi,  je  le  veux,  je  vous  l'ordonne.  —  Vous  le  voulez, 
»  sire,  répond  Sully,  et  quoi  que  je  puisse  dire  ou  faire,  vous  pro- 
;  )»  mettez  de  ne  vous  en  pas  fâcher?  — Ouil  oui!  dit  naïvement  le 
»  roi;  aussi  bien  n'en  sera-t-il  ni  plus  ni  moins,  t»  Aussitôt  Sully, 
prenant  la  promesse  comme  s'il  eût  voulu  la  remettre  à  Henri ,  la 
déchira  en  deux  et  ajouta  :  ce  Sire ,  voilà  mon  avis,  puisque  vous 
»  Voulez  le  savoir. — Ètes-vous  fou?  reprit  le  roi.— Il  est  vrai,  sire, 

(H  BuUy,  1. 1,  p.  79  «1 193.  -  (3)  SoUy,  £com  royoL 
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»  répondit  Sully,  et  plût  à  Dieu  que  je  fusse  le  seul  en  France  !  » 
Alors,  en  ministre  qui  s'intéressait  à  Thonneur  de  son  maître  et  au 
bonheur  du  royaume,  il  lui  représenta  le  danger  d'un  pareil  enga- 
gement, dans  la  crise  de  Taffaire  de  son  desmatiage,  les  inductions 
qu'on  voudrait  peut-être  tirer  quelque  jour  d'une  pareille  pièce 
contre  les  droits  de  ses  enfans  légitimes,  et  les  embarras  qu'ils  ris- 
quait de  se  préparer.  Henri,  qui  écoutait  en  homme  qui  sent  son 
tort,  ne  répondit  rien  :  puis  tout  à  coup,  comme  entraîné  par  une 
force  invincible,  il  rentre  dans  son  cabinet,  écrit  une  autre  promesse 
et  part  pour  aller  à  la  chasse  du  côté  de  Malesherbes,  où  l'atten- 
daient des  plaisirs  qui  lui  coûtèrent  ensuite  des  peines  bien  cui- 
santes. 

Si  la  faiblesse  du  malheureux  Henri  ne  saurait  être  excusée  par 
l'indulgence  la  plus  prévenue,  il  faut  admirer  au  moins  la  noble  et 
persévérante  confiance  qu'il  conserva  pour  un  ministre  capable  de 
lui  présenter  aussi  nûment  la  vérité.  Sully  s'était  cru  disgracié  après 
cet  entretien,  parce  que  le  roi  en  sortant  de  son  cabinet  ne  l'avait 
pas  regardé.  Mais  c'était  honte  de  la  part  du  prince,  et  il  le  prouva 
quelques  jours  après,  en  donnant  à  Sully  la  charge  de  grand-mattre 
de  l'artillerie. 

Henri  IV  n'était  pas  sans  scrupule  sur  ses  désordres,  a  Je  demande 
1»  tous  les  jours  à  Dieu,  disait-il  à  Matthieu  (1),  son  historien-,  de 
»  me  donner  victoire  sur  mes  passions,  et  notamment  sur  la  sen- 
»  sualité.  »  Si  cette  grâce  lui  eût  été  accordée,  elle  aurait  prévenu 
bien  des  chagrins  qu'il  essuya  de  la  part  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil  et  de  sa  famille.  On  peut  dire  que  cette  femme  fut  son  fléau. 
Tour  à  tour  capricieuse,  complaisante,  flatteuse,  méprisante,  dé- 
vote, libertine,  criminelle  d'état,  repentante  et  jamais  fidèle,  elle 
semblait  tenir  dans  sa  main  le  cœur  du  monarque,  le  gonfler  de  dé- 
pit ,  l'embraser  de  haine,  ou  le  remplir  de  toutes  les  fureurs  de  Fa- 
mour.  Sa  fécondité  lui  donna  des  prétentions,  ainsi  que  Sully  l'avait 
prédit.  Au  lieu  de  goûter  auprès*  d'elle,  comme  autrefois  avec  Ga- 
brielle,  les  plaisirs  de  la  confiance,  Henri  la  trouva  toujours  opposée 
à  lui  de  sentimens,  de  désirs  et  d'intérêts  :  de  sorte  qu'il  était  obligé 
de  se  tenir  en  garde  contre  une  ennemie;  et,  en  effet,  elle  eu  joua 
le  rôle  dans  les  intrigues  dont  nous  allons  parler,  et  dans  lesquelles  on 
verra  reparaître  l'esprit  de  faction  qui  n'avait  pas  encore  été  détruit. 

Celui  qui  s'y  livra  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qui  se  rendit,  pour 
ainsi  dire,  le  représentant  des  mécontens,  fut  Charles  de  Gontaut, 
duc  de  Biron,  fils  du  fameux  maréchal  de  ce  nom,  un  des  capitaines 
auxquels  Henri  IV  dut  sa  couronne.  Le  fils  hérita  de  son  père  les 
vertus  d'un  grand  général  ;  prudence  dans  le  conseil,  vivacité  dans 
l'exécution,  popularité  avec  les  soldats,  intrépidité  dans  l'action  : 
«  Nul,  disait  le  roi,  n'a  l'œil  plus  clair  à  reconnaitre  l'ennemi  et  la 

(1)  Pae»  isi. 
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»  main  plas  prompte  pour  disposer  une  armée.  x>  Aussi  Henri,  égsh^ 
lement  habile  à  juger  des  qualités  estimables,  et  exact  à  réeom^ 
penser  les  services,  le  flt-il  passer  rapidement  par  toua  les  grades 
d'honneur.  Après  avoir  été,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  colonel  des 
Suisses  en  Flandre,  ensuite  maréchal  de  camp,  lieutenant*général 
et  amiral,  Biron  s'était  vu,  à  trente-deux  ans,  maréchal  de  France, 
gouverneur  de  Bourgogne^  admis  à  tous  les  conseils,  comblé  de 
richesses,  mattre  des  troupes  par  leur  estime,  et  ami  de  son 
prince  (1). 

Pour  fixer  une  si  belle  fortune  il  suffisait  de  ne  pas  vouloir  Taug- 
menter  ;  mais  Biron  trouva  malheureusement  des  flatteurs,  qui  lui 
inspirèrent  une  ambition  démesurée,  et  qui  se  servirent  de  tous  ses 
laibles  pour  le  porter  a  des  excès  qu'il  reconnut  trop  tard.  L'histoire 
de  sa  séduction  est  une  des  levons  les  plus  importantes  que  puissent 
méditer  ceux  qui  habitent  les  cours  et  qui  approchent  les  rois. 

Les  plus  beaux  Jours  de  Biron  furent  ceux  pendant  lesquels,  sobre, 
tempérant,  modèle  de  la  discipline  pour  Toffloier  et  le  soldat,  il  ne 
songeait  qu'à  se  distinguer  par  son  zèle  pour  son  prince  et  par  ses 
exploits  contre  les  ennemis  de  l'état;  encore  paratt-il  que  ces  beaux 
jours  furent  de  bonne  heure  obscurcis  par  quelques  nuages,  puis- 
que son  père,  tué  au  siège  d'Epernay  en  1592,  trop  tôt  pour  son  flb, 
lui  disait  :  «i  Birûn,  je  te  conseille,  quand  la  paix  sera  faite,  que  tu 
»  ailles  planter  des  choux  en  ta  maison;  autrement  il  te  faudra  poi^ 
»  ter  ta  tète  en  Grève.  » 

Il  n'y  avait  que  l'œil  perçant  d'un  père  qui  pût  démêler  «ne  ca- 
tastrophe aussi  funeste  à  travers  les  espérances  brillantes  dont  Biron 
était  environné;  aussi  ajouta-t-il  moins  de  foi  à  cette  sinistre  pré- 
diction qu'aux  promesses  magnifiques  des  ennemis  de  l'état,  et  aux 
conseils  perfides  de  ses  faux  amis. 

Celui  qui  eut  toujours  le  plus  d'empire  sur  son  esprit  fut  Beauvats 
La  Nocle,  seigneur  de  La  Fin.  Il  avait  été  autrefois  employé  par  le 
duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  III,  auprès  des  Espagnols,  dans  le 
temps  que  ce  prince  travaillait  à  se  rendre  souverain  en  Flandre.  La 
Fin  conserva  toujours  ses  liaisons  avec  ces  ennemis  du  royaume  et 
s'en  ménagea  aussi  auprès  du  duc  de  Savoie,  à  l'occasion  de  quel- 
ques mécontens  de  Provence,  dont  il  s'établit  l'agent.  Ces  corres- 
pondances le  rendirent  l'homme  de  confiance  des  ligueurs  bannis  de 
France,  et  réfugiés  tant  en  Italie  que  dans  les  Pays-Bas  et  en  Es- 
pagne. 

C'était  un  homme  entreprenant,  actif,  insinuant,  habile  surtout  à 
saisir  le  faible  de  ceux  qu'il  voulait  gagner.  Hardi  avec  les  témé- 
raires, circonspect  avec  les  hommes  prudens,  il  paraissait  s'aban- 
donner entièrement  à  ses  complices,  pour  se  sauver  à  leurs  dépens. 
Aussi  le  roi  qui  le  connaissait,  Inquiet  de  l'amitié  qu'U  voyait  for- 
Ci)  SuUy,  1. 1,  p«  81.  Matthieu,  p.  182. 
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naée  entre  lui  et  Binon ,  ne  put  s'empôclier  d'avertir  ce  dernier, 
c  qu'il  Tôtât  d'auprès  de  lui,  sinon  que  La  Fin  raffinerait  (1). 

Malheureusement  le  maréchal  se  trouva  exposé  aux  insinuations 
empoisonnées  de  La  Pin,  sans  antidote  pour  s*en  garantir.  H  avait 
été  mal  élevé  :  calviniste  d'abord  par  éducation ,  ensuite  catholique 
par  convenance,  à  seize  ans  il  avait  déjà  changé  deux  fois  de  re- 
ligion, et  il  n'eut  toute  sa  vie  que  de  rindlfférence  pour  l'une  et  pour 
l'autre  doctrine.  Quant  aux  principes  de  morale ,  ces  principes  qui 
rendent  la  subordination  res|)ectâble,  et  qui  établissent  la  sainteté 
des  devoirs  envers  le  prince  et  la  pairie,  Biron,  ou  les  ignora,  ou  les 
méprisa  comme  au  dessous  de  lui  :  on  l'accoutuma  de  bonne  heure 
à  faire -plier  la  règle  sous  ses  goûts  et  ses  intérêts.  Toujours  victo- 
rieux à  la  guerre,  constamment  heureux  dans  ses  autres  entreprises, 
/edouté  dans  sa  société  et  jamais  contredit,  excusé  sur  ses  fautes, 
ftpplaudi  dans  ses  succès,  il  devint  fougueux,  opiniâtre,  présomp- 
tueux :  il  aurait  voulu  se  rendre  le  centre  de  tout,  a  et  que  rien, 
»  disait-il  à  Benri  IV,  qu*autre  que  lui  eût  fait.  » 

Sa  langue,  comme  celle  de  tous  les  gens  vains,  était  fort  légère. 
Le  roi  l'excusa  long-temps;  et  quand  on  venait  lui  rapporter  les  pro- 
pos inconsidérés  du  maréchal,  propos  qui  tombaient  quelquefois  di- 
rectement sur  le  monarque,  sur  ses  mœurs,  sur  son  gouvernement, 
Henri  répondait  :  «  Je  crois  bien  tous  ces  langages  du  maréchal;  mais 
1»  il  ne  Caut  pas  toujours  prendre  au  pied  de  la  lettre  ses  rodomon- 
B  tades,  jactances  et  vanités.  Il  faut  en  supporter  comme  d'un 
V  homme  qui  ne  sait  pas  plus  s*empêcher  de  mal  dire  d'autrui  et  de 
»  se  vanter  excessivement  lui-même,  que  de  bien  faire  lorsqu'il  se 
»  trouve  à  une  occasion,  le  cul  sur  la  selle  et  Tépée  à  la  main  (2).  7> 
II  lui  aurait  fallu  une  suite  d'occunations  attachantes,  telles  que  la 
guerre  en  fournit;  faute  de  cela,  ù  donna  dans  toutes  les  dépenses 
et  dans  tous  les  excès  du  luxe.  L'énormité  de  ses  pertes  au  jeu  i'cf- 
frayait  lui-même  :  «  Je  ne  sais,  disait-il,  si  je  mourrai  sur  un  écha- 
»  faud,  mais  je  sais  bien  que  je  mourrai  à  l'hôpital;  »  funeste  alter- 
native, qui,  en  eflfet,  attend  quelquefois  les  joueurs  effrénés.  Biron 
éprouva  que,  du  gros  jeu  au  crime,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas.  Livré 
à  ses  réflexions  après  de  grandes  pertes,  il  s'irritait  contre  le  roi, 
qui  le  laissait  manquer  d'argent;  il  blâmait  son  avarice  et  son  in- 
gratitude :  jamais,  à  l'en  croire,  le  monarque  n'avait  assez  payé  ses 
services  :  il  regrettait  ces  temps  de  troubles  où  le  pillage  remplissait 
les  vides  de  sa  prodigalité,  et,  pour  fournir  à  ses  profusions,  tout 
lui  paraissait  permis,  dût-il  replonger  le  royaume  dans  les  horreurs 
de  la  guerre  civile,  d'où  sa  valeur  avaitcontribué  à  le  tirer. 

La»  Espagnols  surent  bien  mettre  à  profit  ces  dispositions.  Nous 
ivoss  vu  qu'avant  la  paix  de  Vervins,  ils  ne  se  soutenaient  plus  contre 
Henri  ÏV  que  par  des  artifices,  et  que,  ne  pouvant  vaincre  ses  gé- 

(1)  IbtUtteo,  p.  489.  —  (3)  SuUy,  t.  U,  e.  4,  p.  io« 
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néraux,  Us  tâchaient  de  les  corrompre  :  ils  tentèrent  dès  lors  la  fi- 
délité de  Biron;  mais  ils  ne  remportèrent  que  des  politesses  vagues.  ( 
I  Pendant  le  siège  d'Amiens,  leurs  émissaires  conçurent  des  espéran-  ' 
ces;  ils  savaient  sans  doute  que  le  maréchal  était  un  de  ceux  qui 
auraient  voulu  partager  la  France  en  grands  fiefs  :  de  plus,  ils  re- 
marquèrent que  Biron,  qui,  jusqu'alors,  avait  paru  très  indiffèrent 
sur  les  pratiques  de  la  religion,  affectait  beaucoup  de  zèle  pour  elle  ; 
qu'il  portait  un  chapelet,  fréquentait  les  églises,  parlait  avec  éloge 
des  zélés  de  la  ligue,  et  se  donnait  pour  défenseur  assuré  des  catho- 
liques, s'ils  avaient  un  jour  besoin  de  son  secours.  Les  agens  d'Espa- 
gne pressèrent  leur  plan  de  séduction  sur  ces  connaissances.  Ils  ré- 
pandirent autour  de  lui  des  gens  qui  lui  répétaient  sans  cesse  qu'il 
était  la  seule  ressource  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Les  Epàgnols, 
lui  disaient-ils,  vont  être  forcés  de  faire  la  paix  :  le  roi  deviendra 
tout-puissant  ;  qui  défendra  les  catholiques  et  les  grands,  s'il  veut 
les  opprimer?  Biron  répondait  :  «  Quand  la  paix  sera  faite,  je  sais 
}»  bien  que  les  amours  du  roi,  les  mécontentemens  de  plusieurs,  la 
If  stérilité  de  ses  largesses,  pousseront  force  divisions ,  et  plus  qu'il 
D  n'en  faut  pour  brouiller  les  états  les  plus  paisibles  du  monde;  et 
T»  quand  cela  manquerait,  nous  en  trouverons  en  la  religion  tant 
%  que  nous  voudrons,  pour  mettre  les  plus  froids  huguenots  en  co- 
r>  1ère  et  les  plus  repentans  ligueurs  en  fureur  (1).  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Espagnols  d'avoir  prévenu  le  maré- 
chal contre  les  desseins  du  roi  :  ils  s'efforcèrent  encore  de  lui  inspi- 
rer de  la  confiance  en  eux.  Pour  y  réussir,  ils  lui  firent  insinuer  que 
s'il  voulait  s'attacher  à  l'Espagne,  on  travaillerait  à  lui  former  une 
souveraineté  indépendante  sur  quelque  frontière  de  France  ;  qu'on 
était  prêt  à  lui  fournir  argent,  troupes  et  secours  de  toute  espèce;  et 
que  le  gage  de  ces  promesses  serait  une  infante  que  Philippe  III  lui 
donnerait  en  mariage. 

Malheureusement  le  roi,  ne  se  doutant  nullement  du  changement 
qui  s'opérait  dans  le  cœur  du  maréchal,  le  choisit  pour  aller  à 
Bruxelles  faire  jurer  à  l'archiduc  la  paix  de  Yervins.  Biron  y  fut 
reçu,  non  seulement  comme  le  député  d'un  grand  roi,  mais  encore 
commeun  homme  dont  le  mérite  personnel  était  infiniment  supérieur 
à  sa  qualité.  On  s'étudia  à  deviner  ce  qui  pouvait  flatter  son  goût. 
Jeux,  spectacles,  entrées  brillantes,  acclamations  des  peuples, 
fêtes  magnifiques,  déférences  respectueuses,  rien  ne  fut  oublié. 
Hommes  et  femmes  ne  lui  parlaient  de  ces  combats  qu'avec  une  es- 
pèce d'enthousiasme.  L'admiration  des  courtisans  allait  jusqu'à  la 
vénération,  ce  De  tous  les  généraux  du  roi,  ils  n'avaient  jamais, 
»  disaient-ils,  redouté  qui  lui.  C'était  lui  qui  avait  mis  au  monarque 
»  une  couronne  sur  la  tête.  Il  était  bien  fâché  qu'il  ne  fût  payé  de 
»  ses  exploits  que  par  quelques  chétives  distinctions.  Certainement, 

(1)  llatthiea,  p.  4t8 
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»  ajoutaient  ceux  qui  avaient  le  secret,  le  roi  est  jaloux  de  votre 
y>  gloire  ;  vous  ne  devez  en  attendre  que  des  froideurs,  et  si  vous 
if>  vouliez  vous  attacher  à  nous,  nous  saurions  reconnaître  bien 
y>  autrement  vos  services.  » 

Ces  discours  n'étaient  pas  absolument  nouveaux  pour  le  maréchal, 
il  les  avait  déjà  entendus  de  la  bouche  d'un  nommé  Picoté,  avocat, 
natif  d'Orléans,  homme  obscur,  mais  que  la  confiance  des  ennemis 
de  Henri  lY  rendait  important.  Ligueur  déterminé,  et  connu  pour 
tel,  il  n'avait  pu  se  faire  comprendre  dans  aucune  amnistie  ;  ainsi , 
après  l'extinction  de  la  guerre  civile,  il  se  vit  réduit  à  fuir  chez 
l'étranger  ;  il  erra  sur  les  frontières  de  la  France,  limitrophes  d'Es- 
pagne, cherchant  à  se  faire  valoir  par  l'espionnage.  Etant  en  Fran- 
che-Comté, il  fut  pris  par  un  des  partis  que  Biron,  gouverneur  de 
Bourgogpe,  jetait  dans  cette  province  ennemie,  sous  les  ordres  du 
baron  deLuz,  son  lieutenant  :  celui-ci  l'envoya  au  maréchal.  Picoté 
avait  une  imagination  prodigieuse,  l'esprit  très  orné,  une  conversa* 
tion  brillante  et  rapide  :  il  parlait  guerre,  politique,  religion  avec 
une  égale  facilité,  et  persuadait,  parce  qu'il  paraissait  persuadé  lui- 
même.  Il  avait  charmé  le  baron  de  Luz,  qui  était  homme  d'esprit, 
et  il  enchanta  le  maréchal  par  le  récit  qu'il  lui  fit  de  l'estime  que  les 
Espagnols  avaient  conçue  pour  lui,  et  par  la  perspective  de  la  for- 
tune la  plus  brillante  qu'ils  lui  procureraient  s'il  voulait  les  obliger. 
Les  flatteries  de  l'Orléanais  lui  valurent  sa  liberté.  Par  malheur , 
Biron  le  retrouva  à  Bruxelles,  où  il  fut  de  nouveau  l'organe  des 
adulations  espagnoles.  Il  proposa  nettement  au  maréchal  un  traité 
avec  Philippe  :  il  était  pressant  ;  cependant  il  n'obtint  pas  un  engage- 
ment positif  ;  le  faible  Biron  crut  beaucoup  faire  en  promettant  seu- 
lement de  se  joindre  aux  catholiques,  s'ils  remuaient,  et  il  consen- 
tit qu'en  ce  cas  on  vint  en  France  le  sommer  de  sa  parole  (1). 

A  ces  efforts  se  joignirent  ceux  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  qui  vint  en  France  à  la  fin  de  cette  année,  pour  tâcher 
d'obtenir  du  roi  la  cession  du  marquisat  de  Saluées  qu'il  avait 
envahi  pendant  la  ligue.  Ce  prince,  resserré  entre  la  France  et  les 
états  d'Italie  appartenans  à  la  maison  d'Autriche,  n'avait  pas 
ajouté  le  titre  de  roi  à  son  duché  ;  et  c'était  un  des  objets  de  son 
ambition.  Il  avait  beaucoup  d'enfans,  et  trop  peu  de  terres  pour  leur 
former  des  établissemens  ;  autre  objet  de  désirs  toujours  présent  à 
son  esprit,  et  trop  capable  de  lui  inspirer  le  goût  des  usurpations. 

Quoique  disgracié  dans  sa  taille ,  il  était  aimable,  et  joignait  à 
une  physionomie  spirituelle  des  manières  polies  et  engageantes.  Il 
parlait  bien,  la  franchise  était  sur  ses  lèvres  et  la  dissimulation  dans 
son  cœur.  Il  avait  des  ministres  habiles,  et  il  les  trompait  le  premier, 
afin  qu'ils  puissent  mieux  tromper  les  autres.  Emmanuel  se  mêlait 
de  toutes  les  négociations.  Le  moment  où  il  signait  un  traité  avec 

(1)  Sully,  1. 1,  p.  47.  MatUdea,  p.  490. 
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une  cour  était  celui  où  elle  devait  le  plus  se  défier  de  lui,  parce  qu'il 
en  faisait  un  contraire  avec  le  prince  ennemi.  On  le  craignait,  parce 
qu'il  était  fertile  en  expédiens,  peu  délicat  sur  la  justice  des  moyens^ 
toujours  armé  et  bon  général. 

Tous  ces  avantages  ne  l'avaient  cependant  pas  rendu  paisible 
possesseur  de  son  injuste  conquête  :  il  s'était  presque  toujours  trouvé 
en  tête  de  François  Bonne,  sieur  de  Lesdiguières,  qui,  sans  être 
secouru  du  roi,  trop  occupé  ailleurs,  s'opposa  constamment  aux 
entreprises  du  duc.  Quand  la  paix  fût  faite  avec  l'Espagne ,  Henri 
revendiqua  hautement  le  patrimoine  de  sa  couronne,  et  somma 
Emmanuel  de  restituer  ce  qu'il  tenait  du  marquisat  de  Saluées. 
L'usurpateur  se  trouva  fort  embarrassé,  parce  qu'on  ne  lui  laissait 
point  de  milieu  entre  l'alternative  de  rendre  tout  ou  d'avoir  laguerre; 
néanmoins  il  proposa  d'abord  un  arbitrage,  ensuite  un  échange» 
enfin  un  dépdt  entre  les  mains  du  pape,  jusqu'à  ce  que  les  droits 
respectifs  fussent  réglés.  Voyant  tous  ces  subterfuges  sans  succès  » 
il  imagina  de  venir  lui-même  en  France,  voir  s'il  ne  trouverait  pas, 
dans  la  facilité  du  roi  ou  de  quelques  intrigues  de  cour,  des  moyens 
de  conserver  un  pays  tellement  à  sa  bienséance. 

Le  roi  le  devina.  <(  Cet  homme,  dit-il,  pense  être  si  éloquent^ 
r>  subtil,  fin  et  rusé,  qu'il  est  capable  de  circonvenir  et  abuser  tout 
ï>  le  monde  :  or,  il  y  a  long-temps  qu'il  m'amuse  de  belles  paroles; 
»  je  lui  ferai  voir  que  je  ne  ne  suis  pas  de  ces  oiseaux  niais,  propres 
)>  à  se  laisser  duper.  » 

Le  monarque  se  douta  aussi  que  le  but  principal  d'Emmanuel 
était  de  tenter  $i ,  par  de  déceptms  eajolerm ,  il  ne  pourrait  pas 
séduire  quelqu'un ,  former  des  complots ,  et  donner  au  roi  asseï 
d'occupation  chez  lui  pour  qu'il  ne  songeât  pas  à  embarrasser  ses 
voisins.  Le  soupçon  se  rencontra  juste.  Les  ministres  d'Emmanuel 
lui  avaient  mandé  qu'il  trouverait  en  France  une  foule  de  mécon- 
tens,  qui  n'attendaient  que  de  l'appui  et  un  chef:  il  crut  donc  qu'il 
n'avait  qu'à  se  montrer  pour  animer  le  parti,  (c  Mais  il  ne  connaissait 
j  »  pas,  dit  Sully,  la  légèreté  des  hommes,  et  surtout  des  courtisans 

j  D  français,  qui,  comme  ils  s'altèrent  pour  un  rien,  s'apaisent  aussi 

I  D  de  même  :  il  ne  leur  faut  qu'une  œillade ,  un  sourire ,  une 

)»  louange ,  une  parole  gracieuse  de  leur  roi ,  pour  changer  les 
j  ^  ï)  cœurs  les  plus  ulcérés,  et  leur  faire  protester  d'employer  bien  et 

I  ^  »  vie  pour  son  service.  » 

Emmanuel  éprouva  la  vérité  de  cette  observation.  Il  trouva ,  en 
effet,  comme  on  trouve  dans  toutes  les  cours,  des  jaloux,  des  gens 
qui  s'imaginent  être  mal  recompensés;  de  ces  caractères  ombrageux  . 
qui  croient  qu'on  en  veut  toujours  à  leur  fortune,  des  Intrigans,  ] 
et  surtout  beaucoup  d'ambitieux,  d'hommes  à  projets,  accoutumés,  1 
pendant  les  derniers  troubles,  à  se  mêler  de  tout;  mais  de  ces  >, 
membres  épars  et  isolés,  il  ne  put  former  un  corps  comme  il  se  l'était 
proposé. 
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II  mît  cependant  tout  à  profit  pour  réussir,  même  les  circonstances 
qu'on  juge  ordinairement  peu  propres  aux  discussions  sérieuses. 
Pour  ne  point  mêler  d'amertume  aux  plaisirs,  le  roi  lui  déclara,  à 
son  arrivée,  qu'ils  ne  parleraient  pas  d'affaires  ensemble,  mais 
Qu'elles  seraient  traitées  par  des  commissaires,  qui  furent  nommés. 
On  ne  songea  donc  qu'à  se  divertir.  Henri  donna  des  fêtes  magni- 
fiques :  les  courtisans  l'imitèrent  ;  à  l'exemple  du  monarque ,  ils 
s'efforcèrent  de  rendre  au  duc  son  séjour  en  France  agréable.  En 
revanche,  Emmanuel  paraissait  ne  s'occuper  que  du  jeu,  delà  chassCi 
des  spectacles  et  des  autres  divertissemens  qu'on  lui  offï*ait;  mais 
ne  perdant  jamais  de  vue  son  objet,  il  se  servait  de  la  confiance  que 
le  plaisir  établit  souvent  entre  les  hommes  pour  sonder  les  disposi- 
tions des  principaux  seigneurs  à  l'égard  du  roi. 

Il  en  trouva  plusieurs  mal  affectés  par  différens  motif!.  Epernon, 
par  exemple,  qui  avait  été  favori  très  puissant  sous  Henri  III,  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  n'être  qu'estimé ,  et  peut-être  craint  sous 
Henri  IV.  Les  ducs  de  Bouillon  et  dcLaTrémouille,  auxquels  la  guerre 
et  la  confiance  du  parti  huguenot  donnaient  autrefois  tant  de  consi- 
dération, ne  se  voyaient  qu'avec  peine  menacés,  par  l'accroissement 
de  l'autorité  royale,  de  n'être  plus  que  de  simples  courtisans.  Le 
eomte  d'Auvergne  était  rongé  de  dépit  de  ce  que  le  roi,  toujours 
faible  pour  la  marquise  de  Yerneuil ,  sa  sœur ,  ne  voulait  pas  l'être 
assez  pour  l'épouser;  et  Biron,  le  malheureux  Biron,  s'exhalait  en 
plaintes  frivoles,  qu'il  voulait  faire  croire  importantes,  et  qui 
marquaient  plus  de  désordre  dans  son  esprit  que  de  corruption  dans 
•on  cœur. 

Emmanuel  se  plaignant  lui-même,  en  entrant  avec  un  feint  intérêt 
dans  les  chagrins  des  mécontens ,  devint  bientôt  confident  de  leurs 
murmures.  Il  eut  des  conférences  secrètes  et  des  entrevues  nocturnes, 
dans  lesquelles  il  tichait  d'aboucher  ensemble  plusieurs  seigneurs, 
afin  de  donner  à  leur  intelligence  un  air  de  conjuration,  et  qu'ils  ne 
pussent  plus  reculer ,  se  voyant  réunis  et  tous  également  intéressés 
à  abaisser  la  puissance  royale  :  ils  convenaient  assez  qu'ils  devaient 
s'entr'aider  à  secouer  le  joug  ;  mais,  quand  il  était  question  de  fixer 
les  moyens  de  s'engager,  le  duc  de  Savoie  les  trouvait  froids  et  peu 
empressés;  ils  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre  le  risque  des  premières 
démarches;  il  n'y  eut  que  Biron,  qui,  incapable  de  dissimulation  et 
de  crainte,  se  livra  sans  réserve. 

Sa  défection  M  l'ouvrage  des  rapports  envenhnés  qui  allnmaient 
•on  courroux  contre  le  roi.  Le  duc  de  Savoie  lui  disait  que  ce  prince 
n'aimait  pas  la  noblesse  de  son  royaume  ;  qu'il  craignait  qu'elle  ne 
s'élevAt.  «  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve  sans  réplique,  lui  dit 
»  un  jour  l'artificieux  Emmanuel  :  vous  savez  que  j'ai  une  nom- 
»  breuse  famille  ;  j'aurais  voulu  établir  une  de  mes  filles  en  France, 
»  et  j'ai  proposé  au  roî  de  vous  la  donoeft  B%  voulait  vous  frire  an 
»  état  sortable.  » 
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«  Quel  choix  faites-vous?  m'a  répondu  Henri  :  cette  famille  n'est 
»  pas  la  centième  de  mon  royaume. — Confidence  pour  confidence, 
»  repartit  le  bouillant  maréchal;  le  roi  m'a  dit  que  vous  êtes  un 
»  fourbe,  et  qu'en  même  temps  que  vous  offrez  de  vous  déclarer  pour 
»  lui  contre  les  Espagnols,  vous  signez  un  traité  d'alliance  avec 
D  eux.  D  Un  politique  aguerri  sourit  à  ces  sortes  de  reproches.  Em- 
manuel n'y  fut  sensible  que  parce  qu'ils  lui  firent  voir  que  sa  mau-* 
vaise  foi  était  connue,  et  il  commença  à  appréhender  de  n'être  pas 
en  sûreté  en  France.  En  effet,  on  parla  dans  le  conseil  de  l'arrêter  : 
la  loyauté  du  roi  le  sauva  ;  mais  le  monarque  ne  poussa  pas  la  géné- 
rosité jusqu'à  abandonner  le  marquisat  de  Saluées.  Le  duc  vit  donc 
qu'il  fallait  ou  céder,  ou  s'attendre  à  la  guerre  ;  il  redoubla  ses  cares- 
ses auprès  de  Biron,  ils  joignirent  leurs  ressentimens  ;  et,  pour  mieux 
cimenter  leur  union,  Emmanuel  appela  à  son  secours  le  fameux  comte 
de  Fuentes,  dont  les  conseils  et  les  offres  étaient  bien  capables  de 
vaincre  les  derniers  scrupules  de  Biron,  s'U  lui  en  restait  encore. 

Don  Pedro  Henriquez  de  Azevedo ,  comte  de  Fuentes ,  Tennemi 
personnel  le  plus  acharné  qu'ait  jamais  eu  Henri  IT,  était  gouver- 
neur de  Milan  pour  Philippe  HI,  roi  d'Espagne.  Plein  de  la  gran- 
deur de  sa  nation,  Q  ne  pouvait  souffrir  qu'elle  eût  de  rivale.  Les 
Vénitiens,  le  pape,  les  Suisses,  quoique  peu  endurans,  tous  ses  voi- 
sins, souffraient  de  son  humeur  entreprenante.  S'il  ne  les  attaquait 
pas,  il  les  menaçait;  s'il  ne  renversait  pas  leurs  forteresses,  il  en 
bâtissait  sur  leur  terrain.  L'Espagne  qui  gagnait  à  ce  manège,  le 
laissait  faire,  sauf  à  le  désavouer  quand  les  plaintes  devenaient  trop 
fortes  :  cependant  elle  retenait  toujours  quelque  chose  de  ses  usur- 
pations. Leduc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes  n'étaient  pas  amis, 
mais  ils  se  craignaient  et  se  servaient  réciproquement  de  digue  :  ne 
pouvant  s'entamer,  quelquefois  ils  se  réunissaient ,  et  Emmanuel 
était  sûr  de  trouver  en  lui  un  bon  second,  quand  il  s'agissait  d'agir 
contre  Henri  IV  (1).  Il  en  est  des  haines  comme  des  inclinations  ;  on 
en  chercherait  souvent  inutilement  la  cause.  L'aversion  d'un  simple 
gouverneur  de  Milan  contre  un  roi  de  France ,  dont  il  n'avait  été 
ni  le  sujet  ni  le  prisonnier,  n'est  pas  aisée  à  concevoir.  Cependant 
elle  existait,  soit  jalousie  de  nation,  soit  dépit  devoir  la  France 
florissante  et  sa  patrie  abaissée.  Don  Pedro  ne  parlait  jamais  de 
Henri  IV  qu'en  termes  offensans ,  il  aimait  à  en  entendre  dire  du 
mal.  Tous  les  exilés  du  royaume  trouvaient  un  asile  auprès  de  lui , 
et  l'histoire  l'accusa  d'avoir  été  l'instigateur  de  quelques  entreprises 
contre  la  vie  du  monarque.  Il  le  fut  au  moins  de  complot  contre 
l'état ,  et  peut-être  s'y  crut-il  autorisé  par  une  juste  réciprocité  de 
l'exemple  donné  par  Henri  lui-même,  qui  se  faisait  peu  de  scrupule 
des  secours  de  tout  genre  qu'il  prodiguait  secrètement  aux  Hollan- 
dais. Les  préjugés  nationaux  nous  empêchent  ordinairement  d'être 

(1)  BentiToglio,  t.  II,  p.  S.  lyOtiat,  t.  U,  p.  lOS.  Gantye,  t.  et  ItlIIL 
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Justes  à  cet  égard,  et  nous  appelons  trop  souvent  politique  habile 
et  même  nécessaire  dans  nos  princes  ce  que  nous  taxons  de  crime 
dans  les  autres.  Au  reste,  cet  homme  qui  ne  connaissait  pas  de  frein 
en  fait  de  politique,  ce  même  homme  était  dans  son  gouvernement 
juge  sévère  et  intègre,  fidèle  à  sa  parole,  d'ailleurs  grand  guerrier, 
travailleur  infatigable,  résolu,  opiniâtre,  tel  enfin  que  sa  haine  ne 
pouvait  être  que  redoutable.  Sitôt  que  le  duc  de  Savoie  fut  sûr  qu*il 
fallait  perdre  le  marquisat  de  Saluées  ou  donner  l'équivalent,  il  tra- 
vailla à  prévenir  ce  malheur  ou  à  y  remédier  (1).  La  Fin ,  qui  était 
toujours  auprès  deBiron,  et  qui  avait  le  secret  du  comte  de  Fuentes, 
rédigea  en  traité  ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'en  projet.  On  pro- 
mit la  souveraineté  de  la  Bourgogne  au  maréchal,  et  Emmanuel 
ajouta  à  cette  amorce  l'offre  ordinaire  de  la  main  d'une  de  ses  filles. 
Moyennant  ces  appâts,  Biron  fut  tout  entier  aux  ennemis  de  l'état. 
II  fut  encore  convenu  que,  pour  se  tirer  de  France,  le  duc  de  Savoie 
accepterait  toutes  les  conditions  que  le  roi  voulait  lui  imposer; 
mais  que  si ,  retourné  dans  ses  états ,  il  jugeait  plus  à  propos  de 
faire  la  guerre  que  de  tenir  sa  parole ,  le  maréchal  soulèverait  les 
mécontens  du  royaume  et  se  joindrait  à  lui  à  leur  tête. 

Par  suite  de  ces  mesures  et  après  bien  des  difficultés  et  des  pro- 
positions faites  par  le  duc  de  Savoie,  et  tendantes  à  conserver  aa 
moins  une  partie  du  marquisat  de  Saluées,  il  conclut  enfin  avec  le 
roi.  Le  traité  portait  qu'il  rendrait  purement  et  simplement  le  mar- 
quisat, ou  bien  qu'il  le  garderait  en  donnant  en  échange  la  Bresse» 
le  vicariat  de  Barcelonette,  le  val  de  Sture  et  ceux  de  Pérouse  et  de 
Pignerol.  Emmanuel  se  servit  habilement  de  l'option  qu'on  lui  lais- 
sait pour  demander  un  délai  de  dix-huit  mois ,  à  l'effet  de  se  con- 
sulter ainsi  que  les  grands  de  ses  états.  Les  commissaires  en  accor- 
daient six,  Rosny  n'en  voulait  point  du  tout.  Henri  prit  un  milieu, 
il  en  donna  trois.  Le  duc  alors  signa,  bien  résolu  de  mettre  à  profit 
le  temps  qui  lui  était  donné ,  pour  ne  point  exécuter  le  traité.  Au 
bout  du  terme,  le  roi  l'envoya  sommer  de  tenir  sa  parole.  Emma- 
nuel répondit  par  le  demande  d'un  nouveau  délai.  Le  roi  refusa  et 
insista  pour  avoir  le  dernier  mot  du  duc.  Alors  celui-ci,  qui  se  crut 
assez  fort  des  secours  qu'il  avait  sollicités  de  l'Espagne  dans  l'inter- 
valle de  la  négociation ,  et  de  ses  liaisons  avec  les  mécontens  de 
lYance,  leva  le  masque,  et  répondit  insolemment  qu'il  ne  rendrait 
pas  le  marquisat,  et  que  si  le  roi  entreprenait  de  le  lui  enlever  par 
la  force ,  il  lui  donnerait  de  la  besogne  pour  quarante  ans.  Mais 
SuUy,  qui  s'attendait  au  refus,  avait,  comme  grand'maître  de  l'artil- 
lerie, tout  préparé  de  longue  main  pour  que  la  guerre  fût  courte. 
Ce  Ait  l'affaire  d'une  campagne,  qui  se  termina  avant  l'hiver. 

Henri,  qui  ignorait  l'intrigue  du  maréchal,  lui  offrit  le  comman- 
dement d'une  des  armées,  pendant  que  lui-même  attaquerait  le  duo 

(1)  Nicolas  Pasqniflr,  1.  Vil,  p.  itoo. 
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avec  une  autre.  Le  maréchal  se  trouva  dans  un  grand  embarras. 
Prendre  le  commandement,  c'était  s'ôter  le  moyen  de  cabaler  dans 
les  provinces,  pendant  que  le  roi  serait  occupé  à  la  guerre  ;  ne  le 
pas  accepter,  pendant  qu'on  savait  Tardeur  qu'il  avait  pour  ces 
sortes  d'emplois ,  c'était  s'exposer  à  des  soupçons.  Les  avis  étaient 
partagés  dans  son  conseil.  La  Fin  voulait  qu'il  remerciât  ;  le  duc  de 
Savoie,  au  contraire,  qu'il  acceptât  parce  qu'il  comptait  que  son 
complice,  à  la  tête  des  troupes  de  France  »  serait  obligé  de  le 
ménager. 

En  effet  il  ne  tint  pas  au  maréchal  d'essuyer  la  honte  d'échouer 
dans  les  entreprises  qui  lui  étaient  confiées ,  mais  il  ne  pouvait  se 
laisser  repousser  sans  collusion  trop  visible.  Soit  défaut  de  moyens, 
soit  confiance  dans  la  faiblesse  des  attaques,  Emmanuel  avait  laissé 
ses  places  sans  vivres  et  sans  munitions,  abandonnés  à  de  faibles 
garnisons  et  à  de  mauvais  commandans  ;  de  sorte  que  le  maréchal  se 
donna  inutilement  tous  les  mouvemens  nécessaires  pour  les  sauver. 
Il  faisait  passer  aux  gouverneurs  la  connaissance  de  ses  tranchées; 
il  laissait  entrer  du  secours  ;  il  ne  les  attaquait  que  par  les  endroits 
les  plus  forts  ;  les  exhortait  à  se  défendre  du  moins  quelques  jours: 
malgré  cela,  il  emporta  toutes  les  places  du  duc  devant  lesquelles  il 
se  présenta  ;  et  en  deux  mois,  Emmanuel  se  vit  exposé  à  perdre  ses 
états,  ou  réduit  à  conclure  une  paix  désavantageuse  ;  situation  qui 
désolait  Biron,  et  lui  faisait  maudire  ses  propres  succès  (1). 

Le  porteur  de  ses  avis  aux  capitaines  ennemis  était  Renazé,  secré- 
taire de  La  Fin.  Quelquefois  le  maréchal  les  donnait  par  écrit ,  et 
pour  lors  ils  étaient  conçus  de  manière  à  admettre  une  interpréta- 
tion favorable,  en  cas  qu'ils  fussent  surpris.  Pendant  que  le  secré- 
taire était  ainsi  employé,  le  maître  passait  rapidement  du  camp  de 
Biron  en  Piémont,  et  du  Piémont  à  Milan,  d'où  il  rapportait  à  Biron 
de  nouvelles  calomnies  contre  le  roi  ;  nouvelles  par  la  manière  de 
les  rendre,  car  c'étaient  toujours  les  anciennes  imputations,  savoir 
que  le  monarque  était  dévoré  de  la  plus  basse  jalousie  contre  le  ma- 
réchal; que  jamais  il  ne  lui  pardonnerait  ses  victoires,  et  que  tôt  ou 
tard  il  en  changerait  les  trophées  en  pompes  funèbres.  Cela  se  disait 
en  forme  de  reproche  de  ce  que  Biron,  quoique  malgré  lui,  conti- 
nuait à  conquérir  les  états  du  duc  de  Savoie.  Il  semblait  qu'il  fût 
coupable  à  l'égard  de  ses  complices ,  parce  qu'il  ne  prenait  pas 
contre  le  roi  les  expédiens  qu'ils  lui  suggéraient.  «  Il  se  plaint  qu'il 
y>  est  forcé  de  combattre,  disait  le  comte  de  Fuentes,  pendant  qu'il 
>  a  un  moyen  tout  simple  de  faire  la  paix  à  l'avantage  de  ses  alliés. 
»  Il  n'a  qu'à  arrêter  le  roi  quand  il  viendra  dans  son  armée  ;  nous 
»  renverrons  en  Espagne  où  il  sera  bien  traité,  et  nous  l'amuserons 
»  à  baller  et  festoyer  avec  les  dames  (2).  x> 

81  ces  discours  n'arrachèrent  pas  à  Biron  son  consentement  à  une 

(I)  SoUy,  1. 1, 1. 1, 1».  454.  U  Gaeele,  p.  3i .— (a)  La  Gaesle,  p.  33.  Hatthieo,  p.  SU. 
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Mire  trahison,  du  moins  ils  le  familiarisèrent  avec  l'idée  du  crime» 
•t  peu  s'en  fallut  que  l'adresse  des  scélérats  que  le  maréchal  écou- 
tait ne  le  rendit  coupable  d'un  horrible  assassinat.  Us  ne  cessaient 
de  Taigrir  contre  le  roi  ;  ils  lui  inspiraient  de  demander  des  gratifi- 
cations exorbitantes,  de  nouveaux  gouvernemens,  des  augmenta- 
tions de  puissance,  qu'en  bonne  politique  ce  prince  ne  pouvait 
accorder.  Biron  était  donc  refusé  :  sa  colère  alors,  sa  haine,  sa  rage, 
n'avaient  plus  de  bornes.  Pendant  gu'il  était  dans  un  de  ces  accès 
de  frénésie,  il  prend  envie  au  roi,  dont  l'armée  n'était  pas  éloignée, 
d'aller  voir  celle  du  maréchal ,  qui  assiégeait  une  place  ennemie. 
Celui-ci  se  doute  que  Henri  IV  ne  manquera  pas  de  visiter  la  tran- 
chée ;  il  ordonne  à  Renazé  d'aller  dire  au  gouverneur  de  pointer  du 
canon  sur  un  endroit  qu'il  lui  indique,  et  de  placer  dans  un  autre 
une  compagnie  d'arquebusiers ,  qui  feront  feu  à  certain  signal  sur 
ceux  qui  paraîtront.  La  Fin,  qui  était  présent,  soit  véritable  horreur 
du  crime,  soit  pour  éprouver  le  maréchal,  marque  de  la  surprise 
et  fait  un  geste  d'improbation.  (c  Comment  !  s'écrie  le  fougueux  Biron, 
»  un  homme  qui  veut  me  ruiner,  un  homme  qui  veut  m'ôter  la  vie, 
»  n'ai-je  pas  droit  de  m'en  venger?  »  Ces  paroles  marquent  quelles 
odieuses  préventions  on  lui  avait  inspirées.  La  résolution  qui  en 
était  une  suite  <c  ne  passa  pas,  dit-il  lui-même  en  s'excusant,  ne 
D  passa  pas  les  termes  d'une  première  pensée,  enveloppée  dans  les 
»  nuées  de  sa  colère  et  de  son  dépit.  »  Revenu  à  lui-même,  il  eut 
honte  de  son  emportement,  et  empêcha  le  roi  de  se  rendre  à  l'en- 
droit  funeste  où  son  courage  ordinaire  aurait  pu  le  porter. 

Pour  peu  qu'un  conspirateur  montre  de  remords  à  ses  complices, 
il  s'expose  à  être  trahi.  La  Fin ,  qui  étudiait  le  maréchal ,  jugea , 
d'après  cette  conjoncture,  qu'il  ne  serait  pas  homme  à  tout  risquer 
pour  réussir.  Dès  ce  moment,  il  prit  des  mesures  contre  le  repentir 
de  Biron,  s'il  venait  à  en  ressentir,  ou  contre  ses  aveux,  si  l'indis- 
crétion ou  la  nécessité  lui  en  arrachaient  quelques  uns. 

II  comment  à  garder  tous  les  papiers,  lettres,  réponses,  mé- 
moires qui  pouvaient  contribuer  à  sa  justification  ;  et  quand  le  ma- 
réchal lui  ordonnait  de  les  brûler  en  sa  présence,  il  les  détournait 
adroitement,  et  en  jetait  d'autres  au  feu  à  leur  place.  La  Fin  n'aban- 
donnait pas  pour  cela  les  n^ociations  du  duc  de  Biron ,  dont  il 
restait  toujours  le  principal  instrument.  En  novembre,  il  fit  à  Milan 
un  nouveau  traité ,  qu'il  eut  ordre  du  maréchal  de  ne  point  signer. 
On  y  convenait  que  le  duc  de  Savoie  pouvait  faire  la  paix,  puisque  la 
rapidité  des  conquêtes  des  armées  françaises  l'y  contraignait  ;  mais 
qu'aussitôt  que  les  armées  seraient  retirées,  il  romprait  cette  paix; 
qu'alors  les  Espagnols  interviendraient  dans  la  guerre  ;  qu'ils  don- 
jieraient  au  duc  de  Biron  le  titre  et  l'autorité  de  lieutenant-général 
de  leur  couronne,  et  qu'ils  lui  assureraient  la  propriété  de  la  Bour- 
gogne, avec  la  main  d'une  princasse  de  Savoie;  que  si  la  guerre 
tournait  mal,  l'Espagne,  en  faisant  la  paix,  donnerait  au  nuu^chal 
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un  million  d*or  comptant,  et  six  cent  mille  écus  de  rente  à  toucher 
partout  où  il  voudrait.  Cependant,  comme  ce  n'était  qu'à  regret 
qu'Emmanuel  abandonnait  ses  prétentions,  et  pliait  sous  les  con- 
ditions que  la  France  lui  imposait,  il  traîna  la  guerre  le  plus  long- 
temps qu'il  put ,  suspendant  l'activité  des  armes  du  roi  par  des 
projets  de  traités,  dont  il  reculait  la  conclusion  quand  on  était  prêt 
à  finir. 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV,  dont  la  présence  ne  paraissait  plus 
si  nécessaire  dans  ses  armées  victorieuses,  vint  à  Lyon  au  devant 
de  sa  nouvelle  épouse.  Depuis  plusieurs  mois ,  on  travaillait  à  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois.  Comme  les 
parties  étaient  d'accord,  l'affaire  n'éprouva,  du  côté  de  Rome ,  que 
les  difficultés  de  forme.  On  fonda  la  nécessité  du  divorce  sur  la 
parenté  au  troisième  degré,  et  sur  le  défaut  de  consentement  libre 
de  l'époux  et  de  l'épouse ,  qui  avaient  été  forcés  par  Charles  IX. 
Dégagé  de  ses  nœuds,  Henri  en  forma  d'autres  avec  Marie  de  Médi- 
cis,  fille  de  François  II,  grand  duc  de  Florence.  Elle  avait  vingt-six 
ans,  âge  propre  à  faire  espérer  une  prompte  fécondité,  que  les 
Français  désiraient,  afin  de  n'être  point  exposés  à  des  guerres  civiles 
l  )ur  la  succession.  Aussi  toute  la  nation  célébra-t-elle  cet  événe- 
ment avec  magnificence  et  épancbement  de  joie,  comme  une  félicité 
publique. 

A  la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Savoie;  nouveau  sujet  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Emmanuel  fit 
ce  qu'il  put  pour  obtenir  des  conditions  autres  que  celles  du  traité 
qu'il  avait  signé  en  France.  Il  eut  recours  à  toutes  les  personnes  qu'il 
savait  jouir  de  quelque  crédit  auprès  du  roi  ;  princes,  rois,  le  pape 
lui-même,  mais  en  vain.  Henri  tint  ferme,  et  tout  ce  qu'il  accorda 
fut  que  le  premier  traité  serait  exécuté  ;  que  le  duc  de  Savoie  garde- 
rait le  marquisat  de  Saluées,  mais  qu'il  donnerait  en  échange  la 
Bresse,  le  Bugey  et  les  bords  du  Rhône,  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
jusqu'à  Lyon.  A  ce  prix,  Emmanuel  racheta  ses  états,  dont  il  avait 
été  dépouillé,  et  fit  d'ailleurs,  ainsi  que  le  disait  Lesdiguières,  a  une 
»  paix  de  prince,  tandis  que  Henri  faisait  une  paix  de  marchand.  » 

Biron  éprouva  aussi  l'indulgence  du  monarque.  Tant  de  n^ocia- 
tions,  d'entrevues,  de  voyages  clandestins,  n'avaient  pu  se  faire  sans 
que  le  roi  en  eût  quelque  connaissance.  Il  prit  un  jour  à  part  le 
maréchal  dans  le  cloître  des  cordeliers  de  Lyon,  et  lui  demanda,  sous 
promesse  de  pardon,  en  quoi  consistaient  les  intelligences  qu'il  avait 
eues  avec  les  ennemis  de  l'état,  quel  en  était  le  but  et  la  cause?  Sur 
ces  intelligences,  en  homme  honteux  de  se  rappeler  des  faits  qu'il 
voudrait  n'avoir  pas  à  se  reprocher ,  le  coupable  omit  les  détails, 
et  ne  fit  que  des  aveux  imparfaits.  Quant  à  leur  but  et  à  leur  cause, 
il  confessa  qu'il  avait  été  flatté  de  l'idée  d'épouser  une  princesse  de 
Savoie  ;  que  cependant  il  ne  se  serait  pas  écarté  de  son  devoir,  si  le 
roi  ne  lui  eût  pas  refusé  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourgs 
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en  Bresse.  Henri,  plein  de  bonté  l'embrassa,  et  lui  dit  :  a  Bien,  ma- 
»  récbal,  ne  te  souvienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  me  souviendrai 
»  jamais  aussi  de  tout  le  passé;  »  mais,  en  lui  pardonnant  sa  foute, 
il  l'avertit  qu'une  rechute  serait  mortelle  (1). 

Biron  racontant  au  duc  d'Epernon  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  roi,  et  combien  il  en  était  satisfait  :  a  Je  m'en  réjouis, 
»  lui  dit  le  vieux  courtisan  ;  mais  vous  devriez  désirer  une  abolition, 
»  car  les  pécbés  de  cette  qualité  ne  se  remettent  pas  comme  cela. — 
»  Une  abolition,  répondit  le  maréchal,  sera-t-elle  plus  sûre  que 
»  la  parole  du  roi?  Et  s'il  faut  une  abolition  au  duc  de  Biron,  que 
»  faudra-t-il  aux  autres?  x>  Il  oubliait  que  la  puissance  royale  com- 1 
mentait  à  prendre  le  dessus ,  et  qu'en  fait  de  crime  d'état  elle  ne 
distingue  pas  entre  les  coupables  (2).  • 

Ce  fut  le  plus  grand  des  malheurs  pour  lui,  de  ce  que  le  roi  ne  cher- 1 
eha  point  à  pénétrer  le  fond  de  l'intrigue  ;  il  l'aurait  peut-être  arraché  \ 
à  la  séduction,  parce  que  le  maréchal  ne  pouvant  douter,  après  les 
aveux  détaillés  qu'on  aurait  exigés,  que  ses  actions  ne  fussent  dor- 
mais éclairées,  se  serait  imposé  la  loi  de  les  rendre  plus  r^:ulières. 
U  est  possible  aussi  que,  sachant  le  monarque  instruit  à  fond,  il  eût 
mieux  connu  le  pardon,  et  que,  sensible  à  la  bonté  du  souverain , 
il  eût  renoncé  à  des  liaisons  qui  l'auraient  rendu  ingrat;  au  lieu 
qu'après  sa  grâce,  loin  d'être  soulagé,  U  se  trouva  comme  entre 
deux  feux;  bourrelé  du  côté  du  roi  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  connaître  toutes  les  circonstances  du  complot,  et  lui  faire  un 
crime  capital  de  ses  réticences,  embarrassé  du  côté  du  duc  de  Sa- 
voie et  du  comte  de  Fuentes,  lesquels,  piqués  de  se  voir  négligés, 
pouvaient  livrer  au  roi  les  preuves  de  sa  trahison,  et  le  perdre.  Mais 
U  craignait  surtout  Renazé,  et  les  autres  complices  subalternes  qu'il 
avait  employés;  ils  tenaient  son  sort  entre  leurs  mains,  et  U  ne  fallait 
qu'une  indiscrétion  de  leur  part,  échappée  ou  provoquée,  pour  le 
foire  périr  :  ce  Ait  donc  principalement  contre  eux  qu'il  résolut  de 
se  précautionner.  U  continua  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'état 
qui  le  flattaient  toujours  ;  mais  il  changea  d'entremetteurs  auprès 
d'eux,  persuadé  que,  quand  même  on  viendrait  à  découvrir  les  com- 
plots tramés  par  ces  sortes  de  gens  sous  ses  ordres,  le  pardon  de 
Lyon  couvrirait  tout. 

Henri  IV  oublia  aisément  la  faute  d'un  homme  qu'il  aimait. 
Comme  il  le  connaissait  avide  d'honneurs,  il  l'envoya  en  Angleterre 
foire  part  de  son  mariage  à  la  reine  Elisabeth,  sa  bonne  amie.  Le 
maréchal  y  arriva  peu  de  temps  après  que  cette  princesse  eut  laissé 
périr  sur  l'échafaud  le  comte  d'Essex,  son  fevori.  On  prétend  que 
la  vengeance  d'un  amour  méprisé  eut  plus  de  part  à  son  supplice  que 
U  politique  d'éUt.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  s'éUit  rendu  cri- 
mind  an  moins  d'un  projet  de  révolte.  Elisabeth  raconta  à  Biron 

(I)  MAn.  lUe.,  ^attrièoM  pMtie,  p.  293.  —  (3)  MatdiMo,  p.  492. 
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avec  attendrissement  les  erreurs  du  comte,  l'abus  qu'il  avait  fait  de 
ses  bontés  et  les  ressources  qu'il  aurait  trouvées  dans  son  indul- 
gence :  elle  dit  qu'elle  avait  tout  tenté  pour  le  sauver  ;  qu'elle  n'exi- 
geait qu'un  aveu,  qu'une  soumission,  qu'il  daignât  seulement  de- 
mander grâce,  puis  fixant  tout  à  coup  le  maréchal,  comme  honteuse 
de  la  sensibilité  qu'elle  venait  de  faire  paraître,  et  se  rappelant  les 
devoirs  austères  de  la  royauté,  elle  lui  dit  :  <k  Si  j'étais  à  la  place 
i>  du  roi  mon  firère,  il  y  aurait  des  tètes  coupées  aussi  bien  à  Paris 
x)  qu'à  Londres  :  Dieu  veuille  toutefois  qu'il  se  trouve  bien  de  sa 
»  clémence  ;  pour  moi,  je  n'aurai  jamais  pitié  de  ceux  qui  troublent 
i>  un  état.  »  On  remarqua  qu'en  rendant  compte  de  son  ambassade, 
Biron  ne  parla  pas  de  cet  avertissement. 

Il  est  rare  que  les  exemples  corrigent.  Ce  que  Biron  venait  d'en- 
tendre ne  Fempècha  pas  de  se  joindre  à  une  cabale  qu'il  trouva  for- 
mée à  la  cour  et  dont  les  chefs  n'auraient  jamais  dû  causer  du  chagrin 
au  roi.  Le  premier,  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne,  duc  de  Bouillon, 
devait  tout  à  Henri  lY,  qui  l'avait  choisi,  entre  tous  les  seigneurs 
de  la  cour,  pour  lui  faire  épouser  Charlotte  de  La  Mark,  souveraine 
de  Sedan,  dont  la  main  était  à  sa  disposition.  Le  second,  Charles 
de  Valois,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'AngouIème,  était  perpé- 
tuellement comblé  des  faveurs  du  roi,  tant  en  mémoire  de  Charles  IX 
dont  il  était  fils  naturel,  que  par  égard  pour  Henriette  d'Entragues, 
marquise  de  Vernenil,  sa  maîtresse,  dont  il  était  frère  utérin.  L'un 
et  l'autre,  oubliant  ce  qu'ils  possédaient  et  de  qui  ils  le  tenaient,  ne 
songeaient  qu'à  en  acquérir  davantage.  Le  duc  de  Bouillon  était 
dévoré  du  désir  d'agrandir  sa  souveraineté ,  et  croyait  ne  pouvoir  y 
parvenir  qu'en  renouvelant  les  troubles.  Le  comte  d'Auvergne  avait 
conçu  le  projet  de  faire  retomber  la  couronne  dans  sa  famille,  et  la 
fécondité  de  la  reine  ne  lui  paraissait  pas  même  on  obstacle  dont  on 
dût  s'embarrasser  (1). 

Marie  de  Médicis,  dans  le  cours  de  la  première  année  de  son  ma- 
riage, avait  rendu  le  roi  père  d'un  dauphin.  Ce  bonheur  n'empê- 
chait pas  le  monarque  de  se  livrer  aux  caprices  d'un  amour  volage* 
Ses  infidélités  multipliées  et  peu  secrètes  chagrinaient  son  épouse, 

3tti  ne  lui  cachait  pas  son  dépit.  De  là  naissaient  des  froideurs  et 
es  picoteries  qui,  dans  la  maison  d'un  particulier,  seraient  restées 
sans  conséquence,  mais  qui,  dans  la  cour  d'un  roi,  influaient  sur  le 
sort  du  royaume.  Henriette  d'Entragues  avait  aussi  donné  au  roi 
deux  ôb  ;  elle  prétendait  n'être  devenue  mère  que  sous  la  foi  d'une 

Sromesse  de  mariage,  antérieure  à  l'hymen  de  Marie.  Au  moment 
e  la  célébration,  elle  avait  signifié  à  Lyon  une  opposition,  dont  on 
ne  tint  pas  compte.  Cependant  elle  n'en  croyait  pas  moins  avoir  as- 
suré à  son  fils  des  droits  qu'elle  pouvait  faire  valoir.  Il  s'agissait 
d'abord  de  ùAre  déclarer  nul  le  mariage  du  roi»  et  le  dauphin  iU^ 

(1)  Sully,  1. 1,1.  11,  p.  43. 
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gitime  ;  projet  chimérique  :  mais  quelle  chose  ne  fait  pas  croire 
possible  le  désir  de  régner  et  de  supplanter  une  rivale?  Henriette 
employa,  pour  se  satisfaire,  les  armes  du  sexe  le  plus  faible,  les 
charmes  et  la  malice  :  par  les  premiers  elle  retenait  tyranniquement 
le  roi  sous  son  empire  ;  la  seconde  lui  serrait  à  éloigner  Henri  de  son 
épouse.  La  favorite  possédait  supérieurement  le  talent  de  contrefaire, 
et,  dans  les  momens  de  gaité,  elle  imitait  plaisamment  le  ton  de  la 
reine,  ses  manières,  son  accent  et  son  idiome  mêlé  d'italien  et  de 
français  :  le  roi  riait  de  ses  folies;  mais  la  reine,  à  qui  on  le  rappor- 
tait, entrait  en  fureur  et  demandait  vengeance.  Henri  tâchait  d'é- 
luder :  il  ne  voulut  pas  qu'on  prit  au  sérieux  des  bouffonneries  qu'il 
prétendait  n'être  faites  que  pour  l'amuser.  Marie,  au  contraire,  insi- 
stait ;  et,  voyant  que  le  roi  la  payait  de  défaites,  elle  croyait  sa  rivale 
préférée,  éclatait  en  reproches,  et  donnait  publiquement  des  scènes 
d'humeur  et  de  dépit,  qui  faisaient  de  vives  impressions  sur  l'ame 
sensible  du  monarque.  Henriette  se  flattait  que  ces  scènes  multipliées 
aigriraient  à  la  fin  l'époux,  et  pourraient  lui  faire  prendre  un  parti 
Tiolent,  comme  de  renvoyer  la  princesse  à  Florence.  Elle  trouvait 
tout  simple  ^ue  le  roi  la  reconnût  pour  véritable  reine,  en  vertu  de 
la  promesse  du  mariage,  et  qu'il  donnât  le  titre  de  dauphin  à  son  fils. 
Tel  fut  le  rôle  que  la  marquise  de  Verneuil  joua  dans  cette  affaire; 
il  n'était  pas  le  plus  aisé,  si  la  nature  ne  l'eût  faite  aussi  propre  à 
désoler  une  épouse  susceptible  qu'à  captiver  un  prince  facile.  Le 
prince  de  Bouillon,  le  plus  fécond,  le  plus  habile  discoureur  de  son 
temps,  joua  le  second  :  il  formait  des  plans,  discutait  les  difficultés^ 
concertait  les  moyens,  rassurait  ceux  que  le  danger  aurait  pu 
effrayer  :  il  paraissait  s'avancer  plus  que  les  autres  complices;  mais 
U  avait  soin  de  ne  laisser  derrière  lui  ni  écrits  ni  traces  qui  pussent 
le  déceler.  Le  comte  d'Auvergne,  homme  entreprenant  et  téméraire, 
arborait  hardiment  l'étendard  de  la  révolte;  il  parcourait  les  pro- 
Tinces  au  delà  de  la  Loire,  où  il  semblait  avoir  fixé  son  séjour  :  il 
s'y  conciliait  la  noblesse  par  des  égards,  le  clergé  par  une  grande 
affectation  de  catholicité,  et  le  peuple  par  une  feinte  compassion 
de  la  misère  qu'il  souffrait  sous  le  poids  des  impôts  dont  il  était  acca- 
blé. Pour  Biron,  on  le  destinait  à  commander  les  troupes,  tant  celles  ^ 
que  fournirait  l'Espagne  que  celles  qui  seraient  levées  en  France. 
On  devait,  lui  disaient  les  flatteurs ,  l'opposer  à  Henri  IV  ;  idée  ca- 
pable toute  seule  de  piquer  sa  vanité  et  de  lui  faire  oublier  son  de* 
?oir.  Hs  ne  manquaient  pas  de  lui  insinuer  qu'un  homme  qui  aurait 
forcé  le  roi  à  placer  sur  le  trône  l'épouse  légitime,  ne  devait  pas 
s'attendre  à  moins  qu'une  souveraineté ,  ou  à  toute  autre  récom- 
pense qu'il  désirerait.  Ainsi  le  duc  de  Bouillon  était  l'ame  de  la  con- 
spiration, le  comte  d'Auvergne  en  était  pour  ainsi  dire  la  trompette, 
et  Biron,  le  bras.  Pris  à  part,  chacun  en  particulier  aurait  été  peu 
redoutable;  mais  unis  ensemble,  et  avec  beaucoup  d'autres  qui  ne 
se  montraient  pas  encore,  attaquant  le  roi,  l'un  à  la  cour,  les  autres 
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dans  les  provinces,  d'autres  encore  sur  les  frontières,  ils  pouvaient 
occasionner  dans  l'état  des  mouvemens  très-dangereux. 

Henri  lY  en  eut  quelques  soupçons  au  commencement  de  l'année. 
Il  apprit  qu'il  y  avait  de  la  fermentation  dans  le  Poitou  et  dans  les 
provinces  adjacentes  :  il  part  avec  sa  promptitude  ordinaire,  il  se 
montre  à  ses  peuples  sans  troupes  et  sans  appareil  effrayant,  demande 
quel  est  le  sujet  de  leurs  plaintes.  Ils  répondent  qu'on  leur  a  dit  qu'il 
veut  augmenter  les  impôts,  détruire  les  privilèges  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  de  la  magistrature,  et  bâtir  de  tous  les  côtés  des  cita- 
delles, pour  gouverner  en  despote  qui  ne  le  connaît  ni  frein  ni  lois. 
Le  roi  s'explique  sur  tous  ces  sujets  avec  les  députés  des  corps  :  il 
leur  fait  voir  qu'ils  sont  trompés:  que  ses  intentions  pour  le  soula- 
gement des  peuples  sont  pures  et  droites.  «  Quant  aux  citadelles,  dit- 
»  il,  celles  que  je  voudrai  faire  ne  seront  bâties  que  dans  le  cœur  de 
»  mes  sujets.  »  Henri  avait  cette  affabilité,  ce  ton  de  vérité,  qui  per- 
suadent. Sa  présence  et  ses  discours  calmèrent  toutes  les  craintes  ; 
les  murmures  cessèrent ,  et  il  revint  triomphant  de  la  malice  de 
ses  ennemis. 

Mais  elle  existait  toujours  à  la  cour  comme  dans  un  volcan  dont 
les  explosions  indiquaient  une  inflammation  très  étendue,  et  dont 
le  vrai  foyer  restait  caché.  Le  roi,  certain  qu'il  y  avait  des  projets, 
sans  en  connaître  précisément  le  but  ni  les  auteurs,  vivait  dans  les 
alarmes.  Dufresne  Canaye,  son  ambassadeur  à  Venise,  ministre  pé- 
nétrant et  infatigable,  qui  étendait  ses  correspondances  dans  toute 
ritalie,  lui  mandait  qu'on  voyait  souvent  des  Français  à  Milan  et  à 
Turin;  qu'ils  s'enveloppaient  dans  l'ombre  du  mystère,  et  qu'ils 
avaient  de  nuit  de  fréquentes  conférences  avec  les  ministres  de  ces 
deux  cours;  Dufresne  nommait  les  uns,  désignait  les  autres,  mar- 
quait heure  par  heure  leurs  démarches,  décrivait  jusqu'à  leurs  habits, 
leur  contenance  et  leurs  gestes.  Il  mandait  de  plus  qu'on  déchirait  le 
roi  en  Italie  au  sujet  de  ses  mœurs;  qu'on  décriait  son  gouvernement, 
pour  répandre  sur  lui  une  espèce  de  mépris;  qu'on  rabaissait  sa 
puissance,  afin  de  persuader  à  ses  alliés  qu'il  était  hors  d'état  de  les 
secourir  dans  le  besoin;  qu'enfin  les  Vénitiens  eux-mêmes,  malgré 
leur  attachement  pour  Henri,  commençaient  à  prêter  l'oreille  à  ces 
insinuations  calomnieuses,  et  à  se  défier  de  la  France  (1). 

On  est  étonné  de  voir  avec  quelle  indifférence  les  ministres  et  le 
roi  lui-même  recevaient  ces  avertissemens.  Ils  poussèrent  l'indolence 
jusqu'à  négliger  de  faire  passer  à  Dufresne  l'argent  nécessaire  au 
paiement  de  ses  espions  ;  il  ne  demandait  qu'une  somme  modique 
pour  faire  enlever  un  de  ces  mauvais  Français,  qui  aurait  peut-être 
révélé  toute  l'intrigue,  el  on  la  refusa  :  mais  Henri  IV  fut 
mieux  servi  par  l'imprudence  de  Biron  que  par  ses  propres  minis- 
tres (2). 


(1)  Canaye,  1. 1,  pom'uu  —  (9)  Canaye ,  1. 1»  p.  SM. 
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Depuis  son  retour  d'ÀDgleterre,  le  maréchal  pamt  peu  à  la  cour; 
encore  étaitrce  en  homme  mécontent,  dédaigneux,  blâmant  tout 
ce  qui  se  faisait,  quelquefois  rêveur,  impatient,  colère,  tel  qu'on 
voit  des  gens  qui,  embarrassés  dans  une  mauvaise  affaire,  affectent 
Fassurance,  et  s'obstinent  contre  le  cri  de  leur  conscience.  Ses  soucis 
n'étaient  pas  sans  cause.  Son  intimité  avec  La  Fin  commençait  à 
tourner  comme  font  toutes  les  amitiés  fondées  sur  des  intérêts  cri- 
minels. Il  s'était  glissé  entre  eux  des  soupçons  ;  le  comte  de  Fuentes, 
plus  fin  que  le  maréchal,  se  douta  le  premier,  sur  quelques  paroles 
échappées  à  La  Fin,  qu'il  serait  homme  à  les  trahir.  Sans  lui  rien 
témoigner,  il  le  renvoya  en  France,  et  l'engagea,  sous  quelques  pré- 
textes, à  prendre  son  chemin  par  la  Savoie.  Les  avis  étaient  donnés 
à  Emmanuel,  et  La  Fin  y  aurait  au  moins  perdu  sa  liberté  :  mais, 
soit  heureux  hasard,  soit  prévoyance,  La  Fin  prit  la  Suisse  et  il 
chargea  de  la  commission  pour  la  Savoie  Renazé,  son  secrétaire, 
qui  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le  château  de  Chiari. 

Retiré  en  Auvergne,  sa  patrie,  La  Fin  tourne  des  yeux  inquiets 
sur  sa  situation  ;  il  se  voit  au  milieu  de  la  France,  qu'il  trahit,  sans 
asile  chez  les  étrangers,  auxquels  il  est  suspect.  En  vain  il  porte  des 
plaintes  au  duc  deBiron  sur  la  captivité  de  son  secrétaire;  il  n'en 
reçoit  que  des  réponses  inquiétantes.  On  ne  lui  parle  de  l'infortuné 
Renazé  que  comme  d'un  homme  qu'il  a  fallu  sacrifier  à  la  sftreté 
commune,  et  dont  on  a  été  obligé  d'étouffer  la  voix  dans  le  tombeau. 
Le  maréchal  lui  conseille  de  ne  faire  ni  recherches  ni  menaces  à 
l'occasion  de  ce  complice;  mais  au  contraire,  tant  la  crainte  est  cruelle 
de  se  défaire  secrètement  de  ceux  dont  il  a  été  accompagné  dans  ses 
voyages,  et  qui  pourraient  donner  des  lumières  sur  ses  démarches  : 
affreuses  précautions  qui  font  connaître  à  La  Fin  ce  qu'il  doit  appré- 
hender lui  même,  surtout  n'étant  plus  néeessaire. 

Or,  depuis  le  pardon  de  Lyon,  le  maréchal,  fidèle  à  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  changer  ses  entremetteurs,  ne  s'était  presque  pas 
servi  de  La  Fin.  Il  donnait  toute  sa  confiance  au  baron  de  Luz.  Ses 
voyages  à  Milan  et  à  Turin,  il  les  faisait  faire  par  Hébert,  son  secré- 
taire, qui  prenait  des  prétextes  de  pèlerinages,  ou  d'aller  acheter 
des  armes  et  des  étoffes  en  Italie,  ou  d'y  conduire  de  jeunes  gentils- 
hommes qu'on  voulait  faire  voyager.  La  Fin ,  qui  s'était  servi  des 
mêmes  défaites,  ne  se  trompait  pas  sur  leur  but.  Il  en  tirait  cette 
conséquence  que  le  duc  de  Biron  avait  toujours  les  mêmes  intrigues, 
mais  qu'il  employait  d'autres  agens.  Parle  moyen  des  habitudes  qu'U 
conservait  dans  la  maison  du  maréchal,  il  était  aussi  instruit  de  sa 
conduite  personnelle  :  on  l'avertissait  que  Biron  s'éloignait  du  roi; 
qu'il  affectait  de  mépriser  ses  bonnes  grâces  et  de  le  braver,  et  qu'en 
même  temps  il  ne  prenait  aucune  précaution  ni  pour  se  défendre, 
ni  du  moins  pour  se  sauver,  si  on  découvrait  quelque  chose.  De 
toutes  ces  circonstances ,  La  Fin  conclut  que  Biron  courait  à  sa 
perte  :  pour  lui,  il  prend  son  parti,  et  demande  une  audience  au  roL 
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La  demande  de  La  Fin  fut  négligée;  et  peut-être  l'aura(t*on 
oublie  tout-à-fait,  s'il  n'était  survenu  un  fugitif  de  Piémont,  qui  en 
dit  assez  au  roi  pour  lui  inspirer  de  la  curiosité  sur  ce  que  La  Fin 
avait  à  révéler.  On  lui  dépêcha  donc  un  exprès  pour  convenir  de  la 
récompense  qui  lui  serait  accordée,  et  de  la  conduite  qu'il  tiendrait 
pour  ne  pas  alarmer  le  maréchal.  Quant  à  la  récompense,  La  Fin 
ne  demanda  que  sa  grâce,  et  elle  lui  fut  promise.  À  l'égard  des  pré^ 
cautions  à  prendre  pour  soustraire  son  intelligence  avec  le  roi  à 
raltention  de  Biron,  il  imagina  d'écrire  au  maréchal  qu'U  avait  une 
«(Taire  de  famille  qui  exigeait  sa  présence  à  la  cour;  que,  s'il  ne  s'y 
rendait  pas  dans  une  circonstance  aussi  importante,  on  pourrait 
mal  juger  des  raisons  qui  le  retiendraient  en  province;  qu'il  hésitait 
cependant  de  paraître  à  la  cour,  dans  la  crainte  de  lui  donner  des 
soupçons,  et  qu'il  s'abandonnait  à  sa  décision.  Biron,  toujours  con^ 
fiant,  laissa  toute  liberté  à  La  Fin  ;  et  celui-ci  vint  à  Fontainebleau, 
de  l'aveu  du  maréchal,  et  sans  aucun  soupçon  de  sa  part  (1). 

Le  roi  l'interrogea  lui-même.  «  Coni^issant,  dit  La  Guesle  (3], 
»  le  naturel  des  guerriers,  qui  parlent  beaucoup,  mais  que  le  son 
x>  de  la  trompette  fait  agir  autrement,  il  ne  fit  pas  grand  cas  des 
D  dépositions  du  délateur  tant  qu'elles  se  bornèrent  à  des  discours;  » 
mais,  quand  il  montra  les  papiers  qu'il  avait  dérobés  à  la  vigilance 
du  maréchal ,  Henri ,  trop  convaincu ,  écrivit  à  Sully  :  «  Mon  ami , 
y>  venez  me  trouver  en  diligence  pour  chose  qui  importe  à  mon  ser^ 
»  vice,  votre  honneur,  et  le  commun  contentement  detous  deux  (3).  » 
Le  ministre  vole ,  il  trouve  le  roi  à  cheval,  partant  pour  la  chasse, 
où  il  allait  faire  diversion  à  ses  chagrins.  Henri  s'incline  vers  Sully 
et,  lui  serrant  la  tête  contre  son  cœur,  lui  dit  en  soupirant  :  «  Mon 
»  ami,  il  y  a  bien  des  nouvelles  ;  toutes  les  conspirations  contre  moi 
»  et  mon  état,  dont  nous  ne  faisions  que  nous  douter,  sont  mainte* 
»  nant  découvertes,  d  II  raconte  ensuite  à  son  ministre  que  c'est  La 
Fin,  le  principal  confident  de  Biron,  qui  est  venu  tout  avouer. 
«  Mais,  dit-il,  il  enveloppe  dans  sa  déposition  beaucoup  de  gens, 
»  même  des  plus  grands  :  or,  devinez.  —  Moi!  sire,  répondit  Sully, 
»  deviner  un  hommequi  soit  traître  !  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais,  n 
Henri  presse  de  nouveau  Sully,  qui  résiste  toujours;  enfin  il  liii  dit 
en  souriant  :  «  M.  de  Rosny  en  est ,  le  connaissez-^vous  bien?  d  Puis 
sans  même  prendre  la  peine  de  le  rassurer  sur  cette  imposture,  qui 
se  détruisait  d'elle-même,  il  lui  ordonne  d'aller  entendre  les  déposi*^ 
tions  de  La  Fin  avec  Villeroy  et  le  chancelier  de  Bellièvre. 

Le  résultat  de  leur  examen  fut  qu'il  fallait  mander  à  la  cour  l6 
maréchal  de  Biron,  et  qu'il  y  avait  assez  de  preuves  pour  l'arrêter. 
C'était  une  entreprise  dont  l'événement  a  prouvé  la  facilité,  mais 
qui  pouvait  alors  paraître  délicate  ;  oar  La  Fin  déclarait,  à  la  vérité, 
ce  qui  s'était  passé  pendant  qu'il  avait  eu  la  confiance  du  maréchal« 

il)  U  Qmtle,  p.  SI.  «•  (2)  Pag»  S3.  -^  {2)  Sully,  t  i,  p.  If,  Il  H  4i. 
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e'est-à-dire  jusqu'au  pardon  de  Lyon  :  ainsi  jusque  là  tout  était 

connu,  et  il  n'y  avait  rien  à  craindre;  mais  depuis  ce  temps,  ne 

\  pouvait-il  pas  s'être  formé  des  complots  plus  redoutables?  Ne  pou- 

,  yait-il  pas  se  faire  qu'il  y  eût  des  complices  en  plus  grand  nombre  et 

'  plus  accrédités  ;  que  les  mesurses  fussent  mieux  prises  ;  qu*il  ne  fallût 

peut-être  plus  qu'une  étincelle  pour  faire  jouer  des  mines  préparées 

en  plusieurs  endroits  du  royaume?  Il  était  donc  important  de  ne 

:  point  alarmer  Biron,  qui  aurait  pu  se  sauver  et  emporter  avec  lui 

j  son  secret,  par  conséquent  laisser  toujours  le  roi  dans  le  même 

1  embarras,  ou  frapper  à  l'instant  son  coup,  et  embraser  toute  la 

'  France. 

U  avait  envoyé  à  la  cour  le  baron  de  Luz  pour  sonder  le  terrain. 
Le  roi  s'exprima  avec  lui,  sur  le  comte  de  Biron,  en  termes  obligeans; 
et  en  effet,  malgré  le  crime  du  maréchal,  Henri  ne  pouvait  se  dé- 
■  fendre  d'un  retour  de  tendresse  pour  lui  et  les  autres  coupables. 
«  S'ils  pleurent,  disait-il,  je  pleurerai  avec  eux;  s'ils  se  souviennent 
»  de  ce  qu'ils  me  doivent,  je  n'oublierai  pas  ce  que  je  leur  dois,  ils 
»  me  trouveront  aussi  plein  de  clémence  qu'ils  sont  vides  de  bonnes 
»  affections  ;  je  ne  voudrais  pas  que  le  maréchal  de  Biron  fût  le  pre^ 

>  mier  exemple  de  la  sévérité  de  ma  justice,  et  que  mon  règne,  qui 

>  jusqu'à  présent  a  ressemblé  à  un  air  calme  et  serein,  se  chargeât 
9  tout  soudain  de  nuées,  de  foudres  et  d'éclairs  (1).  » 

Que  ne  sût-il,  l'infortuné  maréchal,  les  dispositions  Êvorables  de 
son  maître!  Mais  trompé  par  La  Fin,  trompé  par  ses  amis,  qui 
croyaient  La  Fin  sévère,  il  s'imagina  ne  pouvoir  se  sauver  que  par 
le  silence.  Il  délibéra  cependant  s'il  s'exposerait  à  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Plusieurs  personnes  de  la  cour  lui  conseillèrent  se- 
crètement de  se  mettre  en  sûreté;  mais  il  était  déjà  trop  tard  pour 
hésiter  d'obéir.  Sous  prétexte  de  renouveler  les  poudres  et  les  autres 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  des  forteresses  de  Bourgogne,  de- 
venues trop  vieilles,  Sully  les  avait  retirées  sans  y  en  substituer;  de 
\  sorte  que  ta  province  sur  laquelle  Biron  comptait  se  trouvait  sans 
défense,  sans  qu'il  s'«i  fût  aperçu. 

Le  duc  de  Biron  arriva  à  Fontainebleau  le  f  3  juin.  Son  entrée  à 
ta  cour  fut  un  spectacle.  On  avait  observé  que  La  Pin  avait  de  fré- 
quentes conférences  avec  le  ministre;  que  souvent  il  sortait  de  ta 
maison  du  cfaancdier  bien  avant  dans  la  nuit,  et  que  le  roi  s'y  trou- 
vait  quelquefois.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  les  courti- 
San»  attentifs  à  la  contenance  du  marécbal  ;  elle  fut  fière  et  hautaine, 
d^autant  plus  qu'en  mettant  pied  à  terre  La  Fin  lui  glissa  dans  l'o- 
reille :  a  Bon  courage  !  mon  mattre  ;  ils  ne  savent  rien.  »  Cependant, 
comme  ses  affaires  étaient  déjà  le  sujet  des  conversations  ;  comme  on 
soupçonnait  qu'il  n'était  pas  exempt  de  reproebea ,  sans  qu'on  sût 
préeîséBvent  jusqu'à  quel  point  il  en  mérîtart,  ob  lui  «iiraii  déairé 

U)  HttUiien,  p.  i9U 
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moins  de  présomption.  «  n  ne  trouva,  dit  Matthieu,  personne  qui 
parlât  pour  son  orgueil,  et  chacun  aurait  intercédé  pour  son  humi- 
lité (1).  » 

Il  aborda  le  roi  avec  assurance.  Henri  le  re^ut  avec  bonté,  le  con- 
duisit dans  ses  jardins,  parcourut  avec  lui  ses  appartemens,  et  lui 
fit  voir  les  ornemens  qu'il  y  avait  ajoutés  ;  de  temps  en  temps,  il  met- 
tait en  avant  des  propos  capables  d'amener  une  confidence  :  mais 
Biron  regardait  négligemment,  écoutait  comme  malgré  lui,  répon- 
dait dédaigneusement,  et  même  avec  insolence  (2)  ;  il  était  venu, 
disait-il,  non  poiu*  se  justifier,  mais  pour  connaître  ses  calomnia- 
teurs et  en  tirer  vengeance.  Le  roi  lui  fit  entendre  assez  clairement 
qu'il  était  instruit,  le  conjura  de  lui  ouvrir  son  cœur,  lui  dit  qu'il 
voulait  tenir  l'aveu  entier  de  lui-même;  à  cette  condition,  il  lui  of- 
frit un  pardon  général  et  ses  bonnes  grâces.  Voyant  que,  malgré 
tant  d'avances,  il  ne  gagnait  rien  sur  cet  opiniâtre,  il  lui  détacha 
quelques  uns  de  ses  amis,  dont  les  instances  ne  réussirent  pas  da- 
vantage, oc  Mon  ami,  disait  tristement  le  monarque  à  Sully,  voilà 
»  un  malheureux  homme  que  le  maréchal  ;  j'ai  envie  de  lui  pardon- 
x>  ner,  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  de  lui  faire  autant  de  bien 
»  que  jamais.  Il  me  fait  pitié;  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  faire 
»  du  mal  à  un  homme  qui  a  du  courage,  duquel  je  me  suis  si  long- 
»  temps  servi  et  qui  m'a  été  si  familier.  Mais  toute  mon  appréhen- 
»  sion  est  que,  quand  je  lui  aurai  pardonné ,  il  ne  pardonne  ni  à 
»  moi,  ni  à  mes  enfans,  ni  à  mon  état.  » 

Si  Henri-le-Grand  avait  ces  craintes,  quelles  devaient  être  les  ter- 
reurs de  Marie  deMédicis!  Une  reine,  une  mère,  qui  se  voyait  me- 
nacée elle-même  d'être  chassée  du  trône  et  de  voir  arracher  le 
sceptre  à  son  fils  !  Car  La  Fin  déposait  avoir  entendu  dire  au  comte 
de  Fuentes  «  que  jamais  l'état  d'Espagne  ne  se  fierait  aux  Fran- 
i>  çais,  si  ce  n'était  qu'il  fassent  faillir  la  race  des  princes  du  sang, 
»  en  commentant  par  le  roi  et  son  dauphin,  »  et  que  l'intention  du 
»  maréchal  était  de  renverser  toute  la  France.  »  On  ne  sait,  à  la  vé- 
rité, cet  afireux  projet  que  par  un  complice  qui  cherchait  peut-être 
à  se  faire  valoir,  et  cette  sorte  de  preuve  n'est  pas  toujours  convain- 
cante: mais  comme  on  se  rappelle  tout  en  certaines  circonstances, 
quelques  personnes  se  souvinrent  que  Biron  avait  dit  «  qu'il  n'y  avait 
qu'un  coup  d'ép^  qui  pût  l'empêcher  d'être  souveram  ;  »  et  d'un 

(1)  Mttthiea,  p.  408. 

(2)  Sar  une  des  chemioées  de  Fontainebleaa  on  ayait  placé  le  roi  en  relief,  soasla 
fiffure  d'un  conquérant  entouré  de  trophée.  «  Eh  bien  !  mon  cousin ,  dit  Henri  au  ma- 
9  rédial  en  lui  montrant  ce  portrait ,  si  le  roi  d'Espagne  m'avait  vu  comme  cela ,  que 
D  dirait-U?  —  Sire,  il  ne  vous  craindrait  guère,  répondit  Biron  d'un  ton  moqueur.  Le 
»  monarque  jeta  sur  le  maréchal  une  œillade  de  colère ,  qui  sans  doute  le  fit  rentrer  en 
»  lui-même,  car  il  ajouta  sur-le-champ.  J'entends,  sire,  en  cette  statue,  et  non  pas  en 
»  votre  personae.  Le  roi  lui  répondit  avec  on  sourire  amer  :  fiien,  monsieur  le  maréchal.  ) 
Voyet  Cayet,  p.  789. 

(3)  Matthieu ,  p.  4M.  Sully,  I.  II,  p.  48. 
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bomme  assez  imprudent  pour  laisser  échapper  ee  propos,  il  était 
pardonnable  d'appréhender  des  extrémités  fâcheuses  ou  un  coup  de 
désespoir.  L'intérêt  que  la  reine  avait  dans  cette  affaire  ne  permit 
pas  au  roi  de  lui  en  laisser  ignorer  l'importance.  U  l'appela  aux  con- 
seils qui  se  tinrent  à  ce  sujet  ;  et  ce  furent  peut-être  ses  frayeurs  et 
ses  alarmes  qui  arrachèrent  à  la  justice  du  monarque  les  derniers 
ordres  contre  l'infortuné  Biron.  «  Mais  auparavant,  dit  le  roi,  je  lui 
»  veux  dire  encore  que,  s'il  se  laisse  mener  par  la  justice,  il  ne  s'at- 
»  tende  plus  à  grâce  quelconque  de  moi  (1).  d 

Plein  de  cette  idée,  Henri  suit  de  l'œil  le  criminel,  l'examine,  le 
voit  jouer  et  causer  sans  qu'il  paraisse  ébranlé  ni  inquiet.  Enfin, 
comme  la  nuit  s'avançait ,  il  l'appelle  dans  sa  chambre  ;  et,  faisant 
un  dernier  effort,  lui  dit  :  <c  Maréchal,  c'est  de  votre  bouche  que  je 
»  veux  savoir  ce  dont ,  à  mon  regret,  je  suis  trop  éclairci.  Je  vous 
»  assure  de  votre  grâce ,  quelque  chose  que  vous  ayez  commise 
»  contre  moi.  Le  confessant  librement,  je  vous  couvrirai  du  manteau 
»  de  ma  protection  et  l'oublierai  pour  jamais.  —  Oh  !  c'est  trop, 
»  répondit  l'obstiné  Biron ,  c'est  trop  presser  un  homme  de  bien 
»  qui  n'a  eu  d'autre  dessein  que  celui  qu'il  vous  a  dit.-*PIiU  à  Dieu  ! 
»  répliqua  le  roi  ;  mais  je  vois  bien  que  je  n'apprendrai  rien  de  vous; 
»  je  vais  voir  si  le  comte  d'Auvergne  m'en  dira  davantage.  »  Il  sort 
sous  ce  prétexte,  examine  par  lui-même  si  ce  qu'il  avait  ordonné 
était  prêt.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  il  congédie  tout  le  monde; 
et ,  s'adressant  au  maréchal  il  lui  dit  :  a  Adieu ,  baron  de  Biron  ; 
»  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  (2).  d 

U  était  encore  temps  ;  Biron,  prosterné  aux  pieds  du  monarque 
attendri,  aurait  obtenu  grâce  :  mais  trop  altier  pour  fléchir,  il  sort; 
la  porte  se  ferme.  Aussitôt  Yitri,  capitaine  des  gardes,  le  saisit  par 
le  bras  et  lui  demande  son  épée.  <c  Mon  épée ,  s'écrie  le  maréchal , 
»  mon  épée  qui  a  tant  fait  de  bons  services  !  »  U  la  détache  cependant 
et  demande  à  parler  au  roi;  mais  il  avait  laissé  passer  le  moment  de 
la  clémence,  et  ce  moment  échappé  ne  revint  plus.  En  traversant  la 
salle  des  gardes,  il  eut  l'imprudence  de  dire  :  «  Vous  voyez  comme 
»  on  traite  les  bons  catholiques  !  r>  parole  qui  n'émut  personne. 

Dans  le  même  temps,  Praslin,  autre  capitaine  des  gardes,  deman- 
dait répée  au  comte  d'Auvergne  :  «  Tiens,  prends-la,  dit-il  sans  se 
»  déconcerter;  elle  n'a  jamais  tué  que  des  sangliers  :  si  tu  m'avais 
»  averti  de  ceci,  il  y  a  deux  heures  que  je  dormirais.  »  En  effet,  il  se 
coucha  tranquillement  et  dormit.  Le  maréchal,  au  contraire,  passa 
la  nuit  dans  son  manteau,  livré  à  la  plus  grande  agitation  ;  il  se  pro- 
menait à  grands  pas,  frappait  du  poing  contre  les  murailles  ;  il  apo- 
strophait les  gardes,  se  parlait  à  lui-même,  se  reprochait  de  n'avoir 
pas  suivi  le  conseil  qu'on  lui  avait  donné  de  se  sauver  ;  il  priait  qu'où 

(I)  But.  i$U»vi$dê  Biron,  p.  47.  Matthieo,  p.  40».  —  (2) Sully,  1. 1,  p.  49.  Blttthien, 
p.  Ml. 
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avertit  ses  secrétaires  de  brûler  ses  papiers,  d'avôuef  une  chose, 
d'en  taire  une  autre  ;  il  s'interrompait  ensuite,  en  se  rappelant  qu'il 
était  prisonnier  et  qu'il  n'y  avait  plus  là  personne  pour  lui  obéir- 
Infortuné!  qui  commençait  à  sentir  l'abandon  général,  la  pins  ter- 
rible épreuve  pour  un  homme  accoutumé  à  l'empressement  de  la 
foule,  compagne  de  la  grandeur. 

Le  lendemain,  le  maréchal  et  le  comte  d'Auvergne  furent  trans- 
férés par  eau  de  Fontainebleau  à  la  Bastille.  Le  roi  donna ,  le  18, 
des  lettres-patentes  qui  attribuaient  le  procès  au  parlement.  Il  fut 
instruit  par  Achille  du  Harlay,  premier  président,  Nicolas  Polier, 
aussi  président,  assistés  d'Etienne  Fleury  et  Philibert  Thurin,  con- 
seillers, nommés  rapporteurs. 

Avant  toute  action  juridique,  les  parens  et  les  alliés  du  maréchal 
obtinrent  permission  de  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Le  duc  de  La  Force 
portait  la  parole.  Il  rappela  les  services  du  prisonnier,  ceux  de  sa 
famille,  Tignominie  que  son  supplice  ferait  rejaillir  sur  elle,  et  il 
employa  tout  ce  que  le  sujet  pouvait  fournir  de  pathétique  pour  flé- 
chir la  justice  du  monarque  et  ranimer  dans  son  cœur  les  sentimens 
de  son  ancienne  bonté.  Henri  Técouta  d'un  air  pénétré  ;  puis  repre- 
nant les  points  de  sa  harangue,  il  leur  dit  que  ces  sortes  de  punitions 
ne  déshonoraient  pas  les  familles  ;  et  il  le  prouva  par  son  propre 
exemple  :  «  car,  dit-il,  je  ne  me  fais  pas  honte  d'être  descendu  des 
n  Armagnac  et  du  comte  de  Saint-Paul  qui  ont  péri  sur  l'échafaud. 
D  Quant  à  la  clémence  dont  vous  voulez  que  j'use  à  l'égard  du  sieur 
»  de  Biron,  ce  ne  serait  miséricorde,  mais  cruauté.  S'il  n'y  allait 
»  que  de  mon  intérêt  particulier.  Je  lui  pardonnerais  de  bon  cœur; 
»  il  y  va  de  mon  état,  auquel  je  dois  beaucoup,  de  mes  enfans  que 
D  j'ai  mis  au  monde ,  qui  pourraient  me  reprocher ,  et  tout  mon 
ï>  royaume,  si  je  venais  à  défaillir,  que  j'ai  laissé  un  mal  que  je 
»  connaissais.  Je  laisserai  faire  le  cours  de  la  justice  :  vous  verrez  le 
t>  jugement  qui  en  sera  porté.  J'apporterai  ce  que  je  pourrai  à  son 
»  innocence.  Je  vous  permets  d'y  faire  ce  que  vous  pourrez,  jusqu'à 
y>  ce  qu'on  connaisse  qu'il  soit  criminel  de  lèse-majesté;  car  alors  le 
»  père  ne  peut  solliciter  pour  le  fils,  le  fils  pour  le  père,  la  femme  pour 
»  le  mari,  ni  le  frère  pour  le  frère  (1).  » 

L'historien  Matthieu  remarque  qu'entre  les  papiers  produits  par 
La  Fin,  on  en  choisit  vingt-sept,  «  non  ceux  qui  concluaient  le  plus 
»  contre  Biron,  mais  ceux  qui  ne  parlaient  que  de  lui.  »  En  effet, 
entre  les  pièees  qu'on  trouve  dans  les  différentes  relations,  aucune 
n'indique  la  complicité  du  comte  d'Auvergne  et  du  duc  de  Bouillon; 
toutes  regardent  exclusivement  le  maréchal. 

L'accusation  contenait  quatre  chefs  principaux  :  1»  d'avoir  cii 
intelligence  avec  l'archiduc  par  Picoté,  dont  il  payait  les  voyages; 
2*  d'être  entré  en  traité  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  deFuentes, 
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soit  directement,  soit  par  l'entremise  de  La  Fin  ;  3*  de  s'être  entendu 
avec  Fennemî  pour  retarder  la  prise  des  places  de  la  Bresse,  et  faire 
recevoir  des  échecs  à  Tarmée  royale  ;  *•  d'avoir  averti  le  gouverneur 
de  Sainte-Catherine  de  pointer  le  canon  sur  un  endroit  où  il  devait 
moncr  le  roi»  et  de  lui  dresser  une  embuscade  d'arquebusiers. 

On  lui  présenta  d'abord  ses  lettres  et  ses  mémoires,  qu'il  recon- 
nut. Comme  ils  étaient  écrits  à  double  sens,  il  leur  donna  celui  qui 
était  favorable  à  sa  cause  ;  et  ainsi  il  dta  à  cette  preuve ,  pour  le 
moment,  toute  sa  force.  Les  juges  lui  demandèrent  ensuite  s'il  avait 
quelque  reproche  à  produire  contre  La  Fin.  Loin  d'en  faire  aucun, 
il  répondit  qu'il  le  regardait  comme  un  honnête  homme.  Aussitôt  on 
lui  lut  la  déposition  de  La  Fin,  qui  expliquait  les  mêmes  pièces  dans 
le  sens  le  plus  naturel ,  et  tout  contraire  à  celui  que  Biron  avait 
donné  :  le  prisonnier  s'emporta  pour  lors  contre  La  Fin,  dit  que 
c'était  un  traître,  un  scélérat  gagné  par  ses  ennemis  pour  le 
perdre. 

Cependant  le  sens  de  ces  pièces  restait  incertain,  parce  que 
la  Fin  en  donnait  un  et  Biron  un  autre.  Pour  en  tirer  une  preuve 
concluante,  il  aurait  fallu  un  nouveau  témoin  non  récusé  par  le  cri- 
minel, qui  eût  déterminé  le  vrai  sens,  en  se  joignant  à  l'un  ou  à 
l'autre  :  c'est  ce  qui  arriva  d'une  manière  accablante  pour  le  maré- 
chal. «  Si  Renaze  était  ici ,  s'écrla-t-fl ,  il  donnerait  le  démenti  à 
»  La  Fin.  »  A  peine  avait-il  parlé,  que  Renazé  parut,  le  jour  même 
que  Biron  fut  arrêté,  ce  prisonnier  se  sauva  du  château  de  Chiari, 
après  avoir  gagné  ses  gardes,  sans  doute  avec  l'argent  que  la 
France  lui  fournit.  Il  les  emmena  avec  lui,  échappa  à  toutes  les 
poursuites  du  duc  de  Savoie,  et  vînt  sans  délai  certifier  le  tcmoi- 

fiage  de  La  Fin.  Sa  présence  fut  un  coup  de  foudre  pour  l'accusé  ; 
peine  en  voulut-il  croire  ses  yeux  :  il  ne  pouvait  concevoir  par 
quelle  fatalité  cet  homme,  qu'il  avait  cru  mort,  sortait  du  tombeau 
pour  le  confondre.  Il  pensa  qu'Emmanuel  le  trahissait,  et  dans  le 
premier  moment  de  sa  surprise  il  garda  le  silence. 

Cependant  il  reprit  ses  esprits;  et,  se  voyant  convaincu  sur  le  sens 
des  pièces,  il  réclama  le  pardon  que  le  roi  lui  avait  accordé  à  Lyon  ; 
mais  il  rendit  lui-même  ce  moyen  insuffisant,  par  des  aveux  qui  lui 
échappèrent  ;  car ,  interrogé  sur  les  circonstances  de  ce  pardon ,  il 
répondit  :  «  Je  ne  puis  nier  que  je  n'aie  dit  au  roi  tout  ce  qui  s'était 
3  passé;  mais  en  lui  disant  que  le  reflts  de  la  citadelle  de  Bourg  m'a- 
»  vait  rendu  capable  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  j'ai  cru  que  je  ne 
»  devais  spécifier  ce  que  j'avais  honte  d'avoir  entrepris  (!).  »  Raison 
excellente  partout  ailleurs  que  devant  un  tribunal  établi  pour  juger 
un  crime  d^état;  crime  qui  n'admet  pas  un  pardon  vague  et  verbal, 
mais  qui  demande  une  abolition  spécifiée  et  revêtue  de  lettres-pa- 
tentes. Le  maréchal  ^iouta  qu'il  n'avait  riea  machiné  contre  son 
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devoir  depuis  le  pardon.  Malheureusement  la  preuve  qu'il  fournis- 
sait de  son  innocence  frappait  contre  lui;  c'était  une  lettre,  sans  doute 
adressée  à  la  Fin  :  il  lui  écrivait  qu'il  ne  voulait  plus  se  mêler  d'in- 
trigues, et  que  la  naissance  du  dauphin  avait  dissipé  ses  ombrages 
et  ses  variétés.  Or  le  pardon  était  du  commencement  de  Tannée  1601  ; 
le  dauphin  n'étant  né  qu'à  la  fin  de  septembre  de  la  même  année,  il 
s'était  donc  écoulé,  depuis  le  pardon,  plusieurs  mois,  pendant  les- 
quels Biron  avait  persévéré  dans  ses  ombrages  et  ses  variétés. 

U  est  vraisemblable  que  le  maréchal  fixa  au  pardon  de  Lyon  la  fin 
de  ses  correspondances  avec  l'ennemi,  parce  que,  depuis  ce  temps, 
ne  s'étant  plus  servi  de  La  Fin ,  il  se  flattait  qu'il  n'y  avait  pas  dé 
preuves  victorieuses  contre  lui  ;  et  il  ne  se  trompa  point.  Ses  confi- 
dens,  dans  ces  derniers  temps ,  avaient  été  le  baron  de  Luz ,  son 
ami,  et  Hébert,  son  secrétaire.  Le  premier,  réfugié  en  Bourgogne, 
ne  put  être  contraint  d'en  sortir  ;  le  second,  appliqué  à  la  question, 
en  souffrit  les  douleurs  sans  rien  avouer  :  mais  on  ne  pouvait  se 
tromper  sur  les  motifs  qui  l'avaient  fait  envoyer  à  Milan,  ni  croire 
qu'un  secrétaire  confident  quittât  son  maitre  pour  des  raisons  aussi 
frivoles  que  celles  qu'on  alliait ,  et  qu'il  allât  voyager  dans  les 
pays  étrangers ,  pendant  que  son  service  auprès  du  maréchal  était 
nécessaire.  Si  donc  la  constance  et  la  fermeté  d'Hébert  lui  sauvè- 
rent la  vie,  elles  ne  purent  garantir  celle  de  son  maître. 

Le  23  juillet,  le  chancelier  se  rendit  au  parlement  :  les  pairs  qui 
avaient  été  convoqués  n'y  vinrent  pas,  mais  il  s'y  trouva  cent  douze 
juges.  On  employa  trois  séances  à  entendre  le  rapport  du  procès, 
et  le  27  le  maréchal  fut  amené  de  la  Bastille  au  Palais. 

Le  duc  de  Biron  parut  grand  en  cette  occasion  ;  il  mit  dans  sa 
défense  toute  la  modestie  du  repentir  et  toute  l'énergie  de  la  don- 
leur.  Le  nombre  des  juges ,  leur  gravité,  leur  silence,  objets  si  im- 
posans,  ne  le  troublèrent  pas.  H  commença  son  apologie  par  l'expo- 
sition des  manœuvres  employées  pour  le  séduire  ;  il  mit  entre  ce» 
moyens  de  prétendues  sorcellerie,  dont  il  est  étonnant  que  La  Fin 
se  soit  servi  (1),  et  plus  étonnant  encore  qu'une  ame  qui  n'était  pas 
faible  s'y  soit  laissé  surprendre  ;  preuve  certaine  que  quand  on  a  une 
fois  ouvert  son  cœur  à  la  flatterie,  toute  arme  devient  victorieuse 
entre  les  mains  du  flatteur.  Le  maréchal  détailla  ensuite  les  raisons 
qui  l'avaient  empêché  de  faire  au  roi,  depuis  son  arrivée  à  Fontai- 
nebleau ,  les  aveux  qu'il  demandait  :  «  La  Fin  et  moi ,  dit-il ,  nous 
»  nous  étions  juré  de  ne  jamais  rien  révéler,  et  je  croyais  ma  con- 
»  science  liée  par  ce  serment.  De  plus,  en  arrivant,  La  Fin  lui-même 
»  m'avertit  qu'il  n'avait  rien  avoué;  et  comme  j'étais  très  résolu  de 

(1)  La  Fin  lai  faisait  Toir  det  figarei  de  cire  qui  'ranaaient  et  ferlaient;  il  soufflait  eu 
lui ,  le  baisait  sur  l'œil,  lui  mordait  l'oreille.  Voilà  ce  qu'un  maréchal  de  France  dit  sérieu* 
sèment  derant  ses  juges  pou  sa  disculper  d'un  crime  de  lèse-maîsslé»  Vofes  TU  de  Biroth 
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»  ne  jamais  rien  exécuter  de  ce  que  nous  avions  pu  projeter  ensem- 
»  ble,  j'ai  cru  inutile  de  déclarer  des  choses  qui  ne  devaient  point 
»  avoir  de  suite,  et  qui  pouvaient  nous  déshonorer  tous  deux.  » 

Loin  de  convenir  d'avoir  eu  dessein  de  mettre  la  vie  du  roi  eu 
péril,  il  répondit  qu'au  contraire  c'était  La  Fin  qui  était  coupable 
de  ce  conseil,  et  qu'il  l'avait  rejeté  avec  indignation.  Quant  à  l'accu- 
sation de  s'être  entendu  avec  les  ennemis  de  l'état  pour  ménager 
leurs  troupes  et  leurs  places,  il  y  opposa  une  énumération  rapide 
et  véhémente  des  choses  qu'il  aurait  pu  faire  contre  le  service  du 
roi  dans  les  ambassades,  à  la  tête  des  armées,  dans  le  conseil  et 
ailleurs,  sans  être  exposé  aux  soupçons  de  trahison,  a  Ne  pouvais-je 
»  pas,  dit-il,  me  défendre  en  Bourgogne,  amasser  de  l'argent,  des 
»  troupes,  des  munitions ,  refuser  de  venir,  puisque  j'avais  été 
»  averti?  Une  ame  coupable  et  peinée  de  l'horreur  de  sa  conscience 
»  fût  tombée  en  pièces  de  peur  et  de  tremblement  ;  mais  la  secrète 
»  science  que  j'avais  de  ma  fidélité,  et  l'innocence  de  mes  desseins , 
»  ne  me  pouvaient  donner  aucune  imagination  de  défiance.  Je  disais 
»  toujours  en  moi-même  :  J'ai  trop  bien  servi  le  roi  pour  ne  pas 
»  penser  qu'il  ne  m'estime  son  serviteur;  je  ne  pouvais  penser  que 
»  le  foudre  de  la  justice  du  roi  pût  offenser  un  homme  reposant 
»  dans  la  tranquillité  de  sa  conscience.  D'ailleurs  j'étais  assuré 
»  que  le  roi  m'avait  pardonné,  et  que  je  ne  l'avais  pas  offensé  depuis 
»  le  pardon  (1).  » 

Il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  aux  rapporteurs  pendant  l'instruction. 
«  Je  ne  puis  nier  que,  dans  cette  occasion,  je  ne  dis  pas  au  roi 
»  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  en  lui  disant  que  le  refus  de  la  cita- 
»  délie  de  Bourg  m'avait  rendu  capable  de  tout  dire  et  de  tout  faire^ 
»  j'ai  cru  que  je  ne  devais  spécifier  que  ce  que  j'avais  honte  d'avoir 
»  entrepris.  Le  roi  ne  m'aurait-il  donc  donné  la  vie  alors  que  pour 
»  me  la  ravir  maintenant?  S'il  ne  lui  platt  de  considérer  mes  services 
»  et  les  assurances  qu'il  m'a  données  de  sa  miséricorde,  je  me  con- 
»  fesse  digne  de  mort.  Je  n'espère  pas  mon  salut  en  sa  justice,  mais 
»  en  la  vdtre,  Messieurs,  qui  vous  souviendrez  mieux  que  lui  des 
»  périls  que  j'ai  courus  dûs  les  bacchanales  de  la  ligue,  et  que, 
»  sans  les  services  que  j'ai  rendus  alors,  vous  ne  seriez  pas  à  pr^nt 
»  mes  juges.  J'implore  la  miséricorde  du  roi;  et,  quand  je  ne  dirais 
»  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  la  demandent  pour  moi.  d  Puis 
Il  jûouta,  en  poussant  un  soupir  :  «  Ma  faute  est  grande.  Messieurs: 
»  mais  les  grandes  offenses  veulent  de  grandes  clémences.  Quoi 
»  qu'il  en  advienne,  je  me  confie  plus  en  vous  que  je  ne  fais  au  roi^ 
»  qui ,  m'ayant  autrefois  regardé  des  yeux  de  son  amour ,  ne  me 
»  voit  que  de  l'œil  de  sa  colère,  et  tient  à  vertu  de  m'être  cruel,  et 
»  à  blâme  d'exercer  envers  moi  un  acte  de  clémence.  Âh  !  il  fau« 
>  drait  mieux  pour  moi  qu'il  ne  m'eût  pas  pardonné  la  première 

(a)  MâtiyM,  p.  lit. 


Digitized  by 


Google 


S16  HISTOIRE 

x>  fois,  que  de  m'avoir  donné  la  vie  pour  me  la  faire  perdre  honteuse- 
D  ment.  » 

Biron  eessa  de  parler  ;  il  eut  la  consolation  de  voir  ses  Juges  atten- 
dris, et  ne  se  retira  pas  sans  quelque  espoir. 

La  cour  se  resssembla  le  29.  On  alla  aux  opinions  :  la  loi  était 
contre  l'accusé  ;  il  avouait  qu'il  avait  eu  commerce  avec  les  ennemis 
de  rétat.  Le  pardon  accordé  à  Lyon  sur  un  exposé  imparfait  n'était 
point  revêtu  des  formes  légales  ;  le  roi  d'ailleurs,  sur  les  représen- 
tations de  mielques-uns  de  ses  ministres  qui  redoutaient  la  nirie  de 
Biron,  s'il  échappait,  le  révoqua  par  des  lettres  expresses  qui  furent 
adressées  au  parlement;  il  se  trouvait  au  procès  de  fortes  présomp- 
tions que,  depuis  ce  pardon,  il  avait  persévéré  dans  les  mêmes  intri- 
gues. Enfin  il  niait  a'avoir  voulu  exposer  la  vie  du  roi  ;  mais  deux 
témoins  non  récusés  l'affirmaient  contre  lui.  Il  fut  donc  condamné 
tout  d'une  voix  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève,  «  comme 
»  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  par  les  conspirations  par  lui 
»  faites  contre  la  personne  du  roi ,  entreprises  sur  son  état ,  pro- 
»  ditions  et  traités  faits  avec  les  ennemis  de  l'état.  » 

Quelques  juges  proposèrent  de  faire  le  procès  à  La  Fin  et  àRenazé; 
mais  le  chancelier  remontra  que  ceux  qui  découvrent  les  conspira- 
tions dans  lesquelles  ils  ont  trempé ,  sont  non  seulement  dip^nes  de 
pardon,  mais  méritent  récompense,  a  Peut-être,  ajouta-t-il,  toute 
»  cette  faction  ne  sera  pas  coupée  avec  la  tête  du  maréchal  ;  il 
»  pourra  en  naître  encore  qu'on  aura  peine  à  découvrir ,  si  le  bon 
»  traitement  feit  aux  complices  de  celle-ci  n'engage  les  autres  à 
»  parler.  » 

Cette  précaution  n'était  que  trop  nécessaire  contre  les  ennemis  de 
la  personne  et  de  la  fortune  de  Henri  IV.  Nous  avons  remarqué  qu'un 
des  plus  envenimés  était  le  comte  de  Fuentes.  On  aurait  peine  h  ima- 
giner Jusqu'où  allèrent  son  dépit  et  sa  rage,  quand  il  crut  ses  cor- 
ruptions  découvertes  par  la  détention  du  maréchal.  Fuentes  domi- 
nait l'Italie,  par  la  grande  idée  qu'il  avait  répandue  de  la  puissance 
espagnole  comparée  à  la  puissance  française.  Il  était  de  sa  politique 
de  déprimer  celle-ci ,  et  de  faire  croire  que  le  roi  de  France  n'avait 
bI  justice  ni  autorité,  et  que  les  puissances  d'Italie  qui  quitteraient 
f  Espagne  pour  s'attacher  a  la  France  feraient  une  fausse  démarche 
dont  elles  pourraient  se  repentir.  Rien  n'était  si  capable  de  détruire 
ces  préventions  inspirées  aux  Italiens,  qu'une  conduite  ferme  de  la 
part  de  Henri  IV  dans  la  circonstance  d'une  conspiration  contre 
lui.  C'est  pourquoi  le  gouverneur  de  Milan  s'appliqua  à  la  décrier. 
A  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Biron,  Fuentes  sou- 
tint que  le  maréchal  était  innocent,  et  que  le  roi  ne  l'avait  fiait  arrê- 
ter que  par  jalousie.  Il  publia  ensuite  que  toute  la  cour  se  déclarait 
pour  le  prisonnier  ;  que  la  moitié  du  royaume  se  soulevait  en  sa 
faveur,  et  que  le  roi  n'oserait  jamais  le  faire  mourir.  Dufresne 
Canaye,  ambassadeur  k  Venise,  mandait  k  Henri  ces  propos,  et 
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rifinpfeêdtoti  Qti'ito  fliiMiont  tndtne  sur  ses  alliés.  Lltatie  entière  i 
disait^U^  a  le$  yeut  tournés  sur  votre  majesté,  et  si  vous  ne  punis- 
ses ,  voire  indulgence  sera  traitée  de  crainte  et  de  faiblesse.  Ainsi 
plusieurs  causes  concoururent  à  la  mort  du  duc  de  Biron  :  ses  fau- 
tes, les  frayeurs  de  la  reine,  Tarrogance  du  comte  de  Fuentes  et 
des  autres  fauteurs  et  instigateurs;  enfin,  la  nécessité  d'un  exemple, 
tant  pour  réprimer  les  brouUleries  tu  dedans  que  pour  soutenir  le 
erédit  de  Tétat  au  dehors. 

On  laissa  passer  un  Jour  entre  le  condamnation,  qui  tixt  pronon- 
cée le  30  juillet,  et  Texécution.  Pendant  cet  intervalle,  les  parens 
obtinrent  que  le  lieu  de  Texécution  serait  changé,  et  qu'elle  se  ferait 
î  la  Bastille,  et  non  à  la  Grève.  Quelques  personnes  crurent  qu'il  y 
eut  dans  ce  changement  plus  de  précaution  que  d'égards,  et  qu'on 
le  fit  parce  qu'on  craignait  quelques  mouvemens  do  la  part  de  ses 
amis.  Le  roi  lui  accorda  aussi  la  grâce  de  faire  son  testament  et  de 
n'être  point  lié.  a  Quelles  grâces!  quelles  grâces  I  sVciiait  le  malheu-* 
»  reux  Biron  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots.  Quoi  I  ne  pouvait^ 
%  on  me  garder  céans ,  les  fers  aux  mains ,  pour  se  servir  de  moi 
»  dans  un  jour  d'importance?  Monsieur,  disait-il,  au  chancelier  de 
»  Beliièvre,  vous  avez  tant  aimé  mon  père  I  encore  pouve2-vous  re- 
»  présenter  au  roi  ce  que  je  dis.  Jamais,  non,  jamais  je  n'ai  attenté  à 
n  sa  personne,  d  Quand  on  lui  lut  ces  paroles  de'  la  sentence,  pour 
avoir  attmté  â  la  perêonne  du  roi  :  a  II  n'en  est  rien,  s'écria-t-il 
»  transporté  de  fureur  ;  cela  est  faux,  dtez  cela,  d  II  répéta  encore 
sur  l'échafaud  :  «  A  la  vérité,  j'ai  failli;  mais  pas  pour  la  personne 
9  du  roi,  jamais,  non  jamais,  d  On  appela  à  ce  triste  spectacle  quel« 
ques  personnes  choisies  dans  les  difl'érens  corps,  dans  le  conseil,  le 
parlement,  la  ville  et  les  marchands.  Elles  furent  témoins  des  trans- 
ports du  maréchal,  de  l'espèce  de  délire  qui  égara  son  esprit  ;  non, 
disait^l,  à  cause  de  la  mort  qu'il  avait  mille  fois  afTronlée  dans  les 
combats,  mais  à  cause  de  la  honte  du  supplice,  a  Ah!  que  je  vou« 
»  drais  bien,  dit^il  aux  soldats  qu'il  vit  sous  les  armes  en  descendant 
»  dans  la  cour  de  la  Bastille,  que  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  de 
»  vous  me  donnât  d'une  arquebusade  à  travers  du  corps  (1).  » 

C'est  dans  ce  moment  que  ses  gardes  consternés  viennent  baiser 
sa  main  et  lui  dire  le  dernier  adieu.  Les  ministres  d'une  religion 
trop  négligée  lui  présentent  des  consolations  que  son  trouble  l'em'^ 
pèche  d'admettre  dans  son  cœur.  Il  s'agite,  il  frissonne  ;  puis  repre- 
nant courage,  il  marche  versTéchafaud  du  même  pas  dont  il  allait  au 
combat  ;  il  monte,  regarde  autour  de  lui  d'un  air  inquiet  ;  il  cherche 
répée  du  bourreau  qu'on  cache  à  ses  yeux  ;  un  tremblement  général 
le  saisit,  il  se  précipite  à  genoux,  et  se  bande  lui-même  les  yeux  ; 
mais,  au  moment  qu'on  veut  le  toucher  pour  lui  couper  les  cheveux, 

(I)  Btieiiiie  Ptsqaier,  4«  et  s*  Uxitm,  Tol.  U,  p.  4ft9  et  581.  Divrigoy«  toI.  !•  f.  39.  Vi 
iê  Binmt  P*  f  •  l^  Guetle,  p.  «o. 
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U  s'écrie  d'une  voix  tonnante  :  a  Qu'on  ne  m'approehe  pas,  je  no 
,  »  saurais  l'endurer  :  si  je  me  mets  en  fougue,  j'étranglerai  la  moitié 
D  de  ce  qui  est  ici.  »  Son  œil  étincelant,  son  geste,  sa  menace, 
glacent  d'effroi  les  plus  hardis:  enfin  il  se  remet  à  genoux;  et, 
plus  prompt  que  le  regard,  le  bourreau  lui  abat  la  tète  d'un  seul 
coup. 

Ainsi  périt  Biron,  victime  de  sa  crédulité»  de  son  orgueil  et  de 
son  opiniâtreté  :  il  le  reconnut  trop  tard,  lorsqu'on  parlant  de  ses 
complices  il  les  nommait  «  non  complices  de  fait,  mais  vrais-fauteurs 
D  et  instigateurs,  »  et  lorsqu'il  disait  «  qu'il  y  en  avait  de  plus 
y>  méchans  que  lui,  mais  qu'il  était  le  plus  malheureux.  » 

On  ignore  le  degré  de  complicité  du  comte  d'Auvergne  et  du  due 
de  Bouillon  avec  le  maréchal.  Si  on  croit  Siri,  ces  deux  seigneurs 
ne  furent  pas  les  seuls  engagés  dans  cette  affaire.  Le  roi  seul  en  sut 
le  secret,  par  des  conversations  qu'il  eut  avec  le  baron  de  Luz,  et 
par  les  aveux  d'Hébert  après  la  mort  de  son  maître.  Le  premier  s'était 
retiré  en  Bourgogne,  dans  les  places  voisines  de  celles  d'Espagne. 
Le  président  Jeannin  alla  l'y  trouver,  et  le  détermina  à  venir  parler 
au  roi,  qui  fut  content  de  sa  franchise,  et  le  renvoya  satisfait  de  ses 
bontés.  Hébert  avait  été  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  il 
mérita  sa  liberté  par  un  réeit  exact  de  toute  l'intrigue  :  on  lui  accorda 
'  de  se  retirer  en  Flandre,  mais  de  là  il  passa  auprès  du  comte  de 
Fuentes.  Henri  fit  grâce  au  comte  d'Auvergne ,  à  condition  qu'il 
n'entretiendrait  plus  aucun  commerce  avec  les  Espagnols.  Pour  le 
duc  de  Bouillon,  quelque  sauvegarde  qu'on  lui  proposât,  il  ne  vou- 
lut pas  venir  à  la  cour  ;  il  se  sauva  en  Allemagne,  où  il  resta  long- 
temps errant  (1). 

Cet  acte  de  fermeté  étonna  les  grands  seigneurs  :  jusqu'alors  Us 
s'étaient  crus  à  l'abri  de  pareilles  exécutions.  Rendus  par  les  préjugés 
de  la  ligue  peu  délicats  sur  les  règles  austères  de  la  fidélité ,  ils 
s'imaginaient  qu'il  leur  était  permis  de  former  des  confédérations 
entre  Français,  et  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  étran- 
gers ennemis  de  l'état  ou  autres,  pourvu  qu'ils  ne  se  portassent  pas 
jusqu'à  des  hostilités.  Ces  principes  anarchiques  ne  s'effacèrent  pas 
sitôt  en  France ,  puisque  Bassompierre,  qui  écrivait  plus  de  trente 
ans  après,  dit,  par  forme  d'improbation  de  la  conduite  de  Henri  IV 
dans  cette  affaire  :  <x  On  fit  beaucoup  de  bruit  de  cette  conjuration, 
»  dans  laquelle  il  n'y  eut  pas  un  homme  sur  pied,  pas  une  bicoque 
»  prise,  pas  une  déclaration  faite.  »  Elisabeth,  au  contraire,  instruite 
des  droits  rigoureux  de  la  royauté,  et  jalouse  de  leur  intégrité,  ne 
sut  pas  plutôt  la  détention  de  Biron,  qu'elle  exhorta  Henri  à  ne  pas 
laisser  son  crime  impuni.  «  Les  sceptres,  lui  mandait-elle,  sont 
D  des  tisons  enflammés  qui  doivent  brûler  les  mains  de  ceux  qui 
D  veulent  les  toucher  (2).  » 

U)  Siri»  1. 1,  p.  105.  *  (3)  Ob$$rvation9  dt  jBoMompîerre  9ur  DupUix^  p»  iio.  Siri, 
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Cette  princesse  était  fort  piquée  de  la  paix  de  Vervins,  qui  s'était 
Caîte  sans  son  aveu,  et  qui  Tavait  jetée  dans  quelque  embarras.  Elle 
saisit  donc  avec  ardeur  l'occasion  de  Taffaire  de  Biron,  dont  le  con- 
seil d'Espagne  paraissait  le  principal  moteur,  pour  représenter  au 
roi  que  vainement  il  espérait  quelque  tranquillité  de  la  part  des 
Espagnols,  qui  lui  tendraient  toujours  des  pièges;  qu'ainsi  le  parti 
le  plus  prudent  était  de  recommencer  une  guerre  ouverte  avec  eux. 
Henri,  dans  son  chagrin,  prêtait  l'oreille  à  ces  insinuations;  mais  le 
pape,  qui  désirait  sincèrement  d'entretenir  la  paix  entre  les  deux 
couronnes,  imaginait  toutes  sortes  de  moyens  pour  l'apaiser.  On 
lui  fit  espérer  que  la  courd'Epagne  sacrifierait  le  comte  de  Fuentes, 
et  que  pour  le  moins  il  serait  rappelé  d'Italie ,  comme  le  roi  le  de- 
mandait d'abord  :  mais  le  temps  calma  son  ressentiment.  On  fit  ce 
qui  se  pratique  entre  ennemis  qui  veulent  garder  les  apparences  d'a- 
mitié. Le  roi  d'Espagne  désavoua  ses  ministres,  il  félicita  le  roi  de 
France  d'avoir  échappé  à  ce  danger.  Celui-ci  reçut  le  compliment 
d'aussi  bon  cœur  qu'il  était  fait.  Malgré  la  paix,  on  faisait  toujours 
passer  des  secours  aux  Hollandais  révoltés  contre  l'Espagne.  Henri 
continua  cette  manœuvre,  et  les  Espagnols  continuèrent  aussi,  selon 
l'expression  de  Canaye,  «  d'arroser  nos  mauvaises  racines  qui  n'é- 
»  taient  pas  encore  mortes  (1).  )> 

Le  comte  de  Fuentes,  consterné  de  la  catastrophe,  donna  d'abord 
tous  les  signes  d'un  violent  désespoir.  Il  se  consola  ensuite ,  et  y 
trouva  même  un  sujet  de  triomphe,  «  jusqu'à  se  vanter,  comme  d'un 
»  grand  chef-d'œuvre,  d'avoir  privé  la  France  de  cet  habile  géné- 
9  rai  (2).  ))  Mais  comme  il  n'avait  pas  encore  fait  à  ce  royaume  tout 
le  mal  qu'il  lui  voulait,  il  ne  cessait  d'en  chercher  les  occasions;  et 
le  désir  d'embarrasser  le  roi  le  rendait  habile  à  les  trouver. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  si  la  marquise  de  Verneuîl 
fut  impliquée  dans  l'aflaire  de  Biron  ;  mais,  puisqu'un  des  buts  de  la 
conspiration  était  de  faire  donner  à  son  fils,  au  préjudice  du  dau- 

f^bin,  les  droits  d'enfant  légitime,  il  y  a  apparence  qu'elle  fut  d'intel- 
igence  avec  le  comte  d'Auvergne,  son  frère,  qui  travaillait  pour 
elle.  Le  roi  voulut  ignorer  sa  faute,  ou  lui  fit  grâce  :  il  lui  pardonnait 
ses  infidélités;  comment  ne  lui  aurait-il  pas  pardonné  ses  crimes? 
Certaine  de  l'empire  qu'elle  avait  sur  le  cœur  du  faible  monarque, 
Henriette,  après  sa  grâce,  ne  fut  ni  plus  attachée  à  lui,  ni  plus  cir- 
conspecte. Elle  aima  l'un  des  fils  du  duc  de  Guise  assassiné  à  Blois, 
Claude  de  Joinville,  depuis  duc  de  Chevreuse,  nom  que  sa  femme  a 
rendu  si  fameux.  H  était  encore  à  la  fleur  de  sa  jeunesse,  âge  peu 
propre  à  la  discrétion.  La  marquise,  quoique  plus  expérimentée, 
manqua  de  prudence;  outre  les  visites  fréquentes  qu*elles  souflrait, 
die  donna  dans  un  commerce  de  lettres  que  leur  passion  réciproque 
rendit  assez  vives  (3). 

(1)  Ctoaye,  t  i,  p.  842.  —  (Q)  Ibid,,  p.  352  et  536.  ~  (3)  Bassompierre,  t.  I»  p.  SS. 
Sully,  t  II,  p.  «».  Amfmrê  de  Bmm  17,  p.  305.  Siri,  t.  n,  p.  123. 

m.  82 


Digitized  by 


Google 


a$0  HISTOIRE 

Soit  légèreté,  soit  plaisir  de  la  confidence,  JoiQville  fit  part  de 
sa  bonne  fortune  à  madame  de  Yillars,  tante  de  sa  maîtresse.  Celle- 
ci  s'était  crue  quelque  temps  aimée  du  monarque;  mais,  piquée  de 
s'être  trompée,  elle  s'attacha  à  la  reine,  et,  de  concert  avec  cette 

Iirincesse,  elle  trahit  la  confiance  du  jeune  homme,  et  fit  tomber 
es  lettres  entres  les  mains  du  roi.  L'embarras  des  amans  est  aisé  à 
deviner  :  mais  Henriette  eut  bientôt  pris  son  parti  ;  elle  nia  que  ces 
lettres  fussent  d'elle;  les  sermens,  les  larmes,  furent  employés  pour 
persuader  que  c'était  l'ouvrage  de  la  Jalousie  de  la  reine  et  de  sa 
tante.  On  produisit  un  homme  qui,  apparemment  assuré  de  sa  grâce, 
affirma  que  c'était  lui  qui,  sur  les  instances  de  madame  de  Villars, 
avait  contrefait  l'écriture  de  la  marquise.  Sans  les  plus  grands 
éclaircissemens,  en  amant  qui  ne  cherche  qu'un  prétexte  pour  n'être 

1>lus  en  colère,  le  roi  se  contenta  de  cette  ruse  grossière;  mais  il 
àllut  que  les  amans  cessassent  de  se  voir  et  de  s'écrire. 

Cette  gène  causa  un  grand  dépit  au  jeune  prince  de  Joinville  :  il 
l'exprima  par  des  paroles  et  des  actions  dignes  de  son  âge.  Des  mi- 
nistres espagnols,  à  l'affût  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  fa- 
voriser leurs  vues,  l'excitèrent  à  la  vengeance  et  lui  eu  présentèrent 
les  moyens.  Us  reçut  avidement  leurs  propositions,  et  signa  un  traité 
dont  les  articles,  dictés  par  la  passion,  n'étaient  qu'un  assemblage 
de  projets  sans  liaison  et  sans  ordre.  Henri  en  fut  instruit;  il  fit  sui- 
vre un  nommé  Tangé,  agent  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  de  Fuen- 
tes,  qu'on  arrêta  sur  la  frontière.  Il  se  trouva  chargé  du  traité»  qui 
tomba  ainsi  entre  les  mains  du  roi. 

Sans  donner  à  cette  affaire  plus  d'éclat  qu'elle  ne  méritait,  Henri 
appelle  le  jeune  homme  dans  son  cabinet,  et  lui  fait  tout  avouer  on 
présence  du  duc  de  Sully,  de  sa  mère,  et  du  duc  de  Guise  son  frère, 
a  Voici,  leur  dit-il  ensuite,  le  vrai  enfant  prodigue,  qui  s'est  ima- 
D  giné  de  belles  folies;  mais,  comme  pleines  d'enfance  et  niveletés, 
»  je  lui  pardonne  pour  l'amour  de  vous  et  de  M.  de  Rosny,  qui  m'en 
»  a  prié  à  jointes  mains  :  mais  c'est  à  condition  que  vous  le  chapi- 
x>  trerex  bien  tous  trois,  et  que  vous  m'en  répoudrez  à  l'avenir  ;  car 
»  je  vous  le  baille  en  garde,  afin  de  le  faire  sage,  s'il  y  a  moyen.  » 

Ses  parens  le  firent  voyager  en  Allemagne,  où  il  fut,  dit  Canaye, 
bien  traité  par  Bacchus,  ensuite  bien  caressé  par  Vénus  à  Venise, 
d'où  il  alla  tenter  les  faveurs  de  Mars  en  Hongrie,  toujours  néan- 
moins soupirant  après  la  France,  d'où  il  ne  se  voyait  éloigné  qu'à 
regret. 

Le  royaume,  si  long-temps  dévasté,  commenc^ait  à  refleurir  par 
les  soins  paternels  de  Henri-le-Grand.  Aucun  des  moyens  d'y  répan- 
dre l'abondance  ne  lui  échappait  ;  il  entendait  le  commerce  comme 
un  monarque  doit  l'entendre,  c'est  à  dire  pour  le  protéger  (1],  En- 
fermé dans  son  cabinet  avec  Sully,  il  examinait  le»  méiooir^Si  dont 


(1)  MerGwrê ,  1. 1,  ^  t09  «l  wsif^ 
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les  hommes  à  projets  ne  laissent  jamais  manquer  les  ministres  ;  il  pe- 
sait les  difficultés,  calculait  les  avantages  et  aidait  de  son  crédit  et 
de  ses  trésors  les  entreprises  qui  promettaient  quelque  utilité  t  ainsi 
on  commença  à  ouvrir  des  canaux  navigables,  à  bâtir  des  ponts ,  à 
élever  des  chaussées ,  les  étangs  se  comblèrent,  les  forêts  s  éclairci* 
rent,  les  grands  chemins  s'alignèrent,  et  ceux  des  péages  qui  gênaient 
la  circulation,  et  qu'on  ne  put  pas  abolir  tout  à  fait,  du  moins  on 
les  restreignît  (1).  ' 

La  navigation,  trop  long-temps  négligée,  reprit  faveur.  Dès  le 
ouinzième  siècle,  les  Français  avaient  formé  sur  des  côtes  éloignées 
des  établissemens  dont  leurs  guerres  civiles  entraînèrent  la  chute. 
Rendus  par  la  paix  à  leur  goût  pour  les  voyages,  il  retournèrent 
dans  le  Canada^  qu'il  avaient  découvert  plus  de  cent  ans  auparavant, 
et  en  ramenèrent  cette  année  plusieurs  habitons  qui  avaient  consenti 
à  être  transportés  en  France.  L'habillement  de  ces  sauvages,  leur 
figure,  leurs  mœurs,  furent  un  spectacle  pour  la  cour  et  pour  la  ville. 
Le  roi  les  reçut  avec  bonté;  et  comme  on  voulait  se  servir  d'eux 
auprès  de  leurs  compatriotes  pour  établir  un  commerce  dans  ces 
contrées,  ils  furent  renvoyés  comblés  de  présens. 

Henri-le-Grand  aimait  les  bâtimens,  les  jardins,  et  tous  les  arts 
qui  sont  une  suite  de  ce  goût,  tels  que  les  dessin,  l'architecture,  la 
peinture  et  la  scupture.  L'estime  qu'il  faisait  de  l'agriculture  nous 
est  connue  par  un  fait  dont  Siri  nous  a  conservé  la  mémoire.  Quand 
le  connétable  de  Castille  vint  en  France  cette  même  année,  Henri  lui 
fit  goûter  du  vin  de  ses  vignes.  Il  lui  dit  :  a  J'ai  une  vigne,  des  vaches 
»  et  autres  choses  qui  me  sont  propres,  et  je  sais  si  bien  le  ménagé 
»  de  la  campagne,  que,  comme  homme  particulier,  je  pourrais  en- 
»  core  vivre  commodément.  »  Avec  ce  sentiment,  il  était  impossible 
qu'il  n'eût  pas  une  attention  de  préférence  pour  les  cultivateurs, 
cette  partie  la  plus  précieuse  de  la  nation  (2). 

Il  prot^ea  aussi  les  manufactures  d'étoffes  de  soie,  d'or  et  d'ar- 
gent; l'établissement  desGobelins,  des  verreries,  et  d'autres  arts 
de  luxe,  nécessaires  dans  un  grand  royaume,  mais  qui,  selon  Sully, 
ne  doivent  jamais  occuper  que  la  partie  la  moins  nombreuse  du  peu- 
ple. Ce  ministre  craignait  que  l'appât  du  gain  attaché  à  ces  sortes 
d'ouvrages  ne  peuplât  trop  les  villes  aux  dépens  des  campagnes,  et 

(1)  Dans  I«8  tnii<«t60S«ttd04,  le  roi  bâtit  bwQCOQp  à  Saiot-Gerniàid  i  Fontaiol- 
bl«8a  et  Monceaux  «  commença  le  eaoal  de  Briare,  fiait  le  Pont-Neuf,  éleva  les  galeries 
^u  Louvre,  dont  il  destina  le  bas  aux  artistes,  protégea  des  manufactures  de  soie ,  de 
cuir  doré,  de  toile  de  fil  d'ortie,  de  cfèpes  de  Boulogne,  favofisà  lés  plantatibiis  Je 
AtAriets.  contribua  k  \à  fobdatibn  de  Peuillantines,  des  Catmélites,  des  Cat)ud1ilM«  et 
des  frères  de  la  Charité.  Entre  ]«  projets  utiles,  simplement  proposés;  on  tretive  le 
plan  d'un  canal  pour  la  ienetioa  des  deux  mers.  (  Voyez  le  Afcreure  poar  ces  deai 
années.  ) 

(2)  Parseone  n'ignore  ce  mot  qnî  est  un  quelque  sorte  devenu  proverbe  :  Si  ]e  vis  «  il 
D*y  a  pas  de  paysan  qui  ne  mette  tous  les  dimanches  une  poule  dans  son  pot. 
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n'énervât  insensiblement  la  nation.  «  Cette  vie  sédentaire,  disait-il 
»  en  parlant  des  manufactures  d'étoffes,  ne  peut  faire  de  bons  sol- 
»  dats;  la  France  n'est  pas  propre  à  de  telles  babioles.  »  C'est  pour- 
quoi il  voulait  que  les  impôts  portassent  presque  tout  entiers  sur  le 
luxe.  Henri  IV  objectait  que  ce  genre  de  taxe  mécontenterait  les 
gens  d'un  certain  rang.  «  Ce  sont,  répondit  Sully,  les  gens  de  justice, 
»  police,  finance,  écriture  et  bourgeoisie,  qui  ont  introduit  le  luxe. 
»  Il  n'y  a  qu'eux  qui  crieront.  S'ils  le  font,  il  faudra  les  remettre  à 
»  la  vie  de  leurs  ancêtres,  qui,  même  chanceliers,  premiers  prési- 
»  dens,  secrétaires  d'affaires,  et  plus  relevés  financiers,  n'avaient 
»  que  de  fort  médiocres  logis,  des  meubles  très  modestes ,  des  ha- 
»  billemens  fort  simples,  et  ne  traitaient  leurs  parens  et  amis  que 
y>  chacun  n'apportât  sa  pièce  sur  table. — J'aimerais  mieux,  répliqua 
»  vivement  le  roi,  combattre  le  roi  d'Espagne  en  trois  batailles 
5)  rangées,  que  tous  ces  gens  de  justice,  de  finances  et  de  villes, 
y>  et  surtout  leurs  femmes  et  filles  que  vous  me  jetteriez  sur  les 
»  bras.  » 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  améliorations  de  Henri  fut 
celle  des  finances.  A  la  mort  de  Henri  III,  l'état  était  grevé  de  dix 
millions  de  rentes,  indépendamment  des  gages  attachés  aux  charges 
de  justice  et  de  finance.  La  meilleure  partie  des  domaines  était  alié- 
née, et  la  rébellion  achevait  de  paralyser  les  ressources,  en  ne  per- 
mettant la  levée  des  impôts  que  partiellement  et  dans  les  seules 
provinces  demeurées  fidèles.  François  d'O,  favori  de  Henri  III, 
avait  alors  la  surintendance  des  finances.  Sa  dissipation,  dont  les 
grands  profitaient,  pouvait  seul  le  maintenir  dans  un  poste  pour 
lequel  il  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires.  Henri,  qui  aurait 
voulu  lui  ôter  cet  emploi,  mais  qui  avait  des  ménagemens  à  garder 
avec  tous  les  seigneurs  influens,  n'osa  le  remercier,  en  sorte  que 
jusqu'à  la  mort  du  surintendant,  à  la  fin  de  lôM,  les  finances  con- 
tinuèrent à  empirer  de  plus  en  plus.  De  nouvelles  causes  y  avaient 
encore  contribué  :  d'une  part  c'étaient  des  dettes  que,  pour  soute- 
nir la  guerre,  le  roi  avait  été  obligé  de  contracter  avec  la  reine 
d'Angleterre,  la  république  de  Venise,  le  comte  Palatin ,  le  duc  de 
Wirtemberg,  le  duc  de  Florence,  la  Suisse,  la  ville  de  Strasbourg; 
et  d'une  autre,  les  sommes  exorbitantes  qu'il  s'était  vu  forcé  d'ac- 
corder à  l'avidité  des  chefs  de  la  ligue  pour  acheter  leur  soumission. 
Pour  satisfaire  à  ces  diverses  obligations,  Henri  avait  été  contraint 
d'abandonner  une  partie  des  revenus  de  l'état  à  ces  divers  créan- 
ciers. Ceux-ci  traitaient  à  vil  prix  avec  des  fermiers,  qui  en  trai- 
taient eux-mêmes  avec  des  sous-fermiers,  et  tous  y  faisaient  des 
profits  énormes  qu'une  meilleure  gestion  aurait  fait  entrer  dans  les 
coffres  du  roi.  Pour  comble  de  désordres,  le  peuple,  sur  qui  pesait 
déjà  la  plus  forte  partie  des  impôts,  se  voyait  encore  surchargé 
partout  de  mille  droits  vexatoires,  que  les  gouverneurs  et  les  offi- 
ciers de  guerre  et  de  justice,  par  un  abus  condamnable  de  l'autorité, 
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levaient  illégalement  sur  lui.  Tel  était  le  chaos  dont  Henri  essaya 
de  faire  sortir  la  France  (1). 

Privé  de  connaissance  en  cette  partie,  et  ne  sachant  à  qui  à  la  con- 
fier, il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  d'abord  que  d'établir  un  conseil 
de  finances,  composé  du  duc  de  Nevers,  du  chancelier  de  Chiverni, 
de  Sancy,  de  Bellièvre,  de  Retz  et  de  Schomberg.  Mais  Tinexpé- 
rience  des  membres  fit  qu'il  en  retira  peu  d'utilité.  Au  bout  d'un  an  il 
I  leur  adjoignit  des  collègues,  et  entre  autres  Rosny,  dont  il  avait  été  à 
portée  plusd'une  fois  d'apprécier  l'esprit  d'ordre  et  d'int^rité.L'exac- 
titude  que  voulait  introduire  celui-ci  partout  où  il  avait  voix,  sus- 
cita entre  lui  et  les  autres  membres  du  conseil  des  démêlés  si  vifs, 
qu'il  jugea  à  propos  de  s'en  retirer;  mais  le  roi  voulut  qu'il  rentrât, 
et  lui  recommanda  même  de  se  livrer  à  ce  travail,  pour  raison  de 
vues  particulières  qu'il  avait  sur  lui.  Une  recommandation  aussi  ex- 
presse fut  pour  Rosny  un  encouragement  qui  le  mit  au  dessus  de  tous 
les  genres  de  dégoûts,  provenant  soit  des  choses,  soit  des  personnes. 
Dès  lors  il  proposa  au  roi,  qui  se  disposait  à  l'assemblée  des  notables 
de  Rouen,  et  qui  avait  besoin  d'argent,  d'envoyer,  dans  les  princi- 
pales généralités  du  royaume,  des  personnes  chargées  de  prendre 
connaissance  de  la  nature  des  revenus,  de  la  diminution  qu'ils 
avaient  éprouvée,  des  augmentations  dont  ils  étaient  susceptibles, 
et  en  même  temps  autorisées  à  se  faire  délivrer  les  deniers  qui  se 
trouveraient  dans  les  caisses.  Rosny,  qui  s'était  chargé  de  trois  gé- 
néralités, revint  bientôt  nanti  de  nombreux  documens,  et  de  plus 
de  quinze  cent  mille  livres.  Caumartin  en  ressembla  deux  cents;  les 
autres  commissaires  ne  rapportèrent  que  des  mémoires  de  dépense. 

L'adresse  et  l'activité  de  Rosny  en  cette  occasion  donnèrent  lieu 
i  un  fait  qu'il  est  nécessaire  de  citer,  pour  faire  juger  de  la  nature 
et  de  la  multiplicité  des  déprédations  de  ce  temps.  Sur  les  sommes 
recueillies  par  Rosny,  le  roi  avait  fait  mettre  à  part  dix  mille  écus 
pour  payer  la  solde  du  mois  due  à  plusieurs  compagnies  de  Suisses. 
On  leur  portait  cet  argent ,  lorsque  Rosny  reçut  de  Sancy,  qui  les 
avait  levés  dans  leur  pays,  et  qui,  à  ce  titre ,  se  mêlait  de  leur 
paie,  un  billet  par  lequel  on  lui  mandait  de  remettre  au  porteur 
quatre  vingt-dix  mille  écus  pour  ce  même  objet.  Rosny  répond  qu'il 
n'a  pas  d'ordre  à  recevoir  de  Sanc^,  qui  aussitôt  va  se  plaindre  au 
roi.  Du  plus  loin  que  Henri  l'aperçoit  :  a  Eh  bien  !  Sancy,  lui  dit-il, 
»  n'allez-vous  pas  faire  montre  à  nos  Suisses?  —  Non,  sire,  reprit 
»  Sancy ,  car  il  ne  platt  pas  à  votre  M.  de  Rosny,  et  je  ne  sais  si 
»  vous  aurez  plus  de  crédit  que  moi.  y>  Là  dessus  Rosny  arrive, 
ce  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  Sancy?  lui  demande  le  roi.— Sire,  répond 
»  Rosny,  ne  sachant  pas  ce  que  M.  de  Sancy  voulait  faire  des  qua- 
»  tre-vingt-dix  mille  écus  qu'il  m'a  envoyé  demander,  au  lieu  de 
9  dix  mille  qui  sont  dus  aux  Suisses,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les 

|i)  Var,  de  la  mon.  franc.  I.  IV,  f,  eo* 
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»  lui  donner  sans  nn  ordre  de  votre  majesté.  )i  Aussi tAt  s'ëlèye  entr6 
eux  une  dispute  si  vive  que  le  roi  fut  obligé  de  leur  imposer  silence; 
mais,  eonfirmé  par  cet  incident  et  par  les  quinze  cent  mille  livres 
qu'avait  su  lui  procurer  Rosny  qu'il  avait  bien  jugé  de  ses  talens  et 
de  son  intégrité,  il  se  hâta  de  le  rendre  dépositaire  de  son  autorité 
en  cette  partie,  et  le  déclara  surintendant. 

Rosny  tarda  peu  à  repondre,  par  des  effets,  à  la  confiance  dô 
Uenri.  Il  se  livra  d'abord  à  une  iniintMisité  de  travaux  préparatoires, 
dont  un  zèle  peu  commun  pour  l'état  et  pour  son  maître  lui  fit  dé* 
vorer  la  fatigue  et  Tennui.  Avant  de  fixer  son  plan  de  réforme.  Il 
voulut  s'assurer  des  revenus,  des  dettes  et  des  dépenses.  Ses  recher- 
ches dans  les  registres  du  conseil  et  du  parlement,  aux  chambres 
des  comptes,  aux  cours  des  aides,  au  bureaux  des  finances  et  parmi 
les  papiers  des  anciens  secrétaires  d'état ,  l'examen  qu'il  fit  des  édlts 
qui  ordonnait  la  levée  des  deniers  et  des  tarifs  rédigés  en  consé-» 
quenoe,  le  montant  de  diverses  adjudications,  enfin  un  travail  long 
et  pénible  avec  les  contrôleurs,  intendans,  trésoriers  et  généraux 
de  finances,  lui  firent  voir  clairement  que ,  de  tous  les  subsides  qui 
se  percevaient  au  nom  du  rot,  et  qui  montaient  à  cent  cinquante 
millions^  il  n'en  parvenait  qu'un  cinquième  au  trésor;  que  le  surplus 
était  absorbé  par  les  ft*ais  de  régie  ou  par  l'infidélité  des  adminis^ 
trateurs  ;  et  que  les  pensions  et  les  gages.  Joints  aux  charges  et  aut 
dépenses  ordinaires  et  nécessaires  de  l'état,  excédaient  de  beaucoup 
oe  cinquième  qui  entrait  dans  les  coffres.  L'excès  du  mal,  loin  dé 
décourager  Rosny,  parut  augmenter  la  vivacité  de  son  zèle,  au  point 
qu'il  connut  le  hardi  dessein,  non  seulement  de  rétablir  l'ordre  et 
de  payer  les  dettes,  mais  encore  de  soulager  le  peuple  et  d'enrichir 
le  souverain. 

Les  maut  inséparables  des  guerres  civiles  avaient  réduit  les  sujets 
a  une  indigence  qui  les  mettait  hors  d'état  de  pouvoir  satisfaire  à  00 
qui  était  dû  des  anciennes  tailles.  Le  ministre  leur  fit  faire  remise 
de  ce  qu'ils  devaient  pour  l'année  1597  et  les  précédentes,  montant 
à  vingt  millions,  et  fit  accorder  une  diminution  de  six  cent  mille  écUi 
pour  l'année  1508.  Telle  ftit  sa  première  opération  financière.  La  se» 
conde,  aussi  profitable  au  peuple,  fut  un  arrêt  qui,  portant  défense 
de  lever  sur  lui  aucun  denier  sans  une  ordonnance  expresse,  devait 
anéantir  toutes  les  conclusions  dont  il  était  la  victime. 

Le  peuple  comblait  le  ministre  de  bénédictions,  et  il  était  naturel 
qu'il  n'en  fût  pas  de  même  des  courtisans  qui  profitaient  des  dépréda-» 
tions.  Les  membres  du  conseil  n'y  étaient  point  étrangers.  Ils  dévo^ 
raient  leur  mécontentement,  parce  qu'ils  n'osaient  s'opposer  aux 
mesures  du  surintendant,  et  notamment  à  la  dernière.  Mais,  à  leur 
défaut,  ils  poussèrent  en  avant  le  duc  d'Epernon,  l'un  de  ceux  qui, 
ayant  le  plus  abusé  à  cet  égard,  devaient,  par  une  suite  nécessaire, 
en  avoir  le  plus  à  souffrir.  Sur  leur  avis,  il  vint  au  conseil  le  jour  où 
le  projet  devait  être  discuté.  Le  roi  était  absent;  l'audace  du  due  èe 
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fortifiant  de  cette  circonstance,  il  mêla  à  son  opinion  divers  traits 
qui  e'iaient  dirigés  personnellement  contre  Rosny.  Affectant  decoii- 
rondre  la  dignité  dont  il  était  revêtu  avec  les  obscures  fonctions  d'un 
traitant,  il  se  permit  de  lui  reprocher  la  nouvelle  profession  qu'il 
avait  embrassée,  et  termina  son  discours  par  rinjurieuse  comparai- 
son d'un  financier  comme  Rosny  avec  un  homme  d'épée,  duc  et  pair 
comme  lui.  Rosny  n'était  pas  encore  duc  et  pair  ;  mais,  indépendam- 
ment de  la  fierté  naturelle  que  lui  donnait  sa  vertu,  il  avait,  sur 
l'importance  et  l'illustration  de  sa  maison ,  les  idées  du  monde  les 
moins  humbles  :  aussi  se  trouva-t-il  blessé.  Il  répondit  d'abord  avec 
assez  de  retenue  que,  quelque  aflectation  que  l'on  ei\t  mise  à  le  con- 
sidérer comme  un  pur  financier,  il  estimait  sa  profession  pour  très 
honorable,  étant  exercée  pour  le  service  de  l'état  et  du  roi;  mais, 
relevant  ensuite  le  mot  d'homme  d'épée,  il  finit  en  observant  qu'il 
savait  aussi  se  servir  de  la  sienne.  La  discussion,  commencée  sur  ce 
ton,  devint  bientôt  si  orageuse,  que  les  membres  du  conseil  furent 
obligés  de  se  mettre  entre  eux  et  de  les  faire  sortir  par  des  portes 
opposées.  Le  roi,  instruit  de  cette  querelle,  sut  si  bon  gré  à  Rosny 
de  sa  fermeté,  qu'il  lui  écrivit  sur  le  champ  pour  l'en  féliciter,  et 
gue,  se  laissant  entraîner ,  par  l'impulsion  de  son  amitié  et  par  la 
franchise  de  son  caractère,  jusqu'à  oublier  sa  dignité,  il  lui  offrait, 
en  franc  gentilhomme,  de  lui  servir  de  second.  A  la  fin  de  sa  lettre 
pourtant,  reprenant  son  caractère  de  roi,  il  lui  promit  d'en  écrire  au 
duc  de  manière  à  lui  ôter  l'envie  de  renouveler  de  pareilles  scènes. 
Mais  ce  uni  jusqu'alors  avait  été  fait  pour  le  peuple  l'aurait  été 
en  vain,  si  1  on  n'eût  travaillé  en  même  temps,  par  l'amélioration  des 
finances,  à  se  passer  des  sommes  qui  avaient  été  remises.  Entre  plu- 
sieurs dispositions  qui  eurent  lieu  à  cet  effet,  deux  y  contribuèrent 
principalement:  par  la  première,  il  était  défendu  à  tous  étrangers 
et  naturels,  quels  qu'ils  fussent,  de  lever  aucun  droit,  à  quelque  litre 
de  créance  que  ce  pût  être,  sur  les  fermes  et  autres  revenus  de  l'état, 
et  il  leur  était  enjoint  de  s'adresser,  pour  le  paiement  de  leurs  créan- 
ces, gages,  arrérages  et  pensions,  directement  au  trésor  royal. 
L'arrêt  ne  ftit  pas  plutôt  rendu  public,  que  mille  clameurs  s'élevè- 
rent de  la  part  des  seigneurs  et  des  traitans.  Elles  furent  si  univer- 
selles, que  Uenri  commença  à  craindre  que  Rosny,  par  trop  de  zèle, 
n'eût  commis  quelque  imprudence.  «  Qn'avez-vous  fait,  mon  ami?  » 
lui  dit-il  en  le  revoyant.  Mais  Rosny  eut  bientôt  tranquillisé  le  roi 
en  lui  démontrant  que  toutes  les  mesures  étaient  prises  fwur  faire 
payer  exactement  ceux  auxquels  il  devait,  et  combien  il  était  essen- 
tiel qu'il  se  rendît  maître  de  ses  fermes,  qui  rapporteraient  le  dou- 
ble de  ce  que  les  traitans  en  donnaient.  Et,  à  l'effet  de  lui  en  fournir 
une  preuve  convaincante,  il  le  supplia  de  le  faire  parler  en  sa  pré- 
sence à  quelques  uns  de  ceux  qui  se  plaignaient  davantage.  Le  cod- 
nétable  était  dans  ce  cas  ;  le  roi  le  fit  venir.  «  Eh  bien!  mon  compère, 
1  loi  diC-il,  en  quoi  tous  plaignez-vous  de  Rosny  ^— Sire,  r^ndil- 
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»  il,  je  me  plains  de  ce  qu'il  m'a  mis  au  rang  da  commun,  en  m'dtant 
x>  une  pauvre  petite  assignation  que  j'avais  en  Languedoc,  sur  une 
»  imposition  dont  vous  ne  touchâtes  jamais  un  sou.  »  Rosny  lui  ré- 
pondit qu'il  s'avouerait  coupable  s'il  avait  eu  l'idée  de  lui  faire  perdre 
la  moindre  chose,  et  que  son  intention  était  au  contraire  qu'il  reçût 
tous  les  ans  ce  qu'il  touchait  de  cette  assignation  :  «  Je  trouve  cela 
D  fort  bon ,  répondit  Montmorency  ;  mais  qui  m'assurera  d'être 
»  aussi  exactement  payé  que  je  le  suis? — Moi,  repartit  Rosny,  et 
»  je  vous  donne  pour  caution  le  roi ,  qui  certainement  ne  fera  pas 
n  banqueroute.  »  Le  connétable,  satisfait,  avoua  qu'il  n'affermait 
cette  assignation  que  neuf  mille  écus  par  an,  sur  quoi  il  était  obligé 
d'en  donner  encore  deux  mille  au  trésorier,  a  Je  le  savais,  dit  Rosny, 
»  et  mon  intention  est  qu'il  ne  vous  soit  irien  rabattu  de  vos  neuf 
»  mille  écus;  le  roi  y  trouvera  un  bénéfice  considérable.  »  Le  lende- 
main, en  effet,  il  amena  au  roi  un  homme  qui  prit  cette  imposition 
à  ferme  pour  cinquante  mille  écus,  et  qui  en  paya  douze  mille  d'a- 
vance. On  peut  juger,  par  ce  fait,  du  profit  des  traitans. 

Aussi,  et  ce  fut  la  seconde  opération  majeure  du  ministre,  aussi 
cassa-t-il  tous  les  baux  et  arrière-baux ,  et  il  voulut  que  chaque 
partie  eût  son  fermier.  Il  y  eut  de  nouvelles  clameurs  de  la  part  des 
traitans,  mais  le  ministre  y  opposa  une  si  grande  fermeté  qu'il  fallut 
lui  céder.  Les  plus  sages  des  fermiers  finirent  par  le  venir  trouver, 
et,  satisfaits  de  profits  honnêtes  qui,  sur  leur  refus,  auraient  passé 
à  d'autres,  ils  reprirent  généralement  à  plus  du  double,  et  au  grand 
profit  du  roi,  ces  mêmes  fermes  qu'ils  avaient  autrefois  exploitées  à 
leur  seul  et  immense  avantage.  Le  rachat  de  divers  domaines  de  la 
couronne  aliénés  à  vil  prix,  l'établissement  de  la  paulette,  droit 
annuel  sur  les  charges  de  magistratures,  qui  par  là  devinrent  la 
propriété  des  familles,  et  d'autres  opérations  financières,  dans  le 
détail  desquelles  il  est  hors  de  propos  d'entrer  dans  un  ouvrage  de 
la  nature  de  celui-ci,  achevèrent  de  combler  les  vides  de  la  recette. 
Il  suffit  de  cette  légère  esquisse,  pour  donner  une  idée  du  désordre 
qui  existait,  ainsi  que  des  remèdes  qu'y  appliqua  le  sage  ministre, 
remèdes  par  lesquels,  avec  un  revenu  de  trente-cinq  millions  seule- 
ment, il  parvint  à  payer  deux  cents  millions  de  dettes  et  à  laisser 
encore  dans  les  coffres  du  roi,  indépendamment  des  revenus  de 
l'année  courante,  une  réserve  que  l'on  estime  avoir  été  de  quinze 
jusqu'à  quarante-cinq  millions. 

Mais  en  vain  Henri,  dans  ses  opérations  de  finances  comme  dans 
toutes  les  parties  de  son  administration  paternelle ,  s'efforçait  de 
ménager  tout  le  monde;  il  ne  pouvait  souvent  s'empêcher  de  faire 
des  mécontens.  De  ce  nombre  fut  le  duc  d'Epernon,  déjà  blessé  par 
les  mesures  préservatrices  du  surintendant.  Semblable  aux  autres 
gouverneurs  qui  auraient  bien  désiré  se  faire  des  petits  états,  et  natu- 
rellement plus  indépendant  que  personne ,  il  affectait  la  souverai- 
neté dans  Metz  et  le  pays  messin.  Pendant  que  tout  pliait  sous  sa 
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puissance^  deux  frères,  nommés  Soboles,  osèrent  lui  tenir  tête  :  ils 
étaient  gentilshommes ,  alliés  aux  meilleures  maisons  du  pays  ;  ce 
qui  avait  engagé  le  gouverneur  à  se  servir  d'eux  quand  il  voulut  s'é- 
tablir solidement  dans  la  province,  et  à  leur  donner  des  emplois  de 
confiance.  Ce  moyen  lui  réussit  au  delà  de  ses  desseins.  Les  Soboles 
prirent  une  grande  autorité  dans  le  pays  ;  ils  devinrent  suspects  à 
d'Epernon ,  qui  résolut  de  détruire  son  ouvrage.  Les  Soboles  for- 
mèrent un  parti  puissant  pour  se  défendre  :  ils  levèrent  des  troupes 
au  nom  du  roi ,  disant  que  les  droits  que  d'Epernon  revendiquait 
sur  eux  passaient,  ceux  d'un  simple  gouverneur,  et  qu'il  ne  s'effor- 
çait de  les  détruire  que  pour  usurper  la  puissance  royale,  qu'ils  dé- 
fendaient. Les  deux  partis  portèrent  leurs  plaintes  au  roi.  Henri 
commença  par  défendre  les  hostilités,  et  se  transporta  sur  les  lieux 
pour,  juger  «les  différens.  A  la  vérité  il  désavoua  les  Soboles,  mais 
il  ne  donna  pas  au  gouverneur  toute  la  satisfaction  qu'il  demandait, 
et  le  fier  d'Epernon  en  conserva  un  vif  ressentiment  au  fond  du 
cœur  (1). 

Pendant  ce  voyage,  il  fut  présenté  au  roi  une  députation  des  jé- 
suites, qui  demandaient  leur  rappel.  Henri,  prévenu  pour  eux,  leur 
fit  accueil,  et  leur  promit  de  s'en  occuper;  mais  son  conseil ,  et 
Rosny  surtout,  n'était  pas  aussi  bien  disposé.  Ce  dernier  croyait 
apercevoir  des  dangers  pour  le  roi  dans  leur  retour.  Henri  pensait 
tout  le  contraire,  et  il  disait  à  ceux  qui  voulaient  le  dissuader  de 
les  rétablir  :  a  Ventre  saint-gris ,  me  répondez-vous  de  ma  per- 
»  sonne?  »  Il  ramena  insensiblement  le  conseil  à  son  avis,  et  rendit 
l'édit  de  leur  rétablissement.  Il  y  est  dit  que  leurs  supérieurs  devront 
être  nés  Français;  qu'ils  ne  pourront  admettre  parmi  eux  d'étran- 
gers sans  la  permission  du  roi ,  et  qu'enfin  il  y  aura  toujours  à  la 
cour  quelqu'un  de  leur  société ,  en  qualité  de  prédicateur,  pour 
répondre  de  la  conduite  des  particuliers.  Cette  mesure  de  défiance 
devint,  par  la  nature  même  des  choses,  un  des  plus  solides  fonde- 
mens  de  leur  crédit.  Le  roi  leur  donna  la  maison  de  la  Flèche  pour 
y  établir  un  collège,  et  les  fit  rentrer  en  possession  des  biens  qu'ils 
possédaient  avant  leur  exil.  Le  parlement  n'enregistra  cet  édit 
qu'avec  bien  des  difficultés  et  après  des  remontrances,  a  Ne  repro- 
»  chons  plus  la  ligue  aux  jésuites,  répondait  l'excellent  prince;  ils 
»  ont  été  égarés  comme  bien  d'autres  par  de  fausses  idées.  Ils  sont 
D  nés  en  France,  et  je  ne  veux  pas  entrer  en  ombrage  contre  mes 
»  naturels  sujets  » 

Vers  cette  même  époque  fut  rendu  un  édit  contre  les  duels.  Cette 
[rétention  à  se  faire  justice  par  soi-même,  reste  de  l'indépendance 
féodale,  s'était  perpétuée  par  les  mœurs  chevaleresques  du  moyen 
âge,  qui  tenaient  presque  à  déshonneur  de  reconnaître  d'autre  justice 
que  celle  de  l'épée.  On  compte  que  cette  fureur,  aussi  insensée  qu'elle 

tl)  Mercure,  1. 1,  p.  89t. 
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est  coupable  sous  un  gouyernement  bien  ordonna,  êoftta  dfltis  OAi 
sp.ile  année  quatre  mille  gentilshommes  à  k  France.  Par  le  nouyel 
éiiit ,  leurs  différens  étaient  renroyés  au  tribunal  des  maréchaux 
de  France,  et  la  peine  de  mort  était  prononcée  contre  les  duellistes. 
Mais  quelque  rigoureuses  que  fussent  ces  dispositions ,  elles  eurent 
peu  d'effet.  L'appréhension  du  déshonneur,  qu'un  préjugé  invétéré 
attachait  au  refus  de  satisfaction  par  la  voie  des  armes^  prévalut  sur 
la  crainte  des  chàtimens;  et  le  roi,  qui  affectait  trop  de  se  dire  gen* 
tilhomme,  fut  le  premier  i  Infirmer  sa  propre  loi,  tantôt  par  des 
railleries  piquantes,  et  tantôt  par  des  railleries  chevaleresques. 

Henri  perdit  cette  année  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre,  sa  fidèle 
alliée  ;  elfe  avait  soixante-douze  ans.  Sa  mort  fut  d'autant  plus  sen- 
sible à  Henri  lY ,  qu'il  ne  pouvait  avoir  la  même  confiance  en 
Jacques  I,  son  successeur,  et  que  cependant  il  avait  besoin  d*un  roi 
d'Angleterre  qui  fût  son  ami,  parce  que  plusieurs  seigneurs  anglais 
commençaient  à  être  jaloux  de  la  prospérité  du  royaume,  et  i  aider 
les  mécontens  de  France.  Rosny,  envoyé  pour  complimenter  Jacques, 
avait  des  instructions  pour  l'engager  à  un  traité  de  secours  envers 
la  Hollande.  Il  y  réussit  après  beaucoup  de  longueurs  et  de  difficul- 
tés. Mais,  dès  l'année  suivante,  une  négociation  contraire  avec  l'Es- 
i)agne  détruisit  reffet  de  ce  traité,  priva  les  Provinces-Unies  de 
'assistance  de  l'Angleterre,  et  contribua  à  la  chute  d'Ostende,  qui 
résistait  depuis  trois  ans  à  toutes  les  forces  de  l'Espagne  (1). 

La  punition  de  Biron  avait  épouvanté  les  esprits  turbulens,  mate 
sans  les  corriger  ;  il  semble  au  contraire  que  le  désir  de  la  ven- 
geance se  joignant  à  l'esprit  de  faction,  rendit  les  intrigans  plus 
actifs.  Dispersés  par  la  crainte ,  les  domestiques  et  les  confldens  du 
maréchal  s'étaient  réfugiés,  les  uns  à  Milan  et  à  Bruxelles,  les  autres 
dans  les  cours  d'Espagne  et  de  Savoie.  Beaucoup  de  ses  paréos  et  de 
ses  protégés  erraient  dans  le  Périgord,  le  Poitou  et  les  provinces 
adjacentes,  où  ils  semaient  des  murmures  sur  les  impôts,  sur  le  des- 

!)otisme  qu'ils  prétendaient  qu'affectait  le  roi,  et  ses  projets  de  ré- 
brme,  iju'ils  faisaient  regarder  comme  des  innovations  dangereuses; 
ils  exhortaient  la  nation  à  se  précautionner  contre  les  desseins  du 
gouvernement,  et  à  armer  pour  défendre  ses  biens  et  sa  liberté. 
D'un  autre  côté,  le  duc  de  Bouillon,  qui  n'avait  osé  revenir  à  la 
cour,  parcourait  l'Allemagne,  et  montrait  en  sa  personne,  aux  reli- 
gionnaires  déjà  prévenus,  un  homme  fidèle  au  calvinisme,  dévoué 
dans  les  temps  au  roi  dont  il  avait  partagé  les  travaux  et  les  peines^ 
et,  pour  sa  récompense,  disgracié,  disait-il,  ruiné,  poursuivi  en 
haine  d'une  religion  à  laquelle  l'ingrat  monarque  devait  son  seeptre 
et  sa  couronne.  Enfin  il  s'était  glissé  jusque  dans  les  états  d'Italie  des 
émissaires  qui  décriaient  Henri  IV.  A  Venise,  ils  le  représentaient 
comme  un  superstitieux  tout  dévoué  au  pape:  à  Romo,  Us  en  flii- 

(1)  L'Etoile.  Siri,  1. 1,  p.  108.  Hume, 
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salent  on  hypocrite,  ennemi  secret  dn  cathollctsme,  qu'tl  ne  profes- 
sait que  par  force.  Tous  ces  instrumens  de  haine  et  de  vengeance, 
agissant  de  concert,  ramassaient  de  tous  côtés  les  exhalaisons  pro* 
près  à  former  des  tempêtes;  mais  c'était  surtout  à  la  eour  de  France 
que  les  nuages  les  plus  dai^ereux  s'amoncelaient. 

On  doit  à  la  politique  de  la  maison  d'Autriche  Tusage  d'entre- 
tenir dans  les  royaumes  étrangers  des  ambassadeurs  sédentaires 
destinés  à  pénétrer  le  secret  des  cours  où  ils  résident,  et  à  devenir , 
quand  il  en  est  besoin,  les  entremetteurs  des  intrigues.  Cette  pra- 
tique rendit,  pendant  la  ligue,  l'Espagne  maîtresse  des  grands  et  du 
peuple,  et  die  s'en  était  trop  bien  trouvée  pour  ne  pas  l'employer 
sous  Henri  IV,  dont  elle  redoutait  le  courage  et  la  sagacité.  Elle 
établit  donc  auprès  de  lui  un  ambassadeur  ordinaire,  nommé  don 
Balthasar  de  Kuniga,  politique  raffiné,  trop  propre  à  répondre  aux 
vues  du  conseil  de  Philippe  IIL 

Le  plus  grand  nombre  de  cent  qui  composaient  alors  la  eour  de 
France  avaient  vu  l'Espagne  y  dominer  ;  ils  avaient  été  élevés  on 
s'étaient  confirmés  dans  la  persuasion  que  ce  royaume  était  le  plus 
riche  du  monde,  le  plus  abondant  en  soldats  et  en  bons  capitaines, 
fécond  surtout  en  hommes  de  génie  propres  au  gouvernement. 
Zuniga  profita  de  ces  préventions  favorables.  Il  se  mit  sur  le  ton  d'un 
homme  à  ressources  et  à  conseils  ;  il  prêtait  de  l'aient  ;  il  en  don- 
nait ,  promettait  des  pensions ,  çt  entrait  dans  les  intérêts  des  fa- 
milles. Parce  manège,  l'ambassadeur  d'Espagne  se  rendit  si  impor- 
tant que  les  ministres  n'osaient  le  choquer.  Il  eut  l'adresse  de  se 
faire  rechercher  en  même  temps  par  la  reine  et  par  la  mattresse,  et 
de  rendre  des  services  au  roi  lui-même,  malgré  la  répugnance  que 
ce  prince  avait  pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  venir  d'Espagne.  Cette 
répugnance  n'était  pas  mat  fondée,  puisqu'il  éprouva  dans  ce  temps 
une  trahison  tramée  par  les  Esps^aols  et  très  mortifiante  pour  un 
de  ses  ministres* 

Henri  avait  trois  ministres  également  dignes  de  sa  confiance  : 
Sully,  l'homme  du  roi;  Pierre  Jeannin,  sans  ancêtres  ni  descendans, 
nommé  à  juste  titre  ï Enfant  de  ses  Vertus:  et  Nicolas  de  Neuville  » 
sieur  de  Vlileroy ,  dont  Henri  ï?  disait  :  «  Les  affaires  de  mon 
»  royaume  sont  les  affaires  de  M.  de  Villeroy.  »  Ce  dernier  eut 
le  malheur  de  trouver  dans  Nicolas  l'Hoste,  son  filleul,  un  commis 
infidèle,  qui  vendait  à  Zuniga  le  secret  des  dépêches.  La  connais- 
sance de  se  crime  vint  de  Madrid.  Il  y  avait  dans  cette  ville  un 
vieux  fieueur  nommé  Razis,  qui,  mal  récompensé  par  ses  anciens 
amis,  cherchait  à  s'ouvrir,  par  quelque  service  important,  le  che- 
min de  sa  patrie  ;  il  se  donna  tant  de  mouvemens,  qu'il  découvrit  le 
commerce  de  l'Boste  avec  le  ministre  espagnol.  Aussitôt  il  va  trou- 
ver le  sieur  de  Barault,  ambassadeur  de  France,  et  loi  dit  que  si  le 
roi  veut  le  rappeler  et  lui  donner  une  pension,  il  a  un  secret  très 
important  à  coinmuuiquer .  Barault  écrit  en  France  :  la  réponse  tarde: 


Digitized  by 


Google 


S60  HISTOIRE 

Razis,  impatient,  demande  la  raison  du  délai  ;  il  apprend  que  la 
lettre  est  allée  par  la  correspondance  ordinaire,  et  qu'elle  doit  être 
tombée  dans  les  bureaux  de  Villeroy.  Sans  perdre  un  instant,  Razis 
monte  à  cheval  et  part  pour  la  France  (1). 

Il  était  temps  :  THoste  avait  dépéché  un  courrier  ;  déjà  on  cher- 
chait Razis  dans  Madrid.  On  le  suit  de  poste  en  poste  ;  mais  il  fran- 
chit la  frontière,  et  arrive  à  Paris  avant  que  THoste  puisse  avoir 
nouvelle  de  son  voyage.  Razis  va  trouver  Yillerôy.  Celui-ci,  ajoutant 
foi  difficilement  à  la  trahison  de  son  filleul,  hésite  de  le  faire  arrêter. 
L'Hoste  apprend  alors  que  Razis  est  à  Paris  ;  il  s'échappe  et  prend  le 
chemin  des  Pays-Bas,  sous  la  conduite  d'un  courrier  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne;  mais  on  le  suit,  et  déjà  on  était  près  de  l'atteindre, 
lorsque,  voulant  mettre  la  Marne  entre  lui  et  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, il  se  jette  dans  un  mauvais  bateau,  et  périt  avec  son  cheval. 
Son  corps  fut  trouvé  sur  le  bord  de  la  rivière,  meurtri  et  défiguré; 
et  comme  l'ambassadeur  d'Espagne  avait  grand  intérêt  à  ne  pas 
laisser  prendre  ce  jeune  homme,  dont  les  aveux  auraient  pu  décou- 
vrir ses  manœuvres,  il  y  a  apparence  qu'il  avait  donné  ordre  au  guide 
de  le  tuer,  s'U  ne  pouvait  le  sauver  :  ainsi  les  traîtres  ont  également 
à  craindre  de  ceux  qu'ils  offensent  et  de  ceux  qu'ils  servent.  Les 
courtisans  ne  manquèrent  pas  de  blâmer  la  trop  grande  confiance 
de  Villeroy  ;  mais  Henri  IV,  sûr  de  sa  fidélité,  l'excusa,  quoiqu'il  se 
trouvât  dans  des  circonstances  à  désirer  plus  que  jamais  des  lumiè- 
res sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour.' 

Sa  complaisance  l'engageait  à  y  laisser  des  gens  qui  le  payèrent 
mal  de  la  première  grâce  qu'il  leur  avait  faite.  Quand  Marie  de  Mé- 
dicis  vint  en  France,  elle  amena  avec  elle  une  fille  de  basse  nais- 
sance, nommée  Léonora  Galigaï,  qu'une  dame  de  Florence,  qui  lui 
trouva  de  l'esprit,  avait  introduite  auprès  de  la  princesse.  Elle  fut, 
dans  l'enfance,  compagne  des  jeux  de  sa  maîtresse,  sa  confidente 
dans  un  âge  plus  avancé.  Quand  on  renvoya  en  Italie  le  cortège  de 
Marie,  Henri  souffrit  que  Léonora  demeurât.  Ainsi  la  reine  réunit 
sur  elle  seule  les  faveurs  qu'elle  aurait  partagées  entre  les  autres. 
Son  crédit  tenta  un  gentilhomme  florentin ,  nommé  Concino  ou 
Concini.  Né  pauvre,  ou  rendu  tel  par  ses  dissipations,  il  s'était  jeté 
sur  les  galères  qui  transportaient  Marie  en  France,  dans  l'espérance 
d'y  faire  fortune.  Il  se  montra  à  la  cour  avec  succès.  Concini,  bel 
homme,  galant  et  conteur  agréable,  s'insinua  auprès  de  la  favorite, 
qui,  étant  très  laide,  fut  flattée  qu'un  homme  de  ce  mérite  lui  don- 
nât la  préférence  sur  tant  d'autres  auxquelles  il  aurait  pu  plaire. 
Elle  l'écouta  ;  ils  se  convinrent.  Concini  la  demanda  en  mariage  et 
l'obtint.  Aussitôt  les  gratifications  de  toute  espèce  tombèrent  en 
abondance  sur  les  nouveaux  époux.  La  reine  ne  cessait  de  demander 
pour  eux,  jusqu'à  importuner  le  roi. 

'  (I)  Sttllj,  I.  II,  p.  111»  ch.  SS.  L'Étoile. 
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Mais  C6  qui  le  chagrinait  davantage,  c'est  que  ce  couple  flatteur 
ne  se  servait  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  l'esprit  de  la  reine  que 
pour  lui  inspirer  des  préventions  contre  son  époux,  ou  pour  nourrir 
celles  qu'elle  avait  déjà.  Nous  apprenons  par  les  plaintes  du  roi  que 
Marie  était  peu  complaisante,  opiniâtre,  grondeuse,  contrariante, 
jalouse  à  l'excès  de  ses  maîtresses,  de  ses  enfans  naturels,  même  de 
ceux  qu'il  avait  eus  avant  de  la  connaître.  «  Elle  n'aime,  disait-il, 
»  que  sa  Léonore  et  son  mari  ;  elle  ne  demande  que  pour  leur  don- 
»  ner  :  ils  la  repaissent  de  reports,  m'entourent  moi-même  d'es 
»  pions,  et  montrent  des  desseins  qui  excèdent  infiniment  leurs 
»  abjectes  et  viles  extractions;  ils  sont  tous  livrés  à  l'Espagnol,  et 
»  se  servent  pour  ce  commerce  de  l'entremise  des  agens  de  Florence: 
»  à  la  fin,  ces  menées  pourront  être  pernicieuses  à  l'état,  et  peut- 
»  être  à  ma  propre  personne  (1).  y> 

Ces  funestes  pressentimens  jetaient  du  trouble  dans  l'ame  du  roi, 
et  ses  agitations  étaient  encore  redoublées  par  la  conduite  inhale  de 
sa  maîtresse.  <c  Ces  deux  esprits,  dit  Sully,  ne  pouvaient  vivre  l'un 
»  sans  l'autre,  ni  compatir  l'un  avec  l'autre,  d  A  des  jours  calmes  et 
sereins  succédaient  tout  à  coup,  sans  cause  et  sans^sujet,  des  jours 
sombres  et  orageux.  Aujourd'hui  Henriette  se  livrait,  avec  tout  l'em- 
portement de  la  passion,  au  plaisir  d'être  aimée  d'un  grand  monar- 
que; le  lendemain,  a  elle  voulait  bien  voir  le  roi,  mais  sans  aucune 
»  privante  ni  familiarité  particulière.  »  Henri  ne  croyait  pas  à  ses 
scrupules;  au  contraire,  il  croyait  qu'elle  en  agissait  ainsi  à  cause  de 
quelques  nouvelles  amours.  U  consentait  que  la  marquise  cessât  de 
lui  donner  des  marques  de  tendresse,  pourvu  qu'elle  renonçât  à 
toute  galanterie;  et  il  ne  voulait  pas  qu'un  cœur  qu'il  avait  possédé 
seul,  se  partageât  entre  plusieurs.  <c  Tout  ou  rien,  »  disait-il  :  aut 
Cœ$ar  aut  nihiL  a  Si  jamais,  ajoutait-il  en  soupirant,  si  jamais  je 
puis  recouvrer  le  repos  de  mon  esprit,  je  me  désisterai  pour  tou- 
jours de  toutes  passions  amoureuses  (2).  d 

Sully  trouvait  un  moyen  de  tranquilliser  le  roi  :  «  c'était  de  faire 
»  passer  à  quatre  ou  cinq  personnes  la  mer,  et  à  quatre  ou  cinq  au- 
»  très  les  montagnes  ;  d  c'est  à  dire  de  renvoyer  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne à  son  maître,  avec  quelques  conseillers  de  la  marquise,  et  de 
hirt  partir  Concini  et  sa  femme  pour  l'Italie.  Henri  trouvait  l'ex- 
pédient bon,  et  chargea  Sully  de  le  faire  goûter  à  la  reine,  pour  ce 
qui  r^ardait  sa  favorite.  Un  instant  elle  parut  y  consentir,  mais 
die  voulait  que  le  premier  sacrifice  vînt  du  roi,  et  qu'il  renonçât  à 
sa  maîtresse;  ensuite  elle  refusa  absolument  de  se  laisser  priver  de 
Concini  et  de  sa  femme  ;  et  Henri  n'osa  passer  outre  :  a  car,  disait-il, 
»  de  me  jeter  sur  les  bras  cinq  ou  six  esprits  italiens,  d'ordinaire 
»  tous  vindicatifs,  ce  serait  pour  me  tourmenter  de  soupçons  et  de 
»  défiances  de  ma  vie,  pires  que  la  mort  même,  et  auxquels  je  ne 

|â)  Billj,  t.  n,  ch.  SI  flS9,p.S00«lMiT.  —  (3)  SaU7,I.II,fih.  ts. 
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»  pourrais  in'empêcher  d'entrer,  toutes  les  fois  que  je  b  verrais 
»  faire  la  triste,  la  mélancolique  ou  la  courroucée  (i).  d 

Le  parti  de  renvoyer  l'ambassadeur  d'Espagne  convenait  d'autant 
mieux,  que  c'était  lut  qui  fomentait  secrètement  les  troubles  dont 
la  cour  de  France  était  intérieurement  agitée.  Zuniga  avait  décou- 
vert dans  Henri  beaucoup  d'élolgnement  pour  une  réconciliation 
sincère  avec  la  maison  d'Autriche.  Persuadé  que  toutes  les  démarches 
du  roi,  l'ordre  qu'il  mettait  dans  ses  finances,  la  disciplinequ'il  éta- 
blissait dans  ses  troupes,  les  alliances  qu'il  méditait  pour  ses  enfans, 
étaient  autant  d'acheminemens  à  quelque  projet  contre  la  puissance 
de  son  mattre,  il  résolut  de  lui  susciter  assez  d'embarras  au  dedans 
pour  l'empêcher  de  songer  au  dehors,  A  force  de  présens  et  de  pro- 
messes, il  gagna  Concini  et  sa  femme.  Par  leur  canal,  il  fit  entendre 
à  la  reine  que  la  haine  de  son  mari  pour  l'Espagne  pouvait  devenir 
préjudiciable  à  ses  enfans»  Ceux  des  Français,  disait-il,  qui  sont 
atlachés  à  la  religion  romaine,  regardent  toujours  le  roi  mon  maître 
comme  leur  ressource  et  leur  soutien  ;  ils  sentent  que  le  roi  catho- 
lique n'est  haï  par  le  rot  de  France  que  parce  que  celui-ci  conserve 
toujours  un  penchant  secret  pour  les  huguenots,  dont  le  mien  se 
déclare  hautement  l'ennemi  ;  si  les  peuples  viennent  à  s'apercevoir 
qu'on  donne,  dès  l'enEance,  aux  jeunes  princes  des  préventions  con- 
tre le  monarque  le  plus  attaché  à  la  religion  catholique,  on  ne  ré- 
pond pas  que,  dans  un  moment  de  fermentation^  la  nation  entière 
ne  s'élève  contre  les  fils  du  fauteur  de  Tbérésie,  et  ne  choisisse 
d'autres  maîtres  (2). 

Marie,  prise  par  l'endroit  sensible,  qui  était  rintérèt  de  ses  en* 
fans,  se  laisse  pénétrer  de  ses  craintes,  d'autant  plus  aisément, 
qu'elle  aimait  et  estimait  les  personnes  qui  lui  inspiraient  ces 
terreurs,  de  sorte  que,  dans  toutes  les  affaires  dont  elle  pouvait  S9 
mêler,  elle  ne  se  conduisait  plus  que  par  des  principes  opposés  à 
ceux  (le  son  mari. 

Henri  ne  trouvait  pas  plus  de  conformité  entre  ses  sentimens  et 
ceux  de  sa  maîtresse,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avait  séduite 
aussi  :  ce  fût  le  comte  d'Auvergne  qui  forma  cette  liaison  et  l'entre- 
tint. En  sortant  de  la  Bastille,  il  offrit  au  roi  de  continuer  ses  intel- 
ligences avec  les  Espagnols,  et  de  lui  révéler  leurs  secrets,  offire  ^i 
ne  marquait  pas  une  probité  délicate.  Henri  Tagréa  néanmoms 
comme  une  représaille  permise  en  politique.  Le  comte i  que  Sully 
nomme  le  superfin,  fit  plus  :  il  trouva  moyen  de  rendre  le  roi  com- 
I)lice  de  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'état.  Ce  prince  fut  attaqué 
d'une  maladie  aiguë,  ^ui  jeta  l'alarme  dans  la  maison  d'Entragues* 
Henriette  se  présenta  à  lui  tout  éniorée;  elle  exagéra  ses  inquiétu- 
des :  elle  parut  si  vivement  touchée  de  la  crainte  de  tomber  elle  et 
ses  enfafls  entre  les  mains  de  la  reine,  que  le  malade,  pour  avoir  la 

(1)  SaUy,  I.  II,  ch.  81 .  —  |S)  ÊUm.  ne.  1. 1,  2«  partie,  f,  292. 
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tranqtittllté,  lui  permit  de  s'assurer  une  retraite  à  Gambrai,  Ttlle  dd 
la  dépendance  des  Espagnols,  et  il  donna  au  comte  d'Auvergne  une 
autorisation  par  écrit  pour  faire  ce  traité.  Comme  Taffaire  traînait, 
le  roi  accorda  une  seconde  autorisation,  qu'il  ne  retira  pas,  non  plus 
que  la  première,  quand  sa  convalescence  mit  fin  à  la  négociation  (1). 
Ainsi  Zuniga  se  trouva  établi  dans  cette  famille  à  titre  d'homme 
nécessaire.  Cette  qualité  lui  donna  le  droit  d'entrer  dans  ses  secrets, 
d'en  examiner  les  prétentions,  d'insinuer  des  conseUs ,  de  fournir 
des  projets,  et  de  les  appuyer  d'expédiens  et  de  promessses  :  il  s'en- 
suivit uue  les  d'Entragues,  se  croyant  puissamment  protégés,  cessè- 
rent d  avoir  pour  le  roi  les  égards  mt^me  de  bienséance.  Le  père 
affectait  un  air  mécontent,  et  lui  montrait  un  ft*ont  sourcilleux  quand 
il  le  rencontrait  chez  sa  flile.  Le  comte  d'Auvergne  s'échappait  en 
plaisanteries  sur  l'âge  du  monarque  et  ses  galanteries.  Enfin  la 
marquise  ouvrait  sa  maison  indistinctement  à  tous  les  mécontens  :  à 
des  Français,  anciens  partisans  de  Biron,  suus  prétexte  qu'ils  étaient 
amis  ou  alliés  de  sa  maison  ;  à  des  Anglais,  jaloux  de  la  prospérité 
du  roi,  qui  lui  étaient,  disait^lle,  recommandés  par  les  parèns 
qu'elle  avait  en  Angleterre;  à  tous  les  Espagnols,  dont  elle  faisait 
semblant  d'aimer  la  langue,  qu'elle  essayait  de  bégayer;  de  manière 
que  le  roi,  quand  H  allait  chez  elle,  se  trouvait  investi  d'ennemis. 
II  était  souvent  question,  entre  ces  personnes,  de  la  promesse  de 
mariage  que  Henri  avait  autrefois  feite  à  sa  maltresse  :  on  ne  man» 
quait  pas  d'en  vanter  la  force,  d'en  exalter  l'importance,  comme  d'un 
acte  qu'aucun  autre  acte  postérieur  ne  pouvait  infirmer.  La  reine  Ait 
instruite  du  crédit  qu'on  voulait  donner  à  cette  pièce,  elle  en  crai* 
gnit  les  effets,  et  conjura  le  roi  de  la  retirer  (2).  Le  monarque, 
mécontent  d'ailleurs  des  procédés  de  toute  cette  famille,  redemanda 
sa  promesse  :  on  en  avait  fhit  (^ire  deux  copies  si  semblables  à  l'ori- 
dnal  (3]  qn'il  était  presque  impossible  de  les  distinguer,  afin  que  si 
le  roi  s'obstinait  à  l'exiger,  on  pût  le  satisfaire  en  lui  abandonnant 
Tune  des  deux  copies  et  conserver  l'original.  Mais  cette  ruse  ne  ser- 
tit à  rien.  En  vain  la  marquise  et  ses  parens  protestèrent,  tantôt 
Ïu'ils  l'avaient  envoyée  en  Angleterre,  tantôt  qu'elle  était  déposée  en 
âpagne  et  qu'ils  n'en  étaient  plus  les  maîtres;  Henri  tint  bon,  et 
quand  on  ne  put  plus  se  défendre,  ce  papier  important  fût  trouvé 
dans  un  coffre  de  fer,  enterré  au  pied  d'un  arbre  du  parc  de  Mar- 
coussis.  Le  2  juillet,  M.  d'Entragues  le  remit  au  roi,  et  certifia  que 
e^étatt  Torlffinal.  La  délivrance  se  fit  en  présence  du  comte  de  Sois- 
sons,  du  duc  de  Monlpensier;  du  chancelier  de  Sillery,  de  La 

fl|  Mêm  .  rM.  1. 1(  ««pametp.  9M.  «-  (t)  Miy,  1. 1,  Hv»  f,  p.  94t« 

(3)  Antoine  GheyilUrd ,  trésori(>r-gënéral  de  la  gendarmerie ,  cousfn-gprmaln  de  Marie 
Touchet,  mère  de  la  marquise  de  Verneuil,  fut,  pendant  deux  ans,  déposiuire  de  cette  pro 
messê.  Ce  Ghenlltrd  ëuit  bisaïeul  d'Amelot  de  la  BooMaye,  qui  rapporta  ce  lait  dana  aia 
notea  sur  d'Osaat,  t.  IV,  p.  «OS. 
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Guesle,  Jeannin,  de  Gesvre  et  Yilleroy,  qui  en  dressèrent  on  acte. 

Si  Henri  s'imagina  qne  les  projets  de  la  maison  d'Entragues,  n'é- 
tant plus  soutenus  de  cette  pièce,  tomberaient  d'eux-mêmes,  il  se 
trompa.  A  l'ambition  de  cette  famille  se  joignit  le  dépit  d'avoir  été 
outragée  par  l'enlèvement  d'un  titre  qu'elle  croyait  propre  à  sauver 
son  honneur  (1).  C'en  fut  assez  pour  la  déterminer  à  employer  les 
dernières  violences  (2);  et  le  comte  d'Entragues  se  montra  sérieuse- 
ment disposé  à  porter  les  choses  à  l'extrême. 

Il  n'est  pas  bien  clair  que  jusqu'alors  il  ait  été  réellement  fâché 
du  commerce  de  sa  fille  atnée  avec  le  roi  :  quelquefois,  à  la  vérité ,  il 
avait  fait  le  personnage  de  père  irrité  ;  mais  on  remarque  que,  dans 
ces  occasions,  il  manqua  souvent  de  la  fermeté  nécessaire  à  un  père 
qui  aurait  voulu  empêcher  le  crime.  Sa  connivence  devient  certaine, 
quand  on  voit  qu'il  sut  bien,  lorsqu'il  eut  pris  sa  résolution ,  sous- 
traire sa  fille  cadette  aux  agaceries  du  monarque  ;  peu  s'en  fallut 
même  qu'il  ne  la  fit  servir  à  venger  cruellement  son  atnée. 

Henri  étant  quelquefois  rébuté  par  les  caprices  de  sa  maîtresse, 
avait  trouvé  de  la  consolation  auprès  de  sa  jeune  sœur,  plus  douce 
et  plus  complaisante.  Il  reconnut  son  intention  par  des  présens 
magnifiques,  lia  avec  elle  un  commerce  de  lettres,  et  montra  le 
désir  de  l'attacher  à  la  cour.  Le  père  vit  de  la  passion  dans  ces  em- 
pressemens,  il  resserra  sa  fille;  le  roi  s'abstint  de  la  voir  en  pu- 
blic :  mais,  soit  qu'elle  lui  fût  nécessaire  pour  l'agrément  de  la 
conversation,  ou  pour  les  lumières  qu'il  tirait  d'elle  sur  les  projets 
de  sesparens,  soit  qu'il  eût  un  goût  de  passage  dont  ce  prince  était 
assez  susceptible,  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  chercher  à  la 
joindre,  jusqu'à  se  travestir  et  courir  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois 
et  des  chemins  détournés,  sans  presque  aucune  escorte;  conduite 
qui  pensa  faire  réussir  le  projet  du  comte  d'Entragues  (3). 

Il  ne  tendait  pas  à  moins  que  de  mettre  sur  le  trône,  à  la  place 
du  dauphin,  le  fils  que  la  marquise  avait  eu  du  roi  ;  mais  une  pareille 
entreprise  ne  pouvait  réussir  qu'au  moyen  d'une  révolution  presque 
générale  dans  le  royaume,  et  cette  révolution  était  impossible  tant 
que  le  monarque  serait  en  vie  ou  en  liberté;  c'est  pourquoi  le  comte 
d'Entragues  résolut  de  s'en  saisir  et  de  s'en  défaire.  Il  profita  des 
facilités  que  lui  donnait  l'imprudence  du  roi  dans  ses  voyages  au 

(1)  Mém,  ne.  4«  ptrtie,  p.  193. 

(3)  Cette  conjuration,  dont  les  preuTM  ont  été  sappriméet,  n'est  qnlodiqnée  dang 
les  écrÎTains.  Siri  seal  fournit  quelques  détails.,  encore  son  récit  est-il  fort  embrouillé.  On 
ne  sait,  en  le  lisant,  si  la  conjuration  s'est  formée  après  que  la  promesse  a  été  ntirée, 
ou  auparavant  ;  si  Toriginal  ne  resta  pas  en  le  possession  du  comte  d'Entragues  jusqu*! 
sa  prison.  On  ne  Toit  pas  non  plus  clairement  quels  étaient  les  conjurés  et  les  moyens 
qu'ils  comptaient  employer;  mais  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  narration  de  cet  an* 
teur ,  tout  imparfaite  qu'elle  est ,  puisque  les  autres  en  parlent  avK  plut  d'obtcoiiH 
encore, 
.  (I)  Bafsompierre,  1. 1,  p.  180  et  suif.  HUtoire  de$  amour$,  p.  tST, 
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château  de  Verneuil;  il  s'embusqua  dans  la  forêt  avec  quinze  hom- 
mes déterminés  qu'il  distribua  sur  la  route;  la  bonne  fortune  de 
Henri  lui  fit  éviter  les  uns  sans  qu'il  le  sût,  et  il  se  débarrassa  des 
autres  par  sa  vigueur  et  sa  présence  d'esprit  (1). 

Ni  l'une  ni  l'autre  lui  auraient  cependant  servi  contre  un  piège 
qu'on  lui  Attendre  par  la  jeune  d'En  tragues,  si  elle-même  n'eût 
trouvé  moyen  de  le  rendre  inutile.  Son  père  la  força  de  donner  au 
roi  un  rendez-vous  dans  un  endroit  champêtre  et  isolé,  où  elle  pro- 
mettait de  l'attendre.  Cédant  à  la  violence,  elle  écrivit  le  billet;  mais 
elle  fit  en  même  temps  avertir  le  roi  de  l'ambuscade,  et  il  évita  le 
danger  le  plus  grand  peut-être  qu'il  ait  couru  de  sa  vie. 

Pendant  ces  tentatives,  les  conjurés,  qui  étaient  eu  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  pensait,  restèrent  en  suspens  chacun  dans  le  poste 
qu'il  s'était  choisi.  Le  duc  d'Epernon  faisait  le  malade  à  Metz,  et 
s'apprêtait  à  joindre  le  duc  de  Bouillon,  qui  devait  recevoir  à  Sedan 
la  marquise  de  Verneuil  et  son  fils.  Le  marquis  de  Spinola,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  espagnoles,  avait  ordre  de  les  renforcer,  et  de 
pénétrer  avec  eux  en  Champagne.  A  l'autre  bout  du  royaume,  le 
connéUble  de  Montmorenci  se  fortifiait  en  Languedoc,  et  comptait 
8ur  une  diversion  du  duc  de  Savoie  en  Provence,  et  du  comte  de 
Fuentes  en  Bourgogne,  où  il  devait  venir  par  la  Valteline  et  la  Fran- 
che-Comté. La  Guvenne,  le  Dauphiné,  le  Poitou,  remplis  des  émis- 
saires du  duc  de  Bellegarde,  d'Humières,  d'Arquien,  depuis  maré- 
chal de  Montigny,  et  des  seigneurs  les  plus  accrédités  dans  ces  pro- 
vince^,  n'attendaient  que  le  moment  de  se  déclarer  pour  la  marquise 
et  son  fils.  Mais  les  eflbrts  les  plus  grands  et  les  plus  propres  à 
ébranleVla  fidélité  des  peuples  se  faisaient  en  Auvergne  et  dans  les 
pays  adjacens,  qui  tenaient  au  centre  du  royaume.  Le  comte  d'Au- 
vergne y  avait  établi  sa  place  d'armes,  comme  dans  l'endroit  où  ses 
possessions,  son  nom,  l'ancien  attachement  de  la  noblesse  à  la 
maison  de  Valois,  dont  il  était  le  dernier  rejeton,  lui  donnaient  le 
plus  grand  crédit  (2). 

(I)  J'aifu.en  1T44.  sur  la  porte  principale  du  château  de  Vemeuîl,  tctuellemeoi 
éétrmtB,  une  sculpture  à  demi-bosse .  déjà  bien  effacée,  formant  uu  groupe  de  person- 
nagea,  i  demi-hauteur  d'bomrae.  On  remarquait  Henri  IV.  monté  sur  un  cheval  vigou- 
feux,  atUqué  par  quatre  hommes  couverts  d'armures,  mais  sans  armes  offensiyw.  Il 
poMSâit  vigonreatement  son  cheval,  en  foulait  deux  aux  pieds,  renversait  le  troisième 
d'an  coup  de  botte,  et  frappait  du  sabre  le  quatrième,  qui  voulait  saisir  la  bnde.  Les 
aceompagnemens  du  groupe  marquaient  que  la  scène  s'éuit  passée  dans  un  bois,  et 
on  voyait  dans  le  Uillis  les  tètes  dn  quelques  autres  qui  accouraient  au  secours  des  pre- 
miers. Od  me  dit  pour  lora  que  c'était  une  rencontre  de  voleurs;  mais  1  armure  de  cet 
hommes,  le  caractère  passionné  que  le  sculpteur  leur  avait  donné,  marquaient  plutôt  des 
conjurés  que  des  voleurs.  l\  est  possible  que  le  comte  d'Eotraguei.  ait  fait  ériger  ce  monu- 
ment  ponr  perpétanr  In  toomir  d'une  acUon  dont  U  m  glorifia  en  pr^ence  de  Uaori  IV 


ta)D'ATrigny,t.I,p.ei. 
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Le  moyen  qu'il  prit  pour  y  demeurer  sans  causer  d'ombrage  au 
roi  ftit  de  s'y  faire  reléguer.  Pour  cela,  il  se  ménagea  une  querelle 
avec  le  comte  de  Soissons,  et  lui  envoya  un  cartel.  Soissons,  indigné 
de  ce  que  le  comte  affectait  l'égalité  entre  lui  et  un  prince  légitime, 
se  plaignit  au  roi,  qui,  pour  le  contenter,  exila  Valois  en  Auvergne. 
Pendant  qu'il  disposait  tout  pour  le  moment  auquel  la  captivité  ou 
la  mort  du  roi  lui  permettrait  d'éclater,  une  de  ses  lettres  aux  cor- 
respondans  qu'il  avait  à  la  cour  ftit  interceptée.  Henri  n'y  découvrit 
pas  le  fond  du  complot,  mais  il  en  vit  assez  pour  sentir  qu'il  lui 
importait  d'en  savoir  davantage  :  il  envoya  donc  au  comte  d'Au-* 
vergne  ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Ce  commandement  fut  un  coup  de  foudre  qui  brisa  les  ressorts  de 
la  faction,  et  réduisit  les  conjurés  à  une  inaction  pleine  d'inquiétude. 
Le  comte  demanda  d'abord  un  sauf-conduit,  ensuite  une  absolution; 
et,  quand  elle  Ait  arrivée,  il  refusa  d*en  faire  usage.  En  vain  plu- 
sieurs négociateurs  furent  envoyés  pour  l'exhorter  à  se  conBer  en 
la  bonté  du  roi:  «  On  ne  m'appelle,  disait-il,  que  pour  me  faire 
»  porter  la  tète  sur  l'échafaud.  »  Son  imagination  frappée  ne  lui 
présentait  que  des  prisons,  des  chaînes,  la  torture  et  d'autres  objets 
sinistres  :  il  frémissait  à  la  seule  pensée  qu'il  pouvait  être  renfermé 
«  dans  ce  grand  monceau  de  pierres  ;  »  ainsi  nommait-il  la  Bastille» 
Pour  éviter  ce  malheur,  il  prit  le  parti  de  renoncer  à  tous  les  lieui 
habités  ;  il  ne  vivait  plus  que  dans  les  forêts  et  les  campagnes  les  plus 
solitaires.  L'amour  charmait  quelquefois  son  ennui  dans  ces  lieui 
sauvages,  mais  sans  calmer  ses  frayeurs.  Il  avait  une  mattresse 
nommée  madame  de  Châteaugai,  femme  de  moyen  âge,  qui  Joignait 
la  maturité  du  conseil  à  l'emportement  de  la  passion  :  habi(p  k 
monter  à  cheval  et  à  manier  les  armes,  elle  ne  craignait  ni  la  fatigue 
ni  les  périls.  Us  se  donnaient  des  rendez-vous  dans  des  chaumières 
écartées  ;  sur  toutes  les  avenues  étaient  placés  des  domestiques  avec 
des' cors  de  chasse,  chargés  de  donner  l'alarme  à  la  vue  de  la  pre- 
mière personne  suspecte  :  et  ils  poussaient  la  précaution  jusqu'k 
avoir  des  chiens  pour  suppléer  à  la  négligence  des  sentinelles. 
Ces  plaisirs  passagers,  mêlés  de  tant  d'inquiétudes,  ne  faisaient 
qu'une  légère  diversion  aux  peines  du  comte,  a  Enfin,  écrivait 
D  Descures,  un  des  agens  que  le  roi  avait  envoyés  à  Valois,  il 
»  porte  sur  son  visage  l'empreinte  des  remords  et  de  la  tristesse, 
T»  n'a  pas  un  sou  pour  vivre,  et  est  euvironné  de  tous  les  maux 
»  et  afflictions  que  souffrent  des  enfans  maudits  et  bannis  par  leur 
»  père  (1).  » 

Le  laisser  vivre  en  cet  état,  c'était  peut-être  une  punition  suffi* 
santé  ;  mais  il  importait  trop  de  savoir  ses  secrets,  et  on  mit  en  œuvre 
tant  de  ruse  pour  le  saisir,  qu'enfin  on  y  réussit.  Valois  se  laissa  sé- 
duire, malgré  sa  maîtresse,  par  le  plaisir  de  recevoir  les  respects 

(1)  8«Usr«  1. 1,  p.  208.  UatUiiea,  p.  60.  Noav.  SoUy,  t.  ?•  p.  MO,  aotii* 
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ie  ion  régiment,  qu'on  fit  passer  exprès  dans  son  voisinage.  Il  parut 
monté  sur  un  cheval  qui  faisait  dix  lieues  d'une  haleine,  se  promet- 
tant bien  de  ne  pas  mettre  pied  à  terre,  et  de  pas  se  laisser  en- 
tourer. Ix  commandant  va  au  devant  de  lui,  suivi  seulement  de 
quatre  domestiques;  et  dans  l'instant  qu'il  s'incline  pour  rendre  le 
salut,  deux  de  ces  prétendus  domestiques,  qui  étaient  de  vigoureux 
soldats»  lui  saisissent  les  bras,  les  deux  autres  le  tirent  de  dessus 
son  cheval;  le  régiment  l'environne,  et  une  escorte  toute  prête 
le  mène  à  la  Bastille.  Aussitôt  que  le  roi  en  reçut  la  nouvelle, 
il  fit  arrêter  le  comte* d'En tragues,  donna  des  gardes  à  la  mar- 
quise de  Verneuil,  et  des  ordres  pour  instruire  le  procès  des  cou- 
pables. 

Le  public  vit  avec  étonnement  un  prince  si  renommé  par  sa  clé- 
mence livrer  à  la  sévérité  de  la  justice  une  femme,  l'objet  de  sa 
tendresse,  dont  il  avait  même  des  gages  chéris,  le  père  de  sa  mal- 
tresse, et  son  frère,  le  dernier  des  Valois,  que  Charles  IX,  en  mou- 
rant, avait  recommandé  à  sa  bonté.  On  n'attendait  qu'une  suite  fu- 
neste de  ces  premiers  éclats.  Mais  ceux  qui  connaissaient  la  cour  ne 
Tirent  dans  cette  affectation  de  rigueur  que  le  procédé  d'un  amant 
piqué,  qui  voulait  réduire  une  maîtresse  altière,  et  ils  n'en  crai- 
gnirent aucun  événement  sinistre. 

Cependant  les  procédures  commencèrent  en  septembre  avec  le 
plus  grand  appareil.  Achille  de  Harlay,  premier  président,  Etienne 
de  Fleuri  et  Philibert  de  Thorin,  conseillers,  furent  nommés  rap^ 
porteurs,  et  allèrent  à  la  Bastille  interroger  le  comte  d'Auvergne. 
Il  paratt  que  le  grief  sur  lequel  ils  insistèrent  davantage  fut  sa  cor^ 
respondance  avec  l'Espagne.  Le  comte  ne  la  nia  pas;  mais  il  sou^ 
tint  ne  l'avoir  entretenue  que  de  l'aveu  du  roi  :  il  apportait  en 
preuve  quelques  avis  qu'il  avait  fait  passer  à  ce  prince  sur  les  desseins 
des  Espagnols  découverts  par  ce  moyen  ;  il  se  justifiait  aussi  par  des 
lettres  d'autorisation  dont  il  était  muni.  On  lui  demanda  pourquoi 
donc  il  avait  exigé  des  lettres  d'abolition  :  c'est  par  abondance  de 
droit,  répondit-il.  Sur  l'objection  qu'il  aurait  dû  les  faire  entériner, 
il  répondit  que  cette  formalité  aurait  découvert  aux  Espagnols  qu'il 
était  lié  avec  eux  du  consentement  du  roi,  découverte  qui  lui  aurait 
ôté  tout  l'avantage  qu'il  tirait  de  ce  commerce.  Enfin,  quand  on  lui 
remontra  que  dans  un  homme  qui  avait  tant  de  moyens  de  se  justifier, 
le  refus  de  venir  quand  il  était  mandé  marquait  une  conscience  char* 
gée  d'autres  crimes,  il  répondit  qu'il  savait  que  son  beau-père  et  sa 
sœur  avaient  juré  sa  perte  :  sa  sœur,  parce  qu'il  s'était  toujours  élevé 
Contre  sa  mauvaise  conduite  ;  le  beau-nère,  parce  qu'il  avait  blâmé 
assez  hautement  sa  connivence  aux  desordres  de  sa  fille;  que  tous 
deux  le  haïssaient  souverainement,  et  que  jamais  il  ne  se  serait  vo- 
lontairement livré  à  des  personnes  dont  le  ressentiment  pouvait 
armer  la  puissance  royale  contre  ses  jours.  «  Qu'on  me  montre,  dl- 
»  sait-il  pour  touta^onclusion,  qu'où  me  montre  une  seule  ligne 
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>  du  traité  qu'on  me  reproche  avec  l'Espagne,  et  je  suis,  prêt  à  si- 
»  guer  au  bas  de  ma  condamnation  (1).  » 

Les  réponses  du  comte  d'Entragues  ne  facilitaient  pas  davantage 
le  travail  des  juges.  Il  s'était  fait  un  plan  d*apologie,  dont  il  ne  s'é- 
carta jamais;  apologie  qui  était  plutôt  une  récrimination  contre 
Henri  IV  qu'une  justification,  a  On  sait,  dit-il,  l'opprobre  dont  le  roi 
»  a  couvert  ma  famille.  Quelque  irrité  que  je  fusse  contre  ma  fille, 
y>  je  ne  pouvais  étouffer  ma  tendresse,  et  cette  tendresse  m'a  tou- 
»  jours  porté  à  chercher  les  moyens  de  la  retirer  du  désordre.  Sur- 
»  venait-il  quelque  indisposition  soit  au  roi,  soit  à  elle;  arrivait-il 
»  quelque  brouillerie  entre  eux,  je  l'exhortais  à  profiter  de  l'occasion 
»  pour  rompre  le  commerce  qui  la  déshonorait.  J'ai  voulu  la  marier; 
))  j'ai  voulu  l'envoyer  en  Hollande  auprès  de  la  princesse  d'Orange, 
»  notre  parente  ;  j'ai  voulu  l'établir  en  Angleterre  :  je  me  suis  réduit 
»  à  conseiller  quelque  voyage  de  dévotion,  quelques  pèlerinages, 
»  persuadé  que  l'absence  détruirait  insensiblement  l'habitude;  mais 
»  le  roi  s'y  est  toujours  opposé.  Enfin  il  est  tombé  malade.  Ma  fille, 
y>  à  qui  la  reine  marquait  beaucoup  d'aversion,  s'est  crue  perdue; 
D  elle  s'est  imaginé  que,  si  le  roi  venait  à  mourir,  le  moins  qui  pût 
»  lui  arriver  était  d'être  renfermée  le  reste  de  ses  jours.  Ses  inquié- 
ï>  tudes,  ses  alarmes,  ses  agitations,  ses  craintes,  étaient  extrêmes. 
»  Je  ne  trouvai  d'autre  moyen  pour  la  calmer  que  de  lui  ménager 
»  une  retraite  hors  de  France  :  j'en  parlai  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 
x>  qui  me  promit,  de  la  part  de  son  maître,  qu'en  cas  d'événement 
D  ma  fille  serait  re^ue  dans  Cambrai.  La  convalescence  du  roi  a 
»  rendu  cet  arrangement  inutile;  il  l'a  su ,  il  ne  m'en  a  pas  fait  de 
D  reproches,  et  jamais  sans  doute  il  n'en  aurait  parlé,  sans  un  autre 
y>  événement  qui  n'est  pas  moins  affligeant  pour  un  père,  n  D'en- 
tragues  parla  ensuite  de  la  passion  du  roi  pour  sa  fille  cadette,  des 
excès  auxquels  il  s'était  laissé  emporter  depuis  quelques  mois,  de  ses 
travestissemens,  de  ses  courses  de  nuit  et  de  jour,  et  surtout  de  ses 
lettres,  qu'on  pouvait  encore  voir  entre  les  mains  de  sa  fille.  «  Mais 
»  s'apercevant,  ajouta  le  comte,  qu'il  ne  peut  tromper  ma  vigilance, 
»  et  se  flattant  qu'il  réussira  mieux  auprès  d'elle  quand  il  l'aura  pri- 
1»  vée  de  mes  conseils,  il  cherche  à  se  défaire  de  moi  par  l'imputa- 
»  tion  de  faux  crimes,  ne  pouvant  s'en  débarrasser  autrement.  » 

Quelques  questions  que  fissent  les  juges  au  comte  d'Entragues  sur 


(1)  Il  existait  cependant,  et  mftme  on  voyait  aa  bas  le  ratiBeation  d'Espagne.  Lb 
nftme  Antoine-Eugène  CheTillard,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  avait  été  déposi» 
taire  de  la  promesse ,  avait  aussi  ce  traité  caché  dans  les  bssques  de  son  pourpoint, 
quand  U  fut  arrêté  comme  ami  et  comme  confident  do  comte  d'Auvergne.  Gbevillard,  voyant 
qu'on  ne  Tavait  pas  fouillé,  s'avisa  de  déchirer  ce  traité  en  petits  morceaux,  et  de 
l'avaler  avec  ce  qu'on  lui  servait  à  ses  repas  ;  de  sorte  qu'il  n'en  resta  aucune  trace.  Voyei 
Us  mémoires  d'Amelot  de  la  Houssaye,  à  l'article  Enirague».  Apparemment  que  !• 
comte  d'Auvergne  savait  Timpossibilité  de  lui  produira  ce  papier,  quand  il  faisait  oa 
ieldéB. 
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ses  correspondances  dans  le  royaume  et  au  dehors,  sur  leur  but,  sur 
ses  desseins  particuliers  contre  la  personne  même  du  roi ,  ils  n'en 
purent  rien  tirer.  Ils  n'en  obtinrent  pas  davantage  de  la  marquise  de 
Verneuil  :  à  toutes  leurs  interrogations  elle  répondit  qu'elle  ne 
savait  rien,  que  le  roi  était  instruit,  et  quand  ils  voulaient  la  pres- 
ser, elle  leur  faisait  entendre,  par  des  réticences  mystérieuses,  qu'il 
y  avait  entre  le  monarque  et  elle  des  secrets  qu'il  ne  leur  convenait 
pas  d'approfondir. 

Au  commencement  de  la  procédure,  Henri  se  montra  disposé  à 
ne  rien  relâcher  de  la  sévérité  des  lois  ;  mais  cette  résolution  coûtait 
à  son  cœur,  et,  dans  un  moment  d'attendrissement,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  connaître  à  l'épouse  du  comte  d'Auvergne  que  ni 
son  mari  ni  le  comte  d'Entragues  n'avaient  rien  à  craindre  pour 
leur  vie.  Cependant  il  laissa  un  libre  cours  à  la  justice,  et  on  en  vint 
à  la  confrontation. 

Instruits  apparemment  par  l'exemple  de  Biron,  qui  n'avait  laissé 
valider  les  accusations  intentées  contre  lui  qu'en  ne  récusant  pas  à 
temps  les  témoins  et  les  complices  qu'on  lui  opposa ,  le  comte 
d'Entragues,  la  marquise  de  Verneuil  et  le  comte  d'Auvergne 
donnèrent  l'un  contre  Tautre  des  récusations  aussi  adroites  que  les 
plus  habiles  criminalistes  auraient  pu  les  imaginer.  <c  Vous  me 
»  détestez,  disait  d'Auvergne  à  d'Entragues,  parce  que  j'ai  blâmé 
»  les  désordres  de  ma  sœur  et  votre  connivence  indigne  d'un  père. 
»  Quant  à  ma  sœur,  on  sait  qu'elle  a  dit  publiquement  qu'elle  ne 
»  souhaitait  que  grâce  pour  vous,  justice  pour  elle,  et  un  échafaud 
»  pour  moi.  »  Loin  de  nier  qu'il  eût  une  violente  aversion  pour 
Valois,  le  comte  d'Entragues  s'en  glorifiait,  et  apportait  cette  rai- 
son qu'au  lieu  de  plaindre  sa  sœur  et  de  chercher  à  cacher  sa  honte, 
U  avait  toujours  été  le  premier  à  en  publier  des  circonstances  aggra- 
Tantes  et  fausses,  et  à  la  noircir  davantage,  en  lui  prêtant  des  intri- 
gues amoureuses  avec  nombre  de  jeunes  seigneurs.  Enfin  Henriette 
entrait  en  fureur  devant  ses  juges,  au  seul  nom  de  son  frère  ;  elle 
l'accusait  de  mensonges  et  de  calomnies  outrageantes  :  c'était,  disait- 
elle,  un  mauvais  cœur,  un  caractère  noir,  un  mauvais  esprit,  capa- 
ble non  seulement  de  trahison,  mais  de  poisons,  d'assassinats,  et 
généralement  des  phis  grands  crimes.  Ces  reproches  marquaient 
tant  de  passion ,  qu'il  devenait  impossible  aux  juges  de  faire  usage 
de  la  déposition  de  la  marquise. 

U  faut  cependant  qu'à  travers  ces  subterfuges  ils  aient  trouvé  des 
preuves  suffisantes,  puisqu'ils  portèrent  leur  arrêt  le  !•'  février.  Les 
comtes  d'Entragues  et  d'Auvergne,  et  un  intrigant  anglais,  nommé 
Morgan,  furent  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève,  et  la  marquise  de  Verneuil  à  être  renfermée  le  reste  de  ses 
jours.  C'était  sans  doute  à  cette  dernière  épreuve  que  le  roi  attendait 
sa  dMaigneuse  maîtresse.  Pendant  le  cours  de  la  procédure,  il  avait 
souvent  marqué  son  iropaftience  de  ce  qu'elle  ne  faisait  aucune 
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démarche  pour  Tapaifler.  «  Groyez-yous,  disait-O  à  Sully,  qu'elle 
)»  s'humilie  et  demande  grâce?  —  Oui,  répondît  le  ministre,  si  elle 
B  croit  que  yous  n'avez  plus  de  tendresse  pour  elle;  mais  si  elle  s*aper- 
»  çoit  que  tous  l'aimez  encore,  et  que  tous  ne  faites  tous  ces  éclats 
)»  que  pour  l'amener  à  vos  volontés ,  elle  est  assez  fière  pour  ne 
»  jamais  plier.  »  En  effet,  Henriette  désavoua  des  paroles  de  sou- 
mission que  le  commandant  du  guet,  par  qui  elle  était  gardée,  porta 
au  roi  comme  de  sa  part  :  elle  ne  voulait  pas,  disait-elle,  qu'il  lui  fût 
reproché  <c  d'avoir  baisé  la  main  qui  l'enchatnait.  d  Hais,  quand  elle 
vit  l'arrêt  prononcé,  que  son  père,  son  frère  et  leur  confident  étaient 
près  de  porter  leur  tète  sur  l'échafaud,  sans  doute  elle  fit  Jouer  les 
ressorts  qu'elle  savait  être  tout-puissans  sur  le  coeur  du  monarque, 
puisque  non  seulement  il  suspendit  l'exécution,  mais  qu'il  changea 
même  toutes  les  dispositions  du  jugement  (1). 

Cependant  il  ne  fit  grâce  aux  chefs  qu'après  s'être  mis  en  sûreté 
par  le  châtiment  de  quelques  complices  subalternes,  qui,  en  cette 
occasion,  comme  en  presque  toutes  les  autres,  payèrent  pour  les 
grands  coupables.  Le  roi  se  transporta  lui-même  dans  le  Quercy,  le 
Limousin  et  le  Périgord.  U  envoya  Sully  dans  le  Poitou  et  les  pro- 
vinces adjacentes.  L'un  et  l'autre  ftirent  suivis  d'une  chambre  de 
justice,  dont  les  opérations  intimidèrent  plus  de  gens  qu'elles  n'en 
punirent.  Henri  annula  ensuite,  par  lettres-patentes,  tous  les  actes 
faits  contre  la  marquise,  et  abolit  la  mémoire  de  son  délit,  quel  qu'il 
fût  ;  il  lui  épargna  même  l'humiliation  de  paraître  devant  le  parle- 
ment pour  l'enregistrement;  il  réhabilita  aussi  les  comtes  d'Auver- 
gne et  d'Ëntragues,  et  leva  la  confiscation  de  leurs  biens,  qui  avait 
été  prononcée.  Mais  l'Anglais  Morgan  fut  banni  pour  toujours; 
d'Entragues  fut  exilé  à  Malesherbes,  et  Valois  condamné  à  rester 
à  la  Bastille ,  pour  mater  son  indomptable  malice.  Quant  aux  sei- 
gneurs de  la  cour,  tels  qu'Epernon,  Montmorenci,  Bellegarde,  et 
autres,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  essuyé  la  moindre  disgrâce  à  cette 
occasion.  Peut-être  Henri  se  contenta-t-il  de  les  tenir  en  respect,  en 
leur  faisant  voir  qu'il  savait  leurs  menées,  et  qu'il  pouvait  s'en  ga- 
rantir; peutrètre  aussi  n'entrèrent-ils  que  faiblement  dans  le  com- 
plot :  il  peut  être  arrivé  que  le  comte  d'Auvergne,  connaissant  leurs 
dispositions,  ait  présumé  d'eux  plus  qu'ils  ne  lui  avaient  fait  espérer, 
et  que  l'Miflce  de  cette  conjuration,  tel  que  nous  l'avons  crayonné 
d'après  Vittorio  Siri,  ait  été  moins  fondé  sur  des  engagemens  ratifiés 
que  sur  des  propbs  vagues  et  des  promesses  générales  des  mécon- 
tens  (3). 

Si  on  en  croit  le  même  auteur,  la  vie  du  roi  Ait  réellement  en  dan* 
ger.  Il  rapporte  que  la  première  fois  que  Henri  revit  le  comte  d'En- 
tragues, après  la  conclusion  de  cette  affaire,  il  lui  dit  :  «  Est-il  vrai 
»  que  vous  avez  eu  dessein  de  me  tuer,  comme  on  l'a  publié?-«Oui^ 

(«)  ètilly.  t.  II,  p.  SSS.  —  (2)  Mettttrt .  t.  !. 
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»  sire,  répondit  hardiment  le  comte ,  et  jamais  cette  pensée  ne  nre 
»  sortira  de  l'esprit  tant  que  votre  majesté  m'ôtera  Thonneur  en  la 
»  personne  de  ma  flile.  »  Henri  lY,  dans  cette  occasion,  oublia  qu'il 
était  souverain  et  menacé;  il  se  souvint  seulement  qu'il  avait  le  pre- 
mier offensé  son  sujet,  et  il  eut  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
ne  pas  punir  un  audacieux  qui  le  bravait.  Soit  raison,  soit  indiffé- 
rence ou  lassitude  des  caprices  de  la  marquise  de  Verneuil,  il  cessa 
insensiblement  de  la  voir  comme  sa  maîtresse,  et  s'attacha  à  Jac- 
queline de  Beuil,  qu'il  Ht  comtesse  de  Moret,  et  dont  le  commerce 
.ne  lui  causa  pas  les  mêmes  chagrins  (1). 

Pendant  qu'il  était  tourmenté  par  ces  agitations  domestiques,  on 
portait  dans  sa  cour  même  une  autre  atteinte  à  sa  tranquillité.  Sully, 
le  principal  de  ses  ministres  et  le  confident  de  ses  secrets,  ne  pouvail 
jouir  de  tant  de  crédit  auprès  de  son  maître  sans  devenir  l'objet  de 
la  malignité  des  envieux  de  sa  faveur.  Ils  formèrent  une  espèce  de 
ligue  pour  le  perdre.  Il  y  entrait,  comme  il  s'exprime  lui-même  (2), 
«  des  grands,  des  marjolets,  des  brelandiers  de  cour,  des  bigots  es* 
B  pagnolisés ,  des  bâtards ,  des  maîtresses  et  des  financiers.  »  Ils 
traient  tous  leur  rôle  marqué,  et  ils  s'en  acquittaient  avec  un  concert 
qui  pensa  les  faire  réussir.  Les  grands  et  les  ministres  ne  parlaient 
presque  jamais  au  roi  sans  lui  présenter  le  danger  de  laisser  tant  de 
puissances  entre  les  mains  d'un  seul  homme.  En  effet  Sully  avait 
Tartillerie,  les  finances,  et  la  plus  grande  influence  sur  le  détail  du 
royaume.  Les  ambassades  et  les  gouvernemens  étaient  presque  tous 
remplis  par  ses  créatures  :  d'ailleurs,  ajoutaient  les  dévots  soufflés 
par  les  l^pagnols,  on  connaît  son  attachement  au  calvinisme;  et 
que  peuvent  penser  les  princes  catholiques,  et  surtout  le  pape,  en 
voyant  votre  majesté  donner  toute  sa  confiance  à  un  ministre  imbu 
de  pareils  principes?  Les  maîtresses  et  les  gens  attachés  à  elles,  mé- 
eontens  de  l'économie  de  Sully,  disaient  qu'ils  ne  concevaient  pas 
comment  le  roi  pouvait  se  servir  d'un  homme  qui  faisait  profession 
d'aversion  ouverte  contre  toutes  les  personnes  que  son  maître  aimait, 
et  qui,  en  haine  de  la  tendresse  de  Henri  pour  elles,  leur  refusait 
tout,  ou  ne  leur  donnait  qu'avec  des  marques  de  la  plus  grande  ré- 
pugnance. Enfin  les  financiers  criaient  que  c'en  était  fait  du  crédit 
du  roi  ;  qu'à  force  de  rAluctions  et  de  retranchemeus  sur  leurs  pro- 
fits, les  travailleurs  se  rebuteraient,  et  que  cette  partie  d'adminis- 
tration était  a  la  veille  de  tomber  dans  une  confusion  aussi  funeste 
a  l'état  qu'au  monarque. 

Mais  les  plus  dangereux  de  ces  ennemis  étaient  ceux  qui,  loin  de 
blâmer  Sully  et  d'inspirer  des  craintes  a  son  sujet,  le  comblaient  d'é- 
loges et  élevaient  jusqu'aux  cieux  son  zèle,  ses  talens,  et  surtout  son 
succès.  Us  en  disaient  tant  qu'il  était  impossible  que  le  roi  n'en  con- 
dût  qu'on  r^ardait  Sully,  à  son  exclusion,  comme  ordonnant  tout, 

(t)  Mém.  fM.  1. 1«  p.  m.  JNoav.  Sully,  t.  Yi.  p.  39.  -  (a)  SuUy,  I.  IL 
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dirigent  tout,  et  étant  la  cause  unique  de  Tétat  florissant  où  se  trou- 
Tait  le  royaume.  Par  ce  moyen,  la  jalousie  se  glissa  dans  le  cœur  du 
monarque  ;  il  prêta  l'oreille  indistinctement  aux  satires  et  aux  louan- 
ges, également  envenimé  par  les  unes  et  les  autres.  Les  écrits  pleins 
d'éloges  insidieux  ou  de  critiques  amères  qu'on  faisait  tomber  sous 
sa  mains  étaient  lus.  Les  réflexions  qu'ils  faisaient  naître  lui  don- 
naient de  l'humeur,  et  il  commença  à  traiter  son  ministre  avec  une 
froideur  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Sully,  qui  s'en  aperçut,  cer- 
tain de  son  innocence,  agissait  comme  s'il  n'y  prenait  pas  garde.  Le 
roi,  piqué  de  cette  sécurité,  qu'il  attribuait  à  l'indifférence,  redou- 
bla de  froideur.  Le  ministre  se  fâcha  à  son  tour  d'être  comme  disgra-  ' 
cié  sans  sujet,  et  prit  la  résolution  de  ne  faire  aucune  démarche  pour  i 
finir  cette  brouillerie,  déterminé  à  tout  événement. 

Il  n'aurait  pas  été  avaotageux  à  Sully,  et  il  aurait  bien  réjoui  ses  | 

ennemis,  si  le  roi,  dont  le  caractère  franc  et  le  bon  cœur  souffraient 
de  cette  dissimulation,  n'eût  pris  le  parti  de  rompre  enfin  la  glace  j 

et  de  s'expliquer.  11  partait  pour  la  chasse,  agité  par  les  doutes  que  | 

toutes  ces  insinuations  élevaient  dans  son  esprit.  Sully,  qui  était  venu  | 

lui  faire  sa  cour,  le  quittait  :  n  Où  allez-vous?  lui  dit  le  roi,  qui  ne 
B  cherchait  qu'à  entamer  la  conversation.  A  Paris,  sire,  lui  répon- 
»  dit-il ,  pour  les  affaires  dont  votre  majesté  me  parla  il  y  a  deux 
»  jours.  — Eh  bien!  allez,  lui  dit-il,  c'est  bien  fait.  Je  vous  recom- 
»  mande  toujours  mes  affiaires,  et  que  vous  m'aimiez  bien,  n  Ensuite  ' 

il  l'embrassa,  et  le  laissa  aller;  mais  à  peine  Sully  avait  fait  quelques 
pas,  que  Henri  le  rappelle.  «  N'avez-vous  rien  à  me  dire?  lui  de-  * 

B  manda-t-il. —  Non,  pour  le  présent,  répondit  Sully. — Aussi  ai-je 
»  bien  moi  i  vous,  »  repartit  le  roi:  en  même  temps  il  le  prend  par 
la  main ,  et  le  mène,  à  la  vue  de  toute  sa  cour,  dans  une  allée  du 
jardin. 

Dès  le  premier  moment  de  la  conversation  il  ne  fut  plus  question 
ni  de  soupçons  ni  de  réserves.  Le  monarque  nomma  au  ministre  ceux 
qui  avaient  travaillé  contre  lui,  et  lui  découvrit  les  manœuvres  qu'ils 
avaient  employées.  Il  lui  montra  les  mémoires  par  lesquels  on  s  était 
efforcé  de  le  surprendre,  et  en  lut  les  endroits  les  plus  frappans, 
moins  pour  entendre  la  justification  de  Sully  que  pour  se  justifier 
lui-même  d'y  avoir  donné  quelque  créance,  vu  la  manière  adroite 
dont  la  calomnie  était  tournée  :  enfin  le  roi  entremêla  cette  conver- 
sation de  tant  de  r^rets  de  s'être  laissé  prévenir,  de  tant  de  pro- 
messes d'une  confiance  et  d'une  amitié  inaltérables,  que  le  duc, 
emporté  par  sa  reconnaissance,  voulut  se  jeter  à  ses  pieds  pour  le 
remercier.  Plus  prompt  que  Sully,  Henri  le  prend  dans  ses  bras  : 
«  Relevez-vous,  dit-il  :  ceux  qui  nous  regardent  vont  croire  que  je 
»  vous  pardonne.  »  Il  l'embrassa  avec  un  geste  plein  d'affection;  et, 
rentrant  dans  le  cercle  des  courtisans  qui  l'examinaient  aveccuriositë: 
«  Messieurs ,  leur  dit-il,  je  veux  vous  dù*e  à  tous  que  j*aime  Rony 
»  plus  que  jamais ,  et  qu'entre  lui  et  moi  c'est  à  la  rie  et  i  la  «lorl.  » 
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Ces  attaques  sourdes  de  l'envie,  de  la  malice  et  de  la  fausseté,  qui 
semblaient  vouloir  se  disputer  le  cœur  franc  et  loyal  de  Henri  IV, 
lui  faisaient  quelquefois  regretter  les  temps  où  il  n'avait  à  combattre 
que  des  ennemis  découverts  :  «  Mais ,  disait  Sully ,  il  faut  que  les 
1»  grands  rois  se  résolvent  à  être  marteaux  ou  enclumes  ;  partant 
D  jamais  ne  doivent-ils  faire  état  d'un  bien  profond  repos  (1).  » 

Cette  remontrance  devenait  surtout  nécessaire  en  certains  momens 
de  découragement,  dans  lesquels  le  ministre  voyait  le  monarque 
disposé  plutôt  à  souffrir  l'indépendance  de  quelques  méeontens 
qu'à  se  donner  la  peine  de  les  soumettre.  Alors  Sully  faisait,  pour 
ainsi  dire,  honte  à  son  maître  de  son  inaction  :  n  Pendant,  lui  disait* 
D  il,  que  vous  avez  tant  de  raisons  de  punir  les  auteurs  de  vos  cha- 
D  grins ,  et  tant  de  moyens  d'y  réussir  :  une  forte  armée  prête  a 
i>  marcher ,  sept  millions  d'or  dans  la  Bastille  pour  la  payer,  les 
y>  arsenaux,  les  magasins  pleins  d'habits,  de  harnois,  de  poudre,  de 
»  boulets,  de  provisions  de  toute  espèce,  deux  cents  pièces  de  canon» 
»  tous  ingrédiens  et  drogues,  ajoutait-il,  propres  à  médiciner  les 
»  plus  fâcheuses  maladies  de  l'état,  pour  donner  terreur  à  autrui; 
iD  assurance  et  contentement  à  vous-même.  »  A  la  lin  Henri  résolut 
d'essayer  de  ce  remède  contre  les  malintentionnés,  et  de  commen- 
cer par  le  duc  de  Bouillon. 

On  a  vu  qu'après  la  mort  de  Biron  il  s'était  réfugié  en  Allemagne  ;  il 
parcourait  les  cours  des  souverains  qui  composent  le  corps  germa- 
nique, et  y  faisait  le  personnage  d'un  homme  persécuté,  tant  à 
cause  de  sa  religion  qu'à  cause  de  sa  souveraineté  de  Sedan,  dont  le 
roi ,  disait-il ,  était  envieux.  De  tous  ces  endroits  il  adressait  au 
monarque  offensé  des  lettres  de  recommandation,  des  apologies,  des 
protestations  de  fidélité  et  d'obéissance  ;  mais  en  même  temps  il 
entretenait  correspondance  avec  les  méeontens  de  la  cour  de  France 
et  des  provinces.  Il  les  exhortait  à  ne  se  pas  désunir,  à  ne  se  point 
rebuter  des  mauvais  succès  passés,  a  Le  moment  viendra,  écrivait- 
»  U,  où  le  roi  sera  forcé  de  plier  ;  il  n'est  pas  si  puissant  qu'on  pense; 
D  et  la  preuve,  c'est  qu'avec  toute  sa  mauvaise  volonté,  il  n'ose  user 
»  de  violence  contre  moi.  »  Ces  propos  entretenaient  des  espérances 
parmi  ceux  qui  désiraient  un  changement ,  de  sorte  que,  malgré 
l'exemple  donné  en  la  personne  de  Biron,  malgré  le  danger  que 
venait  de  courir  la  maison  d'Entragues,  l'esprit  de  rébellion  se 
soutenait  toujours.  Henri  résolut  d'abattre  la  colonne  à  laquelle 
s'attachaient  tous  les  artisans  des  troubles  et  des  gens  avides  de  nou- 
veauté; il  manda  au  duc  de  Bouillon,  retiré  à  Sedan,  de  venir  se 
justifier,  et  lui  envoya  les  passeports  et  les  sûretés  nécessaires. 
Bouillon  demanda  du  temps  ;  le  roi  menaça,  arma,  se  mit  en  cam- 
pagne, et  marcha  vers  Sedan.  La  crainte  alors  mit  au  jour  un  parti 
qui  s'était  formé  et  augmenté  sous  les  yeux  du  roi,  sans  presque 


(l)  Sully,  t.  Ut  p.  T7. 
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qu'il  s'en  aperçût.  La  féetion  espagnole,  qu'oa  appelait  Mthûlique^ 
afln  de  lui  donner  un  air  légitime,  parut  ou^erteraent  d'aooord  avee 
les  calvinistes  pour  empèeher  le  monarque  d'ôter  toute  ressource  à 
rtndépendance.  Ils  dirent  secondés  par  les  miniatres,  qui  appréhen- 
daient  que  la  guerre  ne  rendit  Sully  trop  puissant,  et  par  la  reine 
même,  qui  voulait  se  faire  un  mérite  de  ees  dispositions  pacifiques  : 
de  sorte  que  le  roi  se  trouvait  obsédé  de  représentations  et  de  prières. 
Elles  se  faisaient  sous  les  murs  de  Sedan  »  où  le  duo  se  tenait  tou- 
jours ,  déterminé ,  dlsaitril  publiquement ,  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  sa  principauté.  Mais  dans  le  particulier,  loin  de  montrer 
une  disposition  si  désespérée ,  il  faisait  entendre  au  roi  qu'il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  se  soumettre,  pourvu  qu'on  ménageât 
son  honneur.  Henri  aurait  pu  lui  imposer  la  loi  et  l'obliger  de  se 
rendre  à  discrétion,  sauf  à  lui  faire  grâce  ensuite  ;  mais  n'étant  pas 
soutenu  par  la  fermeté  de  Sully,  qu'on  eut  soin  d'écarter  du  monar- 
que pendant  cette  expédition,  il  consentit  à  faire  un  traité  avec  son 
sujet.  Les  conditions  n'en  forent  pas  dures  :  il  rendit  au  duc  ses 
bonnes  grâces ,  et  ne  se  réserva  que  le  droit  de  mettre  dans  Sedan 
une  garnison  française ,  afin  d'empêcher  Bouillon  d'abuser  de  sa 
souveraineté,  qu'on  lui  laissa. 

Les  années  1607  et  1608  furent  les  plus  heureuses  de  lsi  vie  de 
Henri  IV.  Il  voyait  le  royaume  fleurir  sous  son  gouvernement,  et 
les  armées  bien  entretenues  imposaient  a  ceux  qui  auraient  voulu 
remuer  au  dedans,  et  mettaient  les  frontières  à  l'abri  des  incursions 
ennemies.  Les  colonies  se  fortifiaient,  le  commerce  s'étendait  à  Taide 
des  manufactures,  l'agriculture  était  favorisée  ;  enfin  Henri  jouissait 
du  plaisir  si  flatteur  pour  un  bon  prince  de  pouvoir  soulager  ses 
sujets,  quand  des  incendies,  des  grêles,  des  inondations  ou  d'autres 
fléaux  les  rendaient  malheureux.  II  pourvoyait  aussi  à  leur  sûreté 
domestique;  chacun  commençait  à  pouvoir  vivre  tranquillement 
dans  ses  foyers,  sans  craindre  les  brigands  titrés  qui  auparavant  infes- 
taient les  provinces.  Pendant  les  guerres  civiles,  beaucoup  de  gen- 
tilshommes s'étaient  bâti ,  dans  le  plus  épais  des  forêts ,  sur  des 
rochers  escarpés,  ou  dans  les  lieux  marécageux  et  inaccessibles,  des 
espèces  de  forteresses  à  titre  d'asiles.  Après  la  paix ,  beaucoup  de 
soldats  devenus  inutiles  s'y  retirèrent  ;  et  de  là,  tantôt  avoués  par 
les  propriétaires ,  avec  lequels  Ils  partageaient  le  pillage ,  tantôt  à 
leur  insu ,  ils  rançonnaient  les  villages  voisins,  et  maltraitaient  les 
voyageurs.  Le  roi  envoya  des  troupes  qui  rasèrent  ou  démantelèrent 
ces  petits  châteaux,  devenus  Teffroi  des  citoyens.  Le  laboureur  put 
alors  jouir  sans  crainte  du  tvmt  de  ses  travaux,  et  le  marchand  fré- 
quenter sans  danger  les  chemins  qui  conduisaient  aux  lieux  où  rap- 
pelaient les  besoins  de  son  commerce  (1). 

L'Espagne  ne  voyait  pas  d'un  œil  tranquille  ce  profond  repos  dont 

(1)  Sully,  t.  n,  p.  T8.  Merc.  t.  L 
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jouissait  la  France;  elle  le  regardait  comme  Tétat  d'un  homme  blessé, 
qui  reprend  ses  forces  pour  les  exercer  de  nouveau  contre  son  rival; 
il  lui  était  important  de  retarder  cette  espèce  de  convalescence. 
Les  moyens  quelle  employait  étaient  des  entreprises  sourdes^  tantôt 
contre  une  partie  du  royaume,  tantôt  contre  une  autre.  L'amb&ssa- 
deui"  d'Espagne  corrompit  quelques  gentilshommes  provençaux  qui 
promirent  de  livrer  Marseille  :  ils  furent  découverts;  et  le  secrétaire 
de  Tambàssâdeur  se  trouva  si  chargé  par  les  complices,  qu'il  ne  put 
échappci'  à  une  conviction  juridique.  Henri  dédaigna  de  le  punir  lui* 
même ,  ou  de  demander  qu'il  fClt  puni.  Il  se  vengea  des  Espagnols 
d'une  manière  plus  sensible  pour  eux  ^  par  la  constdét  ation  qu'il 
acquit  à  leur  préjudice  chez  les  puissances  étrangères.  Il  leur  enleva 
en  eflfel  l'honneur  de  réconcilier  les  Vénitiens  avec  le  pape,  et  les 
fonja  eux-mêmies  à  recevoir  sa  médiation  daas  la  longue  trêve  qu'ils 
cohdurent  avèfc  les  Provinces-Unies. 

Le  sénat  de  Venise ,  déjà  coupable  aux  regards  des  souverains 
pontifia,  pour  diverses  dispositiions  sur  lesquelles  Cfêment  VIII  avait 
prudemment  fermé  les  yeux,  venait,  pendant  la  dernière  vacance  du 
Sàinl  si^,  4e  défendra  l'aliéiiàUoii  des  biens  lal^iues  en  Eaiveur  des 
ecelésiasttques.  Il  avait  de  plus  fait  arrêter  un  chanoine  et  un  abbé, 
prévenus  tous  deux  de  crimes  énormes,  et  avait  commis  la  connais* 
saute  dé  leurs  délits  à  la  justice  séottltère.  Le  nouveau  pape  Paul  V 
(Camflte  Borgbèse)  demanda  la  révocation  des  deux  ot^onnances  ; 
tt ,  Xttr  le  refiis  du  sénat ,  qui  prétendit  n'avoir  agi  qu'en  vertu  du 
droit  ()u'il  tenait  de  Dieu  même  de  faire  des  lois>  surtout  pour  les 
laïques  et  pour  leur  protectiK»n,  le  pMtife  excommunia  le  sénat  et 
le  dog^,  et  niit  là  seigneurie  m  interdit.  Le  sénats  à  son  tour>  dé- 
fendit la  publication  du  monitnire  du  pape,  et  bannit  du  territoire 
de  la  république  les  eapuéins^  Im  thëatins  et  les  jé$ni<»s,  les  seuls 
ecdésiastiques  qui  fermèinent  leurs  églises.  Une  controverse  animée 
sur  rétendue  «t  les  bornes  des  dens  autorités,  isur  la  distinction  des 
délits  civils  et  des  délits  k^igieux ,  sur  la  nature  de  interdit  qnii 
frappe  à  la  fbis  innocens  et  oonpables,  s'établit  d'abord  entre  le  pape 
et  la  seigneurie.  Les  cardinaux  fiaréniuset  BeBanntn  d'nnepart,  et 
Fra  Paolo  Sarpi  de  l'autre,  furent  ceux  «qui  s'y  dtstinguèrent  te  plus. 
Bientôt  on  eut  recours  à  d'aigres  armues  ;  et  à  'cettie  guerre  de  phtnte 
auceédèfent  des  préparatifs  militaires. 

Le  pape  0et)eHdiant ,  ^ui  mt  quel^ie  nppréhen«fon  de  «'dtre  trop 
avancé,  désira  trouver  un  moyen  de  sauver  sa  ^iignité.  Le  doc  de 
Savoie^  te  roi  d'Ei^agne  et  Henri  tV  s'oflfrirent  àl'enviffoar  média- 
teurs, lie  dernier  seul  fut  agréé.  Il  envoya  le  cardinal  deioymse  à 
Ven^  et  à  Rome,  et,  après  trois  mois  de  n^ociatiioiis,  ayant  obtenu 
de  diaque  parti  de  €te  relâcher  dans  ses  prétentions,  il  rétablit  la 
paix  aux  éruditions  suivantes  :  que  les  édits  dela^eigneune  seraient 
toaiAtonns  dans  leur  fenee;  mais  que  tes  deux  prévenus  seraient 
remis  entre  les  mains  du  roi;  que  les  religieux  bannis  seraient  rap- 
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peK's,  mais  que  les  jésuites  ne  participeraient  point  à  cette  faveur 
jusqu'à  nouvel  ordre  ;  et  qu'enfin  le  pape  n'accorderait  pas  d'abso- 
lution qui  lui  supposerait  le  droit  qu'on  lui  contestait,  mais  que, 
sur  la  demande  du  roi  et  non  pas  des  Vénitiens ,  le  cardinal  de 
Joyeuse,  au  nom  du  pontife,  déclarerait  les  censures  révoquées,  ce 
qui  eut  lieu  le  21  avril  1607  (1). 

Les  efforts  du  roi  pour  la  pacification  de  la  Hollande  éprouvèrent 
plus  de  longueurs  et  de  contrariétés,  et  l'on  n'y  put  même  parvenir 
entièrement.  L'archiduc  Albert,  frère  d'Ernest,  auquel  il  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas  en  1595,  et  qui  les  avait 
depuis  reçus  en  dot  lors  de  son  mariage  avec  l'infante  Isabelle-Claire- 
Eugénie,  en  1599,  avait  fait  faire  des  propositions  d'accommodement 
dès  l'année  1606.  L'année  suivante  on  convint  d'une  trêve  de  huit 
mois  pour  faciliter  les  négociations.  Mais  la  seule  forme  du  traité  de 
trêve  occupa  toute  l'année,  et  épuisa  tellement  tout  le  temps  stipulé 
pour  cette  même  trêve,  qu'il  fallut  la  prolonger  plusieurs  fois  pour 
entamer  l'affaire  principale.  Afin  d'en  hâter  la  conclusion,  la  France 
et  l'Angleterre,  dont  l'intérêt  commun  était  ou  de  prolonger  la  divi- 
sion, ou  d'obtenir  pour  les  Hollandais  des  conditions  avantageuses 
qui  procurassent  un  égal  affaiblissement  à  l'Espagne,  se  lièrent  avec 
eux  par  une  triple  alliance  dont  le  but  fut  ou  de  leur  obtenir  une 
paix  honorable  ou  de  poursuivre  une  guerre  vigoureuse.  Mais  les 
préjugés  réciproques  et  les  intrigues  du  stathouder  Maurice,  fils  de 
Guillaume,  qui  redoutait  une  paix  dont  l'effet  immédiat  serait  de 
lui  enlever  une  partie  de  son  influence ,  firent  qu'après  huit  nou- 
veaux mois  de  travaux  les  plénipotentiaires  se  séparèrent  sans  avoir 
pu  convenir  de  rien.  L'Angleterre  et  la  France  persistèrent  néan- 
moins à  offrir  encore  leur  médiation.  Henri  surtout  prit  cette  affaire 
à  cœur.  H  s'en  fit  même  un  point  d'honneur  ;  et,  à  force  de  prières 
et  même  de  menaces,  il  obtint  enfin  une  trêve  de  douze  ans,  qui  fut 
proclamée  le  14  avril  1609,  et  par  laquelle  les  Provinces-Unies  furent 
reconnues  pour  provinces  libres  et  indépendantes.  Après  un  tel  té- 
moignage de  bienveillance,  Henri  s'attendait  à  obtenir  aisément  des 
I  Hollandais  qu'ils  accorderaient  à  leurs  sujets  catholiques  le  libre 

exercice  de  leur  religion  ;  mais  l'esprit  d'intolérance,  cette  maladie 
du  siècle,  qui  fermentait  chez  les  protestans  aussi  bien  que  chez  les 
catholiques,  les  rendit  également  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  à 
celle  de  la  reconnaissance. 

Les  malheureux  Maures,  expulsés  de  l'Espagne  par  Philippe  III, 
tournèrent  aussi  leurs  regards  vers  Henri.  C'était  une  industrieuse 
population  de  douze  cent  mille  âmes,  qui,  catholiques  à  l'extérieur, 
conservaient  secrètement  les  dogmes  et  les  pratiques  de  leurs  ancê* 
très.  Le  conseil  d'Espagne,  auquel  ils  furent  représentés  comme  ma- 
chinateurs  de  projets  sinistres,  ne  leur  laissa  que  l'option  de  l'exil 

(t)  SttUy,  t.  U,  L  m,  ch.  IS,  p.  ST. 
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ou  de  la  mort.  Ils  offrirent  à  la  France  de  venir  peupler  les  landes 
de  Bordeaux  et  de  les  défricher.  Ils  ne  demandaient  que  la  liberté 
de  conscience.  Henri,  occupé  alors  de  graves  intérêts  de  politique 
extérieure,  et  redoutant  d'ailleurs  de  donner  lieu  à  des  imputations 
d'indifférence  sur  l'article  de  la  religion,  ne  put  ou  n'osa  pas  accueil- 
lir leurs  propositions;  et  ces  infortunés,  repoussés  également,  et  de 
leur  sol  natal,  où  ils  passaient  pour  sectateurs  de  Mahomet,  et  des 
I  rivages  de  l'Afrique,  où  ils  étaient  réputés  déserteurs  de  sa  loi,  péri- 

I  rent  presque  tous  victimes  de  tous  les  genres  de  misère. 

I  Ces  rivages  inhospitaliers,  renommés  encore  par  les  pirateries  de 

leurs  habitans,  reçurent  alors  un  échec ,  juste  châtiment  de  leurs 
brigandages;  leurs  vaisseaux,  en  tenant  bloqué  le  détroit  de  Gibral- 
I  tar,  inquiétaient  des  flottes  entières.  Des  armateurs  de  Saint-Mâlo, 

I  qui  se  trouvaient  dans  la  Méditerranée,  et  qui  souffraient  de  leurs 

I  excès,  connurent  le  hardi  projet  de  détruire  d'un  seul  coup  la  ma- 

jeure partie  de  leur  marine,  qui  se  trouvait  réunie  dans  la  rade  de 
Tunis, sous  la  protection  du  fort  de  la  Goulette.  En  plein  midi.  Beau- 
lieu,  leur  chef,  soutenu  de  huit  galions  espagnols,  qui  secondèrent 
sa  généreuse  entreprise,  pénètre  dans  le  havre  avec  audace  ;  le  vent 
ou  l'artillerie  du  fort  empêche  ses  vaisseaux  d'approcher  sufAsam- 
ment;  alors,  avec  quarante  hommes  seulement,  il  se  jette  dans  une 
chaloupe,  brave  le  feu  du  château,  aborde  le  vaisseau  amiral, 
amarré  contre  les  quais,  le  brûle,  en  incendie  successivement  trente- 
cinq  autres,  et  regagne  les  siens  après  ce  périlleux  exploit. 

Le  caractère  loyal  et  généreux  de  Henri,  solidement  établi  alors 
en  Europe,  faisait  rechercher  son  alliance  ou  sa  protection.  Aussi 
vit-on  le  duc  de  Savoie,  Charles  Emmanuel,  ce  prince  si  clairvoyant, 
attaché  jusqu'alors  par  intérêt  à  l'Espagne,  commencer  à  reconnaître 
que  la  France  pouvait  lui  être  utile ,  et  désirer  enfin  son  alliance. 
Les  princes  allemands ,  dont  la  maison  d'Autriche  alarmait  l'indé- 
pendance, et  les  habitans  de  la  Valteline,  opprimés  par  le  comte  de 
Fuentes,  réclamaient  tous  les  secours  de  la  France  :  tous  étaient 
aidés,  défendus,  protégés,  et  les  bons  offices  du  roi  s'étendaient  au 
dehors  comme  au  dedans. 

A  cette  époque,  Henriette-Charlotte  de  Montmorenci,  fille  du  con- 
nétable, jeune  beauté  dont  les  écrivains  du  temps  vantent  les  char- 
mes avec  une  espèce  d'enthousiasme,  fut  .présentée  à  la  cour  par 
Diane 9  duchesse  d'Angouléme,  sa  tante,  qui  la  prit  sous  sa  con- 
duite. Dès  ce  premier  moment,  elle  fixa  l'attention  des  jeunes  sei- 
gneurs, qui  pouvaient  aspirer  à  sa  main,  et  on  s'aperçut  aussi 
que  ses  appas  naissans  n'échappaient  pas  à  l'œil  curieux  du  roi  (1). 
Entre  ceux  qui  briguaient  l'alliance  du  connétable,  Bassompierre, 
jeune  homme  recommandable  par  l'esprit  et  la  figure,  d'une  nais- 
sance et  d'un  mérite  à  posséder  les  premières  charges  de  la  cou* 

(t)  Jftfn.  fM.  t  II,  p.  70.  Bassompierrt,  1. 1,  p.  2is.  Uere.  1. 1.  B«atiTOBlio,  I.  L 
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rodDe,  obtint  du  père  la  préférence.  Il  travailla  à  plaire  à  la  jeune 
Montmorenci;  et  ce  fut  à  Toccasion  de  ses  progrès  auprès  d'elle  que 
le  roi  laissa  échapper  le  secret  de  sa  passion  (1).  La  crainte  de  laisser 
tomber  Tobjet  de  sa  tendresse  sous  la  puissance  d'un  mari  clairvoyant 
lui  fit  éloigner  Bassompierre^  et  proposer  le  prince  de  Condé. 

Ce  mariage  était  avantageux  à  la  jeune  Montmorenci.  Condé  n^a-- 
vait  que  vingt-deux  ans  ;  il  était  premier  prince  du  sang,  par  çonsé- 
qliènt  héritier  présomptif  de  la  couronne,  si  les  enfans  du  roi,  tous 
deux  en  bas  âge,  venaient  à  manquer.  Son  éducation  fut  très  soignée; 
il  parlait  latin,  italien^  espagnol,  et  était  plus  instruit  de  la  littéra- 
ture et  plus  versé  dans  les  hautes  sciences  que  les  princes  n*ont  cou- 
Ulmé  de  Tétre.  BentiVoglio,  nonce  à  Bruxelles,  qui  l^avait  connu  et 
cultivé,  rai)porte  qu'il  avait  lés  traits  du  visage  saillans ,  qu'il  était 
petit  et  maigre ,  trop  Mond,  vif,  dit4l ,  comme  sont  les  Français  i 
plein  d'esprit,  donnant  fiictlement  sa  confiance ^  parlant  agréable- 
nient  et  beaucoup,  et  par-là  facile  à  pénétrer. 

Les  àttentioils  galantes  dû  roi  étaient  si  remarquables,  que  1% 
prince  hésita  à  s'ehgager^  et  fit  dire  à  Henri,  par  le  président  de 
Thou^  son  tuteur,  qu'il  ne  se  sentait  pas  de  goût  pour  ee  mariage^ 
Le  roi)  qui  devina  le  motif  de  sa  répugnance,  le  fit  venir,  et  lui  dit 
en  présence  du  duc  de  Bouillon  :  «  Vous  |)ouvee  l'épouser  sans  aucun 
y>  soupçon  sur  moA  compte.  »  Sur  cette  parole^  Condé  conclut»  et 
se  mariai 

Après  les  fêtes  des  noces,  qui  furent  brillantes  et  pompeuses^  les 
pré^n))  de  tbute  espèce  abondèrient  dans  la  maison  de  Condé  ;  de 
sorte  que  tant  de  générosité  devint  suspect  à  l'époux.  Il  commença 
{>ar  éloigner  sans  afliectation  sa  femme  de  la  cour.  Le  roi  s'aperçut 
de  la  préi!iaittion  ;  il  en  marqua  quelque  peine ,  mais  sans  laire 
plus  mauvais  visage  au  mari  :  il  tâcha  au  contraire  de  le  g^ner  par 
de  nouveaux  bienfaits,  dette  ruse  tourna  contre  lui-même.  Lescon-^ 
fidcns  du  prince,  qu'apparemment  le  monarque  n'avait  pas  eu  sein 
de  gaf^ner^  empoisonnèrent  ces  dons,  et  firent  voir  à  CtHidé,  dans  les 
libéralités  du  roi,  un  dessein  de  séduction  à  laquelle  èa  jeune 
épouse  ne  résisterait  peut-être  pas  toujours.  Hehri  lui-même  donné 
lieu  à  ces  imputations  par  les  iitiprudenees  qui  lui  échappèrent. 
NtM4  content  de  ntonirér  beaucoup  de  t^hagrin  de  son  absence  de  la 
teour,  il  se  travestit  plusieurs  tois>  et  entreprll  des  courses  nocturnes 

(i)  Le  roi  le  tira  un  jour  à  part,  et  lai  dit  :  «  Bassom pierre,  je  yeuk  te  parler  en  ami  ; 

>  je  suis  (fevenU  non  seulement  amoureux ,  mais  fou  et  ouVré  de  ml(feii\ôitelle  de  Ifottt* 

>  Vnofenci.  Si  ta  t'é^ohit^s  et  qu'efte  t'àirvfe,  ^  le  htftai  ;  si  %1le  Y6VMai>,  ta  taeliaïniis , 
»  il  vaut  Yaut  ittiMix  qtxe  cela  ne  fcoH  jfPOint^ûKe  dé  nottia  tuéflUntetli^eAcb.  «  BttSDmpfiètT^ 
èqai  ce  maiiage  était  trèi-atanChgeiiz  i  be  f>a9>aUsMt  pas  «lam^  des  poursuiCbs  que  lé 
monarque  lui  faisait  apercevoir  :  mais  le  roi  le  pressa  si  fort ,  lui  promit  taotiie  le  dédom* 
niajjor,  que  Bascorïipicrre  se  dé-ista.  Henri  soulagé  l'erabhissa  ieuBremehl  el  pleura  dé  sa- 
tisfaction ;  laat  les  païslous  rendent  petits  les  plus  grand»  hommes.  (Voyez  Mém.  de  Bai» 
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IMHiP  sa  prafiurer  le  plaisir  da  vasUr  seulement  (lualques  raomeRs 
«vee  elle-  Ces  indiserétiops  eonfiFinèmit  ce  prince  dans  la  résolu- 
tio3  de  ne  plus  mener  sa  femme  à  la  cour,  et  même  de  l^éloigner  des 
endroits  que  le  roi  fréquentait.  Alqrs  non  seulement  la$  présens  ces- 
I  !  sèrent,  mais  encore  on  ôta  au  prinee  des  revenus  dont  le  retranche- 

i  nent  ne  fit  que  Taigrir  davantage  :  il  sp  permit  des  plaintes  et  des 

Biurmurea  ;  le  roi  y  répondit  par  des  menaces.  Le  due  de  Sully  fîit 
ebargé  d'aller  signifier  à  Gondé  Tordre  de  faire  cesser  les  propos 
I  malins  et  calomnieux  qu^occasionnaient  les  craint^  jalouses  qu'il 

I  1  marquait,  et  de  les  faire  cesser  en  ramenant  sa  femme  à  la  cour,  où 

il  trouverait  toute  sorte  4e  sûreté. 
,  Sully,  le  moins  propre  des  hommes  à  adoucir  œ  qu*un  pareil  oom- 

!  mandement  avait  d'amer,  intimida  si  fprt  le  prince  en  lui  montrant 

'  )e  danger  de  pousser  à  bout  la  colère  du  roi,  et  an  mêlant  dans  ses 

discours  des  menaces  indirectes  d'exil  ou  de  prison ,  qu'au  lieu  de 
I  plier,  Condé  résolut  de  se  sauver  et  d'emmener  sa  femme  avec  lui.  U 

!  avait  pris  d'avance  la  précaution  de  se  retirer  dans  son  château  de 

I  Verteuil,  sur  la  frontière  de  Picardie  ;  il  en  partit  }e  ^0  novembre, 

I  deux  heures  avant  le  jour  :  la  princesse  et  une  de  ses  demoiselles 

étaient  en  croupe  chacune  derrière  un  domestique  ;  deux  gentils- 
I  liommes  disaient  toute  Tescorte.  Ils  forcèrent  la  marche  ;  et  le  même 

jour,  de  bonne  heure ,  ils  arrivèrent  à  Landrepies,  première  place 
des  Espagnols  dans  les  Pays^B^s.  Ces  provinces  étaient  alors  gouver- 
nées par  Tarchiduc  Albert,  qui  avait  épousé  llnfante  Isabellc^Iaire- 
Eugénie ,  sa  cpusine.  Ces  deux  époux ,  aussi  unis  par  leurs  vertus 
que  par  (es  liens  du  mariage  et  du  sang,  retraçaient  dans  leur  cour 
I  la  gravité  des  mœurs  antiques.  Les  assemblées,  qui  étaient  très  fré- 

quentes, les  bals  même  et  les  plaisirs,  qui  d'ordinaire  soqt  aocompa- 
j  gnés  de  tumulte,  se  ressentaient  dp  goAt  des  maîtres  pour  la  règle 

i  et  la  bienséance.  On  y  connaissait  la  galanterie,  mais  sans  pétulance  ; 

la  gatté  du  sexe  s'y  déployait  sans  contrainte,  parce  qu'elle  n'avait  à 
eraindre  ni  entreprises  alarmantes,  ni  interprétations  malignes.  Tout 
enfin  s'y  passait  dans  l'ordre  :  les  hQmm0s  s'occupaient  des  affaires  ; 
I  les  femmes,  à  l'exemple  de  l'archiduchesse,  travaillaient  de  l'aiguille 

et  réglaient  leurs  maisons.  Aloert  et  son  épouse  mettaient  leur  bon- 
heur à  faire  celui  des  peuples  confiés  à  leurs  soins,  et  à  entretenir 
autour  d'eux  la  paix,  source  de  tous  les  biens  :  aussi  ne  craignaient- 
ils  rien  tant  que  de  la  voir  troublée  par  les  inquiétudes  que  la  guerre 
entraîne;  et  c'est  par  là  que  Henri  IV  se  flatta  de  les  contraindre  à 
rendre  la  princesse  de  Coudé,  quand  il  sut  qu'elle  était  dans  leurs 
états  il). 
Sully  (8)  raconte  assez  plaisamment  la  manière  dont  cette  nouvelle 
I  fat  reçue  k  la  eeup  :  il  représente  le  roî  quittant  assez  brusquement 

le  jeu,  se  promenante  grands  pae,  frappant  du  pied,  laissant  écbap- 

(1)  BentiToglio,  1. 1.  —  [2]  Tom.  1, 1.  lU.  e.  Sfi,  p.  SU 
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per  des  exclamations  de  dépit^  pendant  que  les  conrttsans,  affectant 
un  air  de  tristesse ,  détournaient  la  tète  pour  sourire,  et  que  dans 
Tappartement  de  la  reine  on  laissait  ouvertement  éclater  la  joie  que 
causait  cet  événement.  Mais  le  plus  curieux  de  la  scène  se  passa 
au  conseil,  que  le  roi  fit  assembler,  quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée. 
Yilleroy ,  premier  opinant ,  conclut  à  députer  au  prince  de  Condé 
quelque  personne  grave  qui  lui  fit  sentir  Tinconvénient  de  sa  dé- 
marche, et  qui  rengageât  par  honneur  à  revenir  avec  sa  femme. 
Cet  avis  annonçait  des  lenteurs  et  de  Tincertitude  ;  il  ne  Ait  pas 
adopté.  «  Le  vôtre?  »  dit  le  roi  en  se  tournant  vers  Sully.  «  Cette 
))  affaire,  répondit-il,  est  trop  importante  pour  opiner  sur  le  champ. 
»  On  vient  de  me  tirer  du  lit,  et  mes  conceptions  ne  sont  pas  encore 
))  bien  éveillées. — Dites  toujours,  reprit  le  roi;  que  faut-il  &ire?  » 
Sully  rêva  un  moment,  et  dit:  a  Rien. — Comment!  rien. — Rien, 
»  sire,  et  quand  les  Espagnols  verront  que  vous  ne  vous  souciez  ni 
»  du  prince  ni  de  sa  femme,  ils  les  abandonneront  d'eux-mêmes.  » 
Henri  reste  pensif  un  instant,  secoue  la  tête  et  se  tourne  vers  Jean- 
nin.  Celui-ci,  ayant  eu  le  temps  de  connaître  ce  qui  convenait  au 
roi,  conseille  d'envoyer  après  les  fugitifs,  de  les  ramener  de  gré  ou 
de  force,  de  les  demander  à  Tarchiduc,  s'ils  sont  déjà  sur  ses  terres, 
et  en  cas  de  refus,  de  lui  déclarer  la  guerre.  Cet  avis,  conforme  à  la 
vivacité  de  Henri ,  prévalut,  et  il  fut  décidé  que  Praslin,  capitaine 
des  gardes ,  partirait  sur  le  champ ,  et  irait  signifier  à  l'archiduc 
l'intention  du  roi  ;  et  le  conseil  finit.  Sully,  en  sortant,  lui  dit  d'un 
air  moitié  sérieux,  moitié  badin  :  <c  Je  savais  bien,  sire,  que ,  ne 
»  m'ayant  pas  donné  le  loisir  d'y  penser,  je  ne  dirais  rien  qui  vaille; 
D  mais  dans  deux  jours  je  vous  aurais  donné  un  bon  conseil.  » 

Praslin  partit,  muni  d'ordre  aux  gouverneurs  des  places  et  aux 
commandans  des  troupes  de  lui  prêter  main-forte.  Il  aurait  pu,  dit- 
on,  enlever  le  prince,  parce  que  l'archiduc,  dans  l'intention  de  garder 
des  ménagemens  avec  le  roi,  pria  Condé  de  chercher  un  asUe  ail- 
leurs :  il  fut  obligé  de  repasser  le  long  de  la  frontière  de  France,  ou 
il  y  avait  beaucoup  de  troupes,  pour  gagner  T Allemagne,  et  on  soup- 
çonna Praslin  de  n'avoir  pas  voulu  user  de  tout  son  pouvoir  dans  une 
cause  odieuse.  Quant  à  la  princesse,  elle  était  en  sûreté.  Condé,  pour 
ne  point  exposer  ses  hôtes,  avait  résolu  de  l'emmener  avec  lui  ;  mais 
l'archiduchesse,  jugeant  qu'elle  pécherait  contre  la  bienséance  en 
souffrant  qu'une  jeune  personne  s'exposât  aux  risques  d'une  pareille 
course,  promit  au  mari  de  la  garder  et  la  retira  à  Bruxelles.  Henri, 
n'ayant  pas  réussi  dans  cette  première  tentative,  résolut  d'employer 
la  ruse  et  la  force,  s'U  le  fallait,  pour  faire  revenir  la  princesse  en 
France,  et  il  ne  se  trouva  que  trop  d'ames  basses  et  de  vils  adulateurs 
qui  servirent  sa  passion,  et  qui  l'augmentèrent  peut-être  par  les 
conseils  et  les  espérances  qu'ils  lui  donnèrent. 

11  parut  que,  dans  le  commencement,  la  jeune  princesse  fut  moins 
flattée  de  l'amour  du  roi  que  desagrémens  qui  en  étaient  une  suite, 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCE.  — 1609.  281 

tels  que  des  prësens  sans  nombre,  tous  plus  précieux  les  uns  que  les 
autres ,  des  fêtes  dont  elle  était  l'héroïne ,  des  préférences  distin- 
guées, des  louanges,  des  respects,  des  hommages  qui  approchaient 
de  Tadoration.  Quand  les  ombrages  de  son  mari  l'eurent  retirée  de 
la  cour  et  priv^  de  ses  plaisirs,  elle  regretta  celui  qui  les  faisait 
nattre  sous  ses  pas  ;  et  aux  regrets  succéda  une  inclination  qui  lui 
donna  de  Téloignement  pour  son  époux.  L'archiduchesse,  en  parlant 
d'elle,  disait  :  a  C'est  un  caractère  angélique,  dans  lequel  il  n'y  a  à 
»  reprendre  que  sa  passion  pour  le  roi,  qui  est  son  sortilège  (1).  y> 

Mais  ce  sortilège  n'avait  rien  de  surnaturel  ;  la  magie  consistait 
dans  les  conseils  des  femmes  qui  l'environnaient  à  Bruxelles,  et  qui 
étaient  toutes  gagnées  :  elles  faisaient  parvenir  entre  ses  mains  les 
lettres  du  roi,  lui  dictaient  les  réponses,  enflammaient  son  imagina- 
tion, et  persuadaient  facilement  à  une  femme  de  seize  ans,  accou- 
tumée au  style  des  romans,  d'employer  des  termes  de  tendresse,  des 
allusionsamoureuses,qu'elle  pouvait  ne  regarder  que  comme  des  jeux 
d'esprit,  mais  qui  redoublaient  la  passion  du  roi,  parce  qu'il  les 
considérait  comme  les  expressions  d'un  cœur  tout  à  lui.  La  plus 
adroite  et  la  plus  ardente  de  ces  femmes  était  l'épouse  de  Brulart 
de  Puisieux ,  comte  de  Berny,  fils  du  chancelier  et  ambassadeur  de 
France  à  Bruxelles.  Le  roi  envoya,  pour  la  seconder,  le  frère  de  la 
belle  Gabrielle,  Annibal  d'Estrées,  marquis  de  Cœuvres,  qu'il  char- 
gea de  ne  rien  ménager,  de  tout  risquer,  et  qui  en  conséquence  crut 
pouvoir  tout  se  permettre  afin  de  procurer  à  son  maître  la  satisfac- 
tion qu'il  désirait.  On  commença,  comme  dans  toutes  les  affaires, 
par  la  négociation.  Le  roi  trouva  bon  que  le  prince  revînt  à  Bruxel- 
les, où  il  arriva  le  23  décembre.  Depuis  ce  moment  les  propositions 
qui  furent  faites  n'ofli-ent  qu'inconséquences  et  contradictions,  parce 
que,  dit  Siri,  on  parlait  toujours  du  prince  et  très  peu  de  la  prin- 
cesse, qui  était  pourtant  le  sujet  principal  de  tous  ces  mouvemens. 

Les  intérêts  étaient  fort  compliqués  à  la  cour  de  Bruxelles.  Le  con- 
seil d'Espagne  n'avait  pas  toujours  les  mêmes  vues  que  l'archiduc. 
Celui-ci  désirait  l'accommodement,  tant  par  haine  pour  les  tracas- 
series que  par  la  crainte  de  voir  tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  la 
colère  du  roi.  Les  Espa£:nols,  au  contraire,  fondaient  sur  ces  brouil- 
leries  l'espérance  de  rallumer  la  guerre  civile  en  France  :  ils  ne  vou- 
laient pas  que  le  prince  se  prèât  à  aucun  accommodement  ;  ils 
l'exhortaient ,  au  contraire ,  à  se  déclarer  ouvertement  contre  le 
second  mariage  du  roi  et  contre  la  légitimité  de  ses  enfans,  parce 
que  le  divorce,  disaient-ils,  avait  été  prononcé  sur  de  faux  exposés  ; 
et  ils  promettaient  d'appuyer  ses  droits  de  toutes  leurs  forces.  Dans 
l'appréhension  que  Coudé  ne  se  laissât  aller  aux  sollicitations  de  la 
France,  et  qu'il  n'y  retournât,  don  Inigo  de  Cardenas,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris ,  lui  faisait  dire  qu'il  n'y  aurait  jamais  de  sj^eté 

Cl)  Mém.  rm.9  U  II,  p.  iis.  BrativogUo,  i.  L 

m.  80 


Digitized  by 


Google 


28â  HISTOIRE 

pour  lui,  et  l'avertissait  de  se  défier  des  étions  et  des  émissaires 
corrompus ,  dont  il  prétendait  savoir  certainement  que  le  prince 
était  environné.  Spinola,  l'homme  de  l'Espapne  à  Bruxelles,  entrant 
dans  ces  vues,  affectait  les  plus  grandes  attentions  pour  des  hôtes  si 
pi'écieux,  et  sous  prétexte  de  veUler  à  ce  qu'il  ne  leur  fût  fait  aucune 
violence,  il  prenait  toutes  les  précautions  nécessaires  afin  qu'ils  ne 
pussent  s*échapper.  On  soupçonna  qu'à  la  politique  Spinola  joignait 
un  liitérêt  plus  puissant,  savoir,  un  goût  vif  pour  la  princesse.  Elle 
s'en  aperçut  elle-même  ;  et,  dans  la  suite,  racontant  cette  aventure, 
elle  dirait  naïvement  :  «  Mon  étoile  me  destinait  à  Atre  aimée  par 
»  des  vieux.  » 

Quant  aux  propositions  des  agens  du  roi  auprès  du  prince,  elles 
décelaient  leurs  embarras  :  ils  l'exhortaient  à  revenir  en  France  avec 
sa  femme  ;  il  y  consentait,  mais  il  demandait  de  vivre  éloigné  de  la 
cour ,  et  qu'on  lui  donnât  une  place  de  sûreté.  Les  négociateurs 
répondaient  que  ce  serait  une  précaution  déshonorante  pour  le  roi; 
et  que  si  le  prince  craignait  quelque  chose,  il  pourrait,  après  avoir 
ramené  son  épouse,  aller  faire  une  promenade  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  en  Italie.  Si  vous  l'aimez  mieux,  lui  disait-on,  il  est  pos- 
sible de  rompre  votre  mariage,  et  le  roi  se  chargera  d'en  poursuivre 
à  Rome  la  dissolution.  Le  prince  ne  s'y  refusait  pas  ;  mais  il  voulait, 
en  attendant,  rester  maître  de  sa  femme.  D'Estrées  répondait  qu'il 
allait  qu'elle  fût  hors  de  la  puissance  de  son  mari ,  afin  de  donner 
un  consentement  libre  aux  procédures.  On  faisait  semblant  d'appré- 
hender que  la  jeune  épouse  n'éprouvât  quelques  mauvais  traite- 
mens  de  la  part  d'un  mari  ombrageux,  et  on  la  faisait  redemander 
à  l'archtduc  par  le  connétable  son  père  ;  ou  bien  madame  d'Angott- 
lême,  sa  tante,  qu'on  savait  être  une  complaisante  du  roi,  offrait  de 
tenir  demeurer  auprès  d'elle  à  Bruxelles  pour  la  préserver  des  atten-* 
tats  de  la  jalousie. 

Les  pourparlers  n'avançaient  pas  les  affaires,  et  le  tnois  de  février 
s'écoulait  sans  que  rien  se  terminât.  D'Estrées  prit  alors  la  réso- 
lution de  trancher  le  nœud  des  difficultés  pas  l'enlèvement,  tl 
raconte  lui-même  qu'il  entretenait  des  espions  auprès  de  la  femme 
et  du  mari,  qu'il  était  instruit  de  leurs  dispositions,  et  que  ces  lumiè- 
res lui  servaient  à  fomenter  leur  désunion.  Le  but  d'obliger  un  roi 
)eut-il  ennoblir  un  pareil  manège  I  II  connaissait  aussi  les  lieux  ou 
e  prince  passait  son  temps,  et  les  momens  où  la  princesse  était 
ibre.  D'Estrées  s'assura  de  son  consentement,  aisé  à  obtenir  d'une 
,  eune  personne  entourée  de  gens  consommés  dans  l'art  de  la  séduc- 
lon.  II.  for  ma  le  plan  de  son  entreprise,  qui  était  infaillible,  et  l'en- 
voya au  roi.  Ce  prince,  dévoré  par  le  désir  de  se  satisfaire,  comptait 
tous  les  momens;  et  quand  il  jugea  que  l'exécution  ne  pouvait  plusl . 
éprouver  d'obstacles,  il  dit  à  la  reine  :  «  Tel  jour,  à  telle  heure,  '4 
%  vous  verrez  ici  la  princesse  de  Condé  (1).  »  La  reine  fait  SUT  lo 

(1)  JfM.fM.,  p.  118. 
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ehamp  avertir  l'ambassadeur  dTspagnp.  Celui-rci  dépêche  un  cour^ 
rier  qui  fait  tant  de  diligence  qu'il  précède  l'heure  fixée  pour  Ten- 
lèveroent.  Condé  demande  des  gardes  ;  Tarchiduc  lui  en  donne  :  il 
s'empare  avec  fracas  des  avenues  du  palais  d'Orange  ;  toute  la  ville 
est  en  rumeur.  D'Estrées  s'aperçoit  bien  qu'il  est  découvert,  et  se 
détermine  à  &ire  du  moins  bon  contenance.  II  demande  audience 
quoiqu'il  fût  déjà  nuit ,  se  plaint  hautement  des  bruits  injurieux 
qu'on  réoand  contre  son  maître,  et  demande  que  les  gardes  soient 
levées.  Albert  répond  tranquillement  qu'il  y  a  une  entreprise  for- 
mée, qu'il  en  est  sûr  ;  qu'il  croit  bien  que  le  roi  n'y  a  aucune  part; 
que  sans  doute  c'est  l'ouvrage  de  quelques  Français  trop  zélés,  qui 
ont  cru  par  la  obliger  leur  mattre;  mais  que,  pour  obvier  à  ces 
inconvéniens ,  dès  le  lendemain  il  donnera  à  la  princesse  un  asile 
dans  le  palais,  auprès  de  l'archiduchesse  son  épouse. 

Cette  résolution  fut  un  coup  de  foudre  pour  d'Estrées;  elle  anéan- 
tissait ses  projets  et  ses  espérances  :  il  se  replia  en  cent  manières 
pour  tâcher  d'obtenir  un  délai.  La  princesse,  par  son  avjs,  fit  la 
malade  :  en  même  temps  elle  demanda  un  bal  à  Spinola,  ^ui,  avec 
un  sourire  ironique,  s'e^^cusa  sur  les  circonstances.  Enfin  des  le  len- 
demain ,  comme  l'avait  promis  l'archiduc,  elle  coucha  au  palais. 
Alors  d'Estrées  ne  ménagea  plus  rien  :  il  fit  signifier  par  un  notaire, 
à  Condé ,  un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignit  de  revenir  en  France, 
sous  peine  d'être  déclaré  criminel  de  lèse-majesté.  Le  prince  ne 
s'épouvanta  pas  ;  il  répondit  respectueusement  à  la  sommation  ;  mais 
il  fit  à  d'Estrées  des  reproches  vifs  sur  le  rôle  qu'il  jouait  dans  cette 
aCTaire.  «  Tout  ce  que  j'ai  fait,  répliqua  le  courtisan ,  a  été  pour 
D  obéir  au^c  ordres  du  roi  mon  roaitre,  que  je  dois  exécuter,  justes 
•  ou  injustes.  »  Cette  morale  le  consola  sans  doute  du  mauvais 
succès  de  son  entreprise. 

Quand  elle  eut  échoué ,  toute  négociation  cessa.  Aux  démarches 
pacifiques  succédèrent  des  menaces  de  guerre.  Henri  mit  ses  trou- 
pes en  mouvement,  et  montra  à  l'Espagne  étonnée  l'armement  le 
plus  formidable  qui  eût  iamais  menacé  sa  puissance.  Ce  fut  alors, 
dit-on ,  qu'il  conçut  le  dessein  de  former  de  toute  l'Europe  une 
république  pacifique,  par  le  moyen  d'un  conseil  composé  des  dépu- 
tés de  tous  les  souverains.  Ce  conseil  aurait  eu  à  sa  disposition  une 
armée  formée  des  contingens  de  ces  princes,  toujours  prête  à  mar- 
ier contre  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  rompre  l'équilibre  ; 
projet  ridicule,  vanté  par  quelques  écrivains,  mais  qu'on  ne  doit 
regarder  que  comme  un  délire  politique ,  qui  n'a  jamais  pu  être 
enfanté  par  une  tête  aussi  saine  que  celle  de  Henri  IV. 

Quelque  part  que  pussent  avoir  en  ce  moment,  sur  les  résolutions 
du  roi,  et  sa  passion  pour  la  jeune  princesse,  et  la  honte  qui  rejaillis- 
sait sur  lui  aes  défiances  du  prince  de  Condé  et  des  mesures  de  l'ar- 
chiduc ,  il  ne  faut  pas  croire ,  avec  les  compilateurs  d'anecdotes 
galantesi  avides  de  recueillir  tous  les  bruits  que  la  légèretéi  la  poli- 
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tique,  la  malice  et  la  haine  faisaient  circuler  à  Tenvi,  que  ce  furent 
ces  motifs  qui  déterminèrent  Henri  à  la  guerre,  et  à  rompre  avec 
FEspagne  et  la  maison  d'Autriche.  La  preuve  qu'il  y  était  disposé  de 
longue  main,  c'est  que  ses  armemens  étaient  formidables.  Cet  inci- 
dent contribua  tout  au  plus  à  raffermir  dans  ses  résolutions ,  à  les 
hâter,  et  à  joindre  des  causes  personnelles  de  rupture  à  celles  dont 
la  politique  s'était  déjà  fait  un  titre  pour  se  déclarer.  Les  véritables 
causes  de  la  guerre  étaient  dans  un  ressentiment  profond  des  ancien- 
nes injures  faites  à  la  France,  dans  les  désastres  et  les  troubles  que 
la  maison  d'Autriche  avait  cumulés  sur  ce  royaume  depuis  les 
temps  de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  et  dans  Tespoir  d'en  pré- 
venir le  retour,  en  profitant  de  toutes  les  circonstances»  pour  abais- 
ser et  circonscrire  cette  puissance.  L'occasion  attendue  pour  éclater 
s'était  présentée  en  Allemagne  dès  l'année  précédente,  et  le  retour 
du  printemps  était  l'époque  fixée  d'avance  au  commencement  des 
hostilités. 

Jean-Guillaume 9  duc  de  Clèves  et  de  Juliers,  mort  sans  enfans, 
avait  laissé  sa  riche  succession  entre  six  prétendans.  C'étaient  :  l""  la 
maison  Albertine  ou  électorale  de  Saxe,  fondée  sur  des  expectatives 
anciennes,  confirmées  par  l'empereur  Frédéric  III;  2**  la  maison 
ducale  ou  Ernestine,  aux  droits  de  Sybille  de  Clèves ,  épouse  du 
malheureux  électeur,  dépouillé  par  Charles-Quint,  lequel  lui  avait 
aussi  reconnu  un  pareil  droit  d'expectative  ;  S*"  l'électeur  de  Brande- 
bourg, comme  époux  d'Anne  de  Prusse,  fille  de  la  sœur  aînée  du 
défunt  ;  k"  Philippe-Louis,  duc  de  Neubourg,  époux  de  sa  seconde 
•  œur,  et  fils  de  ce  Wolfgang,  duc  de  Neubourg,  mort  à  son  arrivée 
en  France  en  1358;  5°  Jean-Casimir,  duc  de  Deux-Ponts -Clebourg, 
neveu  de  Philipjje-Louis  par  son  père  et  encore  par  sa  mère,  troi- 
sième sœur  de  Guillaume  ;  6""  enfin  Charles  d'Autriche,  marquis  de 
Surlgau,  cousin-germain  de  l'empereur  et  époux  de  la  quatrième. 
L'empereur,  ju^e  naturel  des  contestans,  évoqua  la  cause  à  son 
tribunal,  et,  en  attendant  l'issu  du  jugement,  il  ordonna  le  séques- 
tre entre  les  mains  de  l'archiduc  Léopold ,  son  cousin ,  évèque  de 
Passau.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg  se  refusè- 
rent à  reconnaître  pour  juge  un  prince  qu'ils  accusaient  de  vouloir 
s'approprier  lui-même  cet  héritage,  et  ils  excitèrent  les  états  pro- 
testans  d'Allemagne  à  se  prononcer  en  leur  faveur.  Réunis  à  Hall,  ils 
y  conclurent  la  fameuse  union  évangélique,  et  réclamèrent  l'accès- 
tion  du  roi  de  France,  qui  en  avait  été  sous  main  le  premier  mobile, 
et  qui  ne  manqua  pas  d'y  adhérer.  Henri  montra  la  même  bonne 
volonté  aux  petits  souverains  d'Italie,  et  surtout  aux  Grisons,  qui, 
huguenots  et  souverains  de  la  Valteline ,  dont  les  habitans  étaient 
catholiques,  se  voyaient  inquiétés  par  le  comte  deFuentes,  sous  mille 
prétextes  différens ,  nés  de  cette  cause.  Celui-ci  les  tenait  en  bride 
par  la  construction  de  divers  forts  qu'il  avait  fait  élever  dans  les  mon- 
tagnes, tant  pour  dominer  le  pays  que  pour  assurer  la  communication 
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du  Mnanais  et  du  Tyrol,  c'est-à-dire  des  possessions  des  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche  ;  enfin  Henri  promit  aussi  d'aider  le 
duc  de  Savoie,  qui,  jaloux  des  apanages  que  la  sœur  de  sa  femme 
avait  portés  en  dot  à  l'archiduc  Albert,  convoitait  le  Milanais  comme 
un  héritage  justement  dû  à  son  épouse.  De  tous  ces  côtés ,  Henri 
ne  se  déclara  qu'auxiliaire;  mais  il  se  proposait  de  se  porter  lui- 
même  avec  sa  grande  armée  sur  la  frontière  de  Flandre,  et  d'attaquer 
cette  province  en  personne,  si  on  ne  lui  donnait  pas  la  satisfaction 
qu'il  demandait. 

L'Espagne  sentit  que,  si  la  guerre  6*entamait,  elle  ne  pourrait  la 
soutenir  sans  perte  ;  c'est  pourquoi  Philippe  aurait  voulu  la  pré- 
venir. Il  fit  proposer  le  mariage  de  l'infante  sa  fille  avec  le  dauphin, 
tous  deux  du  même  âge.  Le  roi  refusa  d'entrer  en  pourparler 
à  cet  égard,  et  son  refus  donna  lieu  de  publier  que  ce  n'était  ni  l'in- 
térêt de  ses  alliés,  ni  celui  de  son  royaume,  qui  l'engageaient  à 
rompre  la  paix,  mais  sa  seule  passion,  et  que  la  princesse  de  Condé 
était  une  nouvelle  Hélène  qui  allait  embraser  l'Europe.  Cette  opinion 
se  répandit  en  France  avec  tout  l'odieux  dont  on  put  la  charger.  On 
y  ajouta  que  le  roi  voulait  détrôner  le  pape,  et  mettre  un  huguenot 
î  sa  place  ;  imputations  puériles,  calomnies  ridicules  et  irréfléchies, 
mais  qui  font  impression  sur  le  peuple.  On  remarqua  qu'il  n'avait 
plus  la  même  ardeur  pour  la  guerre,  ^t  que  les  enrôlemens  deve- 
naient difficiles  ;  on  se  permettait,  dans  les  conversations  sur  la  rup- 
ture de  la  paix ,  des  réflexions  qui  montraient  que  les  motifs  auxi- 
liaires n'étaient  ni  inconnus  ni  approuvés.  Les  étrangers  pensaient 
à  ce  sujet  comme  la  plupart  des  Français.  La  fuite  du  prince  de 
Condé,  qui,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles ,  se  sauva  à 
Milan,  redoubla  les  préventions. 

Quels  cris  d'étonnemens  dans  toute  l'Europe,  quand  on  vit  le  plus 
proche  parent  du  roi,  le  premier  prince  du  sang,  obligé  de  se  cacher, 
de  fuir,  de  chercher  un  asile  chez  les  étrangers,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  livrer  sa  femme!  Les  amis  de  Henri  en  étaient  consternés  ; 
ses  ministres  ne  le  justifiaient  qu'avec  une  espèce  de  honte.  Lui-même 
ne  parlait  de  la  princesse ,  du  prince ,  et  de  son  dépit  contre  les 
Espagnols ,  qu'en  termes  ambigus  qui  marquaient  son  embarras; 
il  devenait  rêveur,  furieux,  impatient;  ils  n'aspirait  qu'au  moment 
d'être  à  la  tête  de  son  armée,  se  flattant  sans  doute  que  le  fracas  des 
armes  ferait  diversion  aux  idées  noires  dont  il  était  fatigué  ;  car  ce 
fut  alors  qu'il  eut  toutes  ces  inquiétudes,  toutes  ces  alarmes  inté- 
rieures, dont  on  a  fait  depuis  des  pressentimens  et  des  prédictions. 
Comme  il  comptait  que  son  expédition  serait  longue  et  pourrait  le 
distraire  des  soins  de  son  royaume ,  il  voulait  laisser  sa  femme  ré- 
gente ;  et  afin  de  lui  donner  plus  d'autorité,  il  résolut,  sur  ses  in- 
stances, de  la  faire  couronner  ;  mais  ce  couronnement  était  un  vrai 
tourment  pour  lui.  Quelquefois  il  en  hâtait  les  apprêts  avec  la  plus 
grande  diligence  ;  quelquefois  il  était  piqué  de  l'empressement  de 
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la  reine,  Bt  suspendait  les  préparatifs.  Enfin,  dans  ses  paroles  i 
dans  ses  actions,  on  voyait  les  symptômes  d'une  agitation  Inquiète^ 
qui  surprenait  autant  que  la  tranquillité  des  Espagnols. 

Il  parait  en  effet  singulier  que,  se  yoyant  menacés  par  des  foreaa 
$\  considérables,  ils  ne  prissent  aueune  mesure  pour  résister  :  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  Sully  qu'au  défaut  d'une  défense  légitime ,  «  ils 
»  étaient  disposés  à  se  sauver  par  trahisons ,  perfidies ,  meartres , 
»  empoisonnemens  et  assassinats.  »  Mornay  pensait  de  même.  Mais, 
sans  recourir  à  des  conjectures  déshonorantes,  on  explique  peot-étra 
leur  inaction,  quand  on  se  rappelle  qu'ils  croyaient  avoir  k  leur 
disposition  un  moyen  sAr  et  prompt  de  faire  tomber  les  armes  de  k 
main  du  roi,  lorsqu'ils  seraient  pressés  :  c'était  de  loi  rendre  le 
prince  et  la  princesse  de  Condé. 

Pendant  que  les  ennemis  étrangers  affectaient  cette  séenrité,  les 
Français  attachés  an  roi  se  laissaient  troubler  par  des  évènemeas 
ordinaires  qu'ils  transformaient  en  pronostics  effrayans.  On  répan» 
dait  aussi  des  horoscopes,  des  prédictions,  des  bruits  de  conspira» 
fions  et  d'attentats,  tous  si  mal  fonda,  que  le  roi  rebuté  ne  von* 
lait  plus  en  entendre  parler.  A  son  exemple,  les  ministres,  Sollf 
lui-même,  si  intéressé  k  la  conservation  de  son  maître,  n'en  bisait 
aueun  cas  et  r^rdait  ces  avertissemens  et  œs  délations  comme  plot 
capables  d'inquiéter  que  de  servir  (1). 

Mais  ce  qu'ils  auraient  dû  tous  ne  pas  neiger,  c'était  ce  qai  aa 
passait  k  la  cour.  Il  y  régnait  une  indiscrétion  effrénée.  Les  méeon- 
tens,  trouvant  à  mordre  sur  la  guerre  qu'on  allait  commencer,  n'é» 
pargnaient  pas  le  monarque.  La  reine,  toujours  uloérée  des  infld^ 
lités  de  son  époux»  sf  soulageait  par  des  plaintes  assez  publiques, 
qui  enhardissaient  la  médisance  et  la  calomnie.  Les  eonfidens  de 
eette  princesse ,  entre  autres  Concini  et  sa  feomie ,  se  permettaient 
des  railleries  sur  les  galanteries  du  roi,  peu  séantes  k  son  âge,  et 
des  murmures  de  ce  qu'il  prostituait  k  d'autres  une  tendresse  que  la 
reine  méritait  si  bien.  Enfin  des  prédicateurs  indiscrets  osaient  Tik 
postropher  en  £iee,  en  des  termes  que  le  seul  respect  pour  le  lien 
où  ils  parlaient  auraient  dû  leur  interdire.  Henri  était  instruit  d«s 
attaques  sourdes  qu'on  donnait  k  sa  réputation  et  i  sa  tranquillité. 
Quelquefois  il  méditait  d'en  punir  les  auteurs  ;  mais  il  revenait  biei^ 
tbt  à  sa  bonté  ordinaire ,  et  se  contentait  de  dire  :  c  Quand  ja  ne 
»  serai  plus,  on  verra  ce  que  je  vaux.  » 

Ces  méeontentamens  ne  l'empêchèrent  pu  de  permettre  la  eoo- 
ronnemcnt  de  la  reine  ;  il  se  fit  i  Saint* Denis  le  13  mai.  D  échappa 
i  ce  prinee  pendant  la  cérémonie  une  réflexion  morale  et  chré- 
limne  que  l'histoire  ne  doit  point  omettre.  Voyant  la  grande 
affluenee  de  personnes  de  tout  état  et  de  toute  condition  :  «  Cad , 

(1)  9fitHr.  4biâ.  MattWfq.  p.  t$.  U  GH«.  t  VH!,  p.  lit.  L'Éton«.  Hefom, 
^v|«U-r,  *iA.  Il,  p    tOji. 
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»  dit^il,  me  fiilt  souvenir  du  jour  du  jugement^  et  on  serait  bien 
»  étonné  si  le  Juge  se  présentait  (1).  s  II  fut  très  gai  toute  la  jour* 
née  ;  mais  en  rentrant  dans  Paris^  ses  soucis  recomineucèri  nt.  Le 
lendemain  ^  14^  mai ,  Jour  funeste ,  Henri  s'oooupa  toute  la  matinée 
des  affaires  de  la  guerre.  Il  avait  envoyé  demander  à  Tarchiduc  le 
passage  par  la  Flandre  pour  pénétrer  en  Allemagne  ;  et,  comptant  sur 
un  refVis,  il  s'apprêtait  à  l'obtenir  par  la  force*  On  remarqua  qu'en 
sortant  de  son  cabinet  il  se  promena  long-^temps  dans  les  Tuileries 
avec  la  marquise  de  Verneuil^  qu'il  ne  Voyait  plus  que  rarement.  U 
lui  promit  de  faire  un  état  brillant  à  son  flls.  Son  dessein»  dit-on, 
était  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  possédait  avant  que  d'être  roi;  et, 
pour  lui  montrer  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun  ressentiment  des 
choses  passées,  il  voulait  tirer  le  comte  d'Auvergne  de  la  Bastille,  et 
lui  confier  le  commandement  de  la  cavalerie  légère  ;  mais  ses  projeta 
étaient  souvent  entrecoupés  de  sombres  rêveries^  de  pensées  mélan- 
ooliques,  qui  lui  arrachaient  malgré  lui  des  élans  de  tristesse.  En  vain 
ses  courtisans  tâchaient  de  redonner  quelque  vigueur  à  cette  ame 
flétrie  :  a  Mes  amis, leur  répétait-il,  comme  s'ils  eussent  tous  été  coa- 
»  jurés  contre  lui,  je  mourrai  l'un  de  ces  jours  ;  et  quand  vous  m'au- 
»  rez  perdu,  vous  connaîtrez  ce  que  je  valais  et  la  différence  qu'il  y 
»  a  de  moi  à  un  autre  homme.  x>  Inutilement  s'efforçaient-ils  encore 
de  le  rappeler  à  la  joie  en  lui  remettant  sous  les  yeux  tous  les 
avantages  dont  il  jouissait  :  bonne  sauté,  royaume  florissant,  amour 
de  ses  sujets^  belle  femme,  beaux  enfans.  a  Que  vous  faut-il  de  plus? 
»  lui  disaient^ils.  Qu'avez-vous  à  désirer  ?-^Ab!  mes  amis,  répoa- 
9  dait  il  en  soupirant,  il  faut  quitter  tout  cela,  d 

Pendant  le  dîner*  il  s'entretint  de  projets  utiles  à  son  royaume,  de 
la  satisfaction  de  se  trouver  à  la  tête  de  ses  troupes,  du  plaisir  qu'il 
avait  de  ce  que  cette  guerre  ne  coûterait  rien  à  ses  peuples,  et  de  ce 
qu'il  y  sacrifierait  tout  au  plus  ses  épargnes.  En  quittant  la  table,  il 
se  promena  à  grands  pas  d'un  air  irrésolu,  demanda  son  carrosse, 
y  monta,  y  fit  monter  avec  lui  les  ducs  d'Epernon»  de  Roquelaure, 
Montbazon^  Lavardin  et  La  Force.  Quand  on  lui  demanda  où  il 
voulait  aller  :  «  Tirez^moi  d'ici ,  »  dit-il  d'un  ton  chagrin  ;  puis  il 
commanda  qu'on  le  menât  à  l'Arsenal,  où  il  voulait  converser  avec 
8ully.  Les  rues  étaient  embarrassés  par  les  apprêts  qu'on  faisait 
pour  l'entrée  solennelle  de  la  reine.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, qui  était  alors  fort  étroite,  un  surcroit  d'embarras  occa- 
sionné par  des  voitures  de  vin,  obligea  les  gardes  de  se  di8{)erser  et 
le  carrosse  d'arrêter.  Dans  ce  moment,  un  homme  appelé  Ravaillac, 
nom  trop  (ameux,  qui  suivait  le  roi  depuis  le  Louvre,  monta  sur  la 
petite  roue  du  carrosse^  et  porta  a  Henri  lY  deux  ooups  de  couteau, 
dont  l'un  lui  per«a  le  cœur  (S). 


(0  MàtUilM,  p.  41.  •«  (3)  thid.. 


p.  41.  •*  (3)  thid,,  p.  aïo.  L'ÉUBlt.  Mém.  dé  Condé,  %.  VI.»  p.  II.  D'4- 
116.  Nic9lM  k^as^ttier,  val.  U,  p.  iOib,  GraiiMii4«  p.  S.  Mém»  fM*  U  !?• 
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Si  Rayaillac  eût  jeté  son  couteau  et  se  fût  confondu  dans  la  foule, 
jamais  on  n'aurait  pu  découvrir  d*où  partait  le  coup.  Il  resta  près 
du  carrosse ,  son  couteau  à  la  main ,  comme  un  homme  troublé  : 
deux  valets  de  pied  le  saisirent  ;  les  gardes  accourant  au  bruit,  Tépée 
haute,  voulurent  se  jeter  sur  lui  ;  le  duc  d'Epernon  les  contint  et  le 
fit  mettre  en  sûreté.  Les  chevaux  tournèrent  bride,  et  on  reporta 
tristement  au  Louvre  le  corps  sanglant  du  malheureux  Henri. 

Dans  ces  occasions,  chacun  prétend  deviner  ou  être  bien  instruit. 
L'opinion  la  plus  générale  fut  qu'il  y  avait  une  conspiration.  On  y 
mettait  des  personnes  de  partis  et  de  caractères  absolument  con- 
traires :  la  reine  et  la  marquise  de  Verneuil ,  les  jésuites  et  les  hu- 
guenots ,  le  prince  de  Condé ,  le  conseil  d'Espagne,  le  comte  de 
Fuentes,  tous  ceux  enfin,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume, 
qui  avaient  des  relations  directes  ou  indirectes  à  la  cour.  Sans  pou- 
voir précisément  désigner  les  coupables,  on  cioit  encore  assez 
communément  qu'il  y  eut  des  complices.  Si  ou  les  cherche  dans  le 
procès  de  Ravaillac,  la  pièce  la  plus  authentique  qu'on  puisse  con- 
sulter, on  n'en  trouvera  aucun.  Ce  monstre  paraît  toujours  seul,  en 
proie  à  des  visions,  tantôt  puériles,  tantôt  impies,  dévoré  de  scru- 
pules causés  par  Tignorance  et  par  une  fausse  idée  de  la  religion, 
curieux  de  nouvelles  d'état,  écoutant  avidement,  sans  choix  ni  dis- 
cernement, ce  qui  se  disait  sur  ce  sujet  entre  les  gens  de  la  lie  du 
peuple,  sa  compagnie  ordinaire,  et  réalisant  dans  sa  noire  imagina- 
tion les  desseins  injustes  que  ces  personnes  mal  instruites  prêtaient 
au  roi.  Ravaillac,  au  moment  qu'il  fut  arrêté,  dans  ses  interroga- 
toires, à  la  torture,  sur  l'échafaud,  pendant  la  durée  d'un  cruel 
supplice,  a  soutenu,  sans  jamais  varier,  qu'il  n'avait  aucun  complice  : 
il  a  dit  et  protesté  qu'il  s'était  déterminé  à  cet  attentat,  parce  qu'il 
croyait  que  le  roi  favorisait  les  huguenots,  qu'il  était  lui-même  hu- 
guenot dans  l'âme,  et  voulait  faire  la  guerre  au  pape;  que  cette  idée 
lui  était  venue  des  sermons  auxquels  il  avait  assisté  ;  qu'en  consé- 
quence des  plaintes  qu'il  entendait  faire  du  gouvernement  il  s'était 
persuadé  que  le  roi  n'était  pas  aimé,  et  qu'il  rendrait  un  grand  ser- 
vice à  la  France  en  la  délivrant  de  ce  monarque.  En  effet,  il  mon- 
tra beaucoup  d'étonnement  quand  il  vit,  au  moment  de  son  supplice, 
le  peuple,  désolé  de  la  mort  du  roi,  le  charger  de  malédictions,  lui 
refuser  les  prières  qu'on  fait  ordinairement  pour  ces  malheureux, 
et  ne  point  dédaigner  d'aider  le  bourreau  à  exécuter  l'arrêt  porté 
contre  lui. 

Ravaillac  était  parti  d'Angoulême,  sa  patrie,  six  mois  avant  son 
crime,  dans  l'iatention,  disait-il,  de  parler  au  roi,  et  de  ne  le  tuer 
que  s'il  ne  pouvait  réussir  à  le  convertir.  Il  se  présenta  au  Louvre 
et  sur  le  passage  du  roi  à  plusieurs  reprises,  fut  toujours  repoussé, 
et  enJSn  s'en  retourna.  Il  vécut  quelque  temps  moins  tourmenté  par 
ses  visions  :  mais ,  vers  Pâques ,  il  se  sentit  tenté  avec  plus  de  vio- 
lence ;  il  revint  à  Paris,  vola  dans  une  auberge  un  couteau  qu'il 
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trouTa  propre  à  son  exécrable  dessein,  ei  s'en  retourna  encore.  Etant 
près  d'Êtampes,  pour  ne  pas  succomber,  U  cassa  entre  deux  pierres 
la  pointe  de  son  couteau,  la  refit  presque  aussitôt,  regagna  Paris, 
suivit  le  roi  pendant  deux  jours;  et,  s'il  n'avait  pas  trouvé  cette 
occasion ,  il  était  résolu  de  s'en  retourner  le  leddemain,  Caïute  d'ar- 
gent :  d'ailleurs  il  affirma  que  jamais  il  n'avait  parlé  de  son  dessein, 
ni  pris  conseil  de  personne.  Ces  iàits  minutieux,  qui  sont  les  plus 
importans  dans  ces  sortes  d'affaires,  faits  tous  Clément  prouvés, 
ne  laissent  conjecturer  aucun  complot  dont  RavaiUac  ait  été  Tinstru- 
roent.  Il  ne  faut  pas  toujours  des  exhortations,  de  l'argent  et  des 
promesses  pour  armer  de  pareils  monstres.  Des  murmures  sourds, 
des  plaintes  trop  hardies,  de  la  licence  dans  les  réflexions  et  les  con- 
jectures, peuvent  enflammer  ces  tempéramens  bilieux,  ces  hommes 
dévorés  d'un  feu  sombre,  qui  se  nourrissent  de  mélancolies,  et  savou- 
rent, pour  ainsi  dire,  les  mécontentemens. 

On  a  vu,  par  les  aveux  de  Ravaillac,  qu'il  était  un  de  ces  fana- 
tiques d'état  si  dangereux,  et  qui  sont  peut-être  plus  communs  qu'on 
ne  pense. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Henri,  causé  par  un  attentat  si 
horrible,  la  France  entière  parut  plongée  dans  le  deuil.  Le  com- 
merce fut  suspendu;  les  travaux  de  toute  espèce  cessèrent;  les  gens 
de  la  campagne  se  transportaient  par  troupes  sur  les  grands  che- 
mins, pour  avoir  des  nouvelles;  et,  quand  ils  ne  purent  plus  douter 
de  leur  malheur,  ils  s'écrièrent  en  sanglotant  :  <c  Nous  avons  perdu 
D  notre  père,  d  Ils  lui  rendaient  ainsi  en  regrets  la  tendresse  qu'il 
avait  toujours  montrée  pour  cette  partie  précieuse  de  ses  sujets.  Ce 
bon  prince  s'entretenait  volontiers  avec  eux,  s'informait  du  prix  des 
denrées,  de  leurs  gains,  de  leurs  pertes  et  de  leurs  ressources. 

Les  courtisans,  qui  voudraient  que  toutes  les  faveurs  du  souverain 
flissent  pour  eux;  les  ministres,  qui  ont  quelquefois  trop  de  raisons 
pour  craindre  la  curiosité  du  prince,  blâmaient  cette  popularité, 
comme  incompatible  avec  la  majesté.  <c  Les  rois  mes  prédécesseurs, 
»  leur  répondait-il,  tenaient  à  déshonneur  de  savoir  combien  valait 
»  un  teston;  mais,  quant  à  moi,  je  voudrais  savoir  ce  que  vaut  une 
v>  pite,  et  combien  de  peine  ont  les  pauvres  gens  pour  l'acquérir, 
D  afin  qu'ils  ne  soient  chargés  que  selon  leur  portée  ;  r>  sentimens 
paternels  qui  lui  assurent  à  jamais  l'amour  et  la  vénération  des 
Français.  Encore  maintenant  le  nom  de  Henri  IV  présente  à  l'esprit 
l'idée  d'un  roi  clément,  doux,  affable,  bienfaisant,  plus  recomman- 
dable  même  par  la  bonté  de  son  cœur  que  par  ses  qualités  héroïques; 
et  si  la  sévérité  de  l'histoire  pouvait  permettre  de  le  peindre  en  dis- 
simulant quelques  vérités,  tout  écrivain,  en  parlant  de  lui|  serait 
panégyriste. 
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ILeiiis  iLlIt,  figé  de  8  abs  et  détnl, 

<  Henri  Burnommé  h  Grand  laissa  un  royaume  florissant,  des  fi- 
nances en  bon  ordre,  quinze  millions,  fruit  de  ses  épargnes,  de'posës 
a  la  Bastille,  plusieurs  armées  et  ses  places  abondamment  pourvues, 
un  corps  d'officiers  braves  et  expérimentés,  des  alliances  solides,  et  un 
conseil  bien  composé.  Le  monarque,  en  partant  pour  rarmée,  avait 
dessein  de  nommer  sa  femme  régente.  Cette  disposition  était  un  bon 
préjugé  en  faveur  de  Marie  de  Médicis;  mais  ce  pr^ugé  se  trouvait 
balancé  par  les  partisans  du  prince  de  Coudé  et  du  comte  de  Soissons, 
son  oncle ,  tous  deux  abseus  de  la  cour.  Ils  prétendaient  que  ces 
princes  avaient  des  droits  à  la  régence,  et  ils  voulaient  qu'on  les  at« 
tendit  pour  statuer  quelque  chose  à  cet  égard.  Le  duc  d'Ëpernon, 
très  attaché  à  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  vit  plusieurs  qu'il  gagna, 
et  il  prit  des  mesures  afin  que  la  mauvaise  volonté  des  autres  ne  pût 
nuire  aux  desseins  de  la  veuve.  On  n'eut  garde  de  différer  le  lit  de  jus- 
tice, comme  le  désiraient  les  amis  des  princes,  et  il  se  tint  le  lende- 
main de  l'assassinat.  Beaucoup  de  troupes,  postées  par  d'Ëj;)ernon, 
entouraient  le  lieu  de  l'assemblée;  et  après  les  harangues  uinèbres 
des  magistrats,  interrompues  parles  sanglots  des  assislans  et  suivies 
d'un  morne  silence,  Marie  de  Médicis  fut  déclarée  régente. 

Du  reste,  il  n'y  eut  pas  le  moindre  mouvement  en  France,  ta  reine 
paria  aux  gouverneurs  de  places  et  de  provinces^  qui  étaient  alors  à  la 
cour  :  elle  les  combla  de  caresses,  et  les  fit  partir  chacun  pour  leurs 
départemens,  où  ils  allèrent  répandre  les  promesses  d'un  gouver- 
nement doux  et  humain  ;  promesses  qui  entretinrent  tout  en  paix, 
comme  si  le  roi  vivait  encore.  Les  effets  de  sa  mort  furent  plus  mar- 
qués hors  du  rovaume.  Le  duc  de  Savoie*  qui  n'aVait  pris  des  enga- 
gemens  contre  l'Espagne  que  dans  l'espérance  d'être  puissamment 
secondé  par  Henri,  tomba  dans  le  découragement.  Les  alliés  d'Alle- 
magne furent  déconcertés  :  on  leur  promit,  à  la  vérité,  qu'ils  ne 
seraient  pas  abandonnés;  mais  ils  sentaient  trop  la  difTérence  quil 
y  aurait  entre  les  secours  donnés  par  une  régente  timide  et  indiffé- 
rente, et  ceux  qu'ils  attendaient  d  un  monarque  belliqueux  et  per- 
sonnellement irrité  contre  leurs  communs  ennemis.  Le  roi  d'Espagne 
en  apprenant  ce  tragique  événement,  marqua  beaucoup  de  surprise, 
mdis  ni  joie  ni  tristesse.  Les  Hollandais  et  les  Vénitiens  en  furent 
profondément  attristés.  Le  roi  d'Angleterre  se  montra  touché  comme 
on  l'est  de  la  perte  d'un  ami.  Le  pape  Paul  V  versa  des  larmes,  et  dit 
au  cardinal  d  Ossat  :  a  Vous  avez  perdu  un  bon  maître,  et  moi  mon 
»  bras  droit.  »  L'archiduc  Albert,  qui  avait  à  craindre  plus  qu'un 
autre  les  premiers  éclats  de  la  colère  de  Henri,  re(;ut  cette  nouvelle 
en  hommd  qui,  après  avoir  été  malgré  lui  témoin  des  faiblesses  d'un 
grand  roi,  ne  gardait  plus  que  le  souvenir  de  ses  vertus.  Le  seul  qui 
laissa  éclater  une  joie  aussi  cruelle  qu'indécente  fut  l'implacable 
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WBBitd  de  Futotos.  Il  erut  qu'il  allait  enfin  faire  porter  à  la  France 
tout  le  poids  de  la  haine  qu'il  lut  avait  jurée;  mais  la  mort  le  surprit 
lui-même  quelques  moia  après.  Ainsi  l'événement  le  plus  capable 
d^ébrauiarrEuropeneeauiad'abordattcun  mouvement  remarquable. 

Mais  eaux  qui  cooiiaissaient  l'intérieur  de  la  cour  de  France 
durent  pr^otr  du  changement.  Il  n'était  pas  vraisemblable  que  les 
ministres  dq  rQi«  ceuK  qui  avaient  joui  par  préférence  de  sa  oon* 
flanoe  et  de  son  estime*  eussent  les  mêmes  prérogatives  auprès  de 
la  reine;  au  eontraira,  les  personnes  que  oe  prince  ne  souflfrait  qu'a- 
vec regret  auprès  de  sa  femme ,  comme  capables  de  lui  donner  des 
eonseils  dangereux,  se  flattèrent,  à  juste  titre,  d'éloigner  bientôt 
les  autres.  Ainsi  les  motifs  de  discorde  étaient  tous  établis  au  mo* 
ment  où  Marie  prît  en  main  les  rênes  du  gouvernement  ;  et,  loin 
d'être  surpris  de  ee  qu'il  survint  des  brouilleries,  on  doit  trouver 
singulier  qu'elles  tardèrent  à  éclater. 

Ce  délai  vint  de  l'incertitude  où  étaient  tous  les  intéressés  sur  la 
conduite  que  la  reine  tiendrait  désormais.  Ceux  qui  l'avaient  gou- 
vernée jusqu'alors  ignoraient  si,  devenue  maîtresse,  elle  continuerait 
à  suivre  leurs  avis,  et  dans  la  crainte  qu'elle  n'aecordât  pas  i  leur 
zt'le  un  appui  convenable,  ils  ne  lui  donraient  que  des  conseils  miti* 
gés,  qu'ils  pourn^ent  rétracter  dans  le  besoin.  Les  autres  espéraient 
que  cette  princesse,  sentant  la  nécessité  d'une  impartialité  absolue, 
renoncerait  aux  préjugés  qu'elle  avait  autrefois  conçus  contre  eux. 
Pour  la  gagner  ils  se  prêtaient  complaisamment  à  ses  désirs,  et  mé» 
nageaient  leurs  adversaires,  afin  d'en  être  ménagés. 

Enfin,  dans  ces  eommeneemens,  la  reine  se  conduisit  avec  une 
circonspection  qui,  si  die  eût  duré ,  l'aurait  rendue  maîtresse  des 
évènemens.  Par  l'avis  de  Villeroy,  elle  conserva  les  anciens  minis- 
tres. Une  flNite  de  prétendana  briguaient  l'entrée  au  conseil  :  de  ce 
nombre  étaient  le  comte  de  Soissoas,  le  connétable,  le  cardinal  de 
Joyeuse,  les  ducs  de  Guise,  de  Mayenne,  de  lUevùn^  de  Boutllon , 
d'l4)emon,  guidés  par  des  intérêts  opposés.  La  reine  les  y  advit 
presque  tous  ;  et  ce  fut  encore  par  le  conseil  de  VtUeroy,  qui  It  en- 
teudre  à  la  régente  que,  {dus  il  y  aurait  de  conseillas,  pins  eUe 
aurait  de  facilité  à  les  diviser  et  à  foire  prévalotr  sas  vokmtés.  On 
croit  que  le  ministre,  dans  la  oompositiedi  d'un  conseil  si  nombreux, 
eut  un  motif  de  politique  plus  raffiné  :  c'était  qu'une  si  grande  as- 
semblée, n'ayant  ni  union  ni  secret,  la  reine,  Utig^ée  ae  disputes 
perpétuelles,  en  viendrait  à  n'occuper  le  conseil  que  des  moindresi 
affaires,  et,  pour  les  essentielles,  ne  consiilkerait  que  les  ministres; 
qu'ainsi  ils  retiendraient  le  gouvernail  de  l'état  qu'on  leur  disputait  : 
ruse  adroite,  dont  le  succès  ne  fut  cependant  pas  complet,  par  Tir- 
résolution  de  la  Wigc«te,  qui  n'eut  jamais  «n  plan  fixe  d'adminis- 
tration. 

Le  premier  ei^et  de  déUMratioft  qnl  se  présenta  au  eonsep  M  la 
(pierre  Vie  lif^u  roi  était  près  de  coauneMcr.  Le  ehaaoeiier  de  Sil- 
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leri  ouvrit  un  avis  qui  aurait  empêché  de  rompre  la  paix  :  c'était  une 
double  alliance  de  Louis  XIII  avec  Finfante  d'Espagne,  et  de  Tinfant 
avec  une  fille  de  France.  Sully  représenta  que  ce  serait  abandonner 
les  alliés  d'Allemagne  et  dltalie  au  ressentiment  implacable  de  là 
maison  d'Autriche,  et  il  voulait  qu'on  commençât  vigoureusement 
la  guerre,  ne  fût-ce  que  pour  leur  donner  moyen  de  faire  une  paix 
moins  désavantage.  Ni  l'un  ni  l'autre  avis  ne  furent  suivis.  On 
prit  une  résolution  mitoyenne,  qui  consista  à  montrer  quelques 
troupes  en  Dauphiné,  prêtes  à  aller  au  secours  du  duc  de  Savoir, 
qui  était  déjà  entré  en  campagne. 

Mais  ces  apparences  n'imposèrent  pas  assez  aux  Espagnols  pour 
sauver  le  duc,  et  la  France  souffrit  que  son  allié  fût  réduit  à  envoyer 
un  de  ses  fils  à  Madrid  demander  pardon  d'avoir  abandonné  l'al- 
liance de  cette  cour  pour  la  sienne,  et  qu'U  fût  publiquement  avoué 
que  le  pardon  était  accordé  à  sa  propre  recommandation.  On  fit  des 
effort  plus  réels  du  côté  de  l'Allemagne,  et  ils  eurent  aussi  plus  de 
succès.  Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de  La  Chastre, 
et  unis  au  prince  Maurice  de  Nassau ,  fils  putné  de  GuUlaume,  le 
fondateur  de  la  république  des  Provinces-Unies,  reprirent  la  ville 
de  Juliers,  dont  l'archiduc  Léopold  s'était  déjà  saisi.  Ils  la  remirent 
au  marquis  de  Brandebourg  et  au  duc  de  Neubouiig,  les  deux  prin- 
cipaux prétendans  à  la  succession  de  Clèves,  lesquels  s'étaient  accor- 
dés à  la  posséder  en  commun  jusqu'à  une  décision  amiable  et  défini- 
tive. Mais  cette  bonne  intelligence  ne  dura  pas  longtemps,  et  pour 
se  procurer  des  appuis  favorables  à  leurs  prétentions,  on  vit  les 
deux  compétiteurs  ofirir  le  spectacle  d'une  abjuration  de  croyance. 
L'électeur,  de  luthérien  qu'il  était,  se  fit  calviniste  pour  gagner  les 
Hollandais,  et  le  Palatin  se  fit  catholique  pour  s'assurer  la  protec- 
tion des  Espagnols.  Cette  expédition  extérieure  fût  la  seule  de  cette 
nature  de  l'administration  de  Marie. 

Après  la  guerre,  le  retour  du  prince  de  Coudé  occupa  le  conseil, 
n  n'y  avait  pas  d'avantages  auxquels  ses  partisans  ne  crussent  pou- 
voir prétendre  pour  lui  et  pour  eux  en  dédommagement  des  désa- 
grémens  qu'il  avait  éprouvés.  <x  II  faudra  voir,  disait  d'un  air  de 
»  suffisance  la  princesse  d'Orange,  sa  sœur  il  faudra  voir  comment 
»  son  frère  sera  reçu  en  France.  »  De  Milan,  où  il  se  trouvait  à  la  mort 
du  roi,  le  prince  se  rendit  précipitamment  en  Flandre,  et  parut 
inopinément  à  Bruxelles  le  matin  du  19  juin.  Son  épouse,  déjà  déso- 
lée du  tragique  accident  qui  lui  avait  enlevé  son  soutien,  fiit  con- 
sternée de  l'arrivée  de  son  mari.  Elle  n'eut  pas  à  se  louer  de  ses 
égards.  Il  déclara  publiquement  qu'il  voulait  rompre  son  mariage, 
et,  en  particulier,  à  s'expliqua  d'une  manière  très  désobligeante  sur 
l'humeur  volage  de  sa  jeune  épouse.  Le  ton  ironique  du  mari,  son 
air  mécontent  et  contraint,  se  soutinrent  quelques  jours.  Plusieurs 
personnes  intéressées  à  brouiller  les  maisons  de  Condé  et  de  Mont- 
morenci  fomentaient  la  division.  Mais  dtox  ^uxy  Pun  do  viagt- 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCE.— 1610. 


393 


deux  ans,  Tautre  de  dix-sept,  ne  pouvaient  rester  brouille'sen  se 
voyant  tous  les  jours.  Bientôt  le  prince  ne  se  comporta  plus  qu'en 
homme  qui  cherche  seulement  à  sauver  les  apparences.  Il  se  plaignit 
de  calomnies  avancées  contre  sa  conduite  envers  sa  femme,  surtout 
d'une  requête  présentée  au  feu  roi  sous  le  nom  du  connétable,  dans 
laquelle  il  était  accusé  de  maltraiter  son  épouse,  jusqu'à  faire 
craindre  pour  sa  vie.  Le  connétable  déclara  que  cette  requête  n'était 
pas  de  lui,  et  qu'apparemment  son  secrétaire  gagné  la  lui  avait  fait 
approuver,  en  lui  présentant  un  papier  pour  un  autre;  «  ce  qui  était 
»  d'autant  plus  aisé,  disait-il,  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  »  Le 
président  Jeannin  vint  à  l'appui  de  cette  réparation,  en  disant  que 
c'était  lui-même  qui  avait  composé  cette  requête  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  et  il  en  demanda  pardon  au  prince,  qui  se  montra  satisfait. 
Tout  fut  oublié;  les  deux  époux  se  réunirent.  La  princesse  s'attacha 
sincèrement  à  son  mari,  et  devint  même  par  la  suite  la  compagne 
volontaire  de  ses  infortunes.  Pendant  que  ce  raccommodement  se 
traitait,  Condé  faisait  aussi  n^ocier  son  rappel  en  France.  II  aurait 
voulu  mettre  son  retour  à  prix,  et  plusieurs  personnes  du  conseil 
appuyaient  ses  prétentions  :  mais  la  reine  ne  voulut  entendre  à  au- 
cune condition,  rétraction,  ni  excuse  de  ce  qui  s'était  passé  ;  elle 
se  contenta  de  lui  ouvrir  les  portes  du  royaume,  et  de  le  recevoir 
malgré  les  craintes  qu'on  lui  inspirait  sur  les  projets  du  prince 
contre  la  tranquillité  de  sa  régence. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  mécontens.  Dans  la  circonstance  où 
se  trouvait  Marie  de  Médicis  à  la  mort  de  Henri  IV,  elle  fit  des  pro- 
messes à  tout  le  monde  :  au  comte  de  Soissons,  promesse  de  la  lieu- 
tenance  du  royaume  ;  au  duc  de  Bouillon,  du  commandement  de 
Tarmée  d'Allemagne;  au  duc  d'Epernon,  d'être  nommé  aux  places 
du  duc  de  Sully;  et  au  duc  de  Sully,  d'être  maintenu  dans  ces  mêmes 
places  qu'il  possédait.  Il  y  eut  aussi  beaucoup  d'engagemens  contra- 
dictoires et  des  plaintes  quand  on  se  vit  trompé.  Peut-être  néanmoins 
s'en  serait-on  tenu  aux  murmures,  si  la  reine  n'eût  soulevé  tous  les 
esprits  par  sa  prédilection  pour  Concini  et  sa  femme. 

U  semble  à  bien  des  gens  que  les  grands  ne  doivent  pas  être  assu- 
jettis aux  mêmes  faiblesses  que  le  reste  des  hommes.  «(Comment,  de- 
»  mandait-on  un  jour  à  Léonora,  avez-vous  acquis  tant  d'empire  sur 
»  votre  maîtresse?  N'avez-vous  pas  employé  des  filtres,  de  la  magie, 
•  des  moyens  surnaturels?  —  Point  d'autres,  répondit-elle,  que 
»  l'ascendant  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  âmes  faibles.  »  L'opi- 
niâtreté, qui  était  naturelle  à  Marie,  peut  aussi  avoir  eu  beaucoup 
de  part  à  un  attachement  si  obstiné.  On  a  remarqué  que  les  conseils 
qu'on  lui  donnait  à  ce  sujet  ne  faisaient  que  l'entêter  et  l'aigrir.  «  Je 
»  sais  bien,  dit-elle  un  jour  publiquement,  que  toute  la  cour  est 
»  contre  Concini;  mais  l'ayant  soutenu  contre  le  roi  mon  mari,  je 
n  le  soutiendrai  bien  contre  les  autres,  d  Malheureusement  l'excès 
de  sa  bveur  tomba  sur  des  personnes  très  portées  à  en  abuser;  elles 
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ne  surent  point  modérer  les  bontés  de  la  reine,  les  çacb^ri  partager 
ses  grâces  avec  des  familles  capables  de  les  protéger,  écarter  la  haine 
en  obligeant  gratuitement,  diminuer  l'envie  que  les  préférences  oc- 
casionnent toujours  ;  epfln,  pour  vouloir  trop  s'élever,  ces  enfans  de 
la  fortune  se  perdirent,  et  entraînèrent  avec  eux  leur  maîtresse 
dans  le  précipice  (1). 

Concini  avait  du  mérite,  mais  encore  plus  de  vanité  et  de  suffi-, 
sance  que  de  capacité.  Sitôt  quHl  se  vit  le  maître  de  gouverneur,  il 
crut  en  avoir  le  talent;  il  se  Jeta  tête  baissée  dans  les  affaires;  et, 

Îuoique  sans  caractère  public,  il  prétendit  tout  voir  et  tout  régler, 
es  ministres  eurent  la  complaisance  de  lui  donner  connaissance  de 
ce  qui  regardait  chacun  leur  département.  Il  n*y  eut  que  Sully  qui 
refusa  de  lui  laisser  prendre  aucune  autorité  dans  les  finances,  et 
qui  voulut  exiger,  non-seulement  que  le  favori  ne  s'en  mêlât  pas, 
mais  encore  qu'il  ne  sollicitât  jamais,  sans  le  prévenir,  des  gratifi- 
cations ni  pour  lui  ni  pour  d'autres.  A  cette  proposition,  Concini 
répondit  :  «  M.  de  Sully  prétend-il  encore  gouverner?  C'est  la  reine 
n  qui  est  la  maîtresse  ;  j'accepterai  les  dons  qu'elle  nous  fera  pour 
»  les  services  que  nous  lui  avons  rendus.  M.  de  Sully  ne  doit  pa$ 
»  compter  nous  faire  la  loi;  il  a  plus  besoin  de  notre  assistance 
»  que  nous  de  la  sienne;  il  en  conviendrait  s'il  savait  ce  qu'on 
»  nous  propose  contre  lui,  et  il  nous  chercherait,  en  voyant  qu'il 
»  n'y  a  ni  seigneurs  ni  prince  qui  ne  le  fasse.  »  Npus  rapportons  cette 
réponse  dans  les  termes  propres  des  Mémoires  de  Sully  (2),  afin 
qu'on  en  voie  mieux  quelles  étaient  la  suffisance  du  favori,  ses  vue$ 
intéressées,  la  persuasion  de  son  crédit,  son  adresse  à  semer  de$ 
soupçons,  et  la  flexibilité  rampante  des  courtisans. 

Pendant  que  le  mari  disposait  de  l'état ,  la  femme  se  mêlait  de 
toutes  les  entreprises  lucratives  :  elle  vendait  les  grâces  et  les  privi- 
lèges; elle  appuyait  les  sollicitations  justes  ou  injustes,  pourvu 
qu'elles  fussent  payées  :  elle  obtenait  des  assignations  sur  le  trésor 
royal,  et  remplissait  sa  maison  de  richesses.  Pour  un  homme  qui 
jouait  un  si  grand  rôle,  le  nom  de  Concini  était  trop  simple  à  porter  ; 
il  acheta  le  marquisat  d'Ancre,  et  la  reine  permit  qu  il  en  prit  le 
titre.  Elle  trouva  bon  aussi,  afin  de  lui  donner  un  rang  a  la  court 
qu'il  traitât  avec  le  duc  de  Bouillon  de  la  charge  de  premier  gentil- 
homme; enfin  cet  étranger,  qui  n'avait  jamais  porté  les  armes, 
obtint,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  lesgouvernemens  d'Amiens,  dePéronne.  de  Bourg- 
en-Bresse,  de  Dieppe  et  du  Pont-de-l' Arche  ;  et  son  heau-frère, 
Etienne  Galigaï,  qui  n'avait  pas  rendu  plus  de  services  à  l'église  que 
Concini  à  l'état,  homme  d'ailleurs  ignorant,  de  mauvaises  mœufa* 
le  jouet  de  la  cour,  fyi  nommé  «rchevéque  de  Tours  et  sibhé  d4 
MarmouUers, 
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A  thÈ(fit  K^ÉM  i)ût  tomfikit  BW  <3étte  fliitaOlè)  0  l'Avait  M  m 
d'indignation  ft  la  eouf .  Le  marqtiia  d'Atidre  ue  trouva  pas  d'autre 
moyens  d'ajpalser  les  mécontens  que  de  les  eombler  eux-mêmes  iei 
dons  arracnés  au  trésor  public.  Mais  ctuandon?itque  pour  obtenir 
Il  ne  ftlldit  que  murmurer  et  se  plaindre,  quand  Texeinple  de  quel- 
ques faTorisë  eut  éveillé  la  cupidité  des  autres,  il  n'y  eut  plus  de 
bornes  aux  demandes  et  aux  prétentions  (1). 

C'est  à  ce  temps  qu'ont  peut  fixer  l'époque  à  laquelle  les  grands 
commencèrent  il  ne  plus  rougir  de  protoquer  des  impositions  et  de 
i*y  intéresser.  Des  princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des  maré- 
ehauK  de  France,  des  seigneurs  de  la  plus  haute  qualité,  s'unissaient 
à  des  partisans,  à  de  simples  commis,  calculaient  avec  eux  le  pro- 
duit d'un  péage  à  mettre  sur  un  passage  libre,  d'un  octroi  sur  une 
tille  franche;  ee  qu'on  pourrait  tirer  d'un  droit  périmé  qu'on  ferait 
reyitre,  d'une  fourniture,  d'un  pritllége  exclusif,  d'une  création 
d'offices,  ou  de  lettres  de  noblesse,  de  la  composition  qu'on  accorde^ 
rait  pour  de  vieux  arrérages,  ou  de  vieilles  dettes  prétendues.  Us 
examinaient  comment  il  serait  possible  d'augmenter  sourdement 
les  aides,  les  gabelles  et  autres  impôts.  Quand  tout  était  arrangé  dans 
le  secret  avec  les  sangsues  publiques^  les  intéressés  appuyaient  les 
projets  au  conseil  et  les  taisaient  passei*.  Toutes  fraudes  paraissaient 
permises  quand  elles  étaient  lucratives.  Les  Muverneurs  deman* 
daient  des  gardes  qu'ils  he  complétaient  pas,  des  augmentations  de 
garnisons,  afin  de  gagner  sur  la  solde,  des  sommes  pour  des  fbrtifl* 
iMttons  souvent  inutiles.  Ils  en  faisaient  eux-mêmes  les  marchés,  et 
é'arrangeaient  avec  les  entrepreneurs  aUx  dépens  du  roi.  Les  sur- 
vivances étaient  données  jusqu'à  la  troisième  génération.  Cent  qui 
par  Ift  se  trouvaient  exclus  exigeaient  des  assignations  sur  le  tréso^ 
royal.  Rien  n'était  plus  commun  que  le  doublement  et  le  tierceUient 
d'àppointemens^  depuis  le  plus  grand  oflice  jusqu'au  plus  petit.  Les 
uns  obtenaient  des  dots  pour  leurs  fliles;  d'autres  le  paiement  de 
leurs  dettes^  de  sorte  que  c'était  un  pillage  général;  et,  en  peu  de 
tempst  presque  tout  l'argent  amassé  par  Henri  IV,  et  mis  en  dépdt 
à  la  Bastille,  s'écoula  comme  l'eau  qui  trouve  une  ouverture.  Sulljr 
raconte  toutes  ces  manœuvres  comme  nouvelles,  étonnantes  et  in^ 
dignes  de  la  noblesse  française,  que  l'avidité  du  gain  dégradait  et 
avilissait.  Encore  si  ces  profusions  avaient  procuré  à  la  reine  la 
tranquillité  qu'elle  désirait!  Mais  la  Jalousie  se  mettait  entre  les 
grands  sur  le  plus  ou  moins  qu'ils  avaient  re<2U  ;  et  pour  empêche^ 
la  discorde  particulière,  qui  des  familles  aurait  pu  passer  dans 
l'Etat,  la  régente  était  obligée  de  donner  encore,  sans  en  être  plu^ 
lûre  de  gagner  les  cœurs. 

Tel  est  le  tableau  de  la  cour  pendant  les  premières  années  dé  la 
tf^enee  de  Marie  de  Hédicis;  Il  serait  inutile  et  il  deviendrait 

(1)  SuUy,  I.  II,  f.  »•< 
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ennuyeux  de  raconter  les  petites  intrigues  qui  causaient  journelle- 
ment une  multitude  de  brouilleries  et  de  raccommodemens,  et  de 
détailler  les  prétextes  minutieux  qui  1^  occasionnaient  :  c'était  une 
préséance,  un  droit  d'appartement  au  Louvre,  la  prétention  d'y 
entrer  en  carrosse,  d'être  reçu  ou  annoncé,  de  priver  de  quelque 
honneur  son  compétiteur,  ou  de  le  garder  concurremment  avec  lui. 
Il  arrivait  de  là  que  les  familles  se  brouillaient,  se  raccommodaient, 
se  brouillaient  de  nouveau.  Il  se  formait  aussi  des  ligues  d'autant 
plus  dangereuses,  que,  dans  ces  sortes  de  querelles,  les  amis  d'une 
grande  maison  se  croyaient  obligés  de  défendre  ses  prétentions  à  la 
])ointe  de  l'épée,  et  venaient  en  foule  lui  ofli'ir  leurs  services.  Peut- 
être  ces  bagatelles  de  cour  auraient-elles  causé  moins  d'événemene, 
si  la  reine  eût  été  plus  ferme  à  contenir  chacun  dans  sa  place,  et 
à  ne  pas  accorder  aux  nouveaux  protégés  des  distinctions  choquan- 
tes pour  ceux  qui  étaient  anciennement  en  possession.  Il  arriva  de 
là  que  plusieurs  grands  seigneurs,  des  officiers  même  de  la  cou- 
ronne, craignant  d'être  confondus  avec  ces  hommes  nouveaux,  ne 
se  trouvèrent  pas  au  sacre  de  Louis  XIII,  qui  se  fit  à  Reims  le  ik 
d'octobre  (1). 

Après  cette  cérémonie,  les  dispustes  de  préséance  continuèrent  et 
augmentèrent  encore.  Il  y  avait  à  la  cour  plusieurs  princes,^eune89 
parens  assez  proches,  et  amis  comme  on  l'est  entre  personnes  de  ce 
rang.  Tantôt  le  goût  des  mêmes  plaisirs  les  réunissait,  tantôt  les 
intérêts  de  leurs  serviteurs  les  divisaient,  et  pour  lors  ils  devenaient 
rivaux,  ennemis  et  querelleurs.  Vivant  dans  la  capitale,  ils  se  Éli- 
saient un  point  d'honneur  de  n'y  paraître  que  superbement  équipés, 
et  ils  n'allaient  pas  d'un  lieu  à  un  autre  sans  un  cort^e  de  gentils- 
hommes montés  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  dont  le 
bruit  et  l'éclat  attiraient  le  peuple.  Comme  les  rues  furent  long-temps 
mai  pavées,  c'était  une  déférence  de  céder  le  côté  des  maisons  qu'on 
appelait  le  haut  du  pavé^  et  l'exiger  c'était  affecter  une  préémi- 
nence sujette  à  contestations,  pour  peu  que  les  personnes  eussent 
entre  elles  d'égalité.  Dans  les  querelles  qui  survenaient  fréquemment 
entre  des  braves  pointilleux,  et  souvent  aigris  par  d'autres  motiâ, 
la  populace  prenait  parti,  et  il  en  arrivait  des  émeutes  qui  faisaient 
craindre  pour  la  ville.  On  tendait  alors  les  chaînes  ;  on  battait  le 
tambour;  les  principaux  bourgeois  prenaient  les  armes  à  la  tète  de 
leurs  quartiers,  pour  contenir  les  ouvriers  et  les  artisans,  que  la 
curiosité  arrachait  à  leurs  travaux.  Dans  cette  disposition  des  es^ 
prits,  les  occasions  de  concoiu's  étaient  des  circonstances  dange- 
reuses; et  la  reine  Ait  obligée,  cette  année,  d'empêcher  d'ouvrir 
la  foire  de  Saint-Germain,  «  parce  qu'il  vaut  mieux,  disait-elle  que 
>  cinq  cents  marchands  soient  ruinés,  que  si  l'état  était  troublé;  » 
réflexion  juste,  mais  qui  doit  apprendre  aux  petits  ce  qu'ils  g«gneiit 
à  se  mêler  des  disputes  des  grands  (2). 

(I)  iSireiÊr$t  i.  I,  p.  tsi.  —  (2)  Mmrcmr$,  t  IL  BuMmpivft,  t»  I,  p.  an. 
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Les  calvinistes,  que  le  nom  seul  de  Henri  IV  contenait,  que  sa 
réputation  méritée  de  justice  et  de  bonne  foi  tranquillisait,  recom- 
mencèrent aussi  à  donner  des  marques  d'inquiétude  (1).  Us  surent 
que  le  conseil  de  France  changeait  ;  que  l'Espagne  et  Rome  commen- 
çaient à  y  avoir  la  plus  grande  influence  :  ils  crurent  devoii* 
se  précautionner  contre  les  suites.  Les  députés  des  églises  s'assem- 
blèrent à  Saumur,  du  consentement  de  la  régente,  qui  n'osa  le 
refuser.  Les  ducs  de  Sully  et  de  Bouillon  s'y  rendirent  avec  des  vues 
opposées.  Le  premier  voulait  s'y  faire  un  parti  puissant,  afin  que 
la  crainte  qu'il  inspirait  forçât  ses  ennemis  de  le  ménager.  Le  second, 
toujours  piqué  de  ce  que  Sully  avait  pensé  lui  faire  perdre  Sedan, 
travaillait  à  le  priver  de  l'intervention  des  calvinistes.  Les  intérêts 
de  ces  deux  rivaux  occupèrent  l'assemblée  bien  plus  que  ceux  du 
parti.  On  vint  à  bout  de  les  accorder  sur  quelques  points,  et  ensuite 
la  cour  obligea  les  députés  de  se  contenter  de  promesses,  et  de  se 
séparer  sans  résultat  satisfaisant.  Sully  remit  l'administration  des 
finances  et  le  gouvernement  de  la  Bastille ,  mais  il  garda  ceux  du 
Haut  et  Bas-Poitou,  de  la  Rochelle,  et  les  charges  de  grand-mattre 
de  l'artillerie  et  de  grand-voyer  de  France.  Il  se  retira  tranquille- 
ment dans  ses  terres,  où  il  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  ne 
▼enant  que  très  rarement  à  la  cour  (2).  Il  s'occupait  à  régler  ses 
affaires  domestiques,  qu'il  entretint  toujours  dans  un  état  florissant, 
i  décider  sans  retard  tout  ce  qui  regardait  ses  charges  et  ses  gou- 
lernemens,  à  revoir  avec  ses  secrétaires  les  papiers  de  son  minis- 
tère, qui  lui  rappelaient  du  moins  les  temps  heureux  de  la  France. 
Ses  mémoires  mal  digérés,  mais  pleins  de  vues  excellentes,  d'anec- 
dotes intéressantes,  de  projets  formés  pour  la  gloire  du  royaume  et 
le  bonheur  des  peuples,  font  honneur  à  son  esprit;  et  un  trait  qui 
part  du  cœur  met  le  comble  à  son  éloge.  Il  portait  toujours  suspendu 
à  son  cou  une  large  médaille,  sur  laquelle  était  empreinte  la  figure 
de  Henri  IV,  qu'il  n'appelait  jamais  que  son  bon  maître  :  plusieurs 
fois  par  jour  il  la  prenait  entre  ses  mains,  la  contemplait  tendre- 
ment, la  baisait  en  soupirant,  et  levait  vers  le  ciel  ses  yeux  chargés 
de  larmes. 

Il  semble  que  la  cour,  débarrassée  des  regards  sévères  de  Sully, 
se  livra  plus  librement  au  favori.  Les  ministres  n'hésitèrent  plus  à 
aller  travailler  chez  lui.  Les  princes  se  rendirent  avec  gaité  aux 


(1)  Mém.  de  la  régenee.  Mém.  de  Rohan,  t.  II. 

{%)  4L  Noi»  D0U8  enouieroas  les  uns  les  autres,  disait-U  en  parlant  de  la  jeûna  cour  de 
Louis  XUI.  Ayant  un  jour  été  appelé  pour  quelques  affaires,  il  s'aperçut  que  les  courtisans 
riaient  de  sa  gravité  et  de  ses  habiUemens  peu  conformes  &  la  mode.  «  Sire,  dit-il  ferme- 
»  ment  an  roi,  |e  suis  trop  vieux  pour  changer  d  habitudes  sur  rien.  Quand  le  feu  roi  votre 
»  père ,  de  glorieuse  mémoire  ,  me  faisait  l'honneur  de  m*appeler  auprès  de  sa  personne 
»  pour  s'entretieoir  ave^  moi  sur  les  grandes  et  importantes  affaires  ,  au  préalable  U  faisait 
»  sortir  les  bouffons.  »  Louis  ne  désapprouva  pas  cette  liberté,  et  il  fit  retirer  les  jeuiiM 
.  SuUy  mourut  à  VUlebon ,  le  S2  décembra  i64i ,  âgé  de  82  am. 
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fêtes  somptueuses  qu'il  ordonnait.  Le  comte  de  Soissons,  Jusqu'alors 
$i  fler,  donna  le  premier  exemple  de  la  complaisance  ;  aussi  le 
reste  des  trésors  de  la  Bastille  coula  chez  les  Bourbon ,  chez  les 
Guise,  chez  les  Bouillon,  les  La  Vallette,  les  Villeroy,  les  Silleri; 
et  on  présume  bien  que  Concini  et  sa  femme  ne  s'oublièrent  pai 
eux-mêmes. 

La  bonne  intelligence  qu'occasionnait  cette  société  de  pillage  n€ 
dura  pas.  Les  grands,  qui  profitèrent  des  dons  immenses  que  la  pro< 
digalité  de  la  régente  leur  faisait  par  les  mains  du  marquis,  n'étaient 
pas  encore  contens  d'être  enrichis  :  ils  auraient  voulu  de  plus  être 
les  seuls  puissans,  et  gouverner  l'état,  à  Texclusion  des  ministres. 
La  confiance  que  la  reine  marquait  à  ces  derniers  leur  déplaisait, 
et,  comme  ils  supposaient  que  Concini  avait  tout  pouvoir  sur  l'es- 

Srit  de  Marie,  c'était  à  lui  qu'ils  s'en  prenaient  de  leur  peu  de  cré- 
it.  Cette  disposition  à  regard  du  favori  et  de  sa  mattreàse  les  por« 
tait  à  blâmer  et  à  contredire  le  ministère,  soit  ouvertement,  soit  en 
secret,  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouveraient  Toccasion.  Il  s'en  pré- 
senta une,  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  saisir.  II  s'agissait  du  ma- 
riage du  jeune  roi  avec  Tinfante  d'Espagne,  et  de  celui  de  la  flUe 
atnée  de  France  avec  l'infant  (1). 

La  reine  désirait  ardemment  cette  double  alliance,  et  elle  Tavâit 
décidée  dans  son  particulier  :  mais  voulant  la  faire  approuver  par  te 
conseil,  elle  l'assembla  le  25  avril.  Le  prince  de  Coudé,  chargé  de 

I}OTieT  la  parole  pour  le  comte  de  Soissons,  le  connétable  et  ceux  de 
eur  parti,  s*éleva  fortement  contre  la  proposition.  Il  dît  que  Henri  IV 
avait  promis  sa  fille  en  mariage  au  prince  de  Piémont,  et  qu'il  se 
reprocherait  de  manquer  à  la  mémoire  de  ce  grand  roi,  en  consen- 
tant à  une  alliance  contre  laquelle  il  s'était  ouvertement  déclaré. 
Ceux  qui  savaient  que  les  personnes  qui  parlaient  ainsi  étaient 
brouillées  avec  Henri  quand  ce  prince  mourut,  ne  furent  pas  dupes 
de  cette  prétendue  délicatesse  ;  ils  crurent  plus  vraisemblablement 
que  cette  cabale  cherchait,  par  son  opposition,  à  s'attacher  les  cal- 
vinistes, auxquels  cette  double  alliance  faisait  le  plus  grand  om- 
brage. Condé  finit  par  demander  qu'on  allât  aux  voix.  U  avait  eu 
soin  de  se  ménager  des  suffrages  ;  mais  Guise,  héritier  de  l'audace 
de  sa  famille,  se  lève,  et  regardant  fièrement  le  prince  :  «  Qu'est-il 
r>  besoin,  dit-il,  de  délibérer?  La  chose  est  si  avantageuse,  qu'il  ne 
ï>  faut  plus  que  remercier  Dieu  de  lavoir  permise,  et  la  reine  de 
»  l'avoir  procurée,  v  Les  ministre»  applaudirent  eonfusément  &  l'o- 
pinion de  Guise.  Les  opposans  restèrent  muets;  l'alliance  ftil  oon- 1 
due  à  la  pluralité  des  suffrages,  et  Condé  et  les  siens  sortirent  du 
conseil  très  mécontens,  n'ayant  su,  disait  le  comiétable  aaa  t^u- 
père,  ni  fuir,  ni  combattre, 
lisr  s'en  prmut  de  leur  mauvais  suMèsan  (teaeelior  4»  SUleri  et 
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au  marquis  d'Ancre.  Les  princes  demandèrent  Fëloignement  du 

i)remierf  et  crurent  forcer  le  second  à  se  retirer  lui-même,  en  Tin- 
ormant  secrètement  qu'on  pourrait  bien  le  faire  assassiner  :  mais 
ni  les  menaces  ni  les  ruses  des  mécontens  ne  réussirent.  La  reine 
soutint  le  chancelier;  et  Goncini,  au  lieu  d'abandonner  la  partie,  se 
mit  en  mesure  de  résister  si  on  l'attaquait.  Il  se  fit  alors  de  part  et 
d'autres  des  entreprises  que  la  régente  aurait  dû  réprimer  sévère- 
ment. Le  marquis  s'empara  par  surprise  de  la  citadelle  d'Amiens, 
ville  voisine  d'Ancre;  il  mit  une  forte  garnison  dans  cette  place, 
dont  il  comptait  se  faire  un  asile  en  cas  de  besoin.  Condé  partit  pour 
son  gouvernement  de  Guyenne,  et  se  déclara  ouvertement  protec- 
teur des  calvinistes,  avec  lesquels  il  affectait  des  liaisons  publiques. 
Soissons,  de  son  côté,  non  content  d'entretenir  des  correspondances 
suspectes,  tant  avec  des  seigneurs  français  qu'avec  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  les  protestans  d'Allemagne,  arrondissait  son  gouver- 
nement de  Normandie,  en  s'emparant  par  violence  et  par  surprise 
de  quelques  places  importantes  que  la  reine  s'y  étaient  réservées. 

Lorsqu'ils  surent  que  le  duc  de  Pastrane,  ministre  d'Espagne,  se 
préparait  à  faire  la  demande  de  la  princesse  Elisabeth,  sœur  du  roi, 
ils  crurent  intimider  la  régente,  en  accourant  à  la  cour  à  la  tète  de 
cinq  cents  gentilshommes.  Elle  leur  en  imposa  deux  mille,  et  leur 
dépit  s'exhala  en  marques  de  mécontentement  impuissantes  et  pué-^ 
riles. 

D'ailleurs,  la  principale  raison  qu'ils  avaient  alléguée  contre  oe 
mariage  leur  manquait.  Le  duc  de  Savoie  venait  de  consentir  à  rece- 
▼oir  Christine,  la  cadette  des  filles  de  France,  au  lieu  d'Elisabeth, 
l'atnée  ;  encore  heureux  de  se  tirer  d'embarras  par  ce  moyens  car 
ses  liaisons  avec  les  princes,  pour  obtenir  l'aînée  des  princesses, 
ayant  déplu  à  la  régente,  elle  fut  sur  le  point  de  conclure  avec  l'Es- 
pagne un  traité,  par  lequel  ces  deux  puissances  se  seraient  partagé 
les  deux  états  de  ce  prince.  L'Espagne  aurait  eu  ceux  d'Italie,  et  la 
France  les  autres.  Emmanuel  répara  ce  malheur,  en  acceptant  pour 
son  fils  la  femme  qu'on  voulut  bien  lui  donner.  Il  y  eut  ainsi  à  la 
eour  de  France  un  moment  de  calme,  et  les  intérêts  y  changèrent, 
parce  que  les  princes  eurent  besoin  du  marquis  d'Ancre,  contre 
lequel  ils  s'étaient  hautement  déclarés. 

Marie  de  Médicis  n'était  pas  encore  d'un  âge  à  dédaigner  les  plai- 
sirs; mais  comme  son  veuvage  ne  lui  permettait  pas  un  certain  éclat, 
elle  s'était  composé  une  compagnie  des  plus  aimables  personnes, 
avec  lesquelles  elle  faisait  des  soupers  libres,  suivis  d'un  bal,  d'un 
jeu,  ou  d'autres  amusemens.  La  duchesse  de  Guise,  Catherine  de 
Clèves,  siiccessivement  veuve  du  prince  de  Portien  et  du  célèbre 
Balafré,  et  la  princesse  de  Conti,  sa  fille,  avaient  la  direction  de 
ces  dâvertisfiemens;  dles  y  introduisirent  le  chevalier  de  Ouisé,  le 
plus  jeune  des  fils  de  la  duchesse,  cavalier  accompli ,  auquel  la 
reine  donna  des  marques  d'attention.  Sitôt  que  les  princes  a*en 
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aperçurent,  ils  appréhendèrent  que  la  r^ente  ne  prit  pour  ce  ca« 
Talier  un  goût  vif,  qui  pourrait  conduire  la  maison  de  Lorraine  à 
devenir  maîtresse  des  affaires.  Us  trouvèrent  donc  à  propos,  non 
seulement  de  laisser  subsister  le  marquis  d'Ancre  pour  l'opposer  au 
chevalier  de  Guise,  mais  encore  de  rétablir  plus  solidement,  s'il 
était  possible,  dans  la  faveur  de  sa  maîtresse. 

Il  se  trouva  ainsi  deux  factions  bien  formées  à  la  cour  :  celle  des 
princes,  qui  était  soutenue  par  les  ducs  de  Nevers,  de  BouUlon,  et 
par  le  marquis  d'Ancre;  celle  de  la  maison  de  Lorraine,  à  laquelle 
se  joignirent  les  ducs  de  Bellegardeetd'Epernon.  Elles  travaillèrent 
fortement  toutes  deux  à  se  supplanter  dans  l'esprit  de  la  reine.  La 
première,  outre  l'avantage  d'avoir  le  marquis  d'Ancre,  se  renforça 
d'un  transfuge  qui  lui  révéla  un  secret  important,  et  lui  procura  la 
supériorité  (1). 

C'était  le  baron  de  Luz,  que  nous  avons  vu  jouer  un  rôle  dans  l'af- 
faire de  Biron.  Sa  conduite  lui  avait  donné  la  réputation  d'un  homme 
de  tète.  A  ce  titre  la  maison  de  Lorraine  se  l'attacha,  et  il  en  fut 
quelque  temps  comme  le  conseil  :  mais  à  l'occasion  d'une  discussion 
d'intérêts  qu'il  eut  avec  le  duc  de  Bellegarde,  discussion  dans  laquelle 
il  crut  que  le  duc  de  Guise  ne  l'avait  pas  servi  comme  il  aurait  dû, 
il  rompit  avec  lui,  et  se  tourna  du  cbté  des  princes.  Soit  pour  se 
venger  de  ses  anciens  amis,  soit  pour  se  faire  valoir  auprès  des  nou- 
veaux, il  découvrit  à  ceux-ci  que  le  chevalier  de  Guise  avait  eu  des- 
sein de  tuer  le  marquis  d'Ancre,  afin  de  n'avoir  plus  de  rival.  On  ne 
manqua  pas  de  relever  cette  audace  aux  yeux  de  la  reine,  qui  en  fut 
outrée.  Elle  laissa  apercevoir  son  ressentiment.  Le  chevalier  ou  en 
sotrpçonna  la  cause,  ou  la  sut  positivement,  et  la  veille  des  Rois,  il 
surprit  le  baron  de  Luz  dans  la  nie  Saint-Honoré,  le  fit  descendre 
de  carrosse,  et  le  tua  du  second  coup  d'épée  qu'il  lui  porta.  La  ré- 
gente fut  très  offensée  :  elle  ordonna  d'informer,  et  menaça  de  faire 
punir  sévèrement  le  coupable.  Le  31  janvier,  le  fils  du  baron  de 
Luz,  encore  adolescent,  eut  l'imprudence  d'appeler  le  chevalier  de 
Guise  en  duel,  pour  venger  la  mort  de  son  père  :  il  fut  tué  sur  la 
place.  La  reine  alors  changea  de  ton  ;  elle  dit  que  Guise  ayant  été 
forcé  de  se  défendre,  n'était  pas  répréhensible,  et  on  assoupit  les 
deux  affaires  :  c'est  qu'en  vingt-quatre  jours  les  intérêts  étaient 
totalement  changés. 

Le  sort  du  baron  de  Luz  avait  jeté  une  frayeur  mortelle  dans  Tame 
du  marquis  d'Ancre.  Exposé  aux  fureurs  jalouses  d'un  rival  si  dan- 
gereux, il  tremblait  pour  lui-même;  et  c'est  à  ce  temps  qu'on  rap- 
porte les  premières  idées  qu'il  eut  de  quitter  la  France,  et  d'aller 
jouir  tranquillement,  dans  sa  patrie,  des  richesses  qu'il  avait  ac- 
quises. Cependant,  avant  que  d'abandonner  la  partie,  il  voulut  voir 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  rapprocher  les  esprits  et  d'obtenir  une 

(1)  Mim.  rie.,  1. 10,  p.  21 
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paix  durable.  On  savait  qu'il  ne  fallait  pour  cela  que  de  l'argent  eti 
des  grâces;  et  la  régente,  devenue  plus  complaisante  que  jamais' 
pour  son  fayori,  en  épuisa  le  réservoir.  Craignant  que  les  Guises  ne 
fortifiassent  le  parti  du  prince  de  Condé,  elle  fit  offrir,  par  Bassom- 
jpierre,  cent  mille  écus  au  duc  de  Guise,  et  la  lieutenance  générale 
de  la  Provence  au  chevalier  son  Irère.  Elle  s'acquit  encore,  par  la 
même  entremise,  l'appui  du  duc  d'Epernon,  qui,  flatté  d'être  re- 
cherché, refusa  d'ailleurs  les  faveurs  dont  on  avait  prétendu  l'a- 
cheter (1). 

Cependant  le  prince  de  Condé,  mécontent  qu'on  lui  eût  refusé  le 
château  Trompette,  qui  l'aurait  rendu  tout-puissant  en  Guyenne; 
le  duc  de  Longueville,  qu'on  ne  voulût  pas  lui  abandonner  la  cita- 
delle d'Amiens,  que  le  marquis  d'Ancre  retenait  comme  une  place 
nécessaire  à  sa  sûreté;  les  ducs  de  Vendôme,  de  Nevers,  de  Belle- 
garde  et  autres,  aliénés  par  d'autres  causes,  se  répandaient  alors 
en  plaintes  et  en  murmures.  Il  en  résultait  une  fermentation  secrète, 
dont  les  passions  particulières  de  quelques  femmes  accélérèrent  les 
effets. 

«  Rien  de  modéré  dans  une  femme,  dit  Gramond  (2).  Si  elle  aime. 
>  elle  brûle  ;  si  elle  hait,  elle  déteste;  si  elle  se  croit  méprisée,  elle 
»  devient  furieuse  (3).  »  Des  préférences  de  la  régente,  à  l'occasion 
des  divertissemens  qu'elle  prenait  dans  son  appartement,  avaient 
enflammé  la  colère  de  plusieurs  femmes  de  la  cour.  Celles  qui  n'y 
étaient  point  admises,  ou  qui  n'y  étalent  que  comme  souffertes,  en 
conçurent  une  violente  jalousie  :  elle  jurèrent  de  troubler  ces  plai- 
sirs, et  «  appelèrent  à  la  vengeance,  pères,  frères,  maris,  parens  et 
»  tous  ceux,  dit  le  même  auteur,  à  qui  l'amour  faisait  bouillir  le 
»  sang  dans  les  veines  (&•).  »  Le  nombre  n'en  était  pas  petit  dans  une 
cour  qui,  s'étant  renouvelée  depuis  peu  d'années,  se  trouvait  pres- 
que toute  composée  d'une  jeunesse  vive  et  bouillante.  Ce  n'était 
plus,  par  exemple,  le  Mayenne  du  temps  de  la  ligue  ;  il  avait  payé  le 
tribut  à  la  nature,  laissant  un  fils  qui  ne  dégénéra  pas  des  vertus 
que  son  père  montra  dans  les  dernières  années.  Le  comte  de  Sois- 
sons  venait  d'être  aussi  remplacé  par  son  fils,  qui  prit  le  même 
nom  :  beaucoup  d'autres  chefs  de  maisons  illustres,  ou  n'étaient  plus, 
ou  avaient  des  enfans  que  leur  âge  rendait  déjà  propres  à  éprouver 
des  passions  ou  à  épouser  celles  des  autres.  L'ambition  n'était  donc 
pas  toujours  le  principe  des  cabales  ;  mais  l'amour  en  fut  quelquefois 
l'instrument. 

Les  plus  considérables  de  ces  femmes  piquées  étaient  la  comtesse 
douairière  de  Soissons  et  la  duchesse  de  Nevers,  fille  du  fameux 
Mayenne.  Comme  les  liens  du  sang  ne  sont  pas  toiyours  une  raison 

(1)  Mim.  de  Baawwtpierre.  ^  (2)  Gnmood,  p.  se.  —  (3)  Nihil  in  fomind  «lodtMM? 
•<  €maU  «rtHir  ;  odio  iinpIoeoMif  ut;  eontêmpta,  amené  fU,  —  (4)  S»  «m»  udêbai  tik 
mmom  êtmguiê ,  in  mMoimm  provœtmL  —  (Voy.  Gramond,  HiiU  de  Lùuii  IIU,  p.  S6.) 
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de  8'aimeP,  fl  y  arait,  entra  Marie  de  Hédicb  et  elles,  un  ft^otd  i{di 
les  disposait  à  ne  pas  fonlotr  da  bien.  La  duchesse  de  Nevers  donna 
des  preuves  de  cette  disposition,  en  détachant  de  la  reine  Charlea 
de  Goncague,  son  mari,  quoiqu'il  fbt  proche  parent  de  la  régente, 
et  qu'il  eût  été  jusqu'alors  tout  dévoué.  La  comtesse  de  Soissons 
fit  à  la  reine  plus  de  mal  encore  ;  mais  aussi,  outre  les  préférences 
accordées  à  d'autres  dont  elle  se  plaignait,  elle  voulait  se  venger  du 
marquis  d'Ancre  ^  de  sa  femme  qu'elle  prétendait  lui  avoilr  manqué, 
et  elle  fit  rejaillir  sa  haine  sur  leur  protectrice. 

▲près  la  mort  du  comte  de  Soissons,  la  marquise  d* Ancre  marqua 
à  la  douairière  un  attachement,  un  respect,  dont  toute  la  cour  fut 
étonnée  de  la  part  d'une  personne  qui  ne  prodiguait  pas  les  égards.  Le 
motif  des  attentions  de  Léonore  était  le  désir  de  marier  sa  fille  au 
jeune  comte  de  Soissons,  pour  s'en  feire  un  appui  dans  an  revers  de 
fortune.  Cette  alliance  avait  été  proposée  dès  le  vivant  du  père,  et 
ee  prince  y  trouvait  tant  d'avantages,  que,  malgré  sa  fierté,  U  ne 
l'en  éloignait  pas  absolument.  La  veuve  se  prêta  aux  mêmes  vues', 
mais  quand  il  fut  question  des  articles,  elle  porta  ses  prétentions  si 
haut,  que  le  marquis  et  sa  femme  se  refroidirent.  Fâchée  de  s'être 
abaissÂ)  inutilement,  la  comtesse  résolut  de  se  rendre  assez  consi- 
dérable pour  se  faire  regretter  et  désirer  de  nouveau.  Quoique  mère 
d'un  fils  en  âge  d'être  marié,  la  comtesse  n'était  pas  encore  dépour^ 
tue  d'attraits .  elle  en  essaya  le  pouvoir  sur  le  duc  de  Mayenne,  dans 
l'intention  de  l'enlever  à  la  reine.  Comme  il  était  un  des  chefs  de  la 
maison  de  Lorraine,  oui  mettait  un  poids  dans  les  affaires,  elle  ne 
pouvait  douter  que  sa  désertion  ne  fbt  très  désagréable  à  la  reine,  et 
utile  aux  princes,  qui  commentaient  à  chercher  des  partisans.  Elle 
re^ut  donc  le  duo  chez  elle  avec  un  air  de  préférence,  et  souffrit 
qu'il  lui  parlât  de  mariage;  s'il  la  pressait,  elle  se  disait  retenue, 
mais  avec  quelque  regret,  par  la  diraité  de  ses  premiers  liens.  S'il 
le  relâchait,  elle  le  rappelait  par  des  espérances  :  ce  manège  de 
coquetterie  dura  Jusqu'à  ce  que  Mayenne  fût  assez  engagé  avec  la 
mécontens  pour  ne  pouvoir  plus  se  dédire. 

Mais  une  cabale  de  femmes  et  déjeunes  gens  sans  expérience  n'au« 
ralt  pas  causé  un  grand  embarras  à  la  r%ente,  si  le  duc  de  Bouil- 
lon ne  s'y  était  Joint,  et  n'en  avait,  pour  ainsi  dire,  pris  la  direction. 
Il  s'était  aperçu  que  la  reine  ne  le  considérait  que  pour  le  besoin 
qu'elle  avait  de  lui.  Quand  on  tint  l'assemblée  de  Saumur,  cette 
princesse  l'employa  à  traverser  les  mauvais  desseins  des  calvinistes 
et  des  mécontens  réunis,  et  elle  se  trouva  bien  de  ses  services.  Il  lui 
en  rendit  aussi  d'importans  en  Angleterre,  où  la  gouvernement  de 
France  était  tort  discrédité,  &  cause  des  liaisons  avec  l'Espagne. 
Enfin,  outre  sa  complaisance  à  céder  au  marquis  d'Ancre  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  Bouillon  se  vantait  d'avoir 
soutenu  les  ministres  lorsque  Condé  voulait  les  éloigner  :  mais'^ 
répondaient  ceux-ci,  si  le  duc  de  Bouillon  «e  nous  a  pas  précipitée, 
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il  nous  a  laissés  tomber,  et  nous  ne  lui  avons  ancnne  obligation  de 
notre  rétablissement.  En  conséquence,  ni  eux,  ni  le  marquis  d'An-? 
ère,  ni  la  reine,  ne  le  distinguaient,  dans  la  distribution  des  grâces^ 
de  ceux  qui  étaient  ouvertement  ennemis  du  gouvernement  (1). 

Le  duc  de  Bouillon,  (^u'on  n'oiTensait  pas  impunément,  profite 
des  dispositions  à  la  révolte  qu'il  connaissait  dans  les  esprits,  et 
concerte  un  soulèvement  général,  qui  puisse  faire  repentir  les  mi-> 
nlstres  de  l'avoir  trop  négligé,  et  forcer  la  régente  de  le  rechercher. 
S'abouche  avec  le  prince  de  Condé,  lui  représente  qu'il  est  honteux 
i  lui  et  autres  princes  et  seigneurs  de  se  laisser  conduire  par  un 
étranger,  par  quelques  gens  de  robe  et  une  femme  aveuglée.  Il  Tex^ 
horte  à  secouer  le  joug,  lui  fait  voir  la  principale  noblesse,  qu'il 
avait  eu  soin  de  prévenir,  prête  à  le  seconder»  et  lui  trace  un  plan 
d'opérations  éblouissant,  qui  devait,  en  peu  de  temps ,  le  rendre 
tnattre  absolu  du  gouvernement.  Le  prince,  sûr  d'avoir  pour  com^- 
pagnoos  de  ses  hasards  les  seigneurs  les  plus  accrédité»  auprès  de  la 
milice  et  du  peuple,  consent  à  tenter  l'aventure.  Les  mesures  se 
prennent  dans  le  plus  grand  secret;  et  après  un  hiver  passé  dans 
les  plaisirs,  sans  plaintes  qui  annonçassent  de  nouveaux  méeonten- 
temens,  k  Jour  nommé,  presque  tous  les  grands,  le  prince  de  Condé 
i  leur  tête,  quittent  la  cour,  et  se  retirent  chacun  dans  les  provinces 
oà  ils  avaient  de  l'autorité.  Le  duc  de  Bouillon  garda  pour  lui  le 
rôle  le  plus  difficile ,  celui  de  rester  auprès  de  la  régente ,  sons  pré^ 
texte  d'attachement  pour  elle ,  mais  en  effet  pour  veiller  aux  inté- 
rêts des  révoltés  (2). 

La  surprise  des  ministres  fut  extrême,  et  la  monarchie  oountt 
alors  le  plus  grand  risque.  Par  la  qualité  des  partisans  de  la  rébel- 
lion et  par  la  quantité  des  lieux  où  ils  se  firent  des  eomplioes,  on 
peut  juger  combien  étaient  fortes  et  étendues  les  préventions  con- 
tre le  goQvernement  (3).  L'ambassadeur  d'Espagne,  voyant  ce  dé- 
chatnement  presque  général,  écrivait  à  son  roi  de  profiter  de  cette 
circonstance  pour  démembrer  la  France ,  au  lieu  de  lui  procurer, 
par  le  mariage  de  sa  fille^  une  tranquillité  dont  la  monarchie «spa- 
gnole  pourrait  souffrir  ifi). 


{i\  Vû  de  B^mUtm^  %.  1. 1.  Vi.  «-  {'i)  Une,  t.  III. 

(3)  Outre  les  prioces,  les  dLucs  de  Lougueville  etdeFronuc,  le  conrfe  de  9f-?aal,  te 
dac  de  Vendôme,  et  le  grand-priear,  son  frère,  les  due*  de  Lmomboorg,  dt  Neter»,  de 
Retz,  les  comtes  de  Chtmy  et  de  Sue,  le  fidame  de  Cb»rtres,  U  marfiiis  dp  BonlYeit,  le 
fcareo  de  La  Lospa  »  tous  eeax-là  et  beaueoup  d'aatres  at  deeiarireol  oafertenent.  Outra 
Boaitioii,  le  doe  de  SoUj,  le  marquis  de  Roany .  soo  fils ,  la  duc  de  Ruhaa ,  son  gendre , 
étaient  secrètpment  de  la  confédération. 

Hs  aTaient  pour  eux  la  Guyenne  entière,  la  Picardie,  la  lfarffiaadi«,  le  PoitM  at  beatt- 
coup  de  places  el  de  partisans  dans  ht  GiiampagM ,  la  Iratagaa  «  la  Batry,  b  Salo8iia«  la 
BaaMt,  laTaumn*^  i'Aaioa,  la  Hatea  »  aHaa  oalvteittea  léfWidiii  f(  aqeon  fofta  dan  Ipl 
h  r«9«wnt.  VfyvB  \e  Grai^,  f.  1». 

(i)  La  Gfaiii,  p.  10.  Mêrcwr^  p.  9l7,  Jfdm.  raa.,  t«  II»  P*  sii.  Gramond»  t  i;  §1  41. 
fiaUy,  l.II,p.208, 
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Les  hostilités  se  réduisirent  à  une  guerre  de  plume.  Les  confédé- 
rés publièrent  un  manifeste,  dont  tous  les  griefs  tombaient  directe- 
ment ou  indirectement  sur  la  régente  :  a  Elle  se  laisse,  disaient-ils, 
»  conduire  par  un  petit  nombre  de  ministres  qui  la  trompent  ;  ce 
»  n'est  qu'avec  eux  qu'elle  décide  tout,  sans  appeler  à  son  conseil  les 
»  princes  ni  les  grands  ofQciers  de  la  couronne;  elle  prodigue  les 
3»  finances  du  royaume  pour  enrichir  un  étranger.  Les  charges,  les 
»  dignités,  les  ambassades,  sont  données  sans  discernement.  Le  gou- 
»  vernement  n'a  point  de  consistance  .  on  publie  aujourd'hui  un 
)»  édit,  il  est  rétracté  le  lendemain,  et  rétabli  deux  jours  après.  Les 
y>  peuples  sont  écrasés  d'impôts  ;  clergé,  noblesse,  parlement,  tout 
y>  le  monde  se  plaint.  On  ne  connaît  plus  rien  au  système  politique 
»  de  la  France  ;  les  Espagnols  dominent  dans  le  conseil.  La  reine 
]»  leur  laisse  usurper  la  I^avarre,  et  elle  sacrifie  tout  au  désir  d'ac- 
»  complir  un  mariage  qui  est  généralement  désapprouvé.  »  Enfin 
les  mécontens  accusaient  Marie  de  ne  donner  à  son  fils  aucune 
connaissance  des  aflaires,  de  le  faire  mal  élever,  dans  l'intention 
de  prolonger  sar^ence;  et  ils  finissaient  par  demander  l'assemblée 
des  états-généraux. 

Ce  manifeste  ne  resta  pas  sans  réplique  :  on  y  fit  une  réponse  in- 
titulée :  Défense  de  la  faveur  contre  V envie,  titre  qui  caractérise 
assez  bien  le  motif  de  tous  ces  événemens.  On  y  faisait  voir  que,  si 
depuis  quelque  temps,  il  y  avait  eu  des  profusions  ruineuses  pour 
l'état,  ceux  qui  déclamaient  contre  elles  étaient  précisément  ceux 
qui  les  avaient  arrachées  par  force  ou  par  importunité,  et  qui  en  pro- 
fitaient encore  actuellement.  Quant  aux  plaintes  de  tous  les  ordres, 
on  disait  qu'elles  étaient  suggérées,  fausses  ou  mal  fondées  ;  que  les 
impôts  étaient  aussi  modérés  que  les  circonstances  le  pouvaient  per- 
mettre; que  jamais  la  paix  n'avait  été  mieux  établie  dans  l'intérieur 
de  la  France,  ni  son  honneur  mieux  soutenu  au  dehors  :  et  que  le 
mariage  avec  l'infante,  s'il  se  faisait,  était  le  plus  grand  avantage 
qui  pût  arriver  au  royaume. 

La  régente  fortifia  ces  raisons  de  troupes  qu'elle  leva  facilement 
dans  le  royaume  et  chez  les  Suisses,  parce  que  l'argent  ne  lui  man- 
quait pas.  Les  princes,  qui  n'en  avaient  point,  ne  furent  pas  si  bien 
servis.  Villeroy,  homme  expérimenté,  blanchi  sous  quatre  rois  dans 
le  ministère,  et  témoin  des  fautes  de  Henri  III,  qui  s'était  perdu  pour 
n'avoir  pas  attaqué  la  ligue  avant  qu'elle  tdi  devenue  puissante, 
Yilleroy  conseillait  à  Marie  de  tomber  brusquement  sur  les  confé- 
dérés, pendant  que  leurs  troupes  n'étaient  pas  encore  réunies ,  ni 
leurs  mesures  bien  concertées  :  mais  la  reine  craignait  une  défec- 
tion, et  hésitait;  d'un  autre  côté,  le  marquis  d'Ancre,  qui,  bien 
qu'il  vtnt  d'être  créé  maréchal  de  France ,  se  sentait  plus  propre  à 
négocier  qu'à  combattre,  détermina  la  reine  à  tenter  ce  moyen. 

En  femme  extrême,  elle  voulait  d'abord  tout  accorder  aux  ré- 
voltés. «  Je  sais  bien,  disait-elle,  que  leur  intention  est  de  m'arra* 
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»  cher  toutes  les  grâces  qu'ils  pourront,  et  de  se  rendre  mattres  du 
»  gouvernement.  Je  leur  abandonnerai  ce  que  je  ne  pourrai  défendre, 
»  et  j'assemblerai  les  états-généraux,  non  parce  qu'ils  le  demandent, 
»  mais  afin  de  réduire  leurs  pensions,  et  de  réformer  quantité  d'a- 
y>  bus  auxquels  je  ne  puis  m'opposer  (1).  d  Marie  aurait  suivi  ce 
plan,  et  se  serait  peutrétre  mise  hors  d'état  de  reprendre  jamais  les 
avantages  qu'elle  aurait  cédés, «si  le  conseil  ne  s'y  fût  opposé.  Les 
ministres  firent  aussi  mtervenir  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  dé- 
clara que,  si  la  régente  affaiblissait  ainsi  le  trône ,  et  accordait  tout 
à  la  faction  de  Gondé ,  son  maître  ne  serait  pas  disposé  à  livrer  sa 
fille  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour 
la  reine  de  se  montrer  dans  la  négociation  plus  ferme  qu'elle  n'au- 
rait voulu.  Le  duc  de  Bouillon  joua  alors  son  rôle.  La  reine  eut 
recours  à  lui.  Il  devint  l'homme  nécessaire,  comme  il  le  désirait,  et 
tira  parti  de  la  circonstance,  pour  se  donner  de  l'importance,  et 
faire  connaître  à  la  reine  et  à  ses  ministres  qu'il  était  dangereux  de 
le  négliger.  Les  pourparlers  enfantèrent  le  traité  de  Sainte-Mene- 
hould ,  ainsi  nommé  d'une  petite  ville  sur  la  frontière  de  Gham- 
pagne  :  il  fut  signé  le  15  mai  ;  traité  mal  digéré,  qui  laissa  subsister 
toutes  les  prétentions  des  mécontens  et  ajouta  même  à  leur  état  des 
dignités  et  des  gratifications,  sans  qu'il  fût  question  du  soulagement 
des  peuples,  que  leurs  manifestes  avaient  si  solennellement  promis 
de  procurer  :  on  donna  seulement  des  espérances  que  les  états-gé- 
néraux y  pourvoiraient ,  et  la  reine  s'engagea  de  les  convoquer. 
Gette  paix  fut  aussi  appelée  Ma/aufrue,  nom  dont  il  serait  difficile 
de  donner  la  vraie  signification,  mais  qui  fait  voir  qu'on  l'estimait 
peu.  Entre  les  confédérés,  le  duc  de  Vendôme,  se  flattant  de  l'appui 
des  protestans,  ne  voulut  point  entendre  à  un  accommodement,  et 
continua  de  remuer  dans  son  gouvernement  de  Bretagne  ;  mais  Du- 
plessis-Mornay,  dont  l'influence  était  toute  puissante  parmi  les  cal- 
vinistes, les  ayant  retenus  dans  le  devoir,  et  Marie  s'étant  présentée 
avec  son  fils,  à  la  tête  d'une  armée,  sur  les  frontières  de  la  province, 
Vendôme  se  soumit.  La  reine  fit  ensuite  reconnaître  Louis  majeur 
au  parlement  de  Paris,  le  2  octobre,  et  les  états  s'assemblèrent  dans 
la  capitale  le  26. 

Ges  états  tinrent  le  public  en  suspens  pendant  cinq  mois.  Les  trois 
ordres  s'assemblèrent  aux  Augustins,  mais  séparément.  On  y  comp- 
tait cent  quarante  ecclésiastiques,  cent  trente-deux  gentilshommes, 
et  cent  quatre-vingt-deux  députés  du  tiers-état.  Ges  derniers,  pour 
la  plupart  officiers  de  justice  ou  de  finances,  étaient  présidés  par  le 
prévôt  des  marchands  Miron.  Dans  l'assemblé  générale  d'ouverture, 
les  orateurs  des  deux  premiers  ordres  haranguèrent  le  roi  debout 
et  découverts,  et  il  ne  fut  permis  à  Miron  de  parler  qu'à  genoux. 
Tels  étaient  alors  les  préjugés  sur  l'inégalité  des  ordres.  Us  étaient 


(1)  Mém.  fue.  t.  m*  p.  49i.  Jr«f0.,  t.  III,  p.  49t. 
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au  point  que  la  noblesse  se  formalisa  de  œ  meHiren  trait  asilAiM 
son  ordre  aux  cadets  d'une  grande  famille,  aent  le  elergë  et  la  no- 
blesse étaient  les  atnés.  Ces  fâcheuses  préventiims  ajoutèrent  aux 
causes  de  mésintelligence  ^ue,  pour  opérer  plus  promptement  la 
dissolution  des  états,  les  ministres  semèrept  habilement  entre  les 
ordres,  en  les  excitant  séparément  à  des  derpandes  (iiptguelles  on  se 
doutait  bien  que  les  autres  refuseraient  d'a(;çéder.  Ce  fut  ainsi  que 
le  clergé  demanda  que  Ton  reçût  en  France  les  décrets  de  discipline 
du  concile  de  Trente  ;  la  noblesse,  qu'on  abolft  le  droit  de  pauleit^, 

aui  rendait  héréditaires  les  offices  de  finances  et  de  judif^ature,  et  le 
ers-état,  oue  Ton  supprimât  cette  multitude  de  pensionjsi  non  m^ 
ritées,  dont  les  grands  étaient  pourvus  (1). 

II  y  avait  encore  une  indignation  assez  générale  r^aqdne  contre 
la  reine ,  à  cause  des  faveurs  dont  elle  continuait  de  combler  le 
niaréchal  d* Ancre  et  sa  femme,  par  qui  elle  se  laissait  gouverner. 
Dès  le  temps  de  la  inort  de  Henri  IV  on  trouva  mauvais  que  9a 
veuve  ne  parût  pas  assez  touchée  d'un  si  funeste  accident,  et  qu'elle 
rettnt  auprès  d'elle  des  gens  qui  avaient  affecté  à  l'égard  du  feu  roi 
une  arrogance  dont  il  marqua  lui-même  du  méconteutement. 
Toutes  les  fois  que  la  haine  contre  les  favoris  se  ranimait ,  on  ne 
manquait  pas  de  répandre  des  libelles  pleins  de  soupçons,  qui  rejail- 
lissaient sur  la  maîtresse.  Enfin  on  éclata  dans  les  états ,  au  poipt 


savoir ,  l'organe  de  ranjmosité  des  princes ,  disaient  çt  repaient 
sans  cessp  que  le  procès  de  Ravaillac  avait  été  mal  ftiit ,  et  qu'qii 
aurait  trouvé  des  complices  si  on  avait  voulu. 

Ces  suppositions  causèrent  de  vives  coutestations,  dans  l^quelles 
en  fit  entrer  les  grands  principes  de  l'indépendance  de  la  couronne 
et  de  la  sûreté  des  rois,  fce  (Vit  le  tiers-état  qui  mit  ces  grandes  ques- 
tions sur  le  tapis,  en  réclamant  une  loi  formelle  sur  l'indépendance 
du  prince  de  toute  autorité  spirituelle.  Mais  il  y  joignit  malpdroite- 
ment  la  demande  d'un  serment  qui  obligeât  tous  lp3  ecclésiastiques 
à  regarder  cette  loi  couime  évidemment  divine  et  conforme  à  la  pa- 
role de  Dieu.  Cet  acte  de  religion  imposé  au  clergé  inquiéta  sa  con- 
science. U  prétendit  qu'il  n'appartenait  point  à  des  laïques  de  déci- 
der ce  qui  pouvait  être  de  foi  indubitable  et  conforme  i^  la  parole  de 
Dieu ,  et  déclara  que,  tout  en  disant  anathême  avec  eux  à  ceux  qui 
attentent  à  la  vie  des  rois,  il  croyait  qu'il  était  telles  circonstances 
délicates  dépendantes  de  la  proposition  du  tiers-état,  sur  lesquelles 
on  pouvait  concevoir  des  doutes,  en  sorte  que  le  serment,  qui  sup- 
pose unç  certitude  au  dessus  de  tous  les  doutes,  ne  pouvait  y  être 
appliqué.  Le  cardinal  du  Perron  fut  en  cette  occasion  l'organe  du 

(1)  Xffe.  t  m,  p.  140,  et  I.  IV,  p.  u 
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elergé.  Il  a  été  accusé  d'avoir  établi  dans  son  discours  des  maximes 
propres  à  fbftiéntér  h  révolte  ;  on  lui  reproche  entre  autres  cette 
phrasé  siusfullère!  <t  Si  un  roi  qui  a  juré  à  sou  sacre  d'être  catho- 
T»  Hque  se  faisait  tuiléulman .  ne  faudrait-il  pas  le  déposer?  »  Mais, 
toujours  fidèle  k  Henri  IV  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  sa  doc- 
trine U'alarttta  pofut  l'autorité,  et  îl  faut  attribuer  ces  réserves  aux 
prëjujrés  du  temps ,  -préjugés  d'autant  plus  excusables  alors  qu'au 
birat  de  deu^t  slècleë  ils  vivent  encore  dans  le  nôtre,  où  il  est  proba- 
ble que  si  un  prince  s'avisait  dé  vouloir  cesser  d'être  catholique,  les 
prtiples^  sourds  i  la  vol*  de  la  philosophie,  se  rangeraient  à  l'avis  du 
cardinal  du  Perron.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  les  états  se  furent 
ufte  fbis  enfbncés  dans  ces  questions  épineuses,  on  ne  s'occupa  que 
fitlblement  du  reste.  Le  temps  se  passa  ainsi  en  altercations,  eu  céré- 
monies et  en  actions  d'apparat  (1). 

LéS  mécoUtens  désiraient  que  les  états  s'opposassent  aU  uiaria^e 
dti  roi  avec  une  Espagnole,  et  qu'ils  demandassent  le  ehângement  du 
ministère  :  et  ils  neilirent  satisftlts  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  article. 
Le  SS  ttvrier,  jour  de  la  présentation  des  cahiers  de  chaque  ordre 
et  de  la  clôture  des  états,  l'orateur  du  clergé,  ArUiaind-Jesin  Du- 
ptessis  de  Richelieu,  évéque  de  Luçoh,  eh  remettant,âu  roi  celui  de 
sou  ordre/exhortà  le  jeune  monarque  à  continuer  de  se  conduire 
par  les  atis  de  sa  mère,  et  insistât  sur  la  nécessité  de  conclure  au 
plus  tôt  le  double  mariage  ;  il  représenta  aussi  qu'il  convenait  que 
le  conseil  fût  composé  des  princes,  prélats  et  pf  Incipaïux  seigneurs 
du  royaume,  mais  Q  ne  parla  pas  de  renvoyer  les  ministres  qui  dé- 
plaisaient aux  princes.  Le  roi  reçut  les  cahiers,  et  promit  de  les 
faire  examiner.  Il  permit  même  délaisser  quelques  députés  de  cha- 
qtfe  ordre ,  avec  lesquels  on  délibérerait  sur  l'exécution  des  de- 
mandes. Le  Si  mars^  LoUis  fit  appeler  ces  députés.  Le  chancelier 
leur  dit  qu'on  avait  lu  leurs  cahiers  ;  qu'il  était  impossible  dans  le 
moment  de  satisfaire  à  tout,  mais  qu'en  attendant,  sai  majesté  allait 
établir  Une  chambre  de  justice  pour  la  recherche  des  financiers,  et 
qu'elle  s'occuperait*  ensuite  du  retranchement  des  pensions.  Après 
avoir  accordé  aux  députés  Ces  deux  articles,  qu'on  fit  bien  valoir,  on 
les  congédia. 

La  reine  se  crut  alors  pleinement  débarrassée  ;  mais  il  s'életa  des 
obstacles  à  ses  volontés,  obstacles  qu'elle  dut  encore,  en  grande  par- 
tie, in  duc  de  Bouillon.  A  peine  avait-il  ménagé  le  traite  de  galute- 
Meuehotild,  qu'il  s'aperçut  que  Isi  reine  lui  était  moins  reconnais- 
sante de  l'accommodement  qu'elle  n'était  fSchée  de  ce  qu'il  Tavait 
mise  dams  la  nécessité  d'en  avoir  besoin.  11  comptait,  par  le  moyen 
des  états,  forcer  Marie  à  éloigner  le  maréchal  d'Ancre  et  ses  minis- 
tres ,  auxquels  il  se  serait  substitué  :  mais  tes  états  n'ay^mt  pas 
r^tidu  &  sou  âttteute,  U  eut  recours  au  parlement.  S'il  û'est  pas 

(1)  D'Anigoy,  Mém.  •eU.,  1 1. 
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le  premier  qui  ait  eu  Fart  de  remuer  ce  corps  et  de  lui  tracer  une 
marche  propre  à  seconder  les  desseins  des  autres,  on  peut  du  moins 
le  citer  comme  un  modèle,  parce  que  ses  manœuvres,  consignées 
dans  les  mémoires  du  temps,  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Les  députés  du  tiers  état,  dans  la  dernière  assemblée,  étaient 
presque  tous  gens  de  robe  (1).  Comme  la  nature  de  leurs  occupations 
les  met  dans  Thabitude  d'approfondir  les  questions,  ils  en  agitèrent 
souvent  qui  déplurent  à  la  cour  :  celle-ci,  en  revanche,  ne  leur  épar- 
gna pas  les  mortifications,  dont  une  des  plus  sensibles  fut  une  diffé- 
rence marquée  dans  la  manière  de  traiter  les  deux  premiers  ordres 
et  ce  dernier  :  pleine  d'égards  et  d'attentions  flatteuses  pour  le  clergé 
et  la  noblesse,  elle  affectait  au  contraire,  dans  ses  communications 
avec  le  tiers-etat,  une  indifférence,  un  oubli  des  convenances,  qui 
tenaient  du  mépris.  Ces  députés,  retournés  dans  les  provinces,  y 
portèrent  leur  mécontentement  ;  ceux  qui  restèrent  à  Paris  aigrirent 
le  parlement,  où  ils  avaient  presque  tous  des  parens  ou  des  amis. 
Comme  les  états,  pendant  qu'ils  se  tenaient,  étaient  le  sujet  des  con- 
versations, après  leur  dissolution,  arrivée  sans  que  le  royaume  en 
eût  tiré  aucune  utilité,  ils  devinrent  l'occasion  des  plaintes  et  des 
murmures.  On  disait  que  la  reine  avait  joué  la  nation,  et  dta  n'aurait 
pas  été  fâché  qu'elle  eût  été  punie  de  cette  espèce  d'insulte  publique. 

Les  esprits  étant  ainsi  disposés ,  il  ne  fut  pas  difficile  au  duc  de 
Bouillon  d'obtenir  du  parlement  qu'il  se  prêtât  à  quelque  démarche 
peu  agréable  à  la  reine;  elle  en  fournit  elle-même  le  prétexte, 
parce  qu'en  congédiant  les  députés  des  états,  ne  sachant  comment 
se  débarrasser  des  instances  qu'ils  employaient  pour  la  déterminer 
à  répondre  aux  cahiers,  elle  dit  qu'elle  le  ferait  quand  le  parlement 
aurait  adressé  au  roi  des  remontrances  à  ce  sujet.  Elle  donna  cette 
défaite  maladroite  le  25  mars ,  et ,  trois  jours  après ,  les  enquêtes 
députèrent  deux  conseillers  de  chacune  de  leurs  chambres  à  la 
grande  pour  demander  l'assemblée  des  chambres.  Elle  est  ac- 
cordée sans  difficulté.  On  délibère  d'abord  sur  b  manière  de  pro- 
céder à  la  confection  des  remontrances.  Quelques-uns  font  obser- 
ver qu'il  est  à  propos  d'appeler  à  ce  travail  les  princes  et  les  pairs 
du  royaume,  et  qu'il  faut  prier  le  roi  de  leur  ordonner  de  se  rendre 
à  l'assemblée.  D'autres  disent  que  cette  prière  au  roi  est  inutile  ;  que 
les  pairs  de  France  ont  droit,  par  leur  seul  qualité,  de  venir  pren- 
dre séance  au  parlement  quand  ils  veulent ,  et  quand  ils  croient 
que  les  besoins  de  l'état  l'exigent  ;  qu'ainsi  il  suffit  de  leur  faire 
connaître  ces  besoins.  Cette  opinion  l'emporta,  et  il  y  eut  en  consé- 
quence arrêt  que  les  princes ,  ducs  et  pairs ,  grands  officiers  de  la 
couronne,  ayant  séance  et  voix  délibérative  au  parlement,  qui  se  î 

trouvaient  alors  à  Paris,  seraient  invités  à  venir  délibérer  avec  M.  le  .  |^ 

chancelier,  et  avec  toutes  les  chambres  assemblées,  sur  les  propo- 
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sitions  qui  seraient  faites  pour  le  service  du  roi,  le  soulagement  de 
aes  sujets,  et  le  bien  de  l'état. 

Cet  arrêt  fut  un  vrai  triomphe  pour  le  malin  duc  de  Bouillon.  Il 
avait  appréhendé  que  le  parlement  se  contentât  de  travailler  sans 
éclat  à  des  remontrances  que  la  cour  aurait  négligées  sans  risque; 
au  lieu  que  la  convocation  des  pairs  donnait  à  cette  affaire  une  im- 
portance qui  ne  permettait  pas  de  ces  arrangemens  ambigus,  après 
lesquels  les  deux  partis  s'attribuent  la  victoire  :  il  devenait  néces- 
saire, ou  que  la  reine  empêchât  rassemblée  des  pairs ,  et  elle  ne  le 
pouvait  sans  choquer  le  parlement,  ou  qu'elle  la  permit,  et  pour 
lors  elle  avait  à  craindre  de  voir  porter  des  coups  violens  à  son  auto- 
rité, dont  elle  était  idolâtre,  alternative  également  agréable  au  duc 
de  Bouillon. 

Marie  se  détermina  à  empêcher  l'assemblée  des  pairs,  comme 
étant  le  mal  le  plus  pressant.  Elle  envoya  défendre  au  prince  de 
Condé  et  aux  autres  de  se  rendre  au  parlement,  s'ils  y  étaient  invités  ; 
et  en  même  temps,  de  peur  que  le  parlement  ne  continuât  sans  eux 
ses  opérations,  elle  manda  les  gens  du  roi,  et  leur  dit  qu'elle  trou- 
vait fort  étrange  qu'une  compagnie  établie  uniquement-pour  rendre 
la  justice,  aux  particuliers  s'ingérât  d'assembler  ainsi,  de  son  auto- 
rité privée,  les  premières 'personnes  du  royaume,  pour  raisonner 
sur  le  gouvernement.  Sans  entrer  dans  cette  question  délicate  du 
droit  ou  de  l'incompétence  du  parlement  dans  les  affaires  d'état, 
l'avocat-général  Servin  marqua  de  l'étonnement  de  ce  qu'on  repro- 
chait au  parlement  «  d'affecter  la  puissance  souveraine,  en  invitant 
»  les  princes ,  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  et  le  chancelier 
»  lui-même,  à  se  rendre  à  ces  assemblées.  La  compagnie,  dit-il, 
»  n'a  d'autre  dessein  que  de  rendre  les  premiers  de  l'état  témoins  de 
»  sa  fidélité.  »  Nonobstant  ces  protestations ,  dont  la  reine  sentatt 
Partifice,  elle  fit  assembler  le  conseil ,  et  forga  les  gens  du  roi  d'en 
porter  au  parlement  le  résultat.  Il  enjoignit  au  parlement  d'envoyer 
au  roi  Tarrêt  de  convocation  des  princes  et  des  pairs,  et  le  registre 
dans  lequel  U  était  inscrit ,  et  lui  défendit ,  sous  peine  de  déso- 
béissance ,  de  passer  outre  à  l'exécution  de  cet  arrêt.  Les  ordres 
étaient  si  précis,  que  le  parlement  n'osa  désobéir.  Le  registre  fut 
envoyé,  même  avec  des  excuses.  Le  roi  les  re^ut  assez  froidement, 
et  dit  qu'U  s'en  ferait  rendre  compte,  a  Ainsi,  dit  le  duc  de  Rohan, 
»  le  parlement  fut  rabroué,  et  cela  l'attacha  d'autant  plus  au  parti 
»  de  M.  le  prince.  » 

C'est  ce  que  désirait  le  duc  de  Bouillon  ;  il  aurait  été  beaucoup 
plus  fâché  que  le  parlement  réussit  dans  cette  première  entreprise , 

Îu'il  ne  le  fut  de  le  voir  échouer  avec  des  circonstances  mortifiantes. 
I  compta  sur  la  fermeté  que  le  dépit  inspire  quelquefois  aux  per- 
sonnes maltraitées,  et  il  ne  se  trompa  point  dans  ses  espérances.  Ses 
émissaires,  entre  lesquels  se  trouvaient  des  présidens  au  parlement. 
Insinuèrent  à  la  compagnie  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser  vaincre  par 
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les  difficultés,  et  que  ce  serait  un  acte  méritoire  de  mettre  sous  le$ 
yeux  d'un  jenM  roi  des  vérités  importantes  au  bleu  de  son  i*oyaunie, 
vérités  qu'on  lui  cachait,  et  qu'il  était  à  Craindre  qu'il  Ignot-ât  tou- 
joiirs  ;  que  mal  à  propos  le  paHemetit  s'était  laissé  abattre  du  pre- 
mier coup  ;  que,  s'il  avait  seulement  fait  mine  de  résiste!*,  te  prince 
de  Condé  et  tous  ses  partisans  sefaietit  venus  à  son  âeoours;  que  ce 
prince  et  les  autres  seigneurs  français  bien  intentioflnés  ne  refuse* 
raient  pas  encore  de  se  joindre  au  parlement  s'ils  pouvaient  s'en  pro- 
metti'e  plus  de  constance  dans  ses  résolutions  ;  qtie  c'était  une  nou- 
velle tentative  à  (hire,  et  qu'il  était  impossible  qu'à  la  longue  les 
elfbrti  do  premier  corps  de  la  nation  ne  triomphassent  de  la  rési- 
stance de  quelques  ministres  et  de  quelques  courtisant,  seuls  auteurd 
de  l'affront  qu'il  venait  d'essuyer. 

Ces  motifs  et  ces  espérances  s'accréditèrent  dans  les  chambres,  au 
point  qu'on  fésolut  uradimement  de  renouer  Taflalrc  des  remon- 
trances. La  roi  en  avait  fourni  les  moyens  en  disant  qu'il  examinerait 
l'arrêt  du  parlement,  et  qu'il  ferait  connaître  à  cet  égard  sa  Volonté. 
Le  parlement  arrêta  que  le  monarque  serait  supplié  de  donner  cette 
réponse  ;  et  Verdun,  pfemler  président,  alla  la  demander  à  la  tête 
de  quarante  députés,  tirés  de  toutes  les  chambres.  Silleri,  chance- 
lier, fit,  en  présence  du  jeune  rot,  une  longue  harangue  qui  se  ré- 
duisit à  deui  objets  :  1*  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  de  se  mêler 
des  affaires  d'état  ;  â»  qu'il  n'a  pas  môme  celui  de  faire  des  femon- 
trance^,  à  moins  que  le  fol  ne  le  lui  ordonne.  «  Votre  arrêt,  ajouta- 
»  t-ll,  est  l'ouvrage  de  Jeunes  conseillers,  dont  le  nombre  Ta  em- 
»  porté  sur  la  prudence  des  anciens;  le  roi  se  souviendra  de  là  fidé- 
»  îlté  de  ces  derniers,  et  11  les  exhorte  à  continuer  :  mais  en  même 
»  temps  il  vous  défend  de  mettre  à  exécution  l'arrêt  rendu  pour  la 
»  convocation  des  pairs ,  et  de  délibérer  désormais  sur  cette  af- 
»  faire.  r>  La  reine  parla  aussi  dans  les  mêmes  principes,  et  insista 
pareillement  sur  la  prépondérance  de  la  jeunesse,  qu  elle  regardait 
comme  la  cause  du  désordre. 

En  répondant  k  l'un  et  à  l'autre,  le  premier  président,  &  l'imita- 
tion de  Servîo,  fle  chercha  pas  à  prouver  les  droits  que  là  cour  re- 
fusait au  parlement;  mais  comme  dans  raffectation  du'on  marftuait 
d'attribuer  l'arrêt  aujc  jeunes  conseillers  11  crut  VOir  le  dessein  de 
jeter  un  ridicule  sur  les  opérations  du  corps  entier^  il  releva  Vive- 
ment cette  Imputation,  et  supplia  le  roi  de  eroire  que  toute  la  corn- 
pdgnie  avait  concouru  à  former  l'arrêt  ;  que  ceUx  qui  lui  avaient  dit 
le  contraire  ne  lui  avaient  pas  (ait  un  rapport  fidèle,  et  qu'il  le  sup- 
pliait de  les  honorer  tous  également  de  sa  bienveillance.  Il  se  retira 
ensuite,  et  les  ministres  crurent  l'affelre  fluie. 

Mais  11  s'était  répandu  un  bruit  que  le  roi  se  lassait  d'être  en  tu- 
telle ,  et  qu'il  ne  serait  (as  fâché  qu'on  l'éclairàt  sur  les  défauts  du 
gouvernement.  C'en  Ait  assez  pour  faire  prendre  au  parlement  te 
ptf  ti  de  ne  point  isêiser  le  tratiU  des  rentoutrances.  En  Vâtd  U  telût, 
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firrttéé,  votitâtt  Plnterrompre  pap  de  nouvelles  déftsRM»  ;  lei  cômmb- 
salres  nommés  b  oet  effet  les  continuèrent  ayec  ardeur.  Elles  furent 
examinées  dans  les  chambres  assemblées,  et  présentées  au  roi  par 
la  grande  députation  le  %2  mai.  Les  rues  par  lesquelles  elle  passa, 
les  cours  du  Louvre,  les  escaliers,  les  fenêtres,  étaient  remplis 
d'une  foule  innombrable,  preuve  certaine  de  la  haine  générale  contre 
les  ministres,  toujours  en  1)utte  à  l'envia  publique,  et  surtout  contre 
le  maréchal  d'Ancre,  qu'on  savait  être  particulièrement  noté  dans 
les  remontrances. 

Le  roi  et  la  reine  attendaient  la  députation  dans  la  chambre  du 
conseil,  accompagnés  des  ducs  de  Guise,  de  Montmorenei ,  de  Ne- 
vers,  d'Epernon,  de  Venddme,  du  maréchal  d'Ancre,  du  chancelier^ 
de  Souvré,  des  secrétaires  et  principaux  conseillers  d*état.  Elle  fut 
introduite  par  un  capitaine  des  gardes.  Le  premier  président  pro- 
nonça une  harangue  très-respoclueuse,  et  présenta  le  cahier  au  roi, 
qui  le  prit  de  ses  mains,  promit  de  l'examiner,  et  leur  dit  de  se  reti- 
rer. Les  ministres  s'applaudissaient  déjà  d'ayoir  réduit  une  démar- 
che si  solennelle  à  une  simple  cérémonie,  lorsque  le  premier  prési- 
dent reprit  la  parole,  et  supplia  le  roi  de  faire  lire  les  remontrances 
en  présence  des  députés,  afin  que  si  quelque  article  se  trouvait  avoir 
besoin  d'explication,  ils  la  donnassent  aur  le  champ.  Plus  prompt^- 
ment  que  la  reine  ne  put  parer  ce  coup,  le  Jeune  prince  ordonna  la 
lecture,  et  elle  fut  écoutée  avec  le  plus  profend  silence  et  la  plus 
grande  attention. 

Ces  remontrances,  les  premières  qu'on  ait  rendues  publiques  » 
«ont  remarquables  par  leur  force  et  la  liberté  qui  y  règne.  Le  parle- 
ment déclare  dans  le  préambule  «  qu'il  s'est  toujours  entremis  utile* 
»  ment  des  affaires  publiques,  et  que  les  rois  l'y  ont  appelé.  C'est^ 
»  dit«il,  un  mauvais  conseil  qu'on  donne  à  votre  piajesté,  de  corn- 
»  mencer  Tannée  de  sa  majorité  par  tant  de  commandemens  de 
»  puissanoe  absolue,  et  l'accoutumer  à  des  actions  dont  les  bons 
m  rois,  comme  vous,  sire,  n'usent  Jamais  qi)e  fort  rarement.  »  Il 
ajouta  que  plusieurs  rois  ont  eu  regret  d'avoir  vioUmté  et  non  écouté 
te  parlement;  que  des  princes  étrangers,  des  rois,  des  empereurs, 
des  papes,  se  sont  soumis  à  son  arbitrage;  que,  témoin  de  beaucoup 
de  désordres  dans  l'état ,  il  s'est  assemblé  «  et  a  désiré  le  conoours 
des  princes  et  des  pairs^  non  pour  ordonner  et  résoudredes  moyens 
û  d'y  remédier,  mais  pour  les  proposer  à  votre  majesté  avec  plps  de 
»  poids  et  d'autorité,  lorsqu'elle  verra  que  les  choses  ont  été  consi- 
D  dérées  dans  une  telle  et  si  célèbre  compagnie  (1).  » 

Suivent  les  griefs  en  vingt-neuf  articles.  Toutes  les  parties  de 
l'administration  y  sont  parcourues.  On  s'y  plaint  de  ce  que  Tauto- 
rité  du  roi  et  sa  sûreté  ont  été  mises  en  problème  dans  les  derniers 
états  par  les  partisans  des  opinions  altramontaines;  de  ce  que  ks 
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anciennes  allianoes  ne  sont  pas  entretenues  ;  de  ce  que  le  conseB  est 
«  composé,  non  des  princes,  des  grands  du  royaume  et  des  anciens 
»  minisires,  mais  de  personnes  introduites  depuis  peu  d'années,  non 
»  pour  leurs  mérites  et  services  rendus,  mais  par  la  faveur  de  ceux 
»  qui  y  veulent  avoir  des  créatures;  x>  de  ce  qu'enfin  ces  ministres, 
conseillers  du  roi  et  autres,  sont  pensionnés  par  les  cours  étrangères. 
Le  parlement  demande  que  les  officiers  de  la  couronne  ne  soient 
pas  troublés  dans  leurs  fonctions  ;  qu'on  ne  donne  plus  de  survi- 
vance ;  que  les  charges  cessent  d'être  vénales  ;  qu'il  ne  soit  plus  per- 
mis aux  sujets  du  roi,  ecclésiastiques  et  autres,  d'avoir  communica- 
tion fréquente  et  secrètes  intelligences  avec  les  ambassadeurs  et 
ministres  étrangers  ;  que  les  libertés  de  l'église  gallicane  soient 
soutenues;  que  les  confidences  qui  transmettent  fictivement  les  béné- 
fices soient  puuies,  et  les  coadjutoreries  supprimées;  qu'on  mette 
des  bornes  à  la  multiplication  des  ordres  religieux;  qu'on  ne  nomme 
aux  archevêchés,  évéchés,  abbayes,  que  des  régnicoles  savans  et 
de  bonnes  mœurs  ;  que  le  roi  fasse  fleurir  l'université  de  Paris,  et 
poursuive  par  les  juges  ordinaires  les  anabaptistes,  juife,  empoi- 
sonneurs et  magiciens,  trop  communs  chez  les  grands  qui  les  pro- 
tègent. Le  roi  est  supplié  aussi  de  punir  les  violences  faites  aux 
juges,  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice;  de  régler  la  qualité  des 
affaires  qu'on  pourra  porter  au  conseil,  et  la  forme  qui  y  sera  ob- 
servée ;  de  n'y  point  cesser  ou  faire  surseoir,  sur  de  simples  requêtes, 
l'exécution  des  arrêts  du  parlement  ;  de  faire  faire  justice  des  grands 
crimes  sans  grâce  ni  délai ,  quels  que  soient  les  coupables  ;  de  ne 
point  souffrir  qu'on  altère  ou  change  hors  du  conseil  les  arrêts  qui 
y  ont  été  prononcés ,  et  d'ôter  les  nouveaux  droits  de  chancellerie. 
•  Quant  aux  finances ,  le  parlement  désire  qu'elles  soient  mienx 
administrées  ;  qu'on  diminue  le  nombre  de  ceux  qui  les  manient , 
ainsi  que  les  pensions  ;  qu'il  soit  fait  défense  aux  conseillers  du 
conseil  de  recevoir  aucuns  dons,  présens  ou  pensions  des  adjudica- 
taires des  fermes  ;  qu'il  soit  fait  une  recherche  sévère  des  maltd- 
liers,  <c  dont  les  restitutions  seront  appliquées  à  la  décharge  des 
D  peuples.  D  Enfin,  après  quelques  observations  sur  le  commerce, 
les  jeux  de  hasard,  les  manufactures,  les  arsenaux,  les  fortifica- 
tions, la  paie  des  troupes,  les  remontrances  finissent  par  deux  ar- 
ticles remarquables,  suivis  d'une  conclusion  que  ne  l'est  pas  moins  : 
1*"  qu'on  n'exécute  aucun  édit  ni  commission ,  sans  vérification  des 
cours  souveraines  et  enregistrement  préalable  ;  ^  qu'il  soit  permis, 
conformément  à  l'arrêt  du  28  mars,  de  convoquer  les  princes  et  les 
pairs  toutes  les  fois  que  le  parlement  le  jugera  convenable;  «  et  en 
»  cas  que  ces  présentes  remontrances,  par  les  mauvais  conseils  et 
I»  artifices  de  ceux  qui  y  sont  intéressés,  ne  puissent  avoir  lieu, 
»  votre  miû^té  trouvera  bon,  s'il  lui  platt,  que  les  officiers  de 
)»  votre  parlement  fassent  cette  protestation  solennelle  sous  votre 
)»  autorité  :  que ,  pour  la  décharge  de  leur  conscicnoe  «iifers  Dieu 
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»  et  les  hommes,  et  pour  le  bien  de  votre  servîee  et  conservation  de 
y^  votre  état,  ils  seront  obligé  de  nommer  ci-après,  en  toute  liberté, 
»  les  auteurs  de  ces  désordres,  et  faire  voir  au  public  leurs  mau- 
»  vais  déportemens,  afin  d'y  être  pourvu  par  votre  majesté  en  temps 
»  plus  opportun.  » 

On  conçoit  Teffet  que  fit  une  pareille  lecture.  II  y  eut  un  moment 
d'un  profoQd  silence  :  chacun  se  regardait.  Enfin  la  reine  prit  la  pa- 
role, et  dit  que  cela'n'était  fait  que  pour  blâmer  son  gouvernement; 
que  c'était  lui  manquer  de  respect,  et  que  les  remontrances  met- 
taient le  comble  aux  injures  contenues  dans  les  libelles  qu'on  répan- 
dait contre  elle.  Le  chancelier  se  contenta  de  faire  observer  au  roi 
que  les  remontrances  n'auraient  dû  être  faites  qu'après  que  sa  ma- 
jesté aurait  envoyé  l'ordonnance  qu'elle  avait  promise  sur  les  cahiers 
des  états.  Le  président  Jeannin,  qui  gouvernait  les  finances,  justifia 
sa  gestion  avec  chaleur,  et  fit  voir  que  si  les  millions  épargnés  par 
Henri  avaient  été  dissipés,  si  on  n'en  avait  pu  mettre  d'autres  en 
réserve,  c'était  la  faute  des  princes  auxquels  on  avait  été  forcé  de 
prodiguer  des  gratifications  et  des  pensions,  pour  empêcher  une 
guerre  ruineuse.  Chacun  parla  ensuite  sans  rang  et  sans  ordre. 
On  interrogeait,  on  répondait,  on  s'apostrophait.  Les  seigneurs 
notés  dans  les  remontrances,  surtout  le  maréchal  d'Ancre,  lan- 
çaient sur  le  parlement  des  regards  foudroyans.  Les  esprits  s'échauf- 
feient,  et  il  était  à  craindre  qu'une  assembJée  si  auguste  ne  finit 
pas  sans  violence.  Le  roi  prit  le  parti  de  la  congédier,  et  promit  de 
faire  savoir  incessamment  sa  volonté. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  dès  le  lendemain,  23  mai,  U 
parut  un  arrêt  du  conseil,  qui  supprimait  les  remontrances  comme 
prématurées,  et  composées  sans  permission  du  roi.  Sa  majesté  pro- 
mettait un  édit  sur  les  cahiers  des  états ,  et  s'engageait  à  écouter 
alors  les  remontrances  qui  pourraient  être  faites  sur  cet  édit.  Le. 
lundi  !•'  juin,  l'arrêt  du  conseil  fut  porté  au  parlement,  pour  être 
enregistré.  Le  parlement  ordonna  des  remontrances;  le  roi  donna 
des  lettres  de  jussion  :  ainsi  le  combat  s'engageait,  et  la  rupture 
paraissait  inévitable,  lorsque  la  certitude  où  était  le  parlement  de 
laire  plier  la  cour,  s'il  s'opiniâtrait,  le  détermina,  de  peur  de  plu^ 
grands  maux,  à  plier  ^li-même. 

Le  duc  de  Bouillon  mtriguait  toujours  dans  la  compagnie  ;  il  pas- 
sait si  bien  pour  être  l'auteur  de  tous  ces  mouvemens,  que  la  reine 
disait  naïvement  de  lui  :  a  Vous  verrez  que  nous  serons  contraints  de 
»  recourir  à  cette  homme-là  pour  nous  tirer  d'embarras.  »  Quand  il 
vit  que  les  lettres  de  jussion  ébranlaient  quelques  membres ,  il  fit 
savoir  au  parlement,  par  des  émissaires,  qu'il  n'avait  qu'à  tenir 
ferme,  que  le  prince  de  Condé  se  déclarerait  pour  lui,  et  que  toute 
la  nation,  mécontente  comme  elle  l'était,  ne  manquerait  pas  de  s'at- 
tacher au  prince.  Il  n'osa  pas  trop  faire  valoir,  dans  ce  moment,  les 
liaisons  qu'il  avait  avec  les  calvinistes,  qui  s'assemblaient  à  Grenoble, 
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et  qui  promettaient  une  puissante  diversion;  mais  il  en  dit  asseï 
pour  faire  connaître  que  si  le  parlement  persistait  dans  sa  résistancot 
les  ministres  seraient  forcés,  ou  de  eéder,  ou  d'essuyer  une  guerre 
que  l'intervention  du  parlement  leur  rendrait  certainement  désa* 
tantageuse. 

Ainsi  le  parlement  se  vit  avec  étonqement  amené  à  lever  Tétendart 
oontre  son  souverain,  ou  du  moins  servir,  contre  son  intention i 
de  sauvegarde  et  de  prétexte  aux  révoltés.  Alors  les  membres  les 
plus  modérés  de  ce  corps  ouvrirent  les  yeux  aux  autres  sur  le  danger 
de  leur  position  :  ils  leur  firent  entendre  que  ce  serait  une  bonté 
éternelle  pour  eux  d'être  les  boute^feux  de  la  guerre  ;  que^  malgré 
leurs  bonnes  intentions,  ils  passeraient,  dans  la  nation  et  chez  Té*' 
tranger,  pour  avoir  aidé  à  ébranler  le  trône,  autrefois  affermi  par 
leurs  mains.  D'ailleurs,  ajoutaient-ils,  quelle  imprudence  de  nous 
livrer  au  prince,  qui  n'a  peut-être  d'autre  dessein  que  d'épouvanter 
par  nous  le  ministère,  et  qui,  pour  obtenir  une  paix  avantageuse, 
nous  sacrifiera  ensuite  à  la  colère  du  roi  ! 

Si  le  parlement  balançait,  la  reine  et  les  ministres  n'étaient  pas 
plus  fermes  :  ils  craignaient  que  cette  compagnie,  poussée  à  bout, 
ne  se  Joignit  publiquement  aux  mécontens,  et  ne.  les  appuyât  de 
quelque  déclaration  éclatante,  qui  aurait  donné  auprès  du  peuple 
une  grande  faveur  au  parti.  Ces  différentes  considérations  calmèrent 
la  première  fougue  :  les  esprits  se  ra[)prochèrent,  et  des  conférences 
qui  s'établirent  sortit  un  accommodement  par  lequel  chacun  se  r^ 
lâcha  de  ses  prétentions.  Le  23  juin,  le  parlement  donna  un  arrêt 
concerté;  il  y  faisait  des  excuses  à  la  reine,  et  disait  que,  dans  ses 
remontrances,  il  n'avait  prétendu  blâmer  ni  elle,  ni  son  gouverne* 
ment.  Il  représentait  modestement  que  le  dernier  arrêt  du  conseil, 
si  le  roi  en  exigeait  l'entière  exécution ,  serait  infiniment  domma- 
geable  à  l'honneur  de  la  compagnie,  et  il  suppliait  sa  majesté  de 
ne  point  exiger  que  l'arrêt  de  son  parlement  fût  cassé.  Le  ministère 
se  contenta  de  cette  réparation.  L'assemblée  des  pairs  n'eut  pas  lieu; 
mais  aussi  l'arrêt  du  parlement  ne  flit.ni  biffé,  ni  annulé.  En  cela, 
celui  du  conseil  n'eut  point  d'exécution;  et,  au  contraire,  celui  du 

Parlement  conserva  toute  sa  force,  et  servit  ^e  pierre  d'attente  pour 
îs  occasions  futures. 

Ce  fut  une  grande  prudence  au  parlement  de  s'être  arrêté,  malgré 
toutes  les  personnes  qui  s'efforçaient  de  le  faire  avancer  :  quelques 
pas  de  plus,  il  lui  aurait  peut-être  été  impossible  de  retourner  en 
arrière.  Le  prince  de  Condé  éludiait  ses  démarches.  Il  était  déter- 1 
miné  à  faire  la  guerre ,  et  il  attendait  que  le  parlement  frappât  k 
premier  coup  :  mais  trop  persuadé  que  cette  compagnie  ne  pour- 
rait jamais  se  réconcilier  avec  la  cour^  il  laissa  modérer  la  chaleur 
des  esprits,  et  l'accommodement  était  lait  quand  il  en  vint  à  une 
rupture  ouverte. 
La  vraie  raison  de  la  rupture,  qui  était  le  désir  de  gouT^ner,  Ait 
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cachée  sons  un  prétexte  que  Condé  s'était  toujours  ménagé.  11  re- 
vint à  ses  anciennes  objections  contre  le  mariage  de  Louis  avec  lln- 
fante,  et  il  s'opposa,  en  plein  conseil ,  au  voyage  que  le  roi  devait 
faire  vers  la  frontière,  pour  aller  y  recevoir  son  épouse.  La  reine 
n'eut  aucun  égard  à  cette  opposition,  et  fit  au  contraire  hâter  les 
préparatifs  du  voyage.  Sur  cette  conduite,  à  laquelle  il  s'attendait, 
Condé  quitte  la  cour  avec  ses  adhérens;  il  se  retire  à  Clermont, 
en  Beauvoists;  Bouillon  se  rend  à  Sedan,  Mayenne  à  Soissons,  Lon- 
gueville  à  Amiens,  et  les  autres  chacun  dans  des  endroits  où  ils 
croyaient  avoir  le  plus  de  crédit. 

Aussitôt  les  écrits  volent  à  Paris  et  par  tout  le  royaume.  On  em- 
ploie, d'une  part,  les  reproches  contre  les  ministres,  les  satires 
contre  le  maréchal  d'Ancre,  les  observations  malignes  sur  les  im- 
pôts, et  tout  ce  qui  sert  à  soulever  les  peuples;  de  l'autre  on  récri- 
mine par  des  plaintes  sur  l'ingratitude  des  princes  ;  on  promet  aux 
f)euples,  on  fait  des  offres  aux  chefs  ;  et,  ce  qui  est  plus  efficace  que 
es  paroles,  des  deux  côtés  on  lève  des  soldats.  La  reine  entama  une 
négociation  avec  les  mécontens,  qui,  pour  cela,  s'étaient  réunis  à 
Coinci.  Villeroy  et  Jeannin,  députés  de  la  cour,  mirent  plusieurs 
fois  les  choses  au  point  de  conclure  un  accommodement;  mais  ou  ils 
n'avaient  pas  le  secret  de  Marie,  ou  ils  entrèrent  adroitement  dans 
ses  vues,  qui  étaient  de  gagner  seulement  du  temps. 

Marie  avait  le  c(rur  profondément  ulcéré  de  deux  choses  :  l''  de 
ce  que  les  confédérés,  dans  leur  manifeste,  dénonçaient,  pour  ainsi 
dire,  à  la  nation  ses  ministres  favoris,  le  maréchal  d'Ancre,  le  chan- 
celier de  Silleri  et  le  chevalier  son  frère,  Dolé  et  Bullion,  créatures 
du  maréchal,  sur  lesquels  ces  manifestes  rejetaient  tous  les  troubles 
de  l'état,  et  par  contre-coup  sur  elle-même;  St*  de  ce  qu'ils  affec- 
taient de  dire,  d'écrire  ou  de  répéter  qu'on  n'avait  pas  recherché 
les  complices  de  la  mort  du  feu  roi  ;  reproche  outrageant  pour  une 
épouse,  et  qui  l'exposait  aux  plus  odieux  soupçons  :  aussi  la  reine 
ne  put-elle  se  résoudre  à  leur  pardonner  cette  injure ,  et  elle  aima 
mieux  les  avoir  pour  ennemis  déclarés,  et  les  pousser  à  bout,  que 
d'agréer  des  ménagemens  qui  auraient  pu  faire  dire  qu'elle  achetait 
leur  silence.  Elle  laissa  donc  traîner  les  négociations  tout  le  temps 
qui  lui  était  nécessaire  pour  prendre  ses  mesures;  et,  quand  les 
troupes  furent  en  état,  elle  envoya  aux  mécontens  ordre  de  se  pré- 
parer à  suivre  le  roi  dafls  son  voyage  de  Guyenne, 

Ce  commandement  fut  pris  pour  une  déclaration  de  guerre.  Les 
princes  appelèrent  auprès  d'eux  tous  leurs  partisans,  qui  formèrent 
une  armée,  mais  bien  inférieure,  par  le  nombre  et  la  discipline,  à 
celle  du  roi.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  une  justification  de  leur 
conduite  aux  cours  souveraines,  à  l'assemblée  des  calvinistes,  qui, 
avec  l'autorisation  du  roi,  se  tenait  à  Grenoble,  et  à  tous  les  corj)S, 
excepté  à  l'assemblée  du  clergé,  «  Sachant,  dit  le  Mercure  (1),  qu  ils 

(I)  T.  IV,  p.  10. 
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30  étaient  résolus  à  une  entière  soumission  envers  S2r  majesté.  y>  S'ils 
présumèrent  plus  d'aide  du  côté  des  parlemens,  ils  se  trompèrent  : 
ces  compaîirnies  renvoyaient  leurs  paquets  cachetés  au  roi.  Ce  con- 
cert unanime  d'obéissance  tranquillisa  la  reine.  Cependant,  comme 
il  y  avait  dans  le  parlement  de  Paris  beaucoup  de  membres  attachés 
aux  princes,  on  jugea  à  propos  de  les  priver  des  conseils  de  leur 
chef,  qui  était  le  président  Le  Jay,  principal  auteur  des  remon- 
trances. Le  roi  le  fit  enlever  le  même  jour  qu'il  sortit  de  Paris.  Le 
parlement  envoya  le  redemander;  le  roi  répondit  qu*il  l'emmenait 
pour  se  servir  de  lui  pendant  son  voyage;  mais  celui  du  président 
ne  fut  pas  long;  car  on  le  laissa  prisonnier  dans  le  château  d*Amboise. 

Louis  XllI  partit  le  17  août.  La  marche  du  jeune  roi  à  travers  son 
royaume,  pour  aller  recevoir  son  épouse,  n'aurait  dû  être  accompa- 
gnée que  de  plaisirs;  mais  la  bizarrerie  des  circonstances  força  de 
joindre  aux  divertissemens  l'appareil  de  la  guerre,  et  la  pompe  des 
fêtes  en  tirait  quelquefois  un  nouvel  éclat.  Le  monarque  avançait  au 
milieu  d'une  cour  leste  et  brillante.  Derrière  lui  marchait  presque 
pas  à  pas  son'armée  commandée  par  le  maréchal  de  Laval  Bois-Dau- 
phin ,  qui  avait  ordre  d'éviter  une  action.  Après  venait  l'armée  des 
mécontens,  sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé,  dirigée  par  le  duc 
de  Bouillon.  Quand  celui-ci  approchait,  Bois-Dauphin  présentait  le 
front,  et  Bouillon,  moins  fort,  s'arrêtait  ou  cherchait  des  détours. 
On  a  blâmé  les  deux  généraux  d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de 
battre  chacun  son  adversaire  :  mais  leur  but  n'était  pas  de  se  mesu- 
rer ni  de  hasarder  en  une  fois  les  ressources  de  leur  parti.  Bois-Dau- 
phin ne  voulait  qu'assurer  la  marche  du  roi;  Bouillon  ne  voulait  que 
l'inquiéter  et  pénétrer  dans  les  parties  du  royaume  où  il  comptait  se 
recruter  avantageusement.  Ils  réussirent  l'un  et  l'autre.  Bois-Dau- 
phin conduisit  tranquillement  la  cour  à  Bordeaux,  où  elle  arriva 
le  7  octobre;  et  Coudé  s'établit  dans  le  Poitou,  où  plusieurs  gentils- 
hommes vinrent  grossir  le  nombre  de  ses  volontaires  (1). 

Excepté  les  désordres  inséparables  de  la  marche  des  armées,  on 
ne  vit  dans  ces  troubles  ni  l'animosité  ni  les  horreurs  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  guerres  civiles.  Les  peuples  y  prirent  un  in- 
térêt fort  léger.  Ce  n'était  qu'un  penchant  sans  passion  qui  les  déter- 
minait ou  pour  la  cour,  ou  pour  le  prince.  Dans  les  endroits  où  les 
prévention  en  faveur  des  confédérés  prévalait,  le  roi  étant  néan- 
moins obéi;  et  là  où  les  royalistes  l'emportaient  en  nombre,  les  par- 
tisans des  princes  n'étaient  pas  maltraités.  On  ne  peut  douter  que 
tout  Paris  et  le  parlement  n'inclinassent  pour  les  mécontens  :  cepen- 
dant cette  compagnie  enregistra  un  édit  qui  déclarait  le  prince  de 
Condé  et  ses  adhérens  criminels  de  lèse-majesté.  Us  opposèrent  à 
cet  édit  des  écrits  aigres  et  mordans,  dans  lesquels  ils  avaient  soin 
de  répéter  que  le  but  de  leur  confédération  était  d'obtenir  la  re- 

(1)  ëêremn,  t.  ,▼,  p.  907.  Mém.  rw.,  U  lU.  p.  440.  Gramond,  t.  D,  p.  93. 
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cherche  et  la  punition  de  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  la  mort' 
du  roi.  Excités  par  le  duc  de  Rohan,  les  calvinistes,  en  corps  d'as- 
semblée, se  joignirent  au  prince  malgré  les  instances  de  Duplessis- 
Mornay,  de  Lesdiguières  et  de  Châtillon;  et,  s'appuyant  sur  les 
mêmes  motifs,  ils  levèrent  des  troupes  pour  lui.  Le  duc  de  Vendôme, 
gouverneur  de  Bretagne,  lits  naturel  de  Henri  IV,  et  à  qui  ce  pré- 
texte de  l'assassinat  convenait  mieux  qu'à  tout  autre,  n'eut  garde  de 
le  négliger  :  mais,  comme  il  leur  coûtait  à  tous  d'avouer  qu'ils  pre- 
naient les  armes  directement  contre  le  roi,  ils  publièrent  que  ce 
prince  était  prisonnier  entre  les  mains  des  ministres  ;  subterfuge  usé 
qui  ne  trompait  personne.  Cependant,  comme  on  pouvait  appré- 
hender que  les  mécontens  n'eussent  dans  les  provinces  des  partisans 
qui  se  déclareraient  quand  la  cour  serait  éloignée,  la  reine  envoya 
dans  les  places  suspectes  des  commandans  aflldés  avec  des  troupes, 
qui  réprimèrent  soigneusement  les  moindres  mouvemens;  de  sorte 
que  la  joie  des  noces  ne  fut  point  troublée  par  aucune  nouvelle  de 
soulèvement.  Le  duc  de  Guise  à  la  tète  d'un  détachement  de  la 
grande  armée,  alla  conduire  jusqu'à  la  frontière  la  princesse  Elisa- 
beth, destinée  à  l'infant  d'Espagne,  et  en  ramena  la  jeune  reine  à 
Bordeaux,  où  le  mariage  fut  ratifié  le  22  novembre. 

Anne  d'Autriche  avait  quinze  ans  quand  elle  épousa  Louis  XITI, 
qui  était  du  même  âge,  à  cinq  jours  près.  Malgré  cette  convenance, 
leur  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Les  deux  époux  se  plurent  au  pre- 
mier coup  d'œil  ;  mais  leur  union  fut  traversée  par  les  personnes  qui 
aspiraient  à  la  confiance  exclusive  du  roi,  et  qui  appréhendaient 
que  son  amour  pour  la  jeune  reine  ne  diminuât  leur  crédit.  On  in- 
spira à  Louis  des  ombrages  sur  l'attachement  qu'Anne  d'Autriche 
conservait  pour  sa  famille;  on  insinua  à  la  reine  que  son  époux  ne 
l'aimait  pas.  Ainsi  ils  vécurent  comme  dans  un  divorce  continuel, 
qui  ne  fut  interrompu  que  par  quelques  réunions  passagères,  dues 
plutôt  aiix  circonstances  qu'à  la  tendresse  (1]. 

Le  premier  interprète  de  leurs  sentimens  fut  Albert  de  Luynes, 
gentilhomme  provençaU  qui  sut  plaire  au  roi  par  le  talent  de  la  vé- 
nerie, et  par  son  adresse  à  inventer  des  amusemens  proportionnés  à 
l'âge  de  ce  prince.  Il  l'envoya  porter  à  son  épouse  la  première  lettre 
de  compliment,  dans  laquelle  il  lui  mandait  a  que  Luynes  était  son 
i>  ami,  et  qu'elle  eût  à  croire  ce  qu'il  lui  dirait  de  sa  part.  «  Cette 
commission  flatteuse  marquait  la  faveur  dont  ce  courtisan  jouissait; 
faveur  qui  n'alarmait  pas  la  reine-mère,  persuadée  qu'elle  se'renfer- 
mait  dans  la  sphère  des  divertissemens,  et  que  son  fils  réservait  pour 
elle  seule  la  connaissance  des  affaires,  dont  Marie  était  uniquement 
avide.  Le  favori  l'entretint  habilement  dans  cette  idée  ;  mais  il  se 
servit  de  la  liberté  des  plaisirs  pour  faire  apercevoir  à  Louis  le  faible 
du  gouvernement  de  sa  mère,  et  surtout  sa  prévention  aveugle  pour 

(l)llbtttTÎU«,p.l. 
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le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme.  On  entendit  quelquefois  ce  Jeune 
prince,  fidèle  à  la  discrétion  qu'exigea  sans  doute  son  favori,  aire  à 
ses  autres  confldens  :  a  Ce  maréchal  sera  la  ruine  de  mon  royaume , 
)»  mais  on  ne  peut  pas  dire  cela  à  ma  mère,  parce  qu'elle  se  mettrait 
3>  en  colère.  » 
Après  aToir  marié  son  fils  selon  ses  désirs,  malgré  les  obstacles 

fmissans  qui  s'y  opposaient,  Marie  se  voyait  deux  moyens  également 
iiciles  d'écraser  ou  de  dissoudre  la  cabale  qui  lui  était  opposée .  Pour 
l'écraser,  elle  n'avait  qu'à  lâcher  la  bride  au  duc  de  Guise,  qu'elle 
venait  de  mettre  à  la  tète  de  son  armée,  bien  supérieure  à  celle  des 
confédérés;  pour  la  dissoudre,  il  suffisait  de  présenter  l'appât  des 
grâces  à  la  plupart  des  mécontens.  Le  premier  parti  était  plus  con- 
forme au  goût  de  Marie;  et,  si  elle  ne  le  prit  pas,  c'est  qu'elle  fut 
obligée  de  sacrifier  son  désir  à  des  considérations  très-puissantes. 

Le  roi  ne  goAtait  pas  cette  guerre  :  ceux  qui  l'environnaient  lui 
disaient  en  secret  que  son  mariage  n'en  avait  été  que  le  prétexte,  et 
que  le  véritable  motif  était  le  soulèvement  des  grands  contre  un  in- 
solent favori  dont  la  reine  était  follement  infatuée;  qu'elle  pourrait 
d'un  mot  finir  tous  ces  troubles,  et  que,  si  elle  ne  le  faisait  pas,  ce 
serait  signe  qu'elle  préférait  le  maréchal  d'Ancre  à  la  tranquillité  du 
royaume  et  à  la  satisfaction  de  son  fils.  La  jeune  reine  désirait  aussi 
avec  ardeur  la  fin  des  troubles  pour  se  rendre  à  Paris,  où  l'atten* 
datent  des  fêtes  dont  l'idée  enlaidissait  encore  la  guerre  à  ses  yeux. 
Toute  la  Jeunesse  de  la  cour  pensait  comme  elle.  Les  gens  les  plus 
mûrs  souhaitaient  la  cessation  des  hostilités,  sinon  pour  profiter 
des  plaisirs,  du  moins  pour  n'être  pas  exposés  aux  incommodités 
des  campemens  et  des  voyages  dans  une  saison  rude  et  fâcheuse. 
Enfin,  comme,  malgré  l'état  de  guerre  dans  lequel  on  vivait,  il  y 
avait  toujours  des  relations  de  parenté  et  d'intérêt,  on  s'écrivait,  quoi- 
que suivant  des  partis  opposés  ;  on  se  communiquait  ses  idées,  et  on 
s'accordait  communément  à  conclure  qu'il  fallait  faire  la  paix.  Ce 
vœu  était  si  général,  que  la  reine  craignait  de  voir  tomber  sur  elle 
tout  l'odieux  de  la  guerre  si  elle  ne  se  prêtait  pas  à  une  négociation. 
Elle  y  donna  donc  les  mains,  mais  si  maladroitement ,  qu'elle  en 
eut  tout  le  désavantage  pour  la  forme  et  pour  le  fond. 

Pour  la  forme,  en  ce  qu'elle  soufl*rit  que  la  paix  fût  traitée  dans 
une  espèce  de  congrès  qui  se  tint  d'abord  à  Fontenay-le-Comte,  en 
Poitou,  ensuite  h  Loudun,  deux  endroits  choisis  pour  la  commodité 
des  mécontens;  en  ce  qu'elle  permit  qu'outre  les  personnes  néces- 
saires, telles  que  les  ministres  du  roi  et  les  chefs  des  confédérés, 
il  y  eut,  à  la  conférence  des  députés  des  calvinistes,  des  représen- 
tans  des  principales  maisons  du  royaume,  et  même  que  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  y  assistât,  non  à  la  vérité  en  qualité  d'arbitre, 
eomme  les  princes  le  désiraient;  mais  en  qualité  de  garant,  sons 
le  titre  de  témoin  (1). 

(l)lf#r«irt,t.iy,p.4S, 
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Pour  le  fond,  la  reine  ne  pouvait  guère  être  réduite  à  accepter  des 
conditions  plus  mortifiantes  que  celles  de  ce  traité,  signé  à  Loudun 
le  6  mai.  Les  deux  premiers  articles  sont  conçus  en  ces  termes  : 
«  On  fera  une  recherche  bien  exacte  de  tous  ceux  qui  ont  participé 
»  au  détestable  parricide  commis  en  la  personne  du  feu  roi;  et, 
»  attendu  qu'au  préjudice  des  volontés  et  commandemens  exprès 
»  du  roi  et  de  la  reine  sa  mère,  quelques  officiers  sont  réputés  avoir 
»  mis  de  la  nonchalance  à  la  recherche  des  auteurs  dudit  parricide, 
»  il  plaise  à  sa  majesté  de  faire  expédier  à  cet  effet  une  commission 
1»  adressée  au  parlement  de  Paris.  »  Ensuite  viennent  la  plupart 
des  demandes  faites  par  les  états,  lesquelles  sont  âccordéas.  On 
demandait  aussi  avec  affectation,  article  13,  que  les  charges  et  di- 
gnités, tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  ne  puissent  Jamais  être  don- 
nées aux  étrangers,  et  le  roi  le  promet  :  «  Réservant  cependant  sâ 
»  majesté  de  donner  ce  qu'il  conviendra  au  mérite,  services  et  qua- 
1»  lités  des  personnes.  »  Du  reste,  il  n'y  a  que  des  stipulations  géné- 
rales pour  l'intérêt  des  peuples,  leur  soulagement  et  la  diminution 
des  impôts. 

Quant  au  prince  et  ses  adhérens,  non  seulement  on  les  réhabilita, 
on  les  déclara  innocens  et  bons  serviteurs  du  roi  ;  mais  il  leur  ftat 
alloué  des  sommes  considérables  pour  payer  leurs  dettes  et  les 
dédommager.  Les  réformés  obtinrent  seulement  ce  qu'il  fallait  pour 
leur  faire  croire  qu'ils  n'avaient  pas  été  entièrement  oubliés,  savoir, 
le  rétablissement  de  l'exercice  de  leur  religion  en  quelques  lieux. 
Le  parlement  de  Paris  eut  aussi  des  marques  de  souvenir  de  la  part 
des  confédérés,  qui  avaient  intérêt  à  le  ménager.  On  essaya  de  lui 
faire  obtenir  quelque  satisfaction  sur  le  droit  de  convoquer  les  pairs 
qui  avaient  été  un  des  objets  et  la  cause  des  fameuses  remontrances: 
mais  cet  article  fut  rédigé  en  termes  si  ambigus  qu'en  enregistrant, 
le  13  juin,  Tédit  du  roi  conflrmalif  du  traité  de  Loudun,  la  compa- 
gnie arrêta  de  nouvelles  remontrahces  à  ce  sujet 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  le  roi  revint  à  Paris,  où  il  flt 
son  entrée  avec  la  reine  son  épouse,  le  18  mai.  Peu  de  temps  après 
on  vit  des  évènemens  qui  avaient  été  promis  dans  des  articles  secrets 
joints  au  traité,  au  nombre  de  quinze.  Le  ministère  fut  totalement 
changé.  On  retira  les  sceaux  au  chancelier  Brulard  de  Silleri,  et  on 
les  donna  au  président  du  Vair.  Le  premier  voulut  les  reporter  au 
roi  lui-même,  et  il  eut  une  audience  particulière,  dont  ce  jeune 
prince  sortit  les  yeux  gros  et  humides.  Les  finances,  que  dirigeait 
le  président  Jeannin,  furent  confiées  à  Barbin,  homme  nouveau. 
Richelieu,  créature  du  maréchal  d'Ancre,  qui  lui  avait  déjà  fait  ob- 
tenir l'évêché  de  Luçon  et  la  grande  aumdnerie  de  la  reine,  flit  ap- 
pelé au  conseil,  et  ce  fut  la  première  fois  qu'il  parut  avec  éclat  sur 
la  scène  politique.  Fresque  toutes  les  personnes  attachées  aux  an- 
ciens ministres  eurent  des  marques  de  disgrâce.  Le  duc  d'Epernon 
et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  s'étaient  moatrës  partisam  irilés 
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de  la  reine  furent  abandonnés  au  ressentiment  des  mëcontens*  qui 
répandirent  avec  affectation  des  écrits  dans  lesquels  ils  étaient  dé- 
criés. Le  maréchal  d'Ancre  lui-même  parut  perdre  de  son  crédit, 
puisqu'il  céda  à  ses  compétiteurs  des  charges  et  des  établissement 
qu'ils  lui  enviaient,  entre  autres  sa  forteresse  d'Amiens,  que  con- 
voitait depuis  long-temps  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de 
Picardie. 

Tant  d'évènemens  singuliers  donnent  lieu  de  soupçonner  qu'il  y 
eut  dans  cette  paix  un  secret  arrangement,  sur  lequel  on  ne  peut 
avoir  que  des  conjectures.  Le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  d'An- 
cre, qui  avaient  été  antagonistes  si  acharnées,  parurent,  aussitôt  après 
la  conclusion  du  traité,  extrêmement  amis.  Le  prince  de  Condé 
changea  aussi,  pour  ainsi  dire,  du  jour  au  lendemain ,  il  protégea 
hautement  le  maréchal  contre  Tétourderie  des  jeunes  seigneurs  et 
la  mauvaise  volonté  des  vieux.'  Il  n'y  eut  que  ces  deux  chefs  des  con- 
fédérés qui  parurent  contens.  Les  autres  calvinistes  et  parlemen- 
taires se  plaignirent  également  qu'on  ne  leur  avait  pas  ménagé  des  con- 
ditions assez  avantageuses;  preuve  certaine  que  leur  consentement  à 
la  paix  fut  tiré  par  adresse,  et  qu'il  y  eut  quelque  connivence  clan- 
destine, dont  le  plus  grand  nombre  fut  la  dupe.  A  juger  par  ce  qui 
arriva  ensuite,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bouillon,  sur  la  pro- 
messe qu'on  leur  aura  faite  de  les  associer  au  gouvernement,  se  se- 
ront contentés  d'obtenir  pour  leurs  adhérens  quelques  avantages 
plus  apparens  que  réels;  et  la  reine-mère  n'aura  pas  hésité  de  sa- 
crifier des  ministres  auxquels  elle  n'était  pas  fort  attachée,  dans 
l'espérance  de  faire  ce  qu'elle  voudrait  sous  le  nom  du  prince,  ou  de 
le  réduire  lui-même  à  l'impuissance  de  nuire,  en  le  privant  des  se- 
cours de  ses  partisans.  C'est  sans  doute  à  ce  plan  de  politique  qu'on 
doit  rapporter  le  mot  de  Villeroy,  conservé  par  Siri.  En  délibérant 
dans  le  conseil,  sur  la  demande  que  faisait  le  prince  de  signer  les 
ordonnances  :  «  On  peut,  dit  Villeroy,  mettre  la  plume  à  la  main  de 
x>  celui  dont  on  tient  le  bras.  »  Le  dessein  de  Marie  est  encore  mieux 
développé  dans  une  conversation  que  Barbin  eut  avec  le  marquis  de 
Cœuvres,  à  l'occasion  des  prétentions  de  Condé.  «  Il  faut,  lui  dit-il, 
»  que  le  prince  se  détermine  à  être  bon  serviteur  du  roi;  autrement 
»  qu'il  sache  qu'il  n'y  a  ni  qualité,  ni  conditon,  ni  crédit,  capables 
D  d'assurer  quelqu'un  quand  il  est  dans  le  Louvre,  le  centre  de  la 
»  justice  et  de  la  force  du  roi  (1).  » 

Mais  le  succès  éblouit  Condé  et  le  perdit;  son  retour  à  Paris  après 
la  paix  fut  une  espèce  de  triomphe.  Tout  le  monde  le  regarda  comme 
devant  être  désormais  le  maître  des  grâces,  et  il  se  le  persuada  lui- 
même  ;  les  courtisans  s'empressèrent  autour  de  lui  ;  il  se  vit  plus 
recherché  que  le  roi.  Dans  l'ivresse  de  cette  prospérité,  le  prince 
ne  ménagea  ni  ses  actions  ni  ses  discours;  il  décidait  souveraine- 


(1)  JffM.  rm„  t.  m,  p.  44S. 
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ment  au  conseQ,  tranchait  dans  les  affaires,  et  distribuait  les  em- 
plois et  les  charges.  S'il  obligea  quelques  uns,  il  fit  aussi  beaucoup 
de  mécontens.  Outre  cela,  il  ulcéra  de  nouveau  la  reine  contre  lui 
par  la  conduite  qu'il  tint  avec  le  maréchal  d'Ancre,  qu'il  n'avait  ca- 
ressé que  pour  aider  plus  sûrement  à  sa  perte. 

Ce  colosse  de  faveur  était  toujours  en  butte  à  la  haine  des  grands 
et  des  petits,  et  il  menaçait  ruine,  a  par  la  raison,  dit  Siri,  qu'il 
»  faut  qu'à  la  fin  tout  bois  soit  rongé  par  les  vers,  et  tout  drap  dé- 
)»  voré  par  les  teignes,  n  II  essuya  cette  année  deux  revers  accablans, 
dont  le  second  était  un  avertissement  assez  clair  d'un  malheur  pro- 
chain. Le  premier  fut  la  mort  de  sa  fille  ;  elle  mourut  au  moment 
qu'il  allait  la  marier,  et  se  procurer,  dans  un  gendre  d'une  famille 
distinguée,  un  appui  contre  les  secousses  que  lui  préparaient  ses 
ennemis.  Il  ne  lui  resta  qu'un  fils,  destiné  à  porter  l'opprobre  de  la 
mémoire  de  son  père,  sans  avoir  participé  à  sa  fortune,  dont  sa 
grande  jeunesse  l'empêchait  de  jouir.  Le  second  revers  fut  le  sup- 
plice de  deux  de  ses  laquais,  qui  furent  pendus  devant  son  hôtel, 
vêtus  de  sa  livrée,  pour  avoir  frappé  violemment  un  artisan.  Il  y  eut, 
dans  cette  punition,  des  circonstances  qui  firent  connaître  que  les 
valets  étaient  victimes  de  la  haine  qu'on  portait  au  maître.  Concini 
le  sentit  :  il  s'aperçut  aisément  qu'on  animait  contre  lui  la  populace 
de  la  capitale,  où  il  ne  se  croyait  plus  en  sûreté.  Sa  situation  à  la 
cour  n'était  pas  moins  alarmante  :  un  esprit  encore  plus  ferme  que 
le  sien  en  aurait  été  troublé.  De  tous  côtés  il  ne  voyait  qu'embûches, 
trahisons  :  ses  paroles,  ses  actions,  étaient  également  mal  interpré- 
tées. Se  présentait-il  aux  fêtes  que  les  grands  se  donnaient,  on  taxait 
sa  démarche  d'insolence  ;  se  retirait-il,  parce  qu'il  s'apercevait  qu'il 
n'était  pas  vu  de  bon  œil,  on  attribuait  son  absence  à  dédain  ou  à  mé- 
pris. Arrivant  un  jour  chez  le  prince  de  Condé,  à  la  fin  d'un  repas,  le 
maréchal  se  trouva  investi  par  les  convives,  la  plupart  jeunes  gens, 
qui  le  serraient,  l'insultaient,  et  semblaient  ne  demander  ou  n'atten- 
dre qu'un  coup  d'oeil  du  prince  pour  se  jeter  sur  lui  et  l'assassiner. 
Condé  eut  peine  à  arrêter  la  fougue  de  cette  jeunesse;  il  la  contint 
néanmoins  et  débarrassa  Concini.  Celui-ci  courut  encore  une  autre 
fois  le  même  danger  de  la  part  de  toute  la  cabale,  qui  demandait 
à  Condé  de  lui  permettre  d'agir  et  de  le  délivrer  de  son  ennemi.  Le 
prince  s'opposa  à  l'exécution  de  ce  complot,  et  en  donna  avis  au 
maréchal,  lui  conseillant  de  quitter  la  cour  pour  quelque  temps, 
afin  de  laisser  refroidir  cette  annimosité.  Le  maréchal  suivit  ce  con- 
seil, et  se  retira  en  Normandie  (1). 

Mais  ces  apparences  de  bonne  volonté  de  la  part  du  prince  ne 
servaient  pas  beaucoup  à  Concini,  parce  qu'elles  étaient  accompa- 
gnées de  hauteurs,  de  tons  et  d'airs  de  mépris  public  qui  enhar- 
dissaient les  courtisans  à  braver  le  maréchal.  Quiconque  voulait 

(I)  Gnmond,  L  U*  p.  It4.  Mém.  f«0..  I.  !▼,  p.  f •  IMn,  d'IEif,  p.  2is* 
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entreprendre  sur  ses  gouvernement  ou  ses  dignités  trouvait  un  ap- 
pui silr  dans  le  prince  de  Condé.  Ce  ftit  dans  cette  confiance  que  le 
duc  de  î.ongueville  osa  s'emparer  à  main  armée  de  Péronne  dont 
Concinî  était  gouverneur.  Longuevifle  soutint  même  son  usurpation  . 
«outre  les  troupes  (|ue  la  reine  lui  opposa.  Marie  fléchit  en  cette 
occasion  décisive,  et  elle  laissa  ainsi  accréditer  la  persuasion  que 
Condé  était  le  maître,  et  qu'elle  étajt  absolument  sans  puissance  (1). 
Sully  ravertit  du  mauvais  effet  de  sa  faiblesse,  et  lui  fit  voir  des 
conséquences  qui  contribuèrent  sans  doute  au  malheur  du  prince. 
«  Dans  rétat  où  sont  les  choses,  lui  dit-il,  sous  huit  jours  il  faut 
»  que  toute  l'autorité  passe  au  prince  de  Condé  ou  vous  revienne, 
))  si  vous  savez  la  retenir.  Deux  si  grandes  puissances  sont  incom^ 
»  patibles.  Les  grands  et  le  peuple  sont  pour  le  prince.  Après  l'en*- 

V  treprise  de  Longuevilfe  et  Téiolgnement  du  maréchal,  votre  au* 
n  torité  n'est  plus  rien  et  pour  les  affaires  et  pour  le  conseil,  elle 

V  est  toute  entre  les  mains  du  prince  :  si  bien  que  je  ne  vous  croîs 
»  pas  en  sûreté  à  Paris,  où  on  peut  vous  investir  dans  le  Louvre; 
»  et  j'aimerais  mieux  vous  voir,  vous  et  votre  flis,  en  rase  campa- 
i>  gne  avec  mille  chevaux.  — Je  trouve,  répondit  la  reine,  assez  de 
»  gens  qui  me  montrent  te  mal,  mais  aucun  le  remède  :  j'ai  fait 
)»  humainement  tout  ce  qui  est  possible  pour  le  bien  de  l'état;  mais 
»  Dieu  u'a  pas  voulu  bénir  naes  efforts.  J'ai  donné  la  plume  au  prince, 
»  j'ai  désarmé  le  roi;  Tai  oie  au  maréchal  d'Ancre  le  gouvernement 
»  qu'il  avait  en  Picardie;  j'ai  souffert  qu'on  le  chassât  de  la  cour; 
9  j  ai  fait  du  bien  à  tout  le  monde  ;  je  n'ai  fait  de  mal  à  personne  :  je 
ï>  ne  sais  donc  quel  parti  prendre.  2>  Mais  son  irrésolution  ne  dura 
pas  long-temps.  Elle  fit  voir,  comme  elle  l'avait  promis  à  Bassom- 
pierre,  qui  lui  reprochait  le  sommeil  léthargique  dans  lequel  elle 
paraissait  plongée,  a  elle  fit  voir  qu'elle  ne  dormait  pas  toujours  (2}.» 

D'abord  elle  tira  de  la  Bastille  le  comte  d'Auvergne,  qui  y  était 
depuis  douze  ans.  Cette  première  démarche  aurait  dû  inspirer  de  la 
défiance  aux  Condéistes  (ainsi  les  nommait  Bassompierre]  ;  parce 
que,  si  on  tirait  de  prison,  dans  un  moment  si  critique,  un  prince 
ennemi  né  de  la  branche  régnante,  Us  devaient  penser  qu'on  avait 
api^aremment  quelque  dessein  dont  Texécution  demandait  un  homme 
ferme  et  entreprenant.  Les  politiques,  même  parmi  le  peuple,  le 
comprirent^  puisqu'ils  de'bitèrent  dans  leurs  assemblées  de  nouvel- 
listes que  sur  la  porte  de  la  chambre  qu'occupait  à  la  Bastille  le 
comte  d'Auvergne  on  avait  mis  chambre  à  louer.  Il  ue  faut  souvent 

Îpi'un  mot  pour  faire  avorter  le  projet  le  mieux  concerté.  Mais  fa 
aclion  était  si  persii9dée  de  sa  force,  qu'elle  ne  fit  aucune  attention 
à  cette  plaisanterie  populaire  :  elle  se  croyait  maîtresse  des  évène* 
mens.  Cepeodaat^  comme  on  répandait  des  nienaces  qui  pouvaient 
être  fondées,  à  tout  hasard,  les  chefs,  savoir  Conde,  Yenddme, 

(1)  Uim,  Ttc,,  t.  IV,  p.  4.  -i  {%)  Sully,  t.  Il»  p.  17T. 
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Mayenne  et  Bouillon,  qui,  dans  une  occasion  récente»  ayaient  failli 
être  saisis  tous  les  quatre  chez  la  reine,  convinrent  de  ne  jamais  se 
trouver  au  Louvre  ensemble.  Cette  précaution  en  sauva  trois,  et  le 
prince  de  Condé,  qui  ne  pouvait  se  persuader  d'«iUeur3  qu'il  y  eût 
à  craindre  pour  lui,  paya  pour  tou»  (1). 

S'étant  rendu  chez  la  reine-mère,  le  1''  septembre,  pour  le  con- 
seil, il  y  trouva  le  roi,  qui  le  reçut  bien  (2).  Sous  prétexte  de  quelques 
affaires,  la  reine  fit  appeler  son  fils  dans  son  cabinet,  et  aussitôt 
Tbémjnes,  abordant  le  prince,  qui  était  serré  par  ses  deux  fils,  lui 
demande  son  épée  de  la  part  du  roi,  et  le  fait  prisonnier.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  pour  arrêter  en  m  toe  temps  Vendôme,  Mayenne, 
Cœuvres,  Joinville^  Guise  et  Bouillon  ;  mais  aucun  d'eux  n'en  attea<- 
dit  reflet.  Ils  flirent  avertis  presque  an  moment  de  la  catastrophe 
arrivée  au  Louvre,  et  ils  quittèrent  Paris.  Quelques  uns  tâchèrent, 
en  partant,  de  soulever  le  peuple.  La  douairière  de  Condé  parcourut 
les  rues  tout  en  larmes,  criant  qu'on  assassinait  son  fils,  et  exhor*- 
tant  les  Parisiens  à  prendre  les  armes  :  mais  ses  tentatives  n'abolit- 
tiient  qu'à  émouvoir  la  plus  vile  populace,  qui  se  présenta  en  grand 
nombre  devant  le  mai^ninque  hôtel  du  maréchal  d'Anere,  enfonça 
les  portes,  brisa  les  fenêtres,  pilla  ses  meubles  somptueux,  et  eeux  de 
Corbinelli,  son  secrétaire,  saus  qu'il  y  eût  la  moindre  effusion  de 
j»ang.  La  cour  fut  charmée  que  la  fureur  du  peuple  s'épuisât  sur  de^ 
meubles  et  des  b^oux  :  elle  en  avait  appréhendé  des  effets  plu^ 
redoutables  ;  et,  pendant  qu'on  arrêtait  le  prince,  la  reine  faisait 
tenir  dans  la  basse*cour  du  Louvre  ses  équipages  chargés  de  ballots 
qui  contenaient  l'argent  et  les  pierreries  de  la  couronne,  tout  prêts 
à  emmener  le  roi  si  le  coup  eût  manqué  ou  s'il  eût  eu  des  suites  daoh 
gereuses  :  il  n'y  en  eut  point  d'autres  que  beaucoup  de  mouvemeeit 
entre  les  courtisans,  dont  les  uns  triomphaient  et  les  autres  tJK 
cbaient  de  faire  oublier  par  leurs  souplesses  qu'ils  avaient  suivi  m 
parti  disgracié. 

Le  6  du  même  fois,  Louis  XIII  alla  au  parlement  tenir  son  lit 
de  justice.  Il  y  déclara  qu'il  avait  eu  un  extrême  chagrin  de  s'être 
vu  contraint  à  user  de  son  autorité  contre  son  cousin  ;  mais  que  la 
cabale  formée  sous  le  nom  du  prince  s'était  portée  à  des  excès  qu'une 
plus  longue  to}érauce  aurait  rendus  irrémédiables.  C€}s  excès  sont, 
dit  le  ehancdier,  des  assemblées  nocturnes  à  l'bôiel  de  Coudé  et 
ailleui^s  ;  des  démarches  pour  exciter  la  noblesse  à  prendre  les  armes 
dans  les  provinces,  pour  engager  les  capitaines  de  la  bourgeoisie  de 
Paris  à  se  déclarer,  et  jes  prédicateurs  à  tonner  en  chaire  contre  Içs 
prétendus  désordres  du  gouvernement.  Ils  ont  enfreint,  ajoutait-il, 
le  traité  de  Loudun  par  la  prise  de  Péronne  et  d'autres  places.  Le 
roi  a  des  avis  certains  qu'ils  voulaient  se  saisir  de  sa  persoffnc  et  de 
celle  de  la  reine  sa  IDèW,  et  se  cantonner  dans  les  provinces.  Pour 

(1)  BB88ompieife<  t  II,  p.  M.  —  (3)  Atrigny»  1. 1,  p.  aif- 
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cela,  ils  ont  fait  des  provisions  cVarmes  considérables,  même  dans 
Paris,  et  des  levées  dans  les  provinces,  sans  commission  du  roi. 
Enfin  on  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  quelques  partisans  du 
prince  ont  été  assez  hardis  pour  lui  suggérer  des  prétentions  au  trône, 
et  qu'ils  avaient  entre  eux  un  mot  de  ralliement  qui  exprimait  ce 
dessein  (1).  Le  chancelier  termina  cette  exposition,  au  nom  du  roi, 
par  la  confirmation  du  traité  de  Loudun,  et  la  promesse  d'accorder 
pardon  et  absolution  à  tous  ceux.qui,  sous  quinzaine,  rentreraient 
dans  le  devoir  :  cette  déclaration  fut  enregistrée  au  parlement  sans 
réclamations,  quoiqu'on  y  eût  glissé  parmi  les  griefs  que  le  prince 
avait  voulu  renouveler  l'affaire  de  l'assemblée  des  pairs,  et  les  faire 
convoquer  malgré  le  roi. 

Les  fugitifs  s'étaient  retirés  à  Soissons,  où  ils  faisaient  bonne  con- 
tenance, quoiqu'ils  n'eussent  ni  troupes  ni  argent.  Au  lieu  de  les 
poursuivre,  la  reine  envoya  Boissise  et  Chanvalon  négocier  avec 
eux;  et,  pendant  ce  temps,  la  nuit  du  24.  au  25  septembre,  on  trans- 
féra à  la  Bastille  le  prince,  qui  jusqu'alors  avait  été  gardé  au  Louvre. 
Les  mécontens  eurent  l'air  de  se  prêter  à  un  accord,  mais  ce  n'était 
que  pour  gagner  du  temps,  et  ils  tardèrent  peu  à  se  prononcer 
plus  ostensiblement,  et  à  faire  des  levées  dans  les  provinces  dont  ils 
disposaient.  La  cour  leur  opposa  trois  armées  commandées  par  le 
comte  d'Auvergne  et  les  maréchaux  de  Montigny  et  de  Souvré,  et 
qui,  au  défaut  des  épargnes  épuisées  de  la  Bastille,  furent  sou- 
doyées à  l'aide  de  quelques  édits  bursaux. 

Le  maréchal  d'Ancre  n'était  pas  auprès  de  la  reine  quand  le  prince 
de  Condé  fut  arrêté;  il  s'occupait  en  Normandie  à  fortifier  Quille- 
bœuf,  dont  on  prétendait  qu'U  voulait  se  servir  pour  tenir  en  bride 
Rouen  et  toute  la  province,  et  Paris  par  contre-coup  :  mais  il  paraît 
qu'il  n'avait  dessein  que  de  faire  comme  les  autres  seigneurs  qui 
aous  un  gouvernement  orageux  cherchaient  à  s'assurer  un  asile 
contre  les  premières  secousses  d'une  bourrasque.  Le  temps  qu'il 
choisit  pour  surveiller  ses  travaux  fit  penser  qu'en  s'éloignaut  il 
voulait  persuader  au  public  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à  l'empri- 
sonnement du  prince  :  mais,  si  quelques  uns  le  crurent,  la  manière 
dont  il  se  comporta  ensuite  les  détrompa  (2). 

Concini,  dont  jusqu'alors  les  hauteurs  avaient  été  tempérées  par 
des  retours  de  politesse  et  de  complaisance,  surtout  à  l'égard  des 
grands,  revint  comme  un  despote  qui  rentre  dans  son  empire.  Il  fit 
dter  les  sceaux  à  du  Vair,  «  dont  la  vie  austère  et  stoïque,  dit 
»  Brienne,  ne  pouvait  compatir  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  la 


(!)  Ce  mot  do  rtlliemeDt  éttit  h<iim  d  boB,  Dans  leo  trmei  de  Condë  il  se  troare  qdo 
btne  qni  les  ompéche  de  ressembler  entièrement  à  celles  do  roi.  Ce  cri  de  ralliement  iodi- 
quait  le  désir  qu'on  avait  que  oette  htnt  fût  dtéo ,  et  que  le  prinee  dortat  ce  que  ses  année 
«iraient  indiqué. 

îiï  Basaomplom,  1 1»  p.  470,  et  ses  observaiions  %ur  Oupleis,  p.  19T. 
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»  Tolonté  des  souverains  eût  des  bornes  :  »  ou  les  donna  à  Masig  .l . 
L'évéque  de  Lu^on  prit  un  grand  ascendant  dans  le  conseil,  l.cs 
anciens  ministres,  tels  que  Yiileroy,  qui  s'étaient  encore  maintenus 
à  la  cour  dans  les  dernières  révolutions,  se  retirèrent  Les  nouveaux 
eurent  ordre  de  travailler  sous  le  maréchal  ;  dès  lors  sa  puissance 
n'eut  plus  de  bornes.  La  reine-mère  se  reposa  sur  lui  du  soin  de 
tout  le  royaume,  et  trouva  bon  qu'il  se  mêlât  de  la  conduite  du  roi, 
dont  il  eut  la  maladresse  de  contrarier  les  goftts,  et  de  vouloir  bor- 
ner les  plaisirs  (1). 

Cependant  sa  fortune  ne  l'aveuglait  pas  :  on  en  a  la  preuve  dans 
une  conversation  qu'il  eut  vers  ce  temps  avec  Bassompierre.  «  Jere- 
»  grette  véritablement  ma  fille,  lui  dit-il ,  et  je  la  regretterai  tant 
»  que  je  vivrai  ;  cependant  je  supporterais  cette  affliction ,  si  elle 
»  ne  m'annonçait  pas  en  quelque  façon  la  ruine  de  moi,  de  ma 
9  femme,  de  mon  fils,  et  de  toute  ma  maison,  que  l'opiniâtreté  de 
»  ma  femme  rend  inévitable.  Je  connais  le  monde,  la  fortune,  ses 
»  élévations  et  ses  décadences,  et  que  l'homme,  arrivé  à  un  certain 
»  point,  se  précipite,  à  proportion  que  la  montée  qu'il  a  faite  a  été 
»  haute  et  raide.  Comme  vous  m'avez  connu  d'enfance,  je  n'ai  rien 
)»  de  caché  pour  vous.  Vous  m'avez  vu  à  Florence,  débauché,  quel- 
»  quefois  en  prison,  banni,  sans  argent,  et  incessamment  dans  le 
»  désordre  et  la  mauvaise  vie.  Je  suis  né  gentilhomme.  Je  n'avais  pas 
)»  un  sou  quand  je  suis  venu  en  France.  Je  me  suis  avancé  et  enrichi 
»  à  l'aide  de  mon  mariage.  J'ai  enfin  poussé  ma  fortune  jusqu'où 
)»  elle  a  pu  aller,  tant  qu'elle  m'a  été  favorable  :  mais  reconnaissant 
»  qu'elle  se  lassait,  et  qu'elle  me  donnait  des  divertissemens,  j'ai 
»  voulu  plusieurs  fois  faire  retraite,  et  aller  jouir  dans  ma  patrie  des 
»  grands  biens  que  la  reine  nous  a  donnés.  Chaque  coup  de  fouet 
»  que  la  mauvaise  fortune  nous  donne,  je  presse,  je  conjure  ma 
»  femme,  mais  inutilement.  Je  perds  mes  amis  qui  meurent.  On 
j>  me  chasse  de  mon  gouvernement  d'Amiens.  La  populace  me  dé- 
»  teste  et  m'insulte.  Mes  gens  sont  pendus.  Je  suis  obligé  de  fuir  et 
)»  de  m'exiler  en  Normandie.  On  a  saccagé  et  pillé  ma  maison.  Ma 
D  fille,  qui  pouvait  me  fournir  un  soutien  en  $e  mariant,  meurt,  et 
»  ma  femme  résiste  toujours.  J'ai  de  quoi  faire  le  souverain.  J'ai 
»  offert  au  pape  six  cent  mille  écus  pour  l'usufruit  de  duché  de 
»  Ferrare.  Je  laisserais  encore  plus  de  deux  millions  à  mon  fils. 
»  Enfin  j'ai  conjuré  ma  femme,  je  me  suis  jeté  à  ses  genoux;  mais 
»  elle  me  reproche  ma  lâcheté  et  mon  ingratitude  de  vouloir  quit- 
»  ter  la  reine  :  jugez  de  mon  embarras  (2). 

Concini  éprouva  en  cette  occasion  qu'un  ami  trop  zélé  est  souvent 
plus  à  craindre  qu'un  ennemi.  La  reine-mère  voyait  toute  la  nation 
révoltée  des  préférences  qu'elle  accordait  au  maréchal  d'Ajicre  et  à 

(1)  Britniie,  1. 1,  P.  (9.  —  (3)  Bassompierre,  1. 1 ,  p.  4SI.  Mercure^  t.  IV  et  Y^  Grir 
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sa  femme,  et  plus  elle  savait  raversioii  geneVale  déclarée  contre  son 
choix,  plus  elle  s'obstinait  à  montrer  un  attachement  exclusif.  Les 
mécontensqui  auraient  volontiers  souffert  sou  autorité,  s'ils  l'avaieut 
partagée,  la  voyant  tout  entière  entre  les  mains  d'un  étranger, 
criaient  à  Tabus,  et  s'appliquaient  à  rendre  publiques  les  marques 
de  son  entêtement ,  pour  lui  attirer  des  ridicules  ou  du  mépris  ; 
mais  ils  nuisirent  moins  à  Marie  qu'un  courtisan,  qui,  sous  ses  yeux, 
s'emparait  adroitement  du  roi,  et  enlevait  à  la  mère  la  confiance  de 
son  fils  qu'elle  ne  recouvra  jamais. 
Ce  courtisan,  orné  de  toutes  les*qualités  avantageuses  et  aimables 

Sue  suppose  ce  nom  pris  dans  le  meilleur  sens,  est  Albert  de  Luynes, 
ont  nous  avons  déjà  rapporté  l'entrée  et  les  progrès  à  la  cour  (1), 
n  ne  s'y  sentit  pas  plutôt  affermi,  qu'il  appela  auprès  de  lui  Brantes 
et  Cadenet,  ses  deux  frères,  très  capables  de  seconder  leur  atné.  Ib 
se  firent  un  cort^e  de  la  jeunesse,  oui,  malgré  le  sérieux  du  roi, 
rendait  sa  cour  vive  et  gaie.  Devant  la  reine-mère  on  ne  parlait 
jamais  que  de  plaisirs,  de  sorte  qu'elle  ne  soup(2onnait  pas  que  cette 
troupe  folâtre  pût  s'occuper  d'autre  chose.  Mais  dans  le  particulier 
on  apprenait  au  roi  les  affaires  de  son  royaume,  dont  Marie  ne 
l'entretenait  jamais  que  brièvement  et  comme  malgré  elle.  D'a- 
près cette  manière  d'agir,  il  était  aisé  de  persuader  au  jeune  prince 
que  sa  mère  voulait  le  tenir  dans  l'ignorance  afin  de  gouverner 
seule.  Il  paraît  qu'à  ces  insinuations  on  en  joignit  d'autres  aussi 
fâcheuses  pour  la  reine.  Bassompierre  raconte  qu'il  entendit  un 
jour  dire  à  Louis,  parlant  de  Charles  IX  :  «  Le  sonner  du  cor  ne  lie 
»  fit  par  mourir,  mais  c'est  qu'il  se  mit  mal  avec  la  reine  Catherine, 
»  sa  mère,  à  Monceaux ,  et  qu'il  la  quitta,  et  s'en  vint  à  Meaux ; 
»  mais  si,  par  la  persuasion  du  maréchal  de  Retz,  il  ne  fût  pas  re- 
»  venu  à  Monceaux,  il  ne  serait  pas  mort.  »  Soit  suggestion,  soit 
qu'il  eût  pris  ses  préventions  dans  son  caractère  ombrageux,  Louis 
XIII  croyait  que  sa  mère  lui  préférait  Gaston,  son  frère,  et  qu'elle 
aurait  voulu  le  voir  monter  sur  le  trône,  afin  de  régner  plus  long- 
temps elle-même  sous  son  nom.  Ces  soupçons  donnaient  aux  mécon- 
tens  beaucoup  d'avantage  auprès  du  jeune  monarque  :  il  leur  était 
aisé  de  lui  faire  croire  qu'en  attaquant  l'autorité  de  sa  mère  ils  tra- 
vaillaient réellement  à  lui  faire  rendre  la  sienne.  Les  émissaires 
qu'ils  avaient  à  la  cour  contribuaient  à  inspirer  ces  idées  au  roi,  et 
il  s'y  confirma  lui-même,  quand  il  vit  que  le  maréchal  d'Ancre, 
après  avoir  éloigné  ceux  qui  pouvaient  le  contredire,  disposait  de 
tout  arbitrairement,  le  traitait  en  enfant,  et  ne  lui  disait  des  affaires 
que  ce  qu'il  ne  pouvait  absolument  lui  cacher. 

Pendant  que  la  conduite  de  la  reine-mère  était  si  impérieuse,  celle 
de  ses  ennemis  était  souple  et  pleine  d'égards  pour  son  fils.  De  Sois- 
sons,  où  ils  étaient  fortifiés,  ils  firent  témoigner  au  roi  la  part  qalls 

(1)  fiuiompierN,  t  II,  p.  91* 
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pfendtetit  à  une  ttiaradfé  qu'il  eut  alort.  It§  lui  faisaient  dire  en 
même  temps  cm'ils  étaient  disposés  à  se  soumettre  à  toutes  ses  vo- 
lontés, et  qu'il  ne  fallait  qu'un  mot  de  sa  bouche  pour  les  amener  à 
ses  pieds.  Ainsi  il  s'établissait  une  correspondance  secrète  entre  le 
roi  et  ceux  qu'on  appelait  les  rétoltés.  Du  côté  de  la  reine,  au  con- 
traire, tout  annonçait  la  haine  contre  eux,  et  le  dessein  de  les  sou- 
mettre entièrement  t  elle  les  fit  sommer  de  retenir  à  la  cour  ou  du 
moins  de  se  séparer,  et  elle  leva  des  troupes  pour  les  y  contraindre. 
Il  parut  des  manifestes  sangtans.  Comme  c'était,  pour  ainsi  dire,  une 
querelle  de  famille  à  famille;  comme  les  femmes  y  prenaient  autant 
d'intérêt  que  les  hommes,  il  n'y  avait  point  d'anecdotes  qu'on  ne  ren-^ 
dtt  publiques,  point  de  reproches  qu'on  ne  se  fit,  avec  d'autant  plus 
d'aigreur  ou'on  s'était  plus  connu  et  plus  aimé.  On  jugeait  non 
feulement  les  actions,  mais  les  intentions;  et  les  mêmes  paroles  qui 
étaient  applaudies  d'un  côté,  comme  dignes  des  plus  grands  éloges, 
étaient  blâmées  de  l'autre,  comme  les  e)q)ressions  d'une  insolence 
punissable.  Lesdigulères,  sollicité  par  la  reine  d'envoyer  à  son  se« 
eours  les  troupes  qu'il  ramenait  victorieuses  du  Piémont,  répondit: 
«  J'ai  été  faire  la  paix  en  Italie,  et  je  viendrai  la  faire  en  France;  v 
et  cette  réponse,  plus  hautaine  qu'héroïque,  d'un  sujet  k  son  mat^ 
tre,  f\it  exaltée  avec  l'enthousiasme  de  l'admiration  par  les  mécon« 
tens  que  Lesdigulères  favorisait.  D'Ancre  au  contraire  écrivit  k 
la  reine:  «J'ai  levé  en  Allemagne,  pour  votre  majesté,  six  mille 
n  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux,  qui  sont  sur  ta  frontière, 
»  et  je  les  amènerai  à  son  service,  sans  que  je  prétende  récompensé 
)i  de  la  dépense  que  j'y  fais.  i>  Il  envoya  sa  lettre,  et  il  s'éleva  contré 
lui  un  cri  d'indignation  :  on  le  traita  de  sangsue  publique,  de  voleur, 
de  tyran,  sans  lui  faire  la  moindre  grâce  en  faveur  du  motif  qui  16 
portait  à  sacrifier  ses  trésors  i  la  défense  de  sa  bienfaitrice  (1). 

Il  parait  qu'après  la  conversation  avec  Bassompierre,  quenoiii 
avons  rapportée,  Goneini,  déterminé  à  tous  les  évènemens,  prit  lé 
parti  de  ne  plus  ménager  personne,  ni  grands,  ni  petits,  ni  ministres^ 
ni  peuple;  d'^ablir  en  im  mot  sa  puissance  sur  oes  fbndemens  iné- 
branlables ou  de  périr  à  la  peine.  Outre  Quilleboenf ,  il  fortifia  lé 
Pont-de-r Arche,  et  plusieurs  autres  villes  en  Picardie  et  en  Norman^ 
die,  par  le  moyen  desquelles  il  espérait  tenir  Paris  en  bride.  Il  mit 
des  chefs  h  sa  disposition  dans  les  places  les  plus  importantes  du 
royaume.  Les  garnisons  qu'il  ne  put  pas  gagner  entièrement,  il  f 
fit  glisser  des  gens  à  lui.  Il  supprima  aes  pensions,  en  créa  de  nou-^ 
▼elles,  rendit  tontes  les  charges,  tous  les  emplois,  dépendans  de  lof, 
pendant  que  sa  femme  recevait  publiquement  leprhr  des  monopole^ 
et  des  concussions.  Il  se  composa  une  garde  de  quarante  gentils- 
hommes, dont  le  plus  grand  nombre  l'accompagnait  partout,  même 
chez  le  roi.  Les  conseils  ne  se  tenaient  plus  que  pour  la  forme  ;  en- 

(t)  Merewr$t  t.  Vf,  p.  1S4.  Deageant,  p.  4i. 
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corc  n'y  laîssait-on  discuter  que  des  affaires  peu  importantes;  et 
sllôl  que  le  jeune  monarque  montrait  l*envie  d'en  prendre  connais- 
sance, sous  prétexte  de  lui  épargner  de  la  peine,  le  maréchal  se  char- 
geait de  la  décision  et  de  Texécution  (1). 

Ces  procédés  déplaisaient  souverainement  à  Louis,  qui  commen- 
çait à  se  montrer  jaloux,  non  seulement  d*être  le  maître,  mais  en- 
core de  le  paraître.  Plusieurs  fois  il  avait  insinué  à  sa  mère  que 
toutes  ces  brouilleries  duraient  trop  ;  qu'il  y  avait  un  moyen  de  les 
finir  en  retranchant  les  préférences,  et  en  employant  les  grands  au 
gouvernement,  chacun  selon  sa  naissance,  sa  dignité  et  ses  talens. 
Comme  réablissement  de  cette  nouvelle  forme  aurait  porté  un  coup 
mortel  à  l'autorité  exclusive  dont  Marie  de  Médicis  jouissait  sous  le 
nom  de  ses  ministres,  elle  faisait  la  sourde  oreille.  Cependant  elle 
crut  devoir  entretenir  une  négociation  ouverte  avec  les  mécontens, 
afin  de  ne  point  attirer  sur  elle  Todieux  de  la  guerre.  Les  pourpar- 
lers étaient  entremêlés  d'actes  de  sévérité  et  de  clémence.  La  reine 
n'étaient-elle  pas  contente  de  la  docilité  des  confédérés,  elle  les  fai- 
sait déclarer  criminels  de  lèse-majesté  ;  prêtaient-ils  roreille  aux 
offres  de  la  cour,  on  les  reconnaissait  innocens  pour  faciliter  un 
accord  qui  ne  se  fit  pas ,  quoique  les  évêques,  les  confesseurs,  les 
cardinaux  et  les  nonces  s'en  mêlassent. 

Enfin  la  reine  donna  ordre  au  comte  d'Auvergne  de  prendre  toutes 
les  petites  places  que  les  mécontens  occupaient  autour  de  Soissons, 
et  de  les  resserrer  dans  cette  ville,  dont  le  siège  fut  résolu  le  22  mars 
dans  un  conseil  secret,  composé  de  la  reine,  du  maréchal  d'Ancre» 
du  garde  des  sceaux,  de  Tévèque  de  Luçon,  et  de  Barbin.  Le  duc  de 
Mayenne  s'y  était  enfermé;  il  la  défendit  avec  courage  :  mais,  malgré 
sa  résistance  vigoureuse,  il  n'avait  plus  de  ressources  que  dans  les 
secours  étrangers  levés  par  le  duc  de  Bouillon;  secours  auxquels  on 
opposa  le  duc  de  Guise,  récemment  détaché  de  la  ligue,  lorsqu'un 
événement,  préparé  de  longue  main  à  la  cour,  amena  la  paix  en  un 
instant  (2). 

Sous  un  roi  qui  aurait  connu  ses  forces,  la  révolution  du  gouverne- 
ment pouvaitn'ètre  que  l'ouvrage  d'une  disgrâce;  le  mfiréchal  d'An- 
cre aurait  été  exilé  ou  emprisonné,  et  la  reine-mère  se  serait  trou- 
vée privée  sans  éclat  de  la  connaissance  des  affaires;  mais  Louis  et 
ses  confldens  étaient  timides ,  et  la  crainte  d'inconvéniens  qui  ne 
seraient  peut-être  pas  arrivés,  leur  fit  prendre  un  parti  violent. 
Concini  revenait  de  Normandie,  où  il  faisait  de  temps  en  temps  des 
voyages,  et  revenait,  dit  le  roi  dans  la  déclaration  qu'il  donna  contre 
sa  mémoire,  a  pour  éloigner  de  sa  personne  ce  qui  lui  restait  de 
n  fidèles  serviteurs,  et  le  réduire  sous  une  dure  tutelle.  »  Il  avait 
été  facile  de  persuader  ces  desseins  outrés  à  un  jeune  prince  qu'on 


(1)  Nioolas  Païqnier,  let.  7  do  Ut.  6,  t.  II,  p.  nU.  Lt  Oiiia,  ^  MS, 
Gramond,  p.  130.  —  (3)  MoUeville,  1. 1,  p.  !• 
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épouvantait,  en  faisant  trouver  sous  sa  main,  en  différens  endroits 
de  son  palais,  des  poignards,  des  poisons,  et  des  biUets  qui  l'aver- 
tissaient de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  inquiétudes  qu'ils  lui  cau- 
sèrent dérangèrent  sa  santé.  Il  se  trouvait  fort  embarrassé  entre  une 
mère  dont  il  croyait  n'être  pas  aimé,  et  des  mécontens  que  cette 
mère  lui  présentait  comme  des  révoltés,  mais  qui  lui  faisaient  par- 
venir secrètement  les  protestations  d'une  soumission  entière  :  enfin, 
soit  lassitude  du  joug  maternel, soit  espérance  de  pacifier  son  royaume 
en  un  instant,  il  se  laissa  arracher  l'ordre  fatal  (1). 

Le  lundi  2i>  avril,  le  maréchal  d'Ancre,  entrant  au  Louvre  pour 
le  conseil,  Vitri,  capitaine  des  gardes,  l'aborde,  et  lui  demande  son 
épée.  Concini  fait  un  mouvement  ;  on  ne  sait  si  ce  fut  pour  la  rendre 
ou  pour  se  défendre  :  mais  dans  l'instant  il  reçoit  trois  coups  de  pis- 
tolet, tombe  et  expire.  La  foule  des  cliens  qui  l'environnait  se  dis- 
sipe :  le  roi  paraît  sur  son  balcon,  pour  autoriser  cette  action  par  sa 
présence.  Chacun  s'empresse  autour  de  lui,  comme  dans  une  réjouis- 
sance publique  :  il  reçoit  les  félicitations  de  tout  le  monde  ;  et  pen- 
dant cette  espèce  de  triomphe  on  désarme  les  gardes  de  sa  mère,  et 
on  donne  à  celle-ci  ceux  de  son  fils  ;  on  mure  les  portes  qui  commu- 
niquaient avec  l'appartement  du  roi  ;  et  Eléonore  Galigaï,  femme 
du  maréchal,  est  arrêtée  presque  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse. 

Le  reste  de  ce  jour  les  courtisans  l'employèrent  à  trouver  des  ridi- 
cules, des  vices,  des  crimes,  à  celui  qu'ils  adoraient  la  veille.  Le 
lendemain,  la  populace  donna  un  spectacle  analogue  à  son  caractère 
turbulent  et  féroce.  Le  corps  du  maréchal  avait  été  jeté  dans  les 
latrines  de  la  porte;  il  fut  enterré  le  soir  secrètement  dans  l'église 
de  SaintrGermain-I'Auxerrois.  Quelques  personnes  que  la  curiosité 
conduisait,  découvrent  le  lieu  de  la  sépulture  ;  le  peuple  s'y  attroupe, 
exhume  le  cadavre,  le  traîne  dans  les  rues  et  dans  les  places  publi- 
ques, le  pend  dans  l'une,  le  démembre  dans  l'autre.  Quelques-uns 
poussent  la  barbarie  jusqu'à  le  déchirer  avec  leurs  dents,  et  mettre 
à  l'enchère  des  morceaux  sanglans,  qui  trouvèrent  des  acheteurs.  On 
laissa  la  multitude  satisfaire  une  rage  aveugle,  qui  ne  déplaisait  pas 
aux  auteurs  de  la  catastrophe,  parce  que  ces  excès  persuadèrent  au 
roi  qu'on  avait  eu  raison  de  l'engager  à  sacrifier  un  homme  si 
détesté  (2). 

Il  en  fût  encore  plus  convaincu  quand  il  sut  ce  qui  arriva  à  Sois- 
sons,  à  la  nouvc^e  de  cette  mort.  Les  confédérés  étaient  avertis  qu'il 
se  passait  quelque  chose  à  la  cour  :  on  prétend  même  que  Louis  leur 
avait  fait  are  que,  si  ce  qu'il  méditait  ne  réussissait  pas,  il  se  retire- 
rait à  Compiègne,  où  il  les  appellerait  auprès  de  lui.  En  efiet,  tous 
les  équipages  du  roi  furent  toute  une  matinée  prêts  à  partir  ;  et  ceux 
qui  étaient  enfermés  dans  Soissons  eurent,  avant  les  assiégeans,  noo- 

(1)  Sully,  t.  Il,  p.  ST7.  Mim.  ree.  %,  IV,  p.  50.  Le  Gnin,  p.  U«.  Deagant,  p.  4i.  BrienDe, 
1. 1,  p.  11.  —  (S)  Le  Gnin ,  p.  Us* 
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velie  de  GO  qui  se  pissait  au  Louvre.  Le  soir  du  Sfc,  ils  en  firent  part 
à  l'armiio  du  comte  d'Auvergne.  Aussitôt,  saps  pourparlers  et  sans 
eonditions,  toute  apparence  d'hostilités  cessa.  Les  eheft  se  virent  et 
se  traitèr^t.  Les  inécontens  se  readireot  auprès  du  roi,  et  sans 
denander  pardon  ni  sûreté.  Les  anciens  mitiistres,  Yilieroy ,  Jean** 
niU)  du  Tair,  revinrent  aussi.  Des  nouveaux,  qui  avaient  été  placés 
par  le  maréchal  d'Ancre,  Barbin  seul  fut  arrêté  :  les  autres  se  reti« 
rèrent  d'eux-mêmes,  excepté  Richelieu,  qui  parut  déterminé  à  par« 
tager  l'infortune  4e  la  reine-mère.  On  le  soupçonna  dans  la  auito 
i'nQit  cherché,  dans  cette  apparence  de  fidélité,  plutât  ses  avanta- 
gea que  ceux  de  sa  protectrice,  dont  il  devait  être  l'espion  (1). 

Rien  ne  put  égaler  Tétonnement  de  cette  princesse,  si  ce  n'est  la 
douleur.  Il  était  en  eff^t  mortifiant  pour  une  femme  qui  se  piquait  do 
politique,  d'avoir  été  si  habilement  trompée  par  un  roi  onfeot,  con« 
seillé  par  de  jeunes  fiivoris  sans  expérience.  Cependapt  elle  ne  ae 
laissa  point  abattre;  et,  se  flattant  de  reprendre  aisément  l'aseen* 
dant  qu'elle  avait  eu  sur  son  fils,  et  de  tout  réparer,  ai  elle  pouvait 
seulement  lui  parler,  Marie  sollicita  cette  faveur  avec  eiiipresaemeat; 
Hiais  elle  lui  fût  toujours  refusée.  On  lui  déclara  qu'elle  ne  recouvra^ 
rait  les  bonnes  grâces  du  roi  qu'en  consentante  s'éloigner  quelque 
temps  de  la  cour.  La  dureté  de  cette  proposition  Ait  adqude  par  tout 
ce  qui  pouvait  la  rendre  supportable.  On  laissa  à  la  reineemèra  le 
choix  du  lieu  où  elle  voudrait  se  retirer,  des  personnes  qui  l'accom» 
pagneralent,  des  revenus,  de  la  puissance,  des  honneurs  dont  elle 
jouirait.  A  ces  conditions,  il  lui  fut  promis  qu'elle  parlerait  à  soû 
fils  et  qu'elle  ne  partirait  pas  en  personne  disgraciée.  Après  avoir 
long-temps  combattu,  Marie  se  résigna  à  son  sort  :  elle  choiait  pour 
sa  retraite  le  château  de  Blois,  et  partit  le  k  mai. 

Peu  de  personnes  eurent  permission  de  la  saluer.  Au  moment  du 
départ ,  le  roi  se  rendit  dans  son  appartement.  Tout  o^  qu'ils  se 
devaient  dire  était  réglé,  jusqu'aux  termes  et  aux  gestes.  Après  avoir 
balbutié,  en  aanglottant,  quelques  regrets  à  son  fila,  et  l'avoir  ^em- 
brassé, elle  voulut  ajouter  des  prières  en  fisveur  de  Barbin  et  d'Éléo« 
ttore,  détenus  prisonniers.  Louis  la  regarda  en  homme  embarrassé, 
et  se  retira  sans  rien  dire  :  eHie  avança  pour  retenir  LuyneSf  qui 
sortait  avec  le  roi  ;  mais  ce  prince  appela  plusieurs  fois  son  favori 
d'un  ton  absolu,  La  reine  rentra  dans  son  appartement,  fondant  en 
larwe,  se  jeta,  la  tète  enveloppée,  dans  le  fimd  de  aon  earrosse,  el 
paKit.  Le  roi  la  auivit  des  yeux  avec  l'air  satisiiit  d'un  mtÊBi  àéh^ 
vré  de  la  £érule  d'un  pédagogue  importun ,  et  donne  le  reste  de  ia 
journée  au  piatair. 

H  set  ait  injuste  de  croire  le  maréchal  d'Ancre  tel  que  l'ont  di^eiflt 
ka  Ustorieas  du  temps«  U  plupart,  vendus  au  nouveau  gouverne»  i 
ment,  ou  emportés  par  les  préjugés  qu'on  a  toujours  contre  les  mal-  i 


(1)  ÊUê^.  ne.,  I.  IV,  p.  60.  tUm;  â^Bnritif  p.  sss. 
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fe^ureUf  h  peignait  e^MÉe  un  ôiraetèré  atrMd ,  mpésit  dés  plus 
grandes  aeélériltasses;  ihâis  îles  homitice  qui  ataiêtlt  vébu  avee  lui, 
la  jugeant  long-teiops  après  sa  mort,  nous  en  donnetit  uiie  idée  tout 
autre,  idée  qu'aucun  fait  notoire  ne  détnent.  Bas^oiù pierre  et  le 
maréehal  d'Estrées  dirent  que  Concini  tétait  un  galant  homme,  d'un 
bon  jugement,  d'un  eœut  généreux,  libéral  juS()u'à  la  profusion,  de 
bonne  compagnie ,  et  d'un  accès  facile.  Avant  les  tk*oubles,  il  était 
aimé  du  peuple ,  auquel  il  donnait  des  spectacles,  des  fêtes ,  des 
tournois ,  des  earrouaels ,  des  courses  de  ba^ue ,  dans  lesquelles  il 
brillait,  parce  qu'il  était  beau  cavalier  et  adroit  à  tôUs  les  exercices. 
Il  jouait  beaucoup,  tnais  noblement  et  sans  passion.  Il  avait  l'es- 
prit solide  et  enjoué ,  et  d'une  tournure  agréable.  Sa  conversation 
était  pleine  de  saillies.  Naturellement  bienfaisaht,  Jamais  il  ne  dés- 
obligea personne  ;  a  de  sorte,  dit  Bassompierf^ ,  qu'en  etaminant 
»  les  circonstances  de  sa  mort,  on  ne  peut  l'atlribuei-  qu'à  Un  mau- 
»vaisdestiti(l).  » 

Pour  les  griefs  accumulés  contre  Eléonore,  ils  sont  de  nature  à 
montrer  plutôt  la  passion  de  ses  ennemis,  qu'à  pi*ouver  qu'elle  tùi 
digne  de  mort.  Son  procès  commença  au  parlement  le  8  mai.  On  est 
surpris  quand  on  voit  sur  quoi  roule  l'interrogatoire  d'une  femme 
qui  avait,  pour  ainsi  dire,  tenu  le  timon  de  l'état.  On  passa  très  légè- 
rement, sans  doute  faute  d'indices  et  dé  preuves,  mt  ce  qtii  aurait 
dû  faire  l'objet  principal  du  procès;  savoir,  lei  èoticusston^  et  les 
correspondances  avec  les  étrangers.  Elle  répondit  (^^mement  que 
jamais  elle  n'était  entrée  dans  aucune  afl^ifre  de  finatice,  qile  jamais 
elle  n'avait  eu  de  liaisons  avec  les  ministres  étrangers ,  âiuon  par 
permission  et  par  ordre  de  la  reine.  Les  juges  la  questionnèreht  sur 
la  mort  de  Il^ri  IV,  en  lui  demandant  d'où  elle  avait  reçu  avts  de 
conseiller  au  roi  de  se  garder  de  péril  ;  pourqiiei  elle  avait  dit  aupa- 
ravant qu'il  arriverait  incessamment  de  grands  èhangetnens  dans  le 
royaume,  et  pourquoi  elle  avait  empêché  de  rechercher  les  auteurs 
de  l'assassinat  (â). 

Elle  satisfit  à  toutes  ces  questions  en  niant  (iiertaifah  faitâ,  en  expli- 
quant les  autres  de  manière  qu'il  ne  pAt  rester  aucun  soupçon  à  cet 
égard,  ni  contre  elle,  ni  contre  la  reine,  qu'on  voulait  y  unpiiquer. 
£nfin  le  grand  crime  qu'on  lui  objecta,  le  crime  de  cetix  qui  n'en  ont 
point,  fîit  la  aoroellerie.  On  écouta  des  gens  qui  l'accusèrent  d'avoir 
entretenu  un  commerce  étroit  avec  un  médecin  Juif,  qui  était  magi- 
cien ;  de  M  point  manger  de  ehair  de  porc  ;  de  ne  point  entendre  ta 
messe  les  samedis;  d'avoir  fait  venir  des  religieux  lorrains  et  mila- 
nais, avec  lesqu^s  elle  s'était  ehrermëe  dans  des  églises,  pour  se 
livrer  à  des  prattqMs  superstitieuses.  Ces  iihputations  parurent  st 
poérilea  à  la  OMréchele  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d*eil  rire.  Cepoii- 
dlinl,  qaand  Me  «'a^r^t  qm  les  juges  insistaient,  qt'ils  detnau- 

(1)  Mim,  de  B<u$ùmpierre  et  defo  tjgft^^.  ~  t^)  Mik,  rie,  \.  iV,  p.  5ô  et  soît. 
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daient  sérieusement  si  elle  n*avait  pas  été  ensorcelée,  si  elle  n'avait 
jamais  entretenu  de  commerce  avec  les  démons,  elle  pleura  amère- 
ment, et  fit  entendre  qu'elle  sentait  bien  qu'on  voulait  la  perdre» 
puisqu'on  voulait  admettre  contre  elle  de  pareilles  charges ,  sur  le 
rapport  de  quelques  délateurs  obscurs,  malintentionnés  ou  d'une 
incrédulité  récusable.  Cependant  elle  se  flatta  de  n'être  condamnée 
qu'au  bannissement;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée  le  8  juillet 
jour  de  son  jugement. 

Il  paraît  qu'on  eut  dessein  de  ne  lui  épargner  aucune  affliction^ 
mais,  au  contraire,  de  lui  faire  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  la 
douleur.  D'abord  on  laissa  emplir  la  chapelle  où  on  devait  lui  lire 
sa  sentence  par  des  gens  de  tout  état,  qui  vinrent  pour  examiner  sa 
contenance.  En  entrant ,  elle  s'écria  :  Oimé ,  que  de  monde  !  Elle 
voulut  s'envelopper  de  ses  coiffes,  mais  on  la  contraignit  d'écouter 
à  visage  découvert  la  lecture  de  sa  condamnation.  L'arrêt  déclarait 
Eléonore  Galigaï  coupable  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  :  il 
était  porté  qu'en  léparation  de  ses  crimes,  sa  tête  serait  séparée  de 
son  corps,  sur  un  échafaud  dressé  en  place  de  Grève  ;  que  l'un  et 
l'autre  seraient  brûlés,  et  les  cendres  jetées  au  vent.  Le  même  arrêt 
proscrit  à  perpétuité  la  mémoire  du  maréchal  d'Ancre ,  confisque 
et  réunit  tous  ses  biens  au  domaine ,  ceux  mêmes  qu'il  a  dans  les 
banques  étrangères  ;  déclare  son  fils  ignoble  et  incapable  de  pos- 
séder chaînes  ni  dignités  dans  le  royaume  ;  ordonne  que  sa  maison 
près  du  Louvre  sera  démolie  et  rasée  ;  fait  défenses  à  qui  que  ce  soit 
d'entretenir  commerce  avec  les  puissances  étrangères,  de  faire  sor- 
tir du  royaume  ni  or,  ni  argent,  sans  la  permission  du  roi  ;  et  déclare 
tous  étrangers  incapables  d'avoir  désormais  offices,  bénéfices,  capi- 
taineries, gouvernement,  charges  ou  dignités  d'aucune  espèce.  Cinq 
conseillers  refusèrent  de  prendre  part  à  ce  jugement  inique,  et 
l'avocat  général  Servin  ne  conclut ,  dit-on ,  pour  la  mort  que  sur 
l'assurance  qui  lui  fut  donnée  que  le  roi  ferait  grâce  à  l'accusée. 

Frappée  dans  son  honneur,  dans  ses  biens,  dans  sa  personne, 
dans  celle  de  son  fils  et  de  son  mari,  Eléonore  succomba  pour  un 
instant  à  sa  douleur  :  elle  éclata  en  sanglots;  elle  s'attendrit  sur  le 
sort  de  son  fils,  se  plaignit  de  l'abandon  général  ;  mais  après  ce  tri- 
but payé  à  la  nature,  la  maréchale  sécha  ses  pleurs,  et  s'arma  d'une 
fermeté  qui  ne  se  démentit  plus  :  il  ne  lui  échappa  ni  murmures , 
ni  regrets  :  elle  se  résigna  chrétiennement  à  son  malheureux  sort, 
et  écouta  avec  sensibilité  les  consolations  que  la  religion  lui  pré- 
sentait. 

On  la  tratna  an  supplice  comme  la  plus  vile  criminelle,  à  travers 
un  peuple  nombreux,  qui  gardait  le  silence  et  semblait  avoir  oublié 
sa  haine.  Peu  occupée  de  cette  foule,  Eléonore  ne  parut  pas  décon- 
certée de  ces  r^ards,  ni  de  la  vue  des  flammes  qui  embrasaient  la 
bûcher  où  son  corps  allait  être  consumé  :  intrépide,  mais  modeste, 
elle  mourut  sans  bravades  et  sans  frayeur. 
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Son  frère,  archevêque  de  Tours,  se  confina  dans  un  petit  bénéfice,  - 
où  il  vécut  peu.  Son  fils,  jeune  homme  de  quinze  ans,  doué  de  qua- 
lités aimables,  qui  promettait  beaucoup  au  moment  de  la  mort  de 
son  père,  fut  inhumainement  donné  en  spectacle,  et  servit  de  jouet 
aux  bas-officiers  de  la  cour.  A  cette  humiliation  succéda  une  cap- 
tivité de  quelques  mois  dans  le  château  de  Nantes,  d'où  il  fut  enfin 
envoyé  à  Florence.  II  y  traîna,  avec  une  fortune  médiocre,  une  vie 
languissante,  que  le  chagrin  abrégea. 

Siri  remarque  que  les  gens  sensés  trouvèrent  cet  arrêt  contre  la 
maréchale  fort  étrange.  Les  juges  dirent  qu'il  y  avait  au  procès  une 
lettre  par  laquelle  elle  excitait  son  mari  à  se  souvenir  des  aflronts 
que  lui  faisait  Prouville  ;  et  que  Thomicide  ayant  suivi,  ils  ne  s'é- 
taient pas  fait  un  scrupule  de  la  condamner  comme  cause  partici- 
pante du  crime.  Le  public  éclairé  pensa  qu'elle  avait  été  sacrifiée 
aux  vives  sollicitations  de  ceux  qui  espéraient  obtenir  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  le  maréchal  et  la  maré- 
chale d'Ancre,  en  disparaissant  de  dessus  la  scène  du  monde,  furent 
un  terrible  exemple  de  l'instabilité  des  choses  humaines.  Ils  lais- 
sèrent le  trône  des  grandeurs  et  l'échafaud  prêts  pour  ceux  qui 
voudraient  marcher  sur  leurs  traces  ;  et  nous  verrons  que,  malgré 
cette  leçon,  ils  eurent,  sous  ce  règne,  plus  d'un  imitateur  (1). 

Le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre,  le  supplice  de  sa  femme,  l'exil 
de  la  reine-mère ,  furent  accompagnés  et  suivis  de  la  disgrâce  de 
toutes  leurs  créatures.  Barbin  était  déjà  prisonnier.  Mangot,  par- 
Tenu  de  l'antichambre  du  maréchal  à  la  place  de  garde-des-sceaux, 
homme  à  talens,  mais  dur  et  opiniâtre,  fut  aussi  arrêté.  Richelieu, 
ménagé  d'abord  jusqu'à  être  admis  au  conseil,  eut  ordre,  bientôt 
après,  de  quitter  la  reine-mère,  qu'il  avait  suivie  à  Blois.  Il  se  re- 
tira dans  un  petit  bénéfice  qu'il  possédait  en  Anjou,  nommé  Cour- 
sai, ensuite  dans  son  évéché  de  Luçon,  et  il  fut  enfin  reloué  à 
Avignon.  Les  anciens  ministres,  savoir  :  le  chancelier  de  Silleri,  du 
Yair,  Yilleroy,  Jeannin,  que  les  flatteurs  de  Concini  appelaient  les 
Barbons,  revinrent  et  reprirent  les  rênes  du  gouvernement  (2). 

Villeroy  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  retour  de  fortune.  Après 
cinquante  ans  de  ministère,  sous  quatre  rois,  dans  les  temps  peut- 
être  les  plus  orageux  de  la  monarchie,  il  mourut  au  moment  que 
la  France  avait  le  plus  grand  besoin  de  son  zèle  et  de  son  expérience  ; 
»  et  malheureusement,  disait  un  courtisan,  on  ne  trouvera  écrit  dans 
»  aucun  livre  ce  qu'il  savait.  »  Henri  IV  faisait  de  lui  un  éloge  en- 
core plus  honorable,  quand  il  disait  :  «  U  travaille  toujours,  et  ne 
«  se  lasse  jamais  de  bien  faire.  »  Mais  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  aux 
affaires  publiques  dégénérait  chez  lui  en  obstination.  Persuadé  de 
la  bonté  de  son  opinion,  il  voulait  toujours  qu'elle  dominât  dans  le 

(1)  Mém.  TÊC^  %,  y,  p.  90.  MontgUt,  1 1,  p.  19.  —  (s)  Uém.  ne.,  U IV,  p.  140.  Aulny, 
hUl.,  1. 1,  p.  ^4. 
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MiiMil.  Qûihi  fl  h^âtatt  pu  réussir  à  réunir  les  opinions  t  son  Mbti- 
W6ht,  par  lenteur  ou  par  d^autres  biais,  il  mettait  tant  d'obstacles 
A  Inexécution  qu'elle  échouait  totalement  ou  en  partie  ;  manœuvre 
Qttelquefots  aussi  dangereuse  que  la  trahison,  et  dont  les  Espagnols, 
qui  avaient  séduit  Yiilerojr  par  une  ostentation  de  religion,  surent 
bien  pfofltef.  Il  perdirent  en  lui  un  bon  appui,  et  on  peut  fixer  à 
répbque  àt  sa  mort  la  chute  entière  de  leur  crédit  à  la  cour  de 
France.  Luynes  vécut  avec  ses  anciens  ennemis  du  royâumé,  comme 
on  doit  tivre  ârèc  des  ennemis  reconciliés.  Sans  leur  laisser  aucune 
puisàanèë  dans  le  conseil ,  11  leur  inspira  de  la  confiance,  de  sorte 
qu'lb  ne  èe  mêlèrent  point  des  cabales  qui  commencèrent  &  exercer 
lé  bâtleUce  du  favori  (1). 

Là  Jalousie  Alt  là  première  passion  qui  éclata  contre  lut.  Selon 
^ttelqiies-uhs,  elle  l'empêcha  d'obtenir  en  mariage  mademoiselle  de 
V^ndôine,  fille  naturelle  de  Henri-le-tirând.  Selon  d'autres  il  se 
refusa  lui^mên^e  à  ce  mariage,  que  Louis  Xttl  désirait,  et  prenant 
tîonsèil  de  son  propre  cœur,  il  préféra  Marie  de  Rohàn,  fille  d'Her- 
cule, due  de  Mon tbazon.  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  la  duchesse 
déCfievi^euse.  ïl  trouva  de  grands  avantages  dans  cette  alliance,  l*ap- 
pui  d'Une  liilmille  nombreuse,  puissante  et  intéressée  à  Ib  soutenir; 
la  ressource  d'un  beau-père  politique  et  guerrier,  ausst  propf e  àii 
«dtiseH  qu'à  l'cîtécutlon  ;  enfin  le  concours  d'une  épouse  adrèiti, 
^oofqtie  Jeune,  et  qui,  décorée  du  titre  de  surintendante  dé  là 
li^aison  de  la  reine,  prit  autant  d'ascendant  sur  le  mari  que  sur  la 
fëmm^.  Pour  Luynes,  on  ne  peut  avoir  plus  d'empire  au'll  n'en  ac- 
quit èul*  le  Àiible  Louis  XIII,  destiné,  dès  ce  moment,  a  êtf*6  plutôt 
Ééservi  que  gouverné  par  ses  ministres.  Cet  asservissement  était  &i 
visible  qu'on  en  fit  des  railleries  publiques.  Aux  railleries  succédé* 
réut  les  murmures.  La  nation  parut  inquiète  de  se  voir  sous  la  do- 
Hnitiàtton  d*un  Jrane  homme  qui  commençait  à  concentrer  en  lui 
toute  l'autorité;  et  ce  Ait  autant  pour  calmer  ces  inquiétudes  qii# 
pour  décrier  le  gouvernement  de  la  reine-mère,  que  l'on  convoqué 
avec  «rand  appareil  Une  assemblée  des  notables  à  Rouen  pour  la  fin 
de  l'année. 

L'assemblée  M  composée  de  tous  les  ordres  de  l'état^  prîncesi 
évêques,  cardinaux,  maréchaux  de  France,  gentilshommes 9  con« 
selliers  et  l^ecrétaires-d'état,  présidèns,  procureurs-généraux  et 
conseillers  des  parlemens,  des  cours  des  aides  et  des  chambres  des 
coitiptes,  chanoines  et  docteurs  de  Sorboune,  présidés  par  Monsieur, 
frère  du  roi,  âgé  de  neuf  ànS|  et  par  quatre  sous-nrésideni,  les 
Cardinaux  du  Perron  et  de  Là  Rochefoucauld,  le  duc  ae  Monibacon 
et  le  maréchal  de  BrissaC.  Tous  cèi  députés  étaient  choisis  par  la 
éôur,  qui  traça  aussi  à  rassemblée  Tordre  des  délibérations,  et  qui 
fixa  pareillement  les  décisions  (2). 

(I)  Merewr$ ,  t.  lY,  p.  317.  Mém.  r$e.,  i,  !▼,  •  HO,  —  (3)  Mercure,  t.  V,  p.  8(K», 
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On  présenta  un  cahier  de  questions,  sur  lesquelles,  disait-on,  le 
roi  demandait  ¥m%  dei  notables.  La  première  était  :  coninieat  ie 
roi  doitcomposer  son  conseil?  On  répondit  unanimement:  «  L'assem- 
»  blée  croit  ne  pouvoir  donner  au  roi  un  meilleur  avis  que  de  eon- 
»  tiouer  Tordre  du  maniement  de  ses  affaires  secrètes  en  la  forme 
»  qu'il  fait  i  présent,  et  par  Tavis  et  conseil  des  mêmes  personnes 
»  qui  y  sont  emnioyéiss.  ii  Ce  point  réglé,  il  semble  qu'il  était  inutile 
d'en  proposer  d  autres,  parce  que  le  conseil  du  roi  étant  reconnu 
capable  et  sufflsaut,  il  convenait  de  s'en  rapporter  en  tout  à  sa  pru- 
dei^ce.  Cependant ,  soit  pour  la  forme,  soft  pour  autoriser  le  minis^ 
tère,  on  At  encore  d'autres  questions  :  Quelles  affaires  doit-on  attri- 
buer au  epnsetl  du  roi,  (et  quelle  forme  doit-on  suivre  en  les  traitant? 
Paut4l  diminuer  les  dépenses  de  la  maison  du  roi,  réduire  les  pen- 
sions, rendre  plus  rares  les  gratifications,  les  exemptions  de  taille, 
les  anoblissemens?  Sur  toutes  ces  questions  on  décida  pour  l'affir- 
mative. Le  roi  fut  ensuite  prié  de  ne  plus  vendre  les  eharges  de  sa 
maison,  ni  les  gouvernemens;  de  n'accorder  sur  ces  objets  ni  réser- 
ves ni  survivances;  de  ne  nommer  aux  abbayes  et  prieurés  que  des 
régqliers  ;  de  fournir  les  arsenaux,  entretenir  les  fortifications,  payer 
exactement  les  troupes,  protéger  le  commeree  ;  ne  point  souffrir  que 
ses  sujets  eussentdes correspondances  chez  l'étranger  et  en  tirassent 
des  pensions  ;  restreindre  le  droit  de  CoîMnitUmm,  révoquer  la  pau* 
lette,  et  supprimer  la  vénalité  des  charges  de  magistrature,  tout 
cela  fut  proposé,  discuté  et  conclu  en  vingt-deux  jours.  L'assem- 
blée se  sépara  aussitôt,  et  tout  ce  qui  en  résulta  fut  la  liberté  laissée 
au  conseil  du  roi  de  gouverner  souverainement  sous  l'autorisation 
de  quelques  réglemens  équivoques,  qu'il  lui  fut  désormais  permis 
d'interpréter  selon  ses  besoins.  Il  faut  néanmoins  avouer,  à  l'faon* 
neur  du  duc  do  Luynes,  qu'il  n'était  pas  homme  à  abuser  de  eettf 
liberté.  Le  peuple  aurait  été  tranquille  et  heureux  sous  son  minis^ 
tère,  si  on  avait  pu  le  sauver  du  eontre-eoup  des  cabales  qui  s'entre* 
ohoqudent  à  la  eour. 

Un  prisonnier  et  une  exilée  donnèrent  lieu  aux  premières  divislon9 
qui  éclatèrent.  La  reine-mère  n'avait  pas  plutôt  été  disgraciée,  que 
les  partisans  de  Condé  s'imaginèrent  qu'il  allait  sortir  de  la  Bastille 
plus  puissant  que  jamais,  et  il  s'en  flatta  lui-même.  C'était  aussi  tout 
ce  qu'appréhendait  Marie  de  Médieis  (1).  Elle  fit  entendre  au  conseil 
que,  si  on  relftehait  Condé,  elle  regarderait  cette  indulgence  pré- 
cipitée comme  une  improbation  publique  de  son  raini$tère,  et  par 
conséquent  comme  le  plus  grand  affront  qu'on  pAt  lui  faire;  mais 
elle  avait  encore  un  motif,  neut-étre  plus  puissant,  de  redouter  la 
liberté  du  prince  :  c'est  qu'dle  tremblait  qu'en  le  tirant  de  prison  on 
n'eAt  dessein  de  lui  opposer  un  ennemi  intéressé,  par  vengeance  ou 
ptf  eralAte^àlatenif  toi)^aiirséloigiiée.Le4ttedeLttyfiesseservit  i 
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quelque  temps  des  espérances  et  des  craintes  réciproques  de  Marie 
etde  Condé  pour  contenir  Tun  par  l'autre.  La  reine-mère  témoignait*' 
elle  s'ennuyer  de  son  exil,  montrait-€lle  un  trop  grand  désir  de  re- 
venir à  la  cour,  et  menaçait-elle  de  contraindre  le  favori  à  la  rappe- 
ler :  aussitôt  le  roi  envoyait  visiter  le  prince  de  Condé,  lui  accordait 
des  adoucissemens,  et  lui  marquait  des  égards  qui  faisaient  croire 
qu'il  allait  rentrer  en  grâce.  Si  les  partisans  de  celui-ci ,  à  leur  tour, 
exprimaient  trop  librement  l'impatience  et  le  dépit  qu'ils  avaient  de 
voir  leurs  espérances  frustrées,  on  leur  montrait  Marie  prête  à  repa- 
raître à  la  cour;  et  c'était  annoncer  au  prince  une  captivité  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  la  fin.  Mais  ce  manège  ne  put  pas  tromper  long- 
temps des  courtisans  exercés  à  démêler  les  ruses  de  la  politique.  Il 
fut  même  proposé  par  quelques-uns  d'entre  eux,  indignés  de  voir  la 
reine  et  le  prince  ainsi  joués,  de  réconcilier  Marie  avec  Condé,  et 
de  les  faire  agir  de  concert  pour  forcer  Louis  XIII  à  éloigner  son 
favori. 

Luynes,  qui  savait  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  reine,  tenait  les 
yeux  ouverts  sur  sa  conduite,  et  prenait  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, afin  qu'elle  ne  lui  échappât  point,  ou  qu'elle  ne  pût  méditer 
une  entreprise  sans  qu'il  en  fût  averti.  Pour  cela  il  ne  souffrait  au- 
près d'elle  que  des  personnes  gagnées,  ou  susceptibles  de  l'être.  Ma- 
rie s'en  apercevait,  et  les  chassait  honteusement.  On  en  substituait 
d'autres  paiement  corrompues  ou  corruptibles,  que  la  reine  congé- 
diait encore  ;  mais  il  y  avait  toujours  quelqu'un  de  ces  espions  qui 
se  dérobait  à  sa  vigilance  :  de  sorte  que  la  cour  était  informée  du 
détail  le  plus  minutieux  de  sa  vie,  de  ses  projets,  et  des  moyens 
qu'elle  se  proposait  d'employer  pour  recouvrer  sa  liberté.  En  consé- 
quence, plaintes  de  la  part  du  roi  de  ce  que  sa  mère,  qui  pouvait 
vivre  tranquille  avec  des  revenus ,  des  honneurs  et  une  puissance 
convenables  à  sa  dignité,  entretenait  des  liaisons  suspectes,  et  s'oc- 
cupait de  desseins  capables  de  troubler  la  tranquillité  du  royaume. 
Réponse  de  la  mère,  qui  dénonçait  à  toute  la  France  la  dure  captivité 
dans  laquelle  elle  était  retenue,  investie  de  troupes,  entourée  de  do- 
mestiques qu'on  rendait  infidèles,  sans  aucun  pouvoir  dans  la  pro- 
vince qu'elle  habitait,  et  privée  de  la  consolation  de  voir,  du  moins 
une  seule  fois,  son  fils,  à  qui  cependant  elle  voulait  communiquer 
des  secrets  importans,  qu'elle  ne  pouvait  faire  passer  par  le  canal 
du  favori.  Cette  dernière  considération  d'une  mère  qu'on  tenait  cap- 
tive, qu'on  écartait  de  son  fils  auquel  elle  avait  peut-être  des  avis 
à  donner,  fit  impression  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  disait  assez  publi- 
quement qu'en  effet  le  roi  était  véritablement  prisonnier,  puisque 
le  duc  de  Luynes  et  ses  frères  l'assiégeaient  perpétuellement , 
et  ne  souffraient  pas  que  personne  l'approchât,  qu'eux  ou  leurs 
amis. 

Pour  arrêter  ce  mécontentement  dans  son  principe,  et  prévenir  en 
même  temps  un  retour  qui  Talarmait,  le  duc  de  Luynes  tâcha  d'a- 
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paiser  la  reine,  ou  du  moins  de  suspendre  ses  plaintes  (1).  Si  elle  eût 
youlu  consentir  à  se  retirer  à  Florence  »  si  elle  eût  été  femme  à  se 
contenter  de  vivre  dans  quelque  endroit  du  royaume  à  son  choix , 
sans  prétention  au  gouvernement,  les  richesses,  la  puissance,  les 
honneurs,  les  égards  de  toute  espèce  lui  auraient  été  prodigués; 
mais  elle  voulait  voir  son  fils  ;  elle  voulait  le  voir  au  plus  tôt,  sans 
borner  le  temps  du  séjour  qu'elle  comptait  faire  auprès  de  lui.  On 
sentait  bien  que  cet  empressement  n'était  inspiré  que  par  Tespérance 
de  reprendre,  dans  une  entrevue,  l'empire  qu'elle  avait  eu  sur  le 
jeune  monarque,  de  chasser  auprès  de  lui  les  personnes  qui  pou- 
vaient balancer  son  crédit,  et  de  gouverner  plus  souverainement  que 
jamais.  Il  fallait  que  l'on  connût  à  Marie  un  caractère  bien  opiniâtre 
et  bien  vindicatif,  pour  que  le  duc  de  Luynes,  qui  était  doux  et  ac« 
commodant,  n'ait  osé  la  mettre  à  portée  d'abuser  contre  lui  de  la 
faveur  qu'il  lui  aurait  procurée.  Deageant,  confident  du  favori,  lui 
conseillait  de  ne  la  pas  ménager,  et  puisqu'on  ne  pouvait  sévir  contre 
ellle-méme,  de  punir  exemplairement  ceux  de  ses  domestiques  et  de 
ses  partisans  qui  lui  inspiraient  des  projets,  et  qui  s'engageaient  à 
l'aider.  Il  disait  que  ce  serait  le  moyen  de  la  subjuguer  elle-même 
par  la  crainte,  et  de  lui  ôter,  sinon  le  désir,  du  moins  le  pouvoir  de 
mal  faire,  faute  de  personnes  qui  la  secondassent  (2).  Mais  Luynei 
préféra  les  voies  de  conciliation,  et  il  en  chargea  le  duc  de  Montba- 
2on,  son  beau-père,  négociateur  habile,  qui  échoua.  Cadenet,  son 
frère,  esprit  souple  et  insinuant,  n'eut  pas  un  meilleur  succès  :  c'est 
qu'ils  ne  pouvaient  employer  auprès  d'elle  que  des  raisons  politi- 
ques, contre  lesquelles  elle  s'armait  de  raisons  pareilles;  et  sou  opi- 
niâtreté la  rendait  victorieuse. 

U  ne  restait  qu'un  moyen,  celui  d'intéresser  sa  conscience  à  satis- 
faire aux  désirs  de  la  cour.  Il  fut  employé  :  les  oratoriens  et  les  jé- 
suites furent  mis  en  mouvement,  et  l'on  tâcha,  mais  en  vain,  de  ga- 
gner son  confesseur.  Enfin  on  lui  adressa  celui  du  roi.  Il  était  por- 
teur d'une  lettre  fort  tendre  de  ce  prince,  par  laquelle  il  lui  promet- 
tait d'aller  la  voir  aussitôt  que  ses  afiaires  le  lui  permettraient ,  ce 
qui  ne  tarderait  pas  ;  et  comme  elle  avait  témoigné  quelque  désir 
d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  ArdiUers,  près  de  Saumur, 
il  l'exhortait  à  faire  tel  voyage  que  sa  santé  ou  sa  dévotion  exige-  , 
raient,  lui  déclarant  qu'elle  était  libre  d'aller  dans  tous  les  endroits 
de  son  royaume.  Le  porteur  du  commentaire  de  la  lettre  représenta 
pathétiquement  à  la  reine  les  malheurs  que  trop  d'attachement  à  ses 


(1)  Mém,  de  Brùnm^  1. 1,  p.  92. 

(2)  On  io\%  ici  le  germe  de  la  conduite  de  Rieheliea  à  l'égard  de  la  reine-mère.  H  en  anit 
peat4tce  poied  les  principes  dans  les  Mémoires  de  Deageant  :  odui-«i  les  composa  à  la 
Bastille  par  ordre  de  Rieheliea,  qui  loi  avait  tait  demander,  pour  son  instruction,  l'histoire 
dM  choses  dont  il  avait  eu  eonnaissanoe  pandaitt  qu'il  était  attaché  m  doo  de  Loynes. 
Yoyei  Préface  al  Mémairu  âê  Dta§€ai%L 
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desseins  pourrait  eauaer  à  là  Frâti€«,  inalhears  dont  elle  serait  ret* 
ponsabie  devant  Dieu,  et  il  ajouta  que  le  meilleur  moyen  de  mettro 
fin  h  la  mésintelligence  qui  existait  entre  elle  et  son  fila,  et  de  faire 
tomber  tous  les  pi'étextes  qui  s'en  éloignaient,  était  de  renoncer  aux 
pratiques  qui  fatiguaient  la  cour  en  la  tenant  dans  l'inquiétude,  et 
notamment  à  s'éloigner  de  Blois  sans  la  permission  expresse  du  mo« 
narque.  Séduite  par  Tespérance  que  conçut  alors  Marie  de  voir  ar^* 
river  enfin  le  terme  de  son  exil,  elle  promit,  jura  et  signa  même  tout 
ce  que  l'envoyé  exigea  d'elle  à  cet  égard.  Elle  répondit  à  son  flis  et 
lui  dit  qu'elle  attendait  avec  patience  les  effets  de  sa  bonne  volonté. 
Elle  fit  aussi  assurer  de  son  amitié  le  duc  de  Luynes,  qui,  triom* 
phant  d'avoir  pu  la  lier  par  la  religion  du  serment,  s'endormit  avec 
sécurité  sur  cette  assurance.  On  régla  dès  lors  plusieurs  articlea 
concernant  la  maison  de  la  reine,  ses  revenus  et  son  autorité,  tous 
à  sa  satisfaction.  Plusieurs  seigneurs  eurent  permission  d'aller  la 
saluer,  et  il  s'établit  entre  les  deux  cours  une  correspondance  qui 
9vait  toutes  les  apparences  de  la  liberté. 

Le  concert  des  oratoriens  et  des  jésuites  dans  cette  affaire  montra 
qu'il  n'y  avait  pas  encore,  entre  ces  deux  sociétés,  la  division  qui 
éclata  depuis.  Les  derniers  étaient  alors  engagés  dans  un  combat 
contre  T Université  de  Paris,  qui  s'opposait  à  l'ouverture  de  leurs 
collèges,  le  parlement  favorisait  l'Université;  mais  la  cour  entière 
était  pour  les  jésuites;  et,  malgré  le  nombre  et  le  crédit  de  leurs 
adversaires,  ils  recommencèrent  cette  année  à  enseigner  publique* 
ment..  Leurs  succès,  qui  firent  alors  et  qui  ont  fait  depuis  tant  de 
jalout,  on  peut-être  contribué  plus  qu'on  ne  pense  à  entretenir 
dans  l'Université  l'émulation,  qui  tourne  toujours  au  profit  des 
sciences ,  quand  elle  ne  dégénère  pas  en  cabales.  Le  duc  de  Luynes 
les  servit  puissamment  en  cette  occasion  (i). 

II  appuya  aussi  le  clergé  relativement  à  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  en  Béarn.  Quand  la  religion  catholique  fut  détruite 
dans  cette  province,  on  mit  en  séquestre  les  biens  que  l'^ttse  y 
possédait;  ils  y  étaient  restés,  et  les  états,  le  parlement,  les  com- 
munautés des  villes,  disposaient  des  revenus,  tant  pour  le  payement 
des  ministres  et  des  professeurs,  que  pour  des  réparations  ou  des 
embelIîBsemens  publics.  Le  clergé  demanda  h  rentrer  dans  les  fonds 
dont  il  n'avait  jamais  perdu  la  propriété.  Louis  XIII  l'acoorda  :  il  y 
eut  dans  la  province  une  réclamation  presque  générale,  rendue  dan- 
gereuse par  la  résistance  des  états  et  du  parlement  de  fan.  Lc^ 
commissaires  que  le  roi  envoya  furent  insultés,  et  ces  mouvemens 
eurent  des  suites  funestes  à  la  tranquillité  du  royaume. 

Mais  ces  bruits,  trop  éloignés,  ne  retentissaient  que  faiblement  à 
la  cour  ;  on  s'y  occupait  moins  de  craintes  que  de  plaisirs.  La  jeune 
reine  dansait  ;  h  fqî,  ardet^t  V(m  la  cbassç,  y  iomait  tQut  le  Umjfê 


(1)  ÈUvc,  t.  V.  Mém.  rec,  t.  IV.  MatUûeu  fils,  p.  S2. 
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qii'O  pouvait  dérober  à  la  représentation  on  au  peu  d'affaireji  dont  il 
prenait  connaissance.  Tout  reposait  sur  le  duc  de  Luynes,  qui  s'ap- 
pliquait avec  assidaité  au  gouvernenient.  Le  roi  le  payait  de  ses  tra^ 
vaux  par  des  dignité  aussi  honorables  que  lucratives.  Déjà  le  favori 
avait  été  gratifié  des  biens  confisqués  du  maréchal  et  de  la  maréchale 
d'Ancre.  Cette  libéralité  n'éprouva  pas  de  contradiction  en  France; 
mais  les  banques  et  les  monts-de-piété  de  Gènes,  de  Venise,  des 
Pays-Bas,  d'Allemagne,  de  Florence  et  de  Rome,  sur  lesquels  les 
produits  avaient  placé  plus  de  neuf  cent  mille  écus,  refusèrent  à% 
se  dessaisir  de  leurs  fonda.  Les  souverains  des  pays  où  étaient  établies 
ees  banques  prirent  leur  défense,  et  soutinrent  que  la  confiscation 
prononcée  en  France  ne  pouvait  donner  aucun  droit  sur  les  biens 
situés  hors  de  ce  royaume,  et  que,  puisqu'il  ne  se  présentait  pas 
d'héritiers,  ces  biena  appartenaient  aux  pauvres,  au  preAt  desqoeta 
ces  banques  et  ces  monis-âe*piété  avaient  été  établis.  Ixs  préten^ 
lions  furent  soutenues  de  part  et  d'autre  avec  toutes  les  raisons*  les 
subterfuges  et  les  détours  de  chicane  qu'un  si  grand  intérêt  pouvait 
fournir.  Plusieurs  fob  on  mit  raffaire  en  arbitrage  ;  on  parla  d'ériger 
un  tribunal  qui  prononcerait  définitivement.  Enfin  les  parties  s'ae* 
eommodèrent,  comme  il  arrive  ordinairement  quand  on  dispute  sur 
le  bien  d'autrul  avec  envie  et  pouvoir  de  se  l'appropier,  c'est-à-dire 
qu'dles  le  partagèrent.  Les  différentes  banques  rendirent  plus  on 
HMHDS,  selon  le  plus  ou  nooiss  d'égards  qu'eurent  leurs  souverains 
pour  les  soUicttations  et  les  menaces  que  le  due  de  Luynes  employai! 
au  nom  de  la  France.  Pouf  luit  tirant  de  chaque  cAté,  il  eut  la  forte 
part,  qui  lui  servit  à  acheter  des  terres,  et  à  former  pour  sa  ftrmUte 
de  grands  étaUissemens  dans  le  royaume  (1). 

Celte  tfiaire  dura  plusieurs  années;  et,  comme  elle  intéressait  de» 
souverams,  elle  fit,  dans  tout  le  monde,  un  éclat  qui  ne  ftit  |vas 
avantageux  an  due  de  Luynes.  On  dit  et  on  écrivit  que  la  condamnai* 
tioB  du  maréchal  d'Ancre  n'avait  été  poursuivie  avec  tant  de  cholenf 
que  pour  autoriser  la  eonfecation  de  ses  biens,  dont  le  favori  vou- 
lait s'emparer.  Quelques  faiseurs  de  libelles  furent  punis  très  sévèro- 
ment;  mais  leurs  malignes  insinuations  ne  furent  pas  dctr.irtes  par 
les  supplices.  On  a'obstlna  à  écrire  que  les  poursuites  contre  le  mdr 
récbal  d' Ancre  n'avaient  paa  été^  de  la  part  du  duc  de  Luynes, 
exempte»  d'un  sordide  intérêt;  et  celte  imputation  produisit  plu- 
sieurs maux  :  elle  suspendit  tong^tempslaremiaedes  fonds  étrangers, 
par  respéramee  qu'Àe  donna  aux  puissances  que  le  donataire  de  la 
confiscation  se  désieterait,  pour  ne  pas  continuer  à  se  rendre  odieux. 
EUe  nottrrit,  entre  les  partisans  de  Fancien  gouvernement,  une 
haine  violente  contre  le  fiivori,  et  elle  entretint,  dians  le  cœur  de  bi 
reine-mère^  un  dépit  mortel  de  ne  pouvoir  se  venger,  et  le  désir  do 
rompre  des  fers  fui  lui  peaainnt  toua  ks  jwu%  domatagc 

(t)  Mm.  fM,,  t.  Vf,  p.  414  et  4M. 
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Elle  s'était  flattée  que  la  promesse  faite  par  son  fib  de  venir  la 
yoir,  on  de  l'appeler  auprès  de  lui,  aurait  son  effet  :  mais  Tété  se 
passa,  l'automne  s'écoula  aussi  et  l'hiver  s'avançait,  sans  nouvelles 
satisfaisantes.  La  reine  recommençait  ses  plaintes  ;  et  la  crainte  qu'elle 
ne  cherchât  à  s'affranchir  de  la  contrainte  oiï  elle  était  retenue  fai- 
sait prendre  au  ministère  des  mesures  qui  augmentaient  la  gène  et 
le  mécontentement  de  La  princesse.  Plusieurs  seigneurs  commen- 
cèrent à  entrer  dans  ses  peines,  et  lui  firent  parvenir  secrètement 
des  témoignages  de  la  part  qu'ils  prenaient  à  sa  situation;  mais  tous 
s'en  tenaient  à  des  vœux  stériles,  et  aucun  de  ceux  qu'elle  avait 
obligés  pendant  sa  prospérité  ne  parlait  de  tenter  pour  elle  quelque 
entreprise  hasardeuse. 

L'honneur  de  délivrer  une  reine  de  France  de  l'espèce  de  prison  où 
elle  languissait  était  réservé  à  un  étranger  :  il  se  nommait  Ruccelaï, 
et  était  natif  de  Florence.  Il  n'était  pas  venu  en  France,  comme 
Concini,  pour  faire  fortune;  ses  parens  lui  avaient  laissé  des  biens 
considérables,  mais  il  vint  pour  en  jouir  dans  une  cour  où  il  trou- 
vait des  usages  et  des  plaisirs  analogues  à  son  caractère  et  à  ses 
goûts.  Il  est  vrai  qu'il  s'attacha  au  maréchal  d'Ancre,  et  dut  à  son 
crédit  l'abbaye  de  Signy  dans  le  Réthelois.  Les  revenus  de  ce  riche 
bénéfice  contribuèrent  à  augmenter  sa  dépense,  et  à  la  soutenir 
d'une  manière  qui  le  rendait  très  agréable  aux  courtisans.  Ruccelaï 
tenait  une  table  splendide,  fournie  des  meilleurs  vins  et  des  mets 
les  plus  exquis,  relevés  par  l'assaisonnement  italien,  qui  l'empor- 
tait alors  de  beaucoup  sur  le  français.  On  jouait  chez  lui  très  gros 
jeu;  et,  outre  les  repas  ordinaires,  il  donnait  souvent  des  fêtes, 
égayées  par  la  musique  et  la  danse,  et  embellies  par  les  ornemens 
qu'un  luxe  délicat  y  prodiguait.  Sa  maison,  dit  Siri,  était  comme 
un  magasin  de  gants,  d'éventails,  de  fleurs,  de  parfums,  et  des  ga- 
lanteries les  plus  agréables  que  produisaient  l'Espagne  et  l'Italie. 
Ruccelaï,  dans  ces  fêtes,  faisait  des  présens  aux  dames,  qui  s'em- 
pressèrent à  leur  tour  de  lui  marquer  leur  reconnaissance  en  le  pro- 
tégeant. Il  était  prêt  à  acheter  une  charge  considérable  à  la  cour,  où 
il  comptait  se  fixer,  quand  la  catastrophe  du  maréchal  d'Ancre  ren- 
versa ses  projets.  Il  suivit  d'abord  la  reine  dans  son  exil,  et  obtint 
depuis,  sous  la  caution  de  Bassompierre,  de  revenir  à  Paris.  On  ne 
crut  point,  à  l'homme  le  plus  voluptueux  de  France,  d'autres  motifs 
pour  quitter  Blois  que  l'ennui  d'une  pareille  solitude  et  le  désir 
de  jouir  des  plaisirs  de  la  capitale.  Cependant  U  lui  fut  fait  défense 
de  revoir  la  reine-mère,  ni  d'entretenir  commerce  avec  elle  (1). 

Mais  que  peut  l'autorité  contre  la  fermeté  dans  les  desseins,  l'in- 
trépidité dans  le  danger,  la  constance  qui  fait  braver  les  travaux  et  les 
fatigues?  Ruccelaï  avait  éminemment  ces  qualités.  Cet  homme  d'une 
complexion  délicate,  accoutumé  à  la  mollesse,  avec  tant  de  raisons 

(1)  Mim.  ffc.,  1. 1?,  p.  Mft.  Iffftf.  t  V,  p.  ST. 
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d'aimer  la  vte,  dont  il  savourait  les  délices,  conçoit,  sans  s'eflrayér, 
et  suit,  sans  se  rebuter,  un  projet  qui  exigeait  des  travestissements 
génans,  des  voyages  pénibles  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse , 
et  qui  enfin  l'exposait,  s'il  était  découvert,  à  porter  sa  tète  sur  un 
échafaud.  U  commence  par  quitter  secrètement  son  abbaye ,  où  il 
avait  pu  se  rendre  sans  exciter  de  défiance ,  et  vient  auprès  de 
filois.  Il  étudie  si  bien  les  lieux  et  les  momens  qu'il  se  fait  remar- 
quer par  la  reine ,  et  vient  à  bout  d'établir  une  correspondance 
connue  d'elle  seule.  Alors  il  lui  fait  parvenir  un  plan  d'opérations 
qu'elle  approuve.  Sitôt  qu'il  a  le  consentement  de  la  reine,  le  négo- 
ciateur affronte  les  neiges  et  les  frimas  de  décembre,  et  à  travers 
les  espions  semés  sur  sa  route,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  sou- 
vent seul,  presque  toujours  de  nuit,  il  se  rend  de  Blois  à  son  abbaye, 
prend  à  peine  le  temps  de  s'y  reposer  et  repart  pour  Sedan. 

Le  duc  de  Bouillon  y  vivait  dans  une  tranquillité  apparente,  éloi- 
gné de  la  cour,  qu'il  semblait  dédaigner,  sans  liaison  avec  la  reine- 
mère  dont  il  n'avait  pas  été  content  pendant  qu'elle  gouvernait  : 
c'est  pourquoi  il  marqua  de  l'étonnement  quand  Ruccelaï  lui  pro- 
posa de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  qu'il  formait  pour  Marie.  Au  fond 
cependant  Bouillon  n'était  pas  fâché  qu'on  lui  fournit  l'occasion  de 
sortir  d'un  repos  qui  lui  pesait  et  qu'on  le  mît  aux  prises  avec  la 
cour ,  dont  il  n'affectait  de  mépriser  les  faveurs  que  parce  qu'il 
désespérait  de  les  obtenir.  Il  reçut  donc  les  ouvertures  de  l'agent 
de  la  reine  avec  un  malin  plaisir  ;  et  la  preuve  qu'il  fut  flatté  de  cette 
confiance,  c'est  que,  hors  d'état  par  ses  propres  forces  d'opérer  un 
plein  succès,  il  indiqua  à  Ruccelaïl'homme  qui  pouvait  leprocurer(l). 

II  faut  l'entendre  lui-même,  pour  savoir  ce  qu'étaient  alors  les 
grands  seigneurs,  a  Le  seul ,  lui  dit-il ,  capable  d'entreprendre  ce 
»  que  vous  désirez  est  le  duc  d'Epernon.  U  a  cinq  grands  gouverne- 
»  naens,  trois  dans  l'intérieur  du  royaume,  la  Saintonge,  l'Angou- 
»  mois  et  le  Limousin,  province  où  se  trouve  une  multitude  de  gen- 
»  tilshommes  aguerris,  dévoués  à  leur  gouverneur.  Les  deux  autres 
>  grands  gouvernemens  sont  les  Trois-Evêchés  et  le  Boulonnais, 
»  situés  sur  la  frontière.  Le  premier  le  met  à  portée  de  tirer  des 
»  secours  d'Allemagne,  et  le  second,  d'entretenir  des  liaisons  avec 
»  l'Angleterre.  Il  est  aussi  commandant  ou  gouverneur  de  plusieurs 
D  villes  particulières;  mais  entre  les  autres,  celle  qui  peut  être 
»  considérée  comme  la  plus  utile  à  votre  projet  est  la  ville  de  Lo- 
»  ches  ;  elle  tient  à  la  Touraine,  est  peu  éloignée  du  Blésois,  voisi- 
»  nage  qui  serait  très  commode  pour  faciliter  l'évasion  de  la  reine. 
»  Le  duc  d'Epernon  à  cette  grande  puissance  joint  des  revenus  con- 
)•  sidérables,  des  richesses  acquises,  qui  forment  un  gros  trésor, 
»  et  la  charge  de  colonel-général  de  l'infanterie  française,  qui  met 
»  habituellement  sous  ses  ordres  sept  à  huit  mille  hommes  les  mieux  i 


il)  Mm.,  t.  Tt  p.  SS9.  Gfumd,  L III,  p.  M. 
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))  disciplines  du  royaume  ;  enfin  il  a  plusieurs  enfans  jeunes  et 
D  vigoureux,  très  capables  de  le  seconder,  et  II  Jouit  d'une  rëpnta- 
»  tion  de, prudence,  de  fermeté  et  de  prévoyance  si  bien  établip, 
)»  qu'aussitdt  qu'il  aura  levé  i'étendart,  une  foule  de  mécontens  de 
}>  tous  états  viendront  grossir  son  parti.  Sous  Henri-Ie-6rand,  il 
»  avait  trouvé  son  maître ,  et  un  maître  (ju'il  estimait  ;  de  sorte 
»  qu'après  quelques  tentatives  inutiles  pour  se  donner  de  l'autorité 
y>  dans  le  royaume,  il  s'est  contenté  de  vivre  avec  le  seul  crédit 
D  attaché  à  ses  charges.  Maintenant  les  choses  en  ont  changé  de  face  : 
»  il  méprise  le  ftivori  et  toute  cette  Jeunesse  de  la  cour  dont  II  n'a 
»  point  été  caressé.  Il  hait  le  ministre,  qui  diminue  ses  appointe- 
»  mens,  retarde  le  paiement  de  ses  pensions,  et  accorde  à  d'autres 
»  des  honneurs  et  des  préférences  dont  il  regarde  la  privation 
»  comme  des  passedroits  et  des  affronts.  II  n'aime  pas  non  plus  le 
»  roi  ;  il  a  ose  braver  le  favori,  en  restant  à  la  cour  malgré  lui,  et 
»  en  se  retirant ,  quand  les  ordres  lui  en  ont  été  donnés ,  avec  un 
»  appareil  qui  tenait  de  l'insulte.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  Jeune 
»  monarque,  piqué,  ne  l'ait  fait  arrêter,  et  l'orgueilleux  vieillard  en 
»  conserve  un  ressentiment  qui  le  rend  capable  de  tout.  Partez  donc 
»  pour  Metz ,  où  il  a  fixé  sa  résidence.  Si  vous  savez  flatter  son 
»  amour-propre,  entrer  dans  ses  idées,  ne  point  contrarier  son 
»  caractère  opiniâtre,  et  surtout  si  vous  lui  plaisez,  il  n'y  a  rien  que 
»  vous  ne  puissiez  vous  en  promettre.  » 

Lui  plaire,  c'était  précisément  ce  dont  Ruccelaï  ne  pouvait  pas 
se  flatter.  Il  avait  eu  lui-même  un  différent  très  vif  avec  Eper- 
non  ;  et,  quoiqu'il  fût  le  maltraité,  il  appréhendait  que  ce  seigneur 
n'en  eût  conservé  un  ressentiment  qui  rendrait  peut-être  ses  avances 
inutiles.  Cependant  il  se  détermina  à  tenter  l'aventure,  seulement 
avec  la  précaution  de  se  faire  précéder  par  un  nommé  Vincent 
Louis,  autrefois  secrétaire  du  maréchal  d'Ancre,  qu'il  avait  reçu 
dans  son  abbaye  de  Signy,  en  sortant  de  prison.  Arrivé  à  Metz,  Vin- 
cent, sans  se  montrer,  fait  appeler  à  son  auberge  Plessis,  qu*U 
connaissait  pour  un  des  principaux  confidens  du  gouverneur. 
Celui-ci ,  de  crainte  de  surprise ,  mène  avec  lui  Cadillac ,  autre 
confident;  ils  écoutent  attentivement  Témissaire  de  Ruccelaï,  et 
rapportent  au  duc  le  sujet  de  la  conversation.  Le  duc  en  confère 
avec  les  deux  flis  qu'il  avait  auprès  de  lui ,  le  marquis  de  La  Valette 
et  l'archevêque  de  Toulouse.  Ils  concluent,  dans  leur  conseil,  d'exa- 
miner plus  mûrement  les  propositions  de  Vincent.  Le  duc  d'Epernon 
l'entend  lui-même  dans  Tabbaye  de  Saint-Vincent  de  Metz,  où  il  lui 
avait  <][onné  un  rendez-vous.  Le  plan  n'était  pas  bien  digéré  ;  mais 
on  entrevoyait  dans  ce  chaos  assez  de  moyens  pour  rendre  l'entre- 
prise susceptible  d'exécution.  D'Epernon  chargea  Vincent  de  lu\ 
rapporter  des  éclaircissemens  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  par- 
tisans que  la  reine  se  promettait,  sur  les  sommes  qu'elle  tenait 
prêtes,  et  sur  les  autres  expédiens  qu'elle  comptait  employer. 
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RuccelaT,  voyant  l'affaire  à  ce  point,  soit  (}ti'il  ne  Tontût  pas  lai^ 
ser  l'honneur  de  la  conclusion  a  un  négociateur  subalterne,  soit 
qu'il  y  eût  des  difHcultés  qui  ne  pouvaieut  être  aplanies  que  par 
Ini-méme,  se  détermine  à  affronter  la  haine  d'Epernon,  et  à  traiter 
directement  avec  lui.  U  part  pour  Metz,  s'arrête  à  Pont-à-Mousson, 
village  près  de  la  ville  et  se  fait  annoncer.  L'emportement  du  gou- 
verneur ftit  extrême  quand  il  apprit  que  son  secret  était  entre  les 
mains  d'un  Italien  offensé.  Il  voulut,  dans  le  premier  mouvement, 
l'envoyer  arrêter,  s'en  défaire  ou  du  moins  le  retenir  en  prison , 
jusqu'à  ce  qu'il  n'eût  i)lus  rien  à  craindre  de  son  indiscrétion  ou  de 
sa  vengeance.  Ruccelaï,  sans  se  déconcerter,  représente  que  ce  se- 
rait à  lui,  qui  avait  été  insulté,  à  avoir  du  ressentiment;  que  cepen- 
dant il  se  sacrifie  au  succès  d'un  projet  utile  pour  la  France,  et 
honorable  pour  d'Epernon;  et  que,  plein  de  confiance  en  sa  géné- 
rosité, il  n'a  pas  hésité  à  venir  se  livrer  à  lui  sans  conditions  ni 
sûretés.  Cette  dernière  raison  fait  impression  sur  le  duc,  dont  elle 
flattait  la  vanité.  Il  reçoit  Ruccelaï  avec  douceur,  et  le  fait  cacher 
dans  un  appartement  écarté,  où  le  gouverneur  et  ses  enfans  allaient 
conférer  avec  lui  plusieurs  heures  par  jour. 

On  ignore  ce  qui  se  passa  dans  ce  comité  secret.  Sans  doute 
Ruccelaï  suivit  à  la  lettre  le  conseil  de  Bouillon  ;  if  fascina,  par  ses 
flatteries,  les  yeux  du  fier  d'Epernon,  et  l'étourdit  sur  le  danger, 
ou  lui  fit  envisager  comme  ressources  des  conjectures  fort  hasardées. 
La  reine  promettait  l'intervention  des  Montmorencis,  de  la  maison 
de  Lorrame,  du  grand-écuyer,  du  duc  de  Bouillon  et  de  plusieurs 
autres  mécontens.  Mais  cette  promesse  n'était  appuyée  que  sur  des 
démonstrations  d'attachement  bien  vagues  et  bien  incertaines.  Ce- 
pendant le  duc  s'en  contenta,  et,  comme  s'il  eût  été  assuré  de  leur 
résolution  à  partager  le  péril,  il  leur  marqua  la  diversion  qu'ils  de- 
vaient faire  pour  embarrasser  la  cour,  quand  il  aurait  joint  la  reine. 
Puis,  sans  autres  précautions,  il  se  prépara  à  soulever  la  France, 
au  hasard  d'attirer  sur  lui  tout  le  poids  de  sa  puissance  royale,  et 
d'en  être  écrasé  (1). 

Pendant  quinze  jours  il  sortit  tous  les  matins  de  Metz,  tantôt  par 
une  porte,  tantôt  par  uue  autre,  quelquefois  avec  une  partie  de  sa 
garnison,  plus  souvent  avec  sa  maison  et  des  bagages.  Il  accoutuma 
ainsi  les  habitans  à  voir  des  choses  extraordinaires,  sans  s'en  émou- 
voir. S'il  y  avait  dans  la  ville  des  espions  delà  cour,  il  leur  donnait 
le  chanjîe  par  ses  allées  et  venues;  et  toujours  en  suspens,  ils  n'osaient 
envoyer  des  nouvelles  alarntf  ntes.  D'Epernon  tenait  aussi  par  là  ses 
gens  et  ses  chevaux  en  lialeine.  Pendant  ce  temps  on  visitait  fes  che- 
mins, on  soudait  les  gués,  et  on  distribuait  des  relais  sur  la  route. 
Le  17  Janvier,  il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  permission  d'aller 
dans  ses  gourernemens  de  Saiutooge  et  d'Angoulême,  où  il  dirait  sa 

(1)  Aubery,  Hém.,  1. 1,  p.  I3S.  âferc,  t.  V  et  VI.  Artigai,  1. 1,  p.  tsl  iktaaonâ,  ttl. 
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présence  nécessaire.  II  supposait  qu'on  croirait  à  la  cour  qu'il  ne 
quitterait  pas  Metz  sans  attendre  la  réponse,  et  que  cette  permission 
retarderait  les  mesures  qu'on  pourrait  prendre  pour  l'arrêter.  Le 
18,  rarchevêque  de  Toulouse  dit  publiquement  que,  les  pensions  de 
son  père  étant  diminuées,  il  avait  besoin  de  vivre  avec  économie, 
qu'il  allait  la  pratiquer  dans  les  terres  de  sa  famille;  et  il  partit  le  21 
au  soir.  Les  portes  de  la  ville  étant  fermées,  le  gouverneur  assemble 
son  monde,  et  donne  Tordre  pour  son  départ  le  lendemain  de  très 
grand  matin.  Il  distribue  à  quinze  gentilshommes  de  ses  plus  affidés 
une  grosse  somme  en  or,  avec  ordre  ne  jamais  le  quitter.  On  plaça 
sur  la  croupe  d'un  cheval  vigoureux,  monté  par  un  valet,  la  cassette 
des  bijoux;  quinze  mulets  portaient  le  bagage;  et  la  troupe,  com- 
posée en  tout  de  cent  cavaliers,  armés  de  pistolets  et  de  carabines, 
tous  bien  montés  et  bien  résolus,  se  mit  en  marche. 

Le  marquis  de  La  Valette  fut  laissé  à  Metz,  dont  le  gouvernement 
demandait  un  homme  actif  et  vigilant.  Il  ferma  les  portes  derrière 
son  père,  et  les  tint  closes  pendant  trois  jours.  U  redoubla  les  gar- 
des sur  les  remparts,  et  fit  des  rondes  fréquentes,  pour  empêcher 
qui  que  ce  fût  de  s'échapper  et  de  donner  des  nouvelles  au  dehors, 
et  envoya  sur  le  chemin  de  Paris  des  patrouilles,  avec  ordre  d'arrê- 
ter tous  les  voyageurs  qui  allaient  de  ce  côté.  A  l'aide  de  ces  précau* 
lions,  le  duc  d'Epernon  prit  hardiment  son  chemin  par  les  routes 
les  plus  ordinaires  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  Nivernois, 
du  Berry,  qu'il  traversa  sans  obstacles.  U  faisait  par  jour  dix  lieues 
d'une  traite,  quoique  ce  fût  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de 
l'année  :  le  temps  se  trouva  très  beau  ;  et  comme  l'automne  avait  été 
sec,  les  rivières  étaient  basses  et  les  gués  faciles.  On  n'eut  que  quel- 
ques légères  alarmes,  occasionnées  par  des  rencontres  fortuites  de 
commerçans,  ou  d'autres  personnes  qui  voyageaient  en  troupes  pour 
leurs  propres  affaires.  Cependant  d'Epernon  ne  cessa  de  craindre 
que  quand  il  se  vit  à  Confolens,  ville  limitrophe  du  Poitou,  où  soa 
fils  l'archevêque  de  Toulouse  vint  le  recevoir  à  la  tète  de  trois  cents 
gentilshommes. 

Il  comptait  trouver  des  nouvelles  de  la  reine,  et  il  en  aurait  reçu 
en  efiet,  sans  un  accident  qui  aurait  dû  le  perdre,  mais  qui,  par  le 
plus  heureux  hasard,  n'eut  aucune  suite.  Ruccelaï  ne  Ait  pas  plutôt 
sûr  des  arrangemens,  qu'il  les  écrivit  à  la  reine,  et  chargea  de  ses  let- 
tres un  nommé  de  Lorme,  dont  il  s'était  servi  dans  d'autres  aflaires. 
De  Lorme  était  jeune,  et  voulait  faire  fortune.  Aux  promesses  que  lui 
fit  Ruccelaï  d'une  forte  récompense,  iljugea  que  les  paquets  qu'on 
lui  confiait  étaient  importans,  et  il  se  flatta  de  tirer  meilleur  parti 
de  la  cour.  Dans  cette  espérance,  U  gagne  Paris,  et  demande  à  être 
présenté  au  duc  de  Luynes;  mais  on  le  prend  pour  un  intrigant  qui 
vient  escroquer  quelque  argent,  et  on  le  laisse  trois  jours  se  mor- 
fondre dans  les  antichambres  (1).  Un  conseiller  au  parlement,  nommé 

(t)lféfli.rfo.«l.lV»p.  S77. 
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du  Buisson,  très  attaché  à  la  reine-mère  et  au  duc  dTpernon,  est 
averti  par  un  laquais  que  de  Lorme  est  à  Paris.  Surpris  qu'il  ne  soit 
pas  venu  le  voir  selon  sa  coutume,  il  le  fait  chercher,  et  découvre 
qu'il  fréquente  l'hôtel  deLuynes.  Du  Buisson  se  doute  alors  de  quel- 
que trahison  ;  il  apposte  une  personne  qui  se  dit  envoyée  par  le  duc 
de  Luynes  pour  l'entendre,  lui  compte  cinq  cents  écus,  et  s'empare 
des  dépêches,  dont  Luynes,  mieux  servi,  aurait  pu  tirer  des  lu- 
mi^es  pour  diriger  sa  conduite  dans  cette  affaire,  et  peut-être  des 
moyens  pour  l'arrêter  dans  son  principe. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  reine  ne  donnât  aucun  signe  de 
consentement.  D'Epernon,  qui  ignorait  la  raison  de  son  silence,  se 
crut  trahi.  Il  aurait  bien  voulu  pouvoir  retourner  sur  ses  pas;  mais 
il  s'était  fermé  le  chemin,  par  une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  roi 
le  7  février,  du  Pont  de  Vichy,  après  avoir  passé  la  Loire.  Elle  servait 
de  réponse  à  plusieurs  autres  que  le  ministre  lui  avait  écrites,  dans 
lesquelles  il  recommandait  au  duc  de  ne  point  quitter  Metz,  où  il 
était  nécessaire  pour  la  correspondance  d'Allemagne.  D'Epernon 
mandait  au  jeune  monarque  qu'il  ne  pouvait  croire  que  sa  majesté  ne 
voulût  employer  un  vieux  serviteur  comme  lui  qu'à  recevoir  ou  à  lui 
taire  passer  des  dépêches;  qu'il  pouvait  lui  être  beaucoup  plus  utile 
dans  ses  gouvernemens  de  l'intérieur  du  royaume,  où  il  savait  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  mécontens  prêts  à  éclater  contre  la  mauvaise 
administration,  et  qu'il  allait  les  contenir  s'il  le  pouvait.  U  finissait 
par  la  formule  ordinaire  de  protestation  de  fidélité. 

Cette  lettre  fut  une  des  premières  nouvelles  qu'eut  la  cour  de  l'en- 
treprise du  duc  d'Epernon.  On  aurait  encore  pu  la  faire  échouer,  si 
on  se  tdi  conduit  d'après  ce  principe  qu'il  vaut  mieux  prendre  des 
mesures  tardives  que  de  n'en  pas  prendre  du  tout  :  mais  on  supposa 
qu'il  serait  inutile  de  donner  des  ordres,  parce  que  sans  doute  la 
reine  était  déjà  échappée.  A  Angoulême,  au  contraire,  où  d'Eper- 
non s'était  retiré,  on  présumait  que  la  cour  n'avait  eu  garde  de  res- 
ter dans  l'inaction,  et  que  certainement  elle  avait  renforcé  la  garde 
de  la  reine  ;  de  sorte  qu'il  paraissait  aussi  difficile  que  périlleux  de 
chercher  à  savoir  ce  qui  se  passait  à  Blois.  Cependant  Cadilla,  con- 
fident du  duc,  se  chargea  de  la  commission.  Comme  la  reine  n'était 
pas  prévenue,  il  eut  de  la  peine  à  lui  faire  savoir  son  arrivée  :  mais 
sitôt  qu'elle  en  fut  informée,  elle  l'admit  à  son  audience,  et  prit  sur 
le  champ  la  résolution  d'aller  joindre  ceux  qui  s'exposaient  pour  elle. 

Le  comte  de  Bresne,  son  premier  écuyer,  mis  auprès  d'elle  de  la 
part  de  la  cour,  n'avait  pas  sa  confiance.  Cependant  il  fallait  se  dé- 
couvrir à  lui.  Heureusement  Marie  le  trouva  disposé  à  suivre  ses  vo- 
lontés. On  renvoya  Cadillac  au  duc  d'Epernon;  Bresne  se  concerta 
auparavant  avec  lui,  donna  les  ordres,  et  fit  les  préparatifs  néces- 
saires. La  nuit  du  21  au  22  février,  la  reine  descendit  par  une  échelle 
appliquée  à  la  fenêtre  de  son  cabinet,  traversa  à  pied  les  jardins, 
accompagnée  de  Catherine,  sa  femme  de  chambre  de  confiance,  qui 
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P01  lait  la  cftfiSdUe  flei  ti^w.  Il  D*y  «valt  d'bemme  avec  de  Bresae 
que  du  Pkssis,  frère  de  RicheHett,  évoque  de  Lucoti.  Ils  la  firent 
QioBlerdads  un  carrosse  quiralteiidait  au  bout  dei  pouts^  et  prirent, 
à  la  lueur  déa  tembeaui^  le  cbefliiii  de  Mohtt'iehird.  Ili  n'avaient 
que  qilelqueë  cavaliers  d'escorte,  qttî  fureatrenferoés  en  ehetnin  par 
qutniegeutilsholnmee,  auxquels  Ruceelaïeeryit  de  guide.  On  trouva 
à  Moatriobard  rarohevéque  de  Toulouseï  dont  le  cortège  groseit 
eelui  de  la  reine^  et  en  (in,  à  une  lieue  de  Locbesi  d'Epernou  lui- 
même,  qui  reçut  Marie  à  la  tète  de  ses  gardes  et  de  oeut  oinquante 
gentilshommes.  Il  entra  dans  le  carrosse  de  cette  prineesse,  qui  man- 
qua d'abord  de  termes  |>our  marquer  sa  connaissance.  On  parla  en- 
suite des  périls  passés^  et  des  moyens  de  prévenir  les  périls  futurs, 

La  déiinération  aurait  été  inutile,  ai  dans  le  conseil  du  roi  on  eût 
voulu  suivre  ravis  du  duc  de  Luyaes  :  c'était  d'envoyer  des  troupes 
en  feroe  vers  AngouMme^  où  la  reine  s'était  retirée  ;  de  l'investir  elle 
et  ses  défenseurs^  et  de  faire  ensuite  grAce  ou  justice  è  qui  on  aurait 
voulu.  Ce  conseil,  a  ce  qui  parut,  était  le  meilleur  ;  car,  malgré  oe 
qu'on  publiait  de  la  puissance  des  amis  de  la  reine,  de  leur  nombre, 
de  leur  résolution,  personne  ne  remua  ni  à  la  eour,  ni  dans  les  pro« 
vinces.  Il  semblait  qu'on  attendit  le  parti  que  prendrait  le  ministère, 
et  qu'on  se  serait  tournis  s'il  avait  été  vigoureux;  mais  quand  on  vit 
qu'il  fléchissait  et  qu'il  n'était  question  que  d'accommodement,  cha* 
eun  se  rassura,  et  les  plus  timides  ne  désespérèrent  pas  de  tirer 
avantage  de  révèuemeut. 

Forcée  par  rinclioation  du  roi^  de  se  réduire  è  un  traité,  le  duc 
de  Luynes  établit  pour  base  de  la  négociation  que  Marie  abandon*- 
nerait  le  duc  d'Epernon,  afin  qu'on  pût  en  faire  un  exemple.  La 
reine  répondit  que  jamais  elle  n'abandonnerait  un  homme  qui  avait 
tout  risqué  pour  la  tirer  de  captivité,  et  que,  loin  de  le  laisser  ex- 
posé  au  ressentiment  de  ses  ennemis,  elle  se  jetterait  au  devant  des 
coups  qu'on  voudrait  lui  porter ^  D'Epernon  allouait  des  raisons; 
il  présentait,  pour  sa  défense,  la  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  per- 
mis à  sa  mère  d'aller  en  tel  endroit  du  royaume  qu'elle  jugerait  à 
pro|H)s,  et  une  autre  écrite  après  coup,  mais  dont  la  date  paraissait 
antérieure  à  Tévasion,  et  par  laquelle  la  reine  le  priait  de  fovortser 
sa  sortie  et  de  la  recevoir  dans  son  gouvernement.  Je  n'ai  pas  cru, 
disait-il,  devoir  me  refoser  au  désir  de  la  méru  de  mon  roi,  munie 
d'une  permission  si  àuthentiquei 

Luynes  ne  fut  pas  arrêté  par  cette  défaite  ;  il  persbta  dans  la  réso- 
lution de  pousser  à  bout  le  âne  d'EpcrneR)  et  il  ft  ev^meer  des  trou- 
pes. Elles  commirent  des  bofitilités,  entre  autres  ebutre  Uzerche, 
petite  ville  dn  Timbasin,  qui  fit  résistance  el  fiit  pcHée.  Aussitôt^  à 
la  tour,  à  la  vUle^  dans  lea  provinces,  il  s'éleva  uil  cri  contre  cette 
guerre^  qu'on  regardait  enoimè  odielieë  dans  son  principe^  el 
déshonorante  pour  le  roi.  a  Une  reine,  disait-on,  est-elle  UAmable 
»  d'avvir  frit  toua  sea  ellMte  pour  aorlir  de  eaptivité  ?  Ble  IMK  deinaade 
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Richelieu  languissait  à  Avignon,  où  le  pape  Paul  Y  ne  le  souifrait 
qu'à  regret.  Ce  pontife  l'avait  vu  à  Rome  :  on  dit  qu'il  en  avait  été 
trompé,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  intrigant  dangereux.  L'em- 
barras où  l'évèque  de  Luçon  savait  qu'était  la  cour  lui  donna  lieu 
de  conjecturer  que  ses  services  pourraient  n'être  pas  rejetés.  II  les 
fit  offrir  par  René  de  Vignerot,  seigneur  de  Pont-Courlai,  son  beau- 
frère  :  on  les  accepta,  et  il  reçut  parmission  de  se  rendre  auprès  de 
la  reine.  Avant  que  le  prélat  arrivât  à  Angouléme,  ce  mystère  de 
cour  fut  ébruité  par  l'indiscrétion  du  roi.  Il  demanda  publiquement 
au  marquis  de  Villeroy  si  le  seigneur  d'Alaincour,  son  père,  gou- 
verneur du  Lyonnais,  était  assez  bien  servi  dans  son  gouvernement 
pour  être  sûr  d'y  découvrir  et  arrêter  l'évèque  de  LuQon,  qui  devait 
y  passer  incognito.  Villeroy  écrivit  sur  le  champ  à  son  père  :  celui- 
ci  mit  tant  d'espions  en  campagne,  qu'il  surprit  Richelieu;  et  quoi- 
que le  prélat  eût  un  passeport  en  bonne  forme,  il  le  retint  à  Lyon, 
mais  avec  toute  sorte  d'égards.  Le  roi,  qui  n'avait  voulu  que  plai- 
santer, et  qui  avait  cru  que  l'évèque  serait  passé  quand  d'Alaincour 
en  aurait  la  nouvelle,  ne  sut  pas  plutôt  sa  détention,  qu'il  envoya 
ordre  de  lui  laisser  continuer  sa  route.  Cette  aventure  dévoila  la 
collusion  de  Richelieu  avec  la  cour;  mais  la  reine  l'ignorait  (1). 

Son  début  auprès  d'elle  fut  très  prudent.  Il  ne  se  présenta  pas  en 
importun,  qui,  fier  delà  confiance  des  deux  partis,  prétend  se 
rendre  le  concUiateur  exclusif.  U  écouta  tout  le  monde,  ne  parut 
désirer  aucun  avantage,  aucune  prééminence  sur  les  habitans  de 
cette  cour,  tant  anciens  que  nouveaux.  Il  se  fit  introduire  auprès  de 
la  reine  par  le  duc  d'Epernon  lui-même,  affecta  de  rechercher  son 
estime  et  son  amitié,  et  dit  qu'il  ne  voulait  devoir  qu'à  lui  la  bien- 
veillance de  la  princesse.  Cette  déférence  gagna  tous  les  cœurs  à 
Richelieu,  et  disposa  les  esprits  à  la  persuasion. 

II  avait  été  précédé  dans  ce  ministère  de  paix  par  le  comte  de  Bé- 
thune,  frère  du  duc  de  Sully,  dont  la  négociation,  telle  qu'on  la  voit 
dans  Siri,  est  un  chef-d'œuvre  de  circonspection,  de  respect,  de 
prudence,  réunis  à  la  plus  grande  probité.  En  arrivant  auprès  de 
Marie,  il  la  trouva  aigrie  contre  son  fils,  déchaînée  contre  le  favori, 
outrée  contre  les  ministres,  menaçant  de  faire  publier  des  manifestes 
et  de  faire  retentir  ses  plaintes  par  toute  la  France.  Béthune  calma 
ses  premiers  transports,  en  remontrant  à  la  reine  que,  dans  la  cir- 
constance de  son  évasion  de  Blois,  le  roi  n'avait  pu  agir  avec  plus 
d'yards  et  plus  de  ménagemens  pour  elle ,  puisqu'à  une  lettre  dure 
et  menaçante  de  sa  mère  il  s'était  contenté  de  répondre  qu'apparem- 
ment elle  avait  été  enlevée  malgré  elle  ;  que  sans  doute  elle  n'était 
pas  libre,  et  qu'il  punirait  les  auteurs  de  cette  violence;  que,  si  on 
avait  autorisé  les  troupes  à  user  des  droits  de  la  guerre  contre  la 

(1)  Mimoir$$  ne.,  U  IV,  p.  39S.  Mémoirêê  de  Deageantt  p.  loi  «t  114.  Anbery,  Hût., 
p.  17. 
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Tille  d'Uzerche,  c'était  moins  pour  la  chagriner  que  pour  contenir 
par  la  crainte  ceux  qui  voudraient  remuer.  «  Peut-être,  lui  dîsait-il, 
»  avez-vous  de  justes  sujets  de  mécontentement  ;  mais  en  bonne  poli- 
»  tique,  vous  devez  oublier  le  passé,  ou  ne  rappeler  les  torts  qu'on 
»  a  pu  avoir  avec  vous  que  pour  vous  procurer  un  traitement  con- 
»  forme  à  vos  désirs.  »  Pendant  que  d'un  côté  Béthune  adoucissait 
ainsi  les  esprits,  de  l'autre  il  modérait  les  résolutions  de  la  cour,  où 
il  savait  que  le  dépit  suggérait  des  projets  violens.  S'il  ne  fut  pas 
écouté  en  tout ,  du  moins  peut-on  présumer  que  ses  exhortations 
pacifiques  arrêtèrent  de  plus  grands  excès.  Siri  lui  suppose  encore 
le  mérite  rare  dans  un  négociateur,  de  n'avoir  pas  répugné  de  par- 
tager avec  un  autre  l'honneur  de  la  réussite  et  d'avoir  lui-même 
demandé  un  second  ;  ce  qui  détermina  la  cour  à  accepter  les  offres 
de  Richelieu  (1). 

Ces  deux  hommes  réunis  abattirent  leducd'Epernon,  que  son  intré- 
pidité soutenait  contre  le  danger  de  sa  position,  quoiqu'il  en  connût 
tout  le  risque.  Afin  de  l'attirer  dans  cette  entreprise,  on  lui  avait 
promis  que  les  peuples  mécontens  éclateraient  ;  que  les  parlemens 
interviendraient  par  des  remontrances  ;  que  les  huguenots  pren- 
draient les  armes  ;  que  les  factions  de  la  cour,  les  partisans  de  Condé, 
ceux  de  la  reine,  se  réuniraient  pour  détruire  le  favori  dans  l'esprit 
du  roi  et  embarrasser  le  ministère.  On  lui  avait  fait  toutes  ces  pro- 
messes ,  et  aucune  ne  se  réalisait.  Personne  ne  remuait  :  il  trouvait 
assez  de  conseillers ,  d'entremetteurs ,  d'espions  même  qui  lui 
donnaient  avis  des  desseins  de  la  cour  ;  mais  aucun  aide,  aucun  se- 
cours, aucun  allié  assez  fidèle,  assez  généreux,  pour  diminuer  son 
péril  en  le  partageant.  Il  luttait  donc  contre  toutes  les  forces  du 
royaume,  avec  le  seul  appui  de  la  reine,  appui  qui  pouvait  d'un  mo- 
ment à  l'autre  lui  manquer,  soit  par  défaut  de  fermeté  dans  la  prin* 
cesse,  soit  par  son  impuissance.  Dans  cet  état,  il  n'était  pas  question 
de  prétendre  imposer  la  loi  ;  il  devait  s'estimer  heureux  de  subir  la 
moins  dure  qu'il  serait  possible.  C'est  ce  que  lui  firent  entendre  les 
deux  conciliateurs  ;  ils  lui  oonseilièrent  de  ne  pas  suivre  les  avis  im- 
prudens  ou  perfides  de  ceux  qui  lui  disaient  qu'il  fallait  brusquer  la 
cour  et  instruire  tout  le  royaume  de  ses  griefs;  qu'il  devait,  au  con- 
traire, mettre  la  plus  grande  modération  dans  ses  discours,  surtout 
ne  point  paraître  adopter  les  idées  de  la  reine-mère  contre  le  gou- 
vernement ;  enfin  dire  seulement  qu'il  n'avait  d'autres  intentions 
que  de  mettre  la  mère  en  liberté  de  s'expliquer  avec  son  fils,  et  qu'il 
serait  satisfait  sitôt  qu'elle  serait  contente.  Ces  préliminaires  établis, 
les  négociateurs  s'occupèrent  des  prétentions  de  Marie,  qu'ils  tâchè- 
rent de  faire  cadrer  avec  celles  de  la  cour  ;  puis  ils  revinrent  au  duc 
d'Epernon,  dont  raccommodement  faisait  une  partie  essentielle  de 
celui  de  la  reine. 

(I)  Jf^.  rce.,  t.  IV,  p.  sot. 
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Le  aiinistre  aurait  bien  iFonlneo  faire  an  exeAi|^.  On  nô  partait 
pas  moins  que  de  le  livrer  à  la  Justiae,  et  de  le  Aiire  punir  eofinine 
criminel  de  làse-^msfjesté  ;  oe  qui  aurait  entraîne  sinon  la  perte  de  la  ( 
vie,  du  moins  eelle  des  charges  et  la  confiscation  des  biens.  Les  né-  | 
gociateurs  remontrèrent  que^puisque  Ton  faisait  tant  que  de  donner  0 
les  mains  à  un  traitd»  il  ne  devait  plua  être  question  de  punitions  | 
ruineuses  ou  flétrissantes.  Us  proposèrent^  A  T^rd  du  due ,  un  f- 
oubli  total  de  ce  qui  s'était  passé,  sous  la  réserve  que  de  quelque  ^ 
temps  il  ne  paraîtrait  pas  devant  le  roi  qu'il  avait  bravé.  Mais  d'E- 1 
pernoH  ne  s 'aocommoda  pas  d'un  silence  qui  l'aurait  perpétuellement  ^ 
laissé  sous  la  main  de  la  loi.  Comme  il  y  avait  eu  des  déclarations^  | 
des  lettres  et  autres  actes  publics  émanés  du  trône,  dans  lesquels  il 
était  noté,  il  en  voulait  un,  dérivé  de  la  même  puissance,  et  aussi 
authentique,  qui  le  déchargeât  de  toute  accusation  ^  et  le  mtt  en 
sûreté  pour  toujours.  Le  roi  offrit  dés  letti^s  d'abolition  :  le  mot 
seul  révolta  le  duc  ;  mais  le  monarque  le  fiimiliarisa  aveo  la  chose 
même,  en  venant  jusqu'à  Orléans  avec  Un  fort  détadiement  qu'il 
faisait  suivre  de  près  par  d'autres  troupes. 

D'Epernon  comprit  alors  qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  d'un  roi  de 
France  de  louer,  à  la  face  de  son  royaume,  une  action  qu'on  savait 
lui  avoir  déplu,  et  de  préconiser  comme  son  plus  fidèle  sujet  celui 
qui  s'était  porté  i  cet  excès  de  témérité  :  c'était  astoa  qu'on  ména- 
geât si  bien  les  termes  que  la  faute  du  duc  parât  diminuée  par  I'Iih 
tention.  Cela  s'exécuta  dans  des  lettres  patentes  portant  abolition, 
qui  furent  données  m  juin ,  et  ensuite  enregistrées  au  parlement. 
Ainsi  d'Epernon  eut  le  chagrin  de  se  voir  flétri  d'un  pardon  qui  sup^ 
posait  une  faute.  Cette  entreprise  le  fit  beaucoup  déchoir  danà 
l'opinion  du  public  de  son  ancienne  réputation  de  sagacité  et  de 
prudence.  Il  perdit  plus  de  deux  cent  mille  écus,  et  reçut,  pour 
dédommagement,  des  remerctmens  de  la  reine,  et  le  don  d'un 
diamant. 

Quant  à  elle,  on  lui  accorda  Hon  oe  que  l'enivrement  des  succès 
lui  faisait  demander  au  moment  de  son  évasion,  mais  oe  qu'elle  se 
aérait  trouvée  heureuse  d'obtenir  à  Blois.  Le  roi  lui  donna  le  gou^- 
vernement  d'Anjou,  avec  les  droits  régaliens  et  les  villes  d'Angers, 
de  Chinon  et  de  Pont«de-Cé,  comme  place  de  sûreté,  et  quatre  oento 
homme  de  pied,  avec  deux  compagnies  de  cavalerie,  payées  par 
l'état  pour  les  garder.  On  augmenta  de  beaucoup  les  appointemens 
de  ba  maison  ;  et  enfin  elle  eut  la  permission  de  venir  trouver  le 
roi ,  aveo  cette  condition  que ,  les  circonatanees  ne  permettant  pas 
de  la  railler  i  demeure,  pour  ce  moment  ce  ne  serait  qu'une  en* 
trevue. 

Elle  se  fit  le  S  septembre,  au  château  de  Coureières^p^èsdeTours. 
leducdeLuynes  alla  au  devant  d'elle  la  veille,  et  en  nit  gi*acteuse^ 
ment  accueilli.  Richelieu  précéda  aussi  la  reine  auprès  du  roi,  et 
reçut  des  remercîmens  proportionnés  au  service  qu'il  venait  de  ren- 
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dre.  Eo  s'abordant,  la  mère  et  le  fils  montrèrent  plus  de  surprise  que 
d^  tendresse.  «  Monsieur  mon  flis,  lui  dit-elle,  que  vous  vous  êtes 
»  fait  grand  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  !  —  Je  suis  crû,  madame, 
»  répondit-H,  pour  votre  service.  »  Ils  passèrent  trois  jours  ensem- 
ble, ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  même  lieu;  car  Louis  ne  vit 
presque  pas  sa  mère  en  particulier.  Il  chassa  beaucoup,  et  sembla 
sVtre  déchargé  sur  sa  cour  des  soins  de  la  fêter.  Elle  eut  lieu  en 
eOTet  de  se  louer  d^s  attentions  et  des  caresses  de  sa  belle- fille  et  de 
ses  autres  eufans,  et  de  ta  Joie  respectueuse  de  tous  les  seigneurs. 
Mais  si  Marie  avait  eU  le  choix,  elle  aurait  préféré  les  bonnes  grâces 
de  son  fils.  c(  Comment»  demanda-t-elte  un  jour  au  prince  de  Pic- 
»  mont,  son  gendre,  comment  dols-je  m'y  prendre  pour  les  obte- 
»  Uir?  »  Il  lui  iépoadll  :  «  Aimez  véritablement  et  sincèrement  tout 
»  ce  qu'il  aime  :  ces  deux  mots  contiennent  la  loi  et  les  prophètes.  )> 
La  le^on  était  bonne ,  et  Marie  de  Médicis  ne  fut  malheureuse  toute 
sa  vie  que  pour  avoir  négligé  de  s'y  conformer.  Après  celte  courte 
entrevue,  elle  partit  pour  Angers,  avec  la  ferme  espérance  d'être 
bientôt  rappelée  auprès  de  sou  HIs ,  qui  regagna  Paris  avec  toute  sa 
cour  (1). 

Lorsau*il  y  fut  arrivé,  on  s'occupa  du  soin  de  terminer  Taflaire 
de  Condé.  Depuis  trois  ans,  ce  prince,  dont  les  fautes  n'étaient  pas 
claires  pc^ur  tout  le  monde,  languissait  en  prison.  Les  grands  com- 
mençaient à  murmurer  de  cette  longue  captivité  :  le  ministère  sa- 
vait aussi  qu'il  y  avait  eu  récemment  des  intrigues  pour  lier  le 
prisonnier  avec  la  reine-mère,  et  obtenir  par  elle  son  élargissement. 
Enfin  on  lui  avait  promis  de  songer  à  lui,  quand  les  embarras  sus- 
cités par  cette  princesse  seraient  aplanis.  On  se  détermina  donc  à 
le  relâcher,  et  la  cour  ne  crut  pas  devoir  faire  la  grâce  à  demi.  Outre 
les  bons  procédés  qui  précédèrent  sou  élargissement ,  comme  la 
permission  de  voir  ses  amis  et  des  visites  de  la  part  du  roi,  Luynes 
alla  lui-même  le  tirer  de  Yincennes  le  20  novembre  ;  et  le  26 ,  il 
parut  une  déclaratioa  du  roi,  la  plus  avantageuse  que  ce  prince  pût 
désirer  (2). 

Après  un  préambule  dans  lequel  on  remuait  encore  les  cendres 
du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme ,  sous  le  nom  de  a  mauvais 
x»  ministres  qui  voulaient  tout  perdre  :  outre  les  maux  qu'ils  ont 
»  faits  à  la  t*rance,  un  des  plus  grands,  dit  le  monarque,  a  été  l'ar- 
»  rét  et  la  détention  de  notre  très  cher  amé  cousin  le  prince  de 
)»  Condé.  2>  Il  joutait  que  la  chose  lui  ayant  paru  assez  imjportaute 
pour  Pexamiaer  par  lui-même,  il  n'avait  rien  trouvé  dans  les  accu- 
sations formées  contre  lui ,  a  sinon  les  artifices  et  mauvais  desseins 
j>  de  ceux  qui  voulaient  joindre  à  la  ruine  de  son  état  celle  de  son 
9  dit  cousin.  y>  CeUe  déclaration ,  si  honorable  au  prinee ,  fut  un 
sujet  de  inécoateffienvea^  fiouf  |a  rèine-mirci ,  qui  crut  y  voir  uue 

(1)  MaUhiea  fllt,  p.  lœi.— (>)  t^^c.,  t.  VI,  p.  S84. 
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improbation  marquée  de  son  gouvernement.  Elle  s'en  plaignit  hau- 
tement, ainsi  que  des  manques  d'égards,  des  grâces  refusées  à  ceux 
qu'elle  aimait,  ou  accordées  à  ceux  qui  ne  Faimaient  pas,  exprès, 
disait-elle,  pour  la  mortifier. 

Le  chagrin  le  plus  sensible  qu'elle  eut  en  ce  genre  fut  Taccueil 
favorable  que  trouvèrent  à  la  cour  de  son  fils  plusieurs  de  ses  anciens 
partisans,  dont  elle  croyait  avoir  sujet  de  se  plaindre.  On  sait  les 
services  que  lui  avait  rendus  Tabbé  Ruccelaï,  services  essentiels, 
par  lesquels  il  avait  hasardé  sa  fortune  et  sa  vie.  Peut-être  en  pré- 
tendit-il une  récompense  trop  considérable  ;  peut-être  aussi  que, 
fier  d'avoir  été  nécessaire,  il  voulut  continuer  de  l'être,  et  entrer 
dans  le  secret  des  affaires;  enfin,  que  ce  fût  sa  faute  ou  celle  de  la 
reine  à  qui  la  reconnaissance  pouvait  peser,  chose  qui  n'est  pas 
extraordinaire  chez  les  grands,  il  commença  à  déplaire,  et  s'en  aper- 
f;ut.  €e  revers  arriva  dans  le  temps  qu'il  avait  le  plus  grand  besoin  de 
protection.  La  cour,  ayant  été  forcée  de  sacrifier  au  bien  de  la  paix 
son  ressentiment  contre  les  grands,  méditait  de  l'appesantir  sur  les 
petits  qui  s'étaient  mêlés  de  l'intrigue.  Ruccelaï  parut  propre  à  servir 
d'exemple.  On  porta  plainte  à  Rome  de  ses  liaisons  avec  le  duc  de 
Bouillon  et  d'autres  huguenots.  Le  dessein  était  de  lui  faire  son 
procès,  et  de  parvenir  du  moins  à  le  priver  de  son  abbaye  de  Signy, 
et  des  prieurés  qu'il  possédait.  Le  nonce  du  pape  en  France  appuyait 
l'accusation,  flatté  de  l'espérance  d'obtenir  quelque  dépouille.  Ruc- 
celaï sentit  que,  s'il  laissait  commencer  les  procédures,  le  moins 
qui  pût  lui  arriver  serait  d'avoir  beaucoup  de  peines  et  de  chagrins, 
et  peut-être  de  laisser  quelques-uns  de  ses  bénéfices  dans  un  acconn 
modement  forcé.  Il  prit  la  résolution  la  plus  sage,  celle  de  s'accom- 
moder avec  le  plus  fort.  Le  marquis  de  Moni,  écuyer  de  la  reine- 
mère,  partit  mécontent  d'auprès  d'elle,  et  bien  reçu  à  la  cour,  y 
ménagea  le  retour  de  Ruccelaï,  qui  fut  bien  reçu  aussi,  au 
grand  étonnement  de  Marie,  qui  croyait  que  jamais  on  ne  lui  par- 
donnerait ce  qu'il  avait  fait  pour  elle.  Mais  elle  ignorait  que  le  con- 
seil de  son  fils  avait  plus  de  part  qu'elle-même  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  sa  cour  (1). 

On  a  vu  que  Richelieu  n'était  retourné  auprès  d'elle  qu'avec  l'a- 
grément du  roi,  et  ^ns  doute  sous  la  condition  de  faire  entrer  la 
mère  dans  les  vues  du  fils.  Il  représenta  qu'il  ne  pouvait  remplir  ses 
engagemens  qu'autant  qu'il  ne  resterait  personne  auprès  d'elle  ca- 
pable de  contredire  ses  avis.  C'est  pour  cela  qu'on  eu  soin  de  faire 
passer  toutes  les  propositions  agréables  par  le  canal  de  l'évêque.  On 
fit  naître  à  Marie  des  soupçons  contre  ceux  de  ses  serviteurs  qui  au- 
raient pu  partager  sa  confiance  avec  le  prélat.  On  leur  suscita  des 
dégoûts  de  la  part  de  la  reine;  et,  quand  ils  voulaient  se  retirer 
d'auprès  d'elle,  on  leur  taisait  on  pont  d'or  à  la  cour. 

(1)  Hém.  r9C.9 1 IT,  p.  is^ 
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Le  père  Joseph  de  Tremblay,  capocin,  devenu  depuis  si  fameux, 
eommenf;a  à  paraître  dans  cette  occasion.  Sous  prétexte  des  missions, 
de  réformes,  d'affaires  de  son  ordre,  où  il  était  déjà  supérieur 
quoique  jeune,  il  fit  plusieurs  voyages  à  Angers.  Il  était  l'agent  du 
commerce  secret  que  l'évêque  de  Luçon  entretenait  avec  le  duc  de 
Luynes,  le  chancelier,  le  nonce  du  pape,  le  père  Bérulle,  général 
des  oratoriens,  le  père  Arnoulx,  jésuite,  confesseur  du  roi,  le  cardi- 
nal de  Gondi,  et  d'autres  personnes,  ecclésiastiques  et  laïques, 
puissantes  à  la  cour  de  Louis  XIIL  Si  Richelieu  était  bien  aise  d'avoir 
des  liaisons  déjà  utiles,  et  qui  pouvaient  le  devenir  davantage,  avec 
les  nnnistres  et  les  courtisans  du  roi,  ceux-ci  n'étaient  pas  fâchés 
d'être  en  relation  avec  le  chancelier  de  Marie,  son  seul  conseil,  le 
surintendant  de  sa  maison  et  le  chef  de  toutes  ses  affaires.  Us  pré- 
voyaient que  tôt  ou  tard  le  fils  et  la  mère  se  réuniraient  :  or,  comme 
on  ne  savait  pas  si,  dans  cette  réunion,  la  reine  ne  reprendrait  pas 
une  autorité  égale  à  celle  qu'elle  avait  eue,  il  était  prudent  de  se 
ménager  un  accès  auprès  d'elle,  par  celui  qui  avait  le  plus  grand 
empire  sur  son  esprit. 

L'état  de  la  cour  autorisait  une  pareille  prévoyance.  Le  duc  de 
Luynes  accumulait  sur  lui,  ses  frères  et  ses  alliés,  les  biens,  les 
honneurs,  les  dignités.  Il  jouissait  de  l'autorité  la  plus  étendue  ;  par 
conséquent  il  était  en  butte  à  la  jalousie  la  plus  générale  et  la  plus 
envenimée.  Pendant  quelque  temps,  à  force  de  grâces  habilement 
ménagées,  il  put  bien  suspendre  la  mauvaise  volonté  des  plus  puis- 
sans  parmi  les  envieux  de  sa  fortune  :  mais  trop  de  gens,  prêts  à  re- 
muer, s'étaient  trouvés  forcés  au  repos  par  l'accommodement  d'An- 
gouléme;  il  leur  tardait  de  donner  de  nouveaux  embarras  au  favori, 
et  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  choisir  un  meilleur  moment.  Quand 
les  derniers  mouvemens  commencèrent,  Marie  de  Médicis  était  pri- 
sonnière, et  il  fallait  employer  les  premiers  efforts  à  la  délivrer;  au 
lien  qu'actuellement  elle  était  libre,  elle  avait  même  des  places  de 
sûreté  et  des  troupes  :  on  pouvait  donc  se  promettre  plus  de  succès 
d'entreprises  formées  dans  des  circonstances  si  favorables  (1). 

Quand  on  connaît  l'ascendant  de  Richelieu  sur  cette  princesse,  il 
est  permis  de  croire,  comme  les  écrivains  les  plus  modérés  le  disent, 
que,  s'il  ne  l'exhorta  pas  à  appeler  les  mécontens,  du  moins  il  ne 
fut  pas  fâché  de  les  voir  accourir  auprès  d'elle,  dans  l'espérance  que 
la  fin  de  ses  troubles  serait  la  réunion  volontaire  ou  forcée  de  la  mère 
et  du  fils,  et  serait  aussi,  par  une  conséquence  nécessaire,  un  moyen 

iiour  lui  de  rentrer  dans  le  ministère.  Soit  inspiré  par  le  prélat,  soit 
brcé  par  les  circonstances,  le  duc  de  Luynes  proposa  alors  à  la  reine 
de  venir  à  la  cour,  et  lui  insinua  qu'elle  occuperait  auprès  de  son  fils 
la  place  qu'elle  y  tenait  autrefois.  Il  se  persuada  que  les  mécontens 
n'ayant  plus  de  point  d'appui,  la  cabale  se  dissiperait  d'elle-même; 

(1)  BiMOmpiem,  t  II,  p.  S«.  Gnmond,  p.  Ml.  Mmv.,  i,  VI.  JT^  rw.,  t  V,  p.  10» 
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mais  les  oftres  les  piw  avMt^eufies,  k$  miVxiMi0m  las  fins  pres- 
«siiteSi  n»  parmi  obtenir  de  h  mue  ee  qa'^Ue  «watt  accepté  comité 
une  «r^ce  quelques  mois  aupaiwani.  Les  nécontens,  qui  oe  pou- 
vaient rtea  fians  ellet  lui  iaspirèr^ot  Hoe  crainta  insurmoatablis  du 
crédit  qu«  I«  prio^a  4e  Coodé  avait  daas  le  conseil  du  roi.  Us  lui 
persuadèreRt  que  lai  iosUoc^^  qu'on  employait  pour  la  £ure  revenir 
à  te  eour  étaient  dea  piégeis  qui  i^aejhaient  le  parti  pris  de  la  resser- 
rer itefis  la  mèW0  prison  d'où  te  prince  avait  été  tiné. 

Un  apologfate  ite  te  reine^n^re  donnée  une  raison  singulier»  de 
son  empressement  à  réunir  nuprès  d'elle  tous  les  ennemis  du  gou- 
vernement. «  Elle  appréhendait,  dib^l,  qu'en  se  r^andant  dans  les 
D  provinces,  et  n'ayant  pas  de  centre  commun,  Us  ne  tiavaillassent 
»  chacun  pour  eux-mêmes*  et  u'cbrauteasent  le  trôno;  au  lieu  que 
»  les  tenant  autour  d'elte,  et  se  rendant  ainsi  mattresse  de  liNirs 
1»  opérations*  elte  était  sûre  de  conserver  te  couronne  à  son  fils  (t  ).  » 
Luynes  n'^t  pai^  bien  persuadé  de  robligalion  que  le  roi  avait  à  «a 
mère,  et  ne  voyait  qu'avec  un  extrieme  regret  sa  cour  grossir  aux 
dépens  de  celle  de  son  fils  :  mais  Q  eut  beau  employer  les  prières  et 
les  menaces»  aitdt  que  te  d^ection  fiit  commencée*  elle  devint  en 
peu  diç  jours  presque  générale.  Ce  £ùt  comme  une  épidémie  qui  se 
communiqua,  une  furïsur  de  mode  qui  tournait  toutes  les  tètes.  Ce 
n'était  pas  &  te  dérobée  qu'on  s'échappait  de  te  cour  :  on  se  commu- 
niquait les  projets  de  dq^rt,  on  en  teisait  publiquement  les  prépa- 
ratifs; c'était  te  matière  des  conversations  et  des  pteisanteries.  Au 
milieu  des  tourbillons  occasionnés  par  ce  vertige*  le  ministère  était 
fort  embarrassé»  Chaque  jour  voyait  éclore  des  nouvelles  plus  (à- 
cbeus^;  et  quand  tous  les  mécontenase  furent  rendus  ou  à  la  cour 
de  te  reine-raère*  ou  dans  leurs  gouvernemens,  il  se  trouva  qu'ils 
oceupaient  toutes  les  cdtes  depuis  Dieppe  jusqu'à  Bayonne,  beaucoup 
de  places  intérieures,  les  forts  des  huguenots*  leurs  partisans  se- 
crets; ce  qui  faisait  près  de  la  moitié  du  royaume. 

Le  danger  commentait  à  devenir  pressant  :  on  l'avait  laissé  aug- 
menter, en  temporisant*  malgré  les  conseils  vigoureux  du  prince  de 
Coudée  U  voulait  que*  saus  s'amuser  a  négocier*  le  roi*  avec  son 
armée*  iwM  laquelle,  dit  Gramond*  on  comptait  plus  de  ca|ntaiiies 
que  de  soldats,  allât  droit  à  Angers*  et  mtt  sa  mère  hors  d'état  de  lui 
nuire.  Ce  coup  de  main  était  teciie*  et  les  mécontens  prévoyaient 
que  le  ministère  pourrait  bien  s'y  déterminer.  C'est  pourquoi  les 
due  d'Épernon  et  de  Mayenne  conseillaient  à  la  reine  de  ne  point  res- 
ter à  Angers,  où  elle  serait  exposée  à  quelque  brusque  attaque*  mais 
de  se  retirer  avec  eux  dans  la  Guyenne  ou  l'Angoumois,  où  ils  pour- 
raient opposer  à  l'armée  royale  quantité  de  petites  places,  qui  Tem- 
péchemient  de  pénétrer  promptemeut  jusqu'»  eux.  A  l'abri  de  ces 
remparta,  ite  se  ÛMMmA  4»  pouvoir  levior  fte  i'nrient,  dÂsci|Pli«er 
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des  tityupes,  et  se  rendre  dssez  redoutables  poxrf  t4ppm'  îe  fei  à  €M^ 
gner  son  favori,  et  Changer  k  gonTememenl  dool  is  detieftdf  aient 
les  maîtres. 

Ge  plan  était  bien  con^v,  nais  Vinîétèl  de  eenx  <ftfi  l4>fa}e«t  otAh 
naireinent  anprè»  de  la  reiiv^nfère  à  AR^»e^  etetpèékâ  Pexéetittotf . 
Us  craignirent  que  Marie,  éebappëe  de  Fenrs  maiifs^,  ne  ëe^tfd  pwr 
d'autres  ta  sonree  de  la  fortune  et  de  Tantorilé.  Ils  travaillèrent  Ame 
i  la  retenir.  RiebeFieii,  dès  ieng-temps  d'aeeord  avec  Je  fef ort,  <fc  Fa 
recomnkandation  dnqnel  il  attendait  la  powpre  romaine,  ftif  celui 
fOf  M  le  phis  habilement  valoir  ces  argamens^  dont  le  r^uHat  de^ 
vsnt  être  de  livrer  la  reine  enFtre  le»  imim  #e  son  fils. 

Pendant  que  ee  conffrt  d'hitércts  refardart  à  Angers  fes  r&ofu- 
trans,  le  roi  s'ébranle  k  la  lïn,  qtriffe  Paris  fc  7  Juiftet,  et  prend  fe 
cbemin  de  Normandie.  Ronen  outre  ses  portes  sans  être  sommée. 
Gaen  se  rend  après  une  6fbie  résistance,  le  duc  de  Eongueville 
écrit  une  lettre  soamise,  et  se  retire  dans  un  coitr  dte  son  gouvernç- 
nent,  06  on  le  laisse  sans  paraître  s'en  rmjoréler.  Otiefyres  comman- 
dans  de  pt^trtes  places  paient  de  leur  Me  la  simple  (femonstration 
de  désobéissance.  Partout,  sur  son  passage,  louiis  diéploie  Pappareif 
ififtpesant  de  la  majesté.  La  refne  lui  écrit  ;  if  refuse  de  recevoir  sa 
)el(re  et  tonte  autre  marque  de  somrission  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  aa-^ 
près  d'elle;  tepenésnt  il  ne  la  traite  ni  en*  innocente  ni  en  coupabFe  :' 
^  dewne  une  déclaration  contre  les  rebelles,  ce  n'est  point  elle  qiïî 
est  notée  ou  menacée  d'être  poursuivie  comme  crimineHe  de  lèse* 
inajesté,  mais  seufement  <t  ceux  qui  ont  armé  sous  Ib  nom  die  sa  diCe* 
»  mère.  »  Enfin  il  parcourt  e»  vainqueur  le  naine  et  fc  Perche,,  et 
arvYv«  le  31^  juateC  à  sit  lieues  d'Angers. 

Celle  pro«»pte  mar cbe  déconcerte  les  révoltés.  Ife  s'étiaîént  occu- 
pés de  tavit  de  projets,  qu'ils  n^avaient  pu  se  fixer  à  aucun;  die  sorte: 
qn'H  ne  leur  restait  d'autre  part*  k  prendre  que  de  tâcher  d'obtenir 
b  paix,  et  au  phis  têt.  la  reine  députa  à  son  flte  Farchcvèque  dfe 
8ens  et  le  P.  de  BéruBe  pour  fe  demander.  B  répondît  à  ces  am1)a^à- 
deups  :  «  Pattes  fat  mes  recommandations,  assurez-la  que  j'aurat  tott- 
»  jours  le  cœur  et  l'es  bras  ouverts  pour  Fa  recevoir,  et  qoe  je  ne  me* 
»  lasserai  point  de  la  prier  de  venir  auprès  dé  mot.  Quant  avûC 
»  krouillona  qwi  oppriment  mes  sujets,  et  qui  veulent  partager  moû 
y>  autorité,  H  »'y  a  péril*  otf  jerfèntrepour  les  sortir  (fe  France  otf 
»  les  réduire.  » 

Maès,  malgré  ces  protestatfcm»  sofenneffcs  tfinffexiftflUrf,  Ife  mi- 
nisitère  n'était  po^dfepesé^à  pousser  les  choses  aux  diernières'evtré'- 
raités.  le  duc  de  luynes  tâchait  cfarfoucir  les  esprits  et  de  terminer 
àFamiaMe.  »  appréftemfeit,  dît  9irl,  qu'il  n'arrivât,  pendant  te  sfégC" 
df  Angers,  ce  qui  était  arriivé  pendant  celui  de  Soissons,  c'est-à-dfre 
qm'onine  persuadiât  au  roi'que  pour  avoir  Fapaix,  ilnefen^itqu'abair- 
donner  son  favori  ;  et  que  ce  prince,  jaloux  et  peu  fidèle  à  ses  atta- 
chemens,  ne  le  sacrifiât  à  sa  tranquillité,  comme  H  avait  sacriffé*  te 
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maréchal  d'Ancre  :  du  sombre  Louis  tout  était  à  craindre.  C'est  pour 
cela  que  Luynes  aimait  mieux  aplanir  les  difficultés  que  de  tenter  de 
les  vaincre  :  en  Normandie,  il  avait  acheté  la  soumission  de  Mati- 
gnon par  un  brevet  de  maréchal  de  France;  il  paya,  par  des  pré- 
sens et  des  pensions,  celles  de  Beauveau,  de  Montgommeri,  et  de 
beaucoup  d'autres,  qu'il  n'avait  pu  réduire  à  force  ouverte.  Enfin  il 
prévint  d'oflres  et  de  promesses  les  principaux  mécontens,  afin  de 
les  désunir.  Ceux-ci,  de  leur  côté,-  n'osèrent  se  mettre  à  trop  haut 
prix,  de  peur  d'être  prévenus  les  uns  par  les  autres.  Ainsi,  depuis 
l'entrée  du  roi  dans  l'Anjou,  il  s'entama  une  infinité  de  petits  traités 
particuliers,  mais  Condé  ne  donna  pas  le  temps  de  les  conclure  (1). 

Ce  prince  qui,  en  soutenant  le  fils,  voulait  peut-être  se  venger  de 
la  mère,  avança  le  camp  du  roi  le  6  août,  à  deux  lieues  d'Angers; 
on  conjecture  aisément  le  trouble  et  la  frayeur  de  cette  cour,  pres- 
que toute  composée  de  femmes  et  d'ecclésiastiques,  de  jeunes  offi- 
ciers peu  expérimentés,  de  quelques  chefs  plus  aguerris,  mais  qui 
n'avaient  à  commander  que  de  nouvelles  levées  sans  discipline  et 
sans  munitions.  Le  chemin  de  la  ville  au  camp  fut  bientôt  couvert  de 
négociateurs  qui  allaient  et  revenaient  sans  cesse.  Le  traité  ne  te- 
nait qu'à  un  point;  mais  ce  point  était  essentiel  :  on  convenait  d'ac- 
corder à  la  reine,  pour  sa  personne,  tout  ce  qu'elle  voulait  :  retour 
à  la  cour,  séance  dans  les  conseils,  augmentation  de  revenus,  d'hon- 
neurs et  de  prérogatives.  A  l'égard  de  ses  partisans,  le  roi  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'ils  fisssent  des  conditions  avec  lui  ;  il  per- 
mettait seulement  que  la  reine  les  recommandât  à  son  indulgence^ 
et  il  promettait  de  les  traiter  avec  bonté. 

L'aflaire  était  dans  cette  crise,  lorsque  le  prince  de  Condé,  soit 
pour  hâter  la  conclusion,  soit  pour  empêcher  tout  accord,  fit  atta- 
quer le  Pont-de-Cé,  place  de  la  reine  à  une  demi-lieue  d'Angers.  A 
l'approche  des  troupes  du  roi,  celles  de  Marie  sortirent  de  leurs 
tours,  et  se  répandirent  dans  la  prairie,  ayant  à  leur  tête  une  mul- 
titude d'officiers  chargés  de  plumes  et  de  rubans,  tous  montés  sur 
de  beaux  chevaux,  qui  faisaient  des  évolutions  brillantes.  Mais,  au 
premier  coup  de  fusil,  les  soldats  se  mirent  en  désordre  :  en  vain  les 
officiers  voulurent  les  retenir  ;  ils  furent  entraînés  eux-mêmes  par  les 
fuyards.  Il  y  en  eut  peu  de  tués,  mais  beaucoup  de  prisonniers, 
et  ceux  qui  échappèrent  allèrent  augmenter  la  terreur  dont  la  cour 
de  la  reine  était  déjà  saisie. 

Cette  brusque  expédition  ne  fut  pas  approuvée  de  tout  le  monde  ; 
des  ministres  même  du  roi  la  blâmèrent,  et  remontrèrent  au  duc  de 
Luynes  qu'on  aurait  bien  pu  se  dispenser  de  répandre  du  sang,  pen- 
dant qu'il  n'y  avait  peut-être  qu'une  heure  à  attendre  pour  conclure 
la  paix.  Sans  laisser  le  temps  au  favori  de  prendre  la  parole,  Condé 
répondit  brusquement  :  «  Ce  n'est  pas  au  roi  à  attendre.  »  Si  on  l'en 


(I)  Jf^.  r«c.,  t.  V,  p.  13t. 
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eût  cro  aussi,  Tes  conditions  dn  traité  auraient  été  pins  dures  pour 
la  reine  même,  comme  pour  les  autres;  mais  le  duc  de  Luyncs,  tou- 
jours par  la  raison  de  finir  promptement,  ne  voulut  pas  user  rigou- 
reusement du  droit  du  plus  fort.  On  convint  le  9  août  qu'en  faveur 
de  la  reine  les  prisonniers  auraient  leur  grâce,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  rentreraient  dans  leur  devoir  sous  huitaine;  mais  que  les  charges 
des  rebelles,  dont  le  roi  avait  disposé,  ne  leur  seraient  pas  rendues. 
Pour  tout  le  reste,  on  se  référa  au  traité  d'Angoulème,  qui  fut  con- 
firmé de  nouveau  avec  quelques  articles  secrets  dont  un  des  princi- 
paux était  un  chapeau  de  cardinal  pour  Richelieu  (1). 

Les  agens  de  cette  paix  furent  les  ministres  du  roi  d'un  côté , 
l'évéque  de  Lnçon  de  l'autre,  et  les  entremetteurs,  le  P.  de  RéruUe, 
l'archevêque  de  Sens,  le  cardinal  de  Retz,  le  cardinal  de  Sourdis  et 
le  nonce  du  pape.  Les  ecclésiastiques,  se  trouvant  en  force  dans  le 
conseil^  firent  résoudre  que  le  roi  profiterait  des  troupes  qu'il  avait 
sur  pied  pour  soumettre  les  calvinistes  du  Réarn ,  qui  refusaient 
toujours  de  rendre  au  clergé  ses  biens.  Le  prince  de  Gondé  appuya 
fortement  ce  projet  de  guerre,  parce  qu'il  espérait  s'y  rendre  utile 
et  gagner  la  confiance  du  roi.  Le  duc  de  Luynes,  au  contraire,  ne 
s'y  prêta  qu'à  regret,  dans  la  crainte  que  le  jeune  Louis,  prenant 
plaisir  aux  expéditions  militaires,  ne  s'attachât  au  prince,  qui  lui 
en  aurait  inspiré  le  goût. 

L'entrevue  de  la  mère  et  du  fils  se  fit  le  13  août  au  château  de 
Rrissac  ;  elle  fut  plus  cordiale  que  celle  de  Tours.  Le  roi,  en  l'em- 
brassant, lui  :  a  Je  vous  tiens,  et  vous  ne  m'échapperez  plus.  »  Elle 
répondit  :  m  Tous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  retenir,  parce  que  je 
»  suis  persuadée  que  je  serai  toujours  traitée  en  mère  par  un  fils 
»  tel  que  vous.  x>  Ils  s'arrangèrent  ensuite  pour  faire  ensemble  le 
voyage  de  Poitou  et  de  Guyenne,  et  pacifier  ces  provinces  de  con- 
cert. Dans  la  crainte  que  la  présence  de  la  reine  n'autorisât  les  grands 
à  demander  plus  qu'on  aurait  voulu  leur  accorder,  on  se  hâta  de  les 
contenter  de  loin  et  d'avance.  Quant  aux  petits,  abandonnés  parles 
seigneurs  pour  lesquels  ils  s'étaient  sacrifiés ,  ils  furent  contraints 
de  plier;  et  quand  ils  se  montrèrent  au  roi, 'ils  essuyèrent  des  froi- 
deurs et  des  désagrémens  qu'on  n'osait  pas  faire  éprouver  aux 
chefs. 

La  reine-mère  revint  au  commencement  de  l'automne  à  Paris,  où 
elle  réunit  sa  cour  à  celle  de  sa  belle-fille.  Le  roi  passa  dans  le  Réarn, 
qu'il  subjugua  en  six  semaines.  Il  le  réunit  légalement  à  la  couronne, 
et  établit  à  Pau  un  parlement  à  l'instar  des  autres.  Il  fit  rendre  au 
clergé  les  biens  dont  les  calvinistes  s'étaient  emparés,  rétablit  dans 
toutes  les  villes  l'exercice  de  la  religion  catholique,  qui,  cinquante 
ans  auparavant,  y  avait  été  aboli  par  Jeanne  d'Albret,  et  mit  de 
fortes  garnisons  dans  toutes  les  places  de  défense.  Le  prinise  de  Condé 

(«)  ArUgny,  1. 1,  p.  2io, 
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n'accompagna  pas  le  jeune  monarque  dans  cette  expédition  parce  que 
le  favori  lui  fit  agréer,  sous  un  motif  de  confiance,  d'aller  plutôt  k 
Paris,  où  il  disait  a^air  besoin  de  lui,  pour  l'opposer  à  Marie  de  Mo^ 
dicis,  si  etle  faisait  quelque  entreprise  pendant  l'éloignement  du 
roi ,  et  le  plaisir  de  contrarier  la  nère  fit  sacrifier  à  Condé  l'avantage 
de  gagner  le  cœur  du  fils. 

Le  retour  de  Louis  XIll  à  Paris  mérite  d'être  remarqué,  parce 
que  ce  fut  peut-être  la  seule  ibis  que  ce  prince  montra  un  peu  de 
galanterie.  Il  arriva  le  7  novembre,  de  grand  matin,  accompagné  de 
cinquante-quatre  jeunes  seigneurs  courant  à  bride  abattue,  précé- 
dés de  quatre  maîtres  de  postes  qui  donnaient  du  cor;  il  traversa 
ainsi  la  ville,  où  il  n'avait  pas  été  annoncé.  Le  bruit  que  faisait  cette 
troupe  leste  et  gaillarde  tira  les  bourgeois  de  leurs  lits  ;  les  fenêtre» 
se  remplirent  de  curieux  :  sitôt  qu'ils  reconnurent  Louis,  ce  jeune 
giierrier  qui  revenait  vainqueur  de  la  rébellion ,  ils  firent  retentir 
les  eris  de  vive  U  roi  l  Le  peuple  l'accompagna  en  foule  jusqu'au 
Louvre.  Le  garde,  voyant  venir  cette  troupe  mêlées  de  cavaliers  et 
de  fantassins  qui  poussaient  des  cris  confus,  s'était  mise  en  défense. 
A  la  vue  du  roi  les  barrières  s'ouvrent,  les  gardes  joignent  leurs 
acclamations  à  celles  du  peuple.  Il  traverse  rapidement  les  appar- 
temens,  v^  embrasser  se  m&^e  ;  il  passe  de  là  chez  la  jeune  reine,  à 
laquelle  il  cause  la  même  surprise  et  le  même  plaisir.  La  ville  par- 
tagea les  transports  de  la  cour.  Le  peu  de  boutiques  qui  étaient  ou- 
vertes furent  ferméeSrles  travaux  cessèrent;  il  y  eut  des  danses,  dee 
repas^  des  feux  de  joie,  et  ce  jour  fut  peutrètre  pour  Louis  XIII  le 
pluâ  agréable  de  son  règne. 

Les  plaisirs  réunirent  pendant  l'automne  et  l'hiv^  ceux  que  la 
discorde  avait  séparés,  ou  plutôt  la  discorde  particulière  régna  tou- 
jours sous  l'extérieur  des  plaisirs  publics,  et  au  milieu  même  des 
festins,  des  spectacles  et  des  fêtes  de  toute  espèce.  La  jeune  reine 
dansa  des  ballets;  et  le  roi,  tout  grave  qu'il  était,  eut  la  complai- 
sance de  se  rendre  acteur  dans  ces  divertissemens.  Les  seigneurs  de 
la  cour,  tant  ceux  qui  avaient  été  du  même  parti  que  ceux  du  parti 
contraire,  se  traitèrent  réciproquement.  Us  se  virent,  se  fréquen- 
tèrent avec  toutes  les  apparences  de  cordialité,  et  n'en  furent  pas 
amis  plus  sincères. 

Entre  les  traits  de  courtisans,  c'est-à-dire  les  mauvais  offices  ca- 
chés sous  des  dehors  oblip:eans,  il  faut  mettre  ce  qui  arriva  à  l'évè- 
que  de  Luçon,  à  l'occasion  du  chapeau  de  cardinal  qu'on  lui  avait 
promis.  Il  est  certain  que  dans  l'affaire  d'Angers,  il  rendit  des  ser- 
vices essentiels  au  duc  de  Luynes  et  au  roi.  Au  lieu  de  reconnaître 
cette  vérité,  des  ennemis  et  des  envieux  l'accusèrent  d'avoir  bie;> 
plutôt  songé  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  du  royaume ,  et  de  n'avoir 
pas  même  hésité  à  sacrifier  sa  maîtressse  pour  obtenir  le  chapeau  ; 
mais  quel  qu'ait  été  le  motif  secret  de  sa  conduite,  motif  sur  lequel 
on  ne  pourra  jamais  prononcer  sûrement,  on  peut  assurer  que  sa 
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conduite  elle-niéme  fut  sage»  conforme  aux  prindpes  d'une  saine 
politique,  et  avântageifêe  en  même  temps  à  la  France  qu'elle  tran- 
quillisa^ et  à  Marie  de  Médicis  qu'elle  satisfit*  Tout  ee  que  celte 
princesse  pouvait  désirer,  c'était  de  revenir  auprès  de  son  fils  avec 
les  mêmes  honneurs  et  la  même  autorité  dont  elle  avait  joui  autre- 
fois; d'y  revenir,  non  comme  forcée  et  suppliante,  mais  triom- 
phante et  priée.  Les  mécontens  tâchaient  de  lui  persuader  que,  pour 
parvenir  à  ce  bat,  il  fallait  se  faire  craindre;  ils  lui  offrirent  leurs 
forces,  et  s'appliquèreut  à  l'attacher  si  étroitement  à  eux  par  des 
traités  ou  des  démarches  extrêmes,  qu'elle  ne  pût  plus  s'en  dégager 
quand  elle  le  voudrait*  Richelieu,  au  contraire,  voulait  que  Marie 
se  servît  de  l'appui  de  ces  seigneurs  et  de  l'ostentation  de  leur  puis- 
sance, non  pour  lutter  contre  son  fils,  mais  pour  s'en  faire  recher- 
cher. Il  y  réussit,  peut-être  contre  le  goût  de  la  reine,  qui»  étant 
fièreet  vindicative,  aurait  mieux  aimé  l'emporter  de  forée.  Si  donc  il 
6U  à  cette  princesse  les  moyens  de  se  rendre  redoutable,  en  l'enga- 
geant à  rester  à  Angers  ;  si  même  il  la  mit  hors  d'état  de  se  défendre 
dans  cette  ville,  où  il  n'avait,  dit-on,  fait  aucune  provision,  quoi- 
qu'il en  fût  expressément  chargé,  du  moins  il  lui  procura  les  avan- 
tages qu'elle  souhaitait,  et  termina  en  un  instant  une  guerre  civile 
qui  pouvait  devenir  dangereuse  :  service  essentiel  rendu  à  la  mèi^, 
au  fils,  au  favori,  et  à  toute  la  France  (1|. 

Aussi  en  parut-on  fort  reconnaissant  ;  le  duc  de  Luynes  rechercha 
l'alliance  du  futur  cardinal,  et  le  mariage  d'un  de  ses  parens  avec  la 
nièce  de  Richelieu  en  fut  le  sceau.  On  prit  aussi  à  tâche  de  persua- 
der que  le  roi  avait  extrêmement  à  cœur  la  promotion  du  prélat 
au  cardinalat.  Le  ministère  dépêcha  courrier  sur  courrier,  et  écri- 
vit les  lettres  les  plus  pressantes,  dont  on  donnait  à  l'évéoue  com- 
munication. Le  marquis  de  Cœuvres,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  eut  ordre  de  faire  de  vives  instances  auprès  du  pape,  et  il  s'y 
parta  avec  zèle.  Le  souverain  pontife  dissimula  quelque  temps;  mais 
à  la  fin,  fatigué  des  importunités  de  l'ambassadeur,  U  lui  déclara 
qu'on  le  jouait,  et  il  lui  montra  des  lettres  du  roi  lui-même,  qui  lui 
marquait  de  n'avoir  aucun  égard  aux  démarches  publiques  qu'on 
ferait  en  faveur  de  l'évêque  de  Luçon,  de  sorte  de  cette  promotion 
passa  sans  que  Richelieu  y  eût  part.  Il  sut  ceux  qui  l'avaient  des- 
servi :  ce  n'était  pas  moins  que  tous  les  ministres,  qui  craignaient 
le  crédit  que  lui  donnerait  sa  nouvelle  dignité,  surtout  Puisieux, 
le  père  Arnoulx,  confesseur  du  roi,  et  le  duc  de  Luynes  lui-même. 
Tout  autre  que  l'évêque  de  Luçon ,  assuré  comme  il  l'était  de  la 
protection  de  la  reine,  aurait  pris  les  choses  avec  hauteur,  et  aurait 
forcé  ces  faux  amis  de  lever  les  obstacles  que  leur  jalousie  mettait 
à  son  avancement  ;  mais  instruit  du  manège  de  la  cour,  U  tint  une 
conduite  plus  politique.  Une  murmura  ni  ne  se  plaignit.  U  affecta 
1 

(1)  Lumièrfi  pour  FHUt.  de  Frana,  p.  80.  Vialart,  p.  is. 
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de  dire  que  son  malheur  était  une  suite  de  la  mauvaise  volonté  du 
pape  et  des  envieux  qu'il  avait  à  Rome,  dont  la  malice  avait  pré- 
valu sur  les  bons  offices  de  ses  amis  de  France.  Il  en  remercia  ceux- 
ci  affectueusement,  et  continua  de  vivre  avec  eux  comme  s*il  avait 
à  s'en  louer.  Par  là  il  leur  ôta  la  pensée  de  lui  nuire  ;  pratique  or- 
dinaire dans  les  cours,  où  il  est  rare  qu'on  haïsse  à  demi,  et  qu'on 
ne  s'efforce  pas  de  perdre  entièrement  ceux  qu'on  a  une  fois  of- 
fensés. 

II  paratt  que  le  caractère  du  duc  de  Luynes  n'était  pas  de  mal- 
traiter ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  lui  nuire,  mais  plutôt  de  pré- 
venir les  torts  qu'ils  pourraient  avoir  à  son  égard.  Bassompierre 
en  eut  un,  involontaire  à  la  vérité,  mais  qui  pouvait  porter  un 
coup  dangereux  à  la  puissance  du  favori  :  c'était  de  plaire  au  roi. 
Luynes,  qui  jusqu'alors  avait  regardé  ce  jeune  courtisan  de  bon  œil, 
se  met  tout  à  coup  à  le  traiter  froidement.  Bassompierre  s'en  aper- 
çoit ;  mais  sa  conscience  ne  lui  reprochant  rien  à  l'égard  du  favori, 
il  prend  ce  changement  pour  un  trait  d'humeur,  et  continue  à  amu- 
ser et  à  plaire.  Comme  on  vit  que  cet  avertissement  indirect  ne 
faisait  pas  sur  le  jeune  homme  l'impression  qu'on  désirait,  l'abbé 
Ruccelaï,  le  comte  de  Schomberg  et  le  cardinal  de  Retz,  confldens 
de  Luynes,  parlèrent  ouvertement  à  Bassompierre.  Ils  lui  dirent  que 
le  favori  trouvait  mauvais  que  quelqu'un  méprisât  son  amitié,  et 
parût  prétendre  se  soutenir  par  soi-même  auprès  du  roi.  aLa  faveur 
y>  du  prince,  lui  dirent-ils,  ne  souffre  pas  de  partage  :  dès  que  vous 
r>  avez  donné  de  l'ombrage  au  favori,  vous  ne  pouvez  plus  rester 
»  à  la  cour.  Ainsi  choisissez,  pourvu  que  vous  soyez  éloigné,  am- 
))  bassade,  commandement,  gouvernement;  il  n'y  a  rien  à  quoi 
»  vous  ne  puissiez  élever  vos  vœux.  »  Cette  proposition  étonna  Bas- 
sompierre, et  il  la  traita  d'abord  de  ridicule  ;  mais  s'étant  consulté 
avec  quelque  personne  au  fait  du  manège  de  la  cour,  après  quel- 
ques jours  de  délibération,  il  se  détermina  pour  l'ambassade.  Luynes 
alors  le  prévint  de  politesse ,  le  remercia  de  sa  complaisance,  lui 
avoua  son  faible  en  des  termes  qui  durent  plaire  à  Bassompierre, 
et  lui  inspirer  pour  le  favori  plus  de  compassion  que  de  haine  :  on 
le  fit  nommer  ambassadeur  en  Espagne ,  où  il  y  avait  un  traité 
entamé  pour  les  affaires  de  la  Valteline,  vallée  située  au  pied  des 
Alpes,  dont  le  défllé  ouvrait  un  passage  d'Allemagne  en  Italie,  pas- 
sage dont  les  Français  et  les  Espagnols  voulaient  également  s'as- 
surer (1). 

Les  affaires  d'Allemagne  en  étaient  le  motif.  L'ambitieux  Hathias, 
qui,  dépouillant  successivement  l'indolent  Rodolphe,  son  frère,  de 
tous  ses  états,  avait  succédé  encore,  à  sa  mort,  au  titre  d'empereur 
qu'il  n'avait  pu  lui  enlever,  venait  de  mourir  lui-même  en  1619,  sans 
laisser  d'enfans.  D'accord  avec  la  cour  d'Espagne,  il  avait  préparé 

(1)  Bassompierre,  t.  II,  p.  105.  Mém.  ree„  U  V,  p.  238.  Artigny, 1. 1,  p.  SIS, 
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les  voies  à  son  riche  héritage  à  Tarchiduc  Ferdinand  de  Styrie,  son 
cousin -germain,  petit- fils  comme  lui  de  Ferdinand  I,  frère  de 
Charles-Quint  ;  et  dès  Tan  1617  il  l'avait  fait  élire  roi  de  Bohême, 
sous  la  clause  de  conserver  le  libre  exercice  de  la  religion  protes- 
tante à  ceux  de  ses  sujets  qui  en  faisaient  profession.  Depuis,  et  sur 
un  territoire  dépendant  de  Tarchevéque  de  Prague,  un  temple  que 
l'on  commençait  à  y  élever  excita  le  zèle  du  prélat.  Il  s'opposa  à 
la  continuation  du  travail  comme  à  une  interprétation  forcée  de  la 
tolérance  accordée  aux  protestans  sur  leurs  propres  possessions,  et 
ceux-ci  s*en  plaignirent  comme  d'une  infraction  au  serment  du 
prince.  Excités  par  le  comte  de  La  Tour,  ils  portent  leurs  griefe  au 
conseil  du  roi  à  Prague.  La  discussion  s'y  échauffe  à  tel  point  que 
l'on  passe  aux  voies  de  fait,  et  trois  conseillers  du  prince  sont  jetés 
par  les  fenêtres.  Après  un  coup  si  hardi,  les  protestans  se  persua- 
dent qu'ils  n'ont  de  salut  que  dans  le  sort  des  armes.  Ils  nomment 
trente  d'entre  eux  pour  administrer  provisoirement  l'état ,  et  peu 
après  ils  oflfrent  leur  couronne  à  Télecteur  palatin  Frédéric  V,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre  :  il  l'accepta  en  1619,  dans  le  temps  même 
que  Ferdinand  II  montait  sur  le  trône  impérial.  Telle  fut  l'étincelle 
qui  alluma  en  Allemagne  une  guerre  de  trente  ans  entre  les  catho- 
liques et  les  protestans,  et  la  raison  qui  faisait  désirera  l'empe- 
reur et  au  roi  d'Espagne  la  facilité  des  communications  entre  leurs 
éUts. 

La  France,  qui  avait  un  vieux  ressentiment  contre  l'électeur 
palatin,  dont  les  fréquens  secours  avaient  si  souvent  relevé  les 
affaires  des  huguenots ,  abandonna  le  fils  à  son  malheureux  sort. 
Par  une  ambassade  devenue  célèbre ,  à  la  tète  de  laquelle  était 
le  comte  d'Auvergne  et  l'abbé  de  Préaux ,  elle  engagea  même  les 
princes  de  l'union  protestante  de  Halle ,  et  la  ligue  opposée  des 
princes  catholiques,  à  laisser  le  nouvel  empereur  et  l'électeur 
palatin  vider  eux-mêmes  leur  diflerent.  Mais,  si  elle  dévia  en  ce 
point  de  la  politique  qu'elle  s'était  faite  de  soutenir  en  Allemagne 
le  parti  protestant  contre  la  maison  d'Autriche,  elle  ne  crut  pas 
devoir  porter  la  complaisance  jusqu'à  se  prêter  aux  vues  ambi- 
tieuses des  deux  cours  à  l'égard  de  la  Valteline.  Cependant  la  négo- 
ciation sur  cet  objet ,  quoique  importante ,  n'était  par  alors  fort 
échauffée.  Comme  le  ministère  de  France ,  après  la  paix  du  Pont- 
de-Cé,  s'était  déterminée  faire  la  guerre  aux  huguenots,  il  appré- 
henda de  s'attirer  une  diversion  embarrassante  s'il  se  brouillait 
avec  les  Espagnols  :  d'un  autre  côté  aussi ,  on  ne  voulait  pas  les 
autoriser  par  des  refus  à  se  fortifier  dans  ces  vallées ,  c*est  pour- 
quoi on  désirait  les  tenir  dans  Tespérancè  d'une  conclusion ,  mais 
sans  conclure.  La  difScuIté  consistait  à  donner  aux  délais  un  air 
naturel  :  or  personne  n'y  était  plus  propre  qu'un  ambassadeur 
jeune  et  galant ,  en  apparence  beaucoup  moins  occupé  d'affaires 
que  de  plaisirs.  Ainsi  le  duc  de  Luynes  trouva  moyen  de  rendre  son 
m.  46 
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rival  utile  à  Vétat,  sans  inquiétude  pour  lui-même.  Dès  lors,  débai^- 
rassé  de  compélikeurs ,  il  accumula  sur  sa  personne  les  grands 
emplois  et  les  charges  de  la  couronne,  avec  une  assurance  qui  fit 
croire  qu'apparemment,  en  étudiant  le  caractère  de  Louis  XIII,  il 
avait  découvert  qu'il  fallait  être  tout  auprès  du  monarque,  si  on  ne 
voulait  courir  le  risque  de  n'être  bientôt  plus  rien. 

Bassompierre  était  à  peine  arrivé  à  Madrid ,  que  Philippe  IH 
mourut.  Il  recommença  avec  les  ministres  de  Philippe  IV,  frère  de 
la  reine  de  France ,  les  négociations  qu'il  avait  entamées  avee  ceux 
de  son  père.  Le  minislèi*e  espagnol  se  hâta  de  satisfaire  Louis  Xlil, 
et  se  prêta  sans  difficulté  à  un  accord  oour  l'évacuation  de  la  vallée. 
Bassompierre  se  défia  de  cette  espèce  d'empressement.  Il  erut  y  voir 
le  projet  de  faciliter  au  roi  les  moyens  d'armer  contre  les  réformés 
de  France,  ce  qui  lie  mettrait  dans  l'impossibilité  d'assister  ceux 
d'Allemagne.  Il  en  avertit  le  monarque,  et  lui  témoigna  quelque 
appréhension  que  les  Espagnols  ne  trouvassent  ensuite  des  prétextes 
pour  éluder  leurs  promesses.  «  Au  reste,  ajouta-t-il  à  sa  dépêche, 
)>  je  ferai  mon  devoird'ambassadeur  en  vous  apportant  des  paroles, 
»  c'est  votre  affaire  de  les  faire  observer.  » 

Malgré  l'avis  de  Bassompierre,  et  selon  la  résolution  prise  après 
la  paix  d'Angers,  le  roi,  dès  le  printemps,  tourna  ses  forces  contre 
les  huguenots.  Ils  se  plaignaient,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  de  ce 
qu'on  travaillait  perpétuellement  à  détruire  leurs  privilèges,  et  ils 
se  prétendaient  en  droit  de  prendre  toutes  sortes  de  mesures  pour 
les  défendre  (1).  Quoiqu'en  pleine  paix,  la  France  entière  était  daps 
un  véritable  état  de  guerre  :  les  partisans  des  deux  religions ,  sou- 
vent mêlés  dans  la  même  ville,  s'observaient  en  ennemis  ;  tantôt  ^ 
force  ouverte,  tantôt  par  ruse  et  par  adresse,  ils  travaillaient  à  se 
supplanter;  l'usurpation  d'un  temple  ou  d'une  église,  la  victoire  ou 
la  défaite  de  quelques  villageois  ameutés,  la  surprise  ou  la  défense 
d'une  petite  forteresse,  étaient  célébrées  avec  éclat,  et  les  relations, 
toi^jours  cliargées  d'épithètes  piquantes,  envenimaient  la  haine  qu^ 
se  portaient  toujours  les  deux  partis. 

Afin  de  veiller  à  leurs  intérêts ,  les  calvinistes  étaient  autorisés  ^ 
avoir  à  la  cour  des  agens ,  dont  le  choix  était  fait  dans  des  assem- 
blées générales  convoquées  par  le  gouvernement.  En  1619,  il  en 
avait  été  indiqué  une  à  Loudun.  Celle-ci  rédigea  des  remontrances 
sur  la  (lépossession  projetée  (Jes  protestans  en  Béarn,  et  sur  diverses 
infractions  faites  à  Fédit  de  Nantes  ;  elle  demanda,  en  outre,  l'admis- 
sion de  nouveaux  magistrats  dans  les  tribunaux  mi-partis  qui  en 
avaient  déjà  reçu ,  et  la  prorogation  de  la  jouissance  des  places  de 
sûreté  pour  quatre  ans  :  enfin,  sous  prétexte  des  dénis  ordinaires  de 
justice  qu'éprouvaient  les  réformés,  elle  arrêta  de  ne  se  point  dis- 
soudre que  Pou  n'eCi.t  £ait  droit  à  ^  recjuête.  Blessé  de  cette  affecta- 
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tioD  itijurtettse  de  déflanee  et  é'tntfêpendaikee,  lè  roi  oMtonna  là  sé- 
paration de  ra^seftibiée.  Ses  menlbres  refusèk*ent  d'obéir.  Mornay, 
tout  efi  les  biâmaDt  >  essaya  de  les  justifier ,  et  exhorta  le  roi  à  les 
satisfaire.  Mais  la  cour  inflexible  intima  de  douVeaux  ordres  de  dis- 
solution au  commeneeraent  dé  1620^  refusa  d'écouter  les  députés  qiii 
lui  furent  adressés,  et  fit  déclarer,  pairie  parlement,  criminels  de  lèse- 
majesté  ceux  qui  persisteraient  dans  la  désobéissance.  Luyiies  cepen- 
dant, appréhendant  que  la  reine  ne  fortifiât  son  parti  de  l'aide  des 
protestanS)  se  radoucit  envers  eux,  et  en  obtint  qu'ils  céderaient, 
moyennant  l'assurante  qu'il  leur  fit  donner,  de  la  part  du  roi,  qu'on 
aurait  certainement  ^rd  à  leurs  désirs,  et  qu'à  défaut  de  les  satis- 
faire sous  sept  lAois,  ils  auraient  ^  de  plein  droit ,  la  faculté  de  sUd 
rassembler  de  nouveau. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  roi,  débarrassé  die  l'expédition 
d'Angers,  tourna  vers  le  Béarn,  et  mit  à  exécution  son  édit  siir  les 
biens  ecclésiastiques  de  cette  province.  A  cette  nodrelle,  les  calvi- 
nistes se  récrient ,  et  se  plaignent  de  cette  nkesure  cottirtie  d'une 
contravention  aux  promesses  qui  venaient  de  leur  être  fettes.  Des 
meneurs  indiscrets ,  entre  It^quels  était  Favas ,  un  dé  leurs  i^ns 
généraux^  les  confirment  dans  ce  sentiment,  s'efforcent  de  leur  per- 
suader que  c'est  un  parti  pris  de  ne  tenir  aucrtne  des  paroles  qui 
leur  ont  *é  dt)nniées ;  et,  à  leur  instigation,  ils  se  croient  autorisés 
à  convoquer,  pour  la  fin  de  l'anhée,  nrïe  asseinblée  èé^iérale  à  La 
Rochelle.  La  dëfen!»  qui  intervient  dé  passer  outré  ne  fait  4ne  les 
aigrir  davantage.  En  vain  la  cour  lenr  accorde-t-^le  j^rôvisoireittent 
quelques  légères  satisfactions;  en  vain  Mornay,  Rohan,  Châtillon, 
Lesdiguières,  la  Trémotiille  et  autres  seigneurs  du  parti ,  s'entre- 
mettent pour  rattieher  l'assembliée  à  la  modératton  ;  Vin  e?»prit  de  ver- 
tige l'avait  saisie,  et,  le  10  mai,  on  vit  pat^Uré  Wrié  déclàrattoh  dé 
cette  espèce  de  consistoire,  qui  partageait  les  sept  cént^  ^lises  ^Ue 
possédait  la  réfbrmé  en  France  en  huit  céTcles,  et  qui  ^lait  en 
quarante-sept  articles  la  levée  des  deniers,  la  discipline  des  trou- 
pes, les  recrues,  le  commandement ,  la  subordination,  et  en  géné- 
ral^ ce  qui  concernait  la  paix  et  la  guerre  ;  !e  tout,  dîsaîeUt-ils,  sous 
l'autorité  du  roi.  Ce  mot  excepté,  tout  dans  le  réiHcment,  quant  au 
pouvoir  des  chefs,  à  leur  rang,  el  au  temps  dés  îrssemblées,  ressem- 
blait au  gouvernement  de  la  république  dfes  ProVihces-Unles. 

Contre  «ne  pareille  audace,  des  déclarations,  vies  menaces,  des 
mjonetions,  Auraient  peu  servi-,  si  elles  h'avàieïil  ilé  appuyées  par 
les  armes.  Louis  marcha  vers  la  Saîntonge  et  te  Bàs-Poiton,  d'où  il 
devait  rabattre  sur  La  Rochelle,  feohan,  tout  en  déf^âpprouvanl  sou 
parti,  en  avait  embrassé  la  èéfense  par  zèle  de  religion ,  et  Lesdi- 
guières, quoiqu'il  suivit  la  mêttie  croyance,  fut  destiné  à  diriger  les 
forces  qui  tendaient  à  la  détruire.  Le  réi  soumit  c^s  ^rbVihcés  éh  les 
parcourant.  Il  y  eut  cependant  quelques  sièges  meurtriers,  tels  que 
celui  de  Saint-Jean  d'Angdy^  où  fut  fareé  Soubiae,  frère  dti  duc  de 
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Bohan  :  mats  la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  à  la  pre- 

\  mière  sommation  :  et  La  Rochelle  ne  tarda  pas  à  être  investie  par  le 

;  duc  d'Epernon.  Ces  succès  étaient  un  triomphe  bien  flatteur  pour 

',  le  duc  de  Luynes^  dont  la  puissance  monta  à  son  comble  pendant  ce 

voyage,  qui  fut  aussi  le  terme  de  sa  fortune  et  de  sa  vie. 

Depuis  sept  ans  la  France  était  sans  connétable  :  il  n'y  avait  eu 
que  des  guerres  passagères,  qui  semblaient  ne  pas  exiger  qu'on  don- 
nât un  pouvoir  si  étendu  aux  généraux  qu'on  employait.  Mais,  pour 
celle-ci,  le  ministère  crut  devoir  concentrer  l'autorité  dans  un  seul 
chef,  afin  d'être  plus  sûr  de  la  subordination  et  du  secret.  Quand  on 
pensa  à  chercher  un  connétable ,  les  sufl'rages  se  réunirent  d'eux- 
mêmes  sur  le  duc  de  Lesdiguières,  qui  avait  fait  la  guerre  toute  sa 
vie  avec  le  plus  grand  succès  ;  mais  il  était  calviniste.  Louis  lui  fit 
parler  de  conversion ,  il  résista ,  moins,  dit-on  alors,  par  attache- 
ment à  sa  religion,  que  pour  ne  pas  désobliger  son  favori,  dont  il 
connaissait  les  vues  secrètes.  Il  poussa  même  la  complaisance  jus- 

Ju'à  dire  au  roi  qu'il  ne  pouvait  choisir  personne  qui  convint  mieux 
la  place  que  le  duc  de  Luynes.  Sur  ce  témoignage,  le  monarque 
donna  l'épée  de  connétable  à  son  favori,  qui  fit  sur  le  champ  nom- 
mer Lesdiguières  maréchal-général  des  camps  et  armées  du  roi  ; 
conduite  qui  peut  faire  conjecturer  que  Luynes  désira  cette  pre- 
mière charge  de  la  couronne,  moins  pour  en  avoir  l'autorité  qu'afln 
qu'un  autre  n'en  eût  pas  le  titre  (1). 

Le  même  désir  d'une  puissance  exclusive  le  détermina  sans  doute, 
lorsque  du  Vair,  garde  des  sceaux,  mourut,  à  ne  pas  souffrir  que  les 
sceaux  passassent  en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Enfin,  pour  met- 
tre dans  le  même  cadre  tout  ce  qui  peut  montrer  la  facilité  du  prince 
et  l'empire  du  favori,  Luynes  chassa  de  la  cour  le  P.  Arnoulx,  con- 
fesseur du  roi,  que  ce  prince  aimait  et  estimait  :  il  le  chassa,  parce 
qu'il  s'aperçut  qu'il  donnait  à  son  pénitent  des  conseils  qui  n'étaient 
pas  concertés  avec  lui  ;  et  il  lui  substitua  un  confesseur  de  son  choix, 
sans  que  le  monarque,  qui  avait  à  peine  été  prévenu ,  marquât  ni 
regret  de  son  confesseur,  ni  dépit  de  se  voir  ainsi  maîtrisé  (2). 

Avec  une  pareille  influence  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion, dans  l'épée,  dans  la  robe,  dans  l'intérieur  de  la  cour,  il  fallait 
ou  réussir  toujours,  ou  s'attendre  à  voir  tomber  sur  soi  tous  les  traits 
de  la  malice  et  de  l'envie,  tous  les  reproches  et  le  blâme  des  mauvais 
succès  :  c'est  ce  qui  arriva  au  duc  de  Luynes.  Après  une  suite  de 
victoires,  l'armée  du  roi  vint  échouer  devant  Montauban,  défendu 
par  le  marquis  de  la  Force,  échappé  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Huit  mille  hommes  y  périrent,  et  parmi  eux  le  duc  de 
Mayenne,  héritier  de  l'attachement  que  les  catholiques  avaient  porté 
à  son  père,  et  le  dernier  rejeton  de  sa  branche.  Aussitôt  ce  ne  fut 
qu'un  cri  contre  le  connétable  :  on  le  taxait  d'incapacité  dans  la 

11)  YHdil49iiimh€ê,  p.  t04.  —  (3)  Grnmond,  p.  500.  Berovd,  p.  30s. 
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fnerre;  on  l'accusait  d'être  cause  des  mauvaises  résolutions  qu'on 
prenait  dans  le  conseil,  de  l'indiscipline  des  troupes,  de  la  dépré- 
dation des  finances,  de  la  création  des  nouveaux  impôts,  du  renou- 
vellement des  anciens,  de  tous  les  accidens,  en  un  mot,  de  tous  les 
malheurs ,  fussent-ils  une  suite  nécessaire  du  cours  ordinaire  des 
choses,  tels  que  les  inondations,  les  frimas  et  les  neiges,  qui  empê- 
chèrent la  prise  de  Monlauban.  Pendant  ce  déchaînement  presque 
général,  le  duc  de  Luynes,  cet  homme,  chargé  de  biens  et  de  dignités 
qu'on  admirait  et  qu'on  enviait,  luttait  contre  une  fièvre,  dont  le  cha- 
grin augmenta  la  malignité,  et  qui  le  surprit  dans  un  village  du 
Ouercy,  nommé  Lonquetil  ;  il  ne  résista  que  quatre  jours,  et  mou- 
rut le  15  décembre,  âgé  à  peu  près  de  trente-deux  ans.  On  débita 
alors  que  Louis  XIII  commençait  à  s'en  dégoûter,  et  qu'il  n'aurait 
pas  tardé  à  le  disgracier.  Il  est  vrai  qu'il  était  au  faîte  de  la  roue  de  la 
fortune,  et,  dans  ce  degré  d'élévation,  on  est  ordinairement  assez 
près  de  tomber.  Cependant,  malgré  quelques  traits  d'humeur  qu'on 
dit  être  échappés  à  ce  prince  contre  son  favori ,  on  ne  peut  pas 
assurer  qu'il  se  fût  tout  à  coup  privé  de  ses  services.  Il  est  certain 
qu'il  en  rendit  un  essentiel  au  roi,  en  abrégeant  la  durée  du  gou- 
vernement de  Marie  de  Médicis ,  qui  aurait  pu  devenir  fatale  au 
royaume.  S'il  est  vrai  qu'il  eut  quelque  part  aux  cruautés  commises 
contre  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme,  il  effaça  cette  tache  par  la 
douceur  de  son  ministère.  Il  était  affable  et  conciliant,  porté  à  la 
paix  et  à  la  n^ociation  qu'il  traitait  habilement.  A  sa  mort,  il  eut 
le  sort  des  personnes  enviées,  dont  on  ne  dit  pas  de  bien  lorsqu'on 
ne  peut  pas  en  dire  du  mal.  Ses  frères  n'essuyèrent  aucun  revers,  et 
restèrent  à  la  cour  dans  une  situation  brillante. 

Lesdiguières  hérita  du  duc  de  Luynes  l'épée  de  connétable  ;  elle 
fut  la  récompense  de  sa  conversion,  et  le  prix  de  son  changement 
en  rendit  la  sincérité  suspecte.  Ce  fut  la  reine-mère  qui  pressa  le 
roi  de  remplir  cette  dignité ,  dans  la  crainte  que,  se  voyant  sans 
général,  il  ne  se  crût  obligé  de  commander  lui-même,  et  qu'il 
D'abandonnât  les  délices  de  la  cour  pour  les  travaux  de  la  guerre.  II 
en  aimait  les  détails,  et  n'en  craignait  pas  les  dangers  (1).  Louis, 
dans  les  camps,  n'était  plus  cet  homme  ombrageux  et  timide  qui 
avait  besoin  d'un  ministre  pour  fixer  ses  résolutions,  d'un  favori 
pour  épancher  son  cœur  :  il  se  montrait  capitaine  et  soldat.  De  son 
cabinet,  où  il  venait  de  pourvoir  aux  vivres  et  aux  munitions ,  de 
r^ler  les  marches  et  le  plan  des  attaques,  il  passait  à  la  tête  de  ses 
troupes,  qu'il  rendait,  par  sa  contenance  assurée,  capables  d'affronter 
les  plus  grands  périls.  II  développa  ses  talens  avec  éclat  dans  la 
continuation  de  la  guerre  qu'il  fit  aux  calvinistes  dans  le  Poitou , 
pays  coupé  et  marécageux,  oii,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  l'op- 
position de  ses  courtisans  et  la  rigueur  d'un  printemps  froid  et  plu- 

(i)  vu  de  U$diguièri$  t  Brienoe,  1. 1,  p.  148. 
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vieux,  le  t^ime  monarque  presque  toujoufs  h  pied,  smveM  flAtos 
Teau  jusqu'à  la  eetuiure,  attaqua  Soubise,  le  battit,  le  t^oursuivit 
et  le  poussa  jusqu'à  la  mer.  Il  se  croyait  en  sûreté  derrière  plusieurs 
petits  bras  dont  il  avait  embarrassé  les  gtiés;  itiais,  dans  la  mënle 
nuit,  le  roi  en  passa  trois  sous  le  feu  des  ennemis,  lei  for^a  de  se 
jeter  dans  les  barques  qu'ils  avaient  préparées  à  tout  hasard,  et 
d'abandonner  cette  province,  leur  principale  ressource  (i). 

Laissant  le  comte  de  Soissons  devant  La  Rochelle»  et  le  duc  de 
Guise  bloquant  le  port  de  cette  ville,  le  roi  passa  en  Languedoc,  où 
il  n'éprouva  pas  plus  de  résistance  qu'eu  Poitou.  C'en  était  fiait  des 
calvinistes  en  France,  si  on  eût  souflert  que  partout  où  ils  étaient 
en  force  le  roi  portât  sa  bravoure  et  son  autorité.  Les  plus  grands 
seigneurs  calvinistes  s'empressaient  de  s'accommoder  avec  la  cour. 
Le  marquis  de  La  Force,  qui  l'année  précédente  avait  si  vaillam- 
ment défendu  Montauban^  le  livra  cette  année,  moyennant  une  gra- 
tifleation  considérable  et  ie  bâton  de  maréchal  de  Fraûce,  et  le 
comte  de  Châtillon,  petit-fils  de  Coligni^  rendit  Aigues-Mortes  aux 
mêmes  conditions.  Le  seul  duc  de  Rohan  était  inaccessible  à  la  sé- 
duction; mais  il  n'en  désirait  pas  moins  la  paix.  Mieux  qu'un  autre 
il  était  à  portée  de  juger  des  faibles  ressources  de  son  parti,  où  il  n'y 
avait  nul  concert,  et  où  les  secours  promis  en  homméiet  en  vivres 
manquaient  tous  les  jours.  Aussi  seprétait-il  à  totit^sles  ouvertures 
qui  {K)uvaient  amener  la  cessation  des  hostilités.  A  cet  effeU  il  avait 
eu  des  conférences  avec  le  duc  de  Luynes»  et  depuis  sa  tnort  avet 
le  duc  de  Lesdiguières. 

De  part  et  d'autre  on  était  dans  tes  métties  dispoMtions.  On  a  déjA 
observé  que  la  guerre  ne  s'accommodait  pas  avee  les  vues  secrètes 
de  la  reine^mère,  elle  n'était  pas  plus  dû  goût  des  tnintstres  :  eeux- 
ci,  la  plupart  ecclésiastiques  ou  gens  de  v^^  tels  que  les  cardina^it 
de  Retz  et  de  La  Rochefoucauld,  le  chancelier  de  Silleri  et  Puisieur, 
son  fils,  auxquels  leur  âge  et  leur  état  Ae  permettaient  pas  de  suivre 
le  roi  à  l'armée,  craignirent  qu'étant  étonné  d'eux  quelqu'un  ne 
s'emparât  de  sa  confiance  et  ne  les  supplantât.  Us  i*edoutaient  surtout 
le  prince  de  Condé,  que  Marie  de  Médicis  regardait  tôujoûiis  comme 
son  ennemi;  c'était  lui  qui  excitait  le  roi  à  continuer  la  guerre.  On 
fit  entendre  à  Louis,  très  crédule  pour  les  prédictions,  et  très  sus- 
ceptible de  jalousie,  que  le  prince  n'agissait  que  par  intérêt;  qu'il 
s'était  infatué  de  certaine  prophétie  qui  annonçait  la  mort  du  roi  et 
de  son  frère  comme  prochaine,  et  que  c'était  pbur  se  trouver  armé 
au  moment  de  l'événement  qu'il  désirait  de  continuer  les  hostilités. 
Cet  avis  fit  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  t'oi-,  qu'il  eonclut  la  paix 
à  Montpellier^  sans  en  parler  au  prince.  Oeiur-ci  ne  l'apprit  pour 
ainsi  dire  qu'avec  le  pubiit.  Il  fut  très  piqué  de  xx  tléfhut  de  con- 
fiance, et  le  regarda  comme  Un  aiShAit^  XfaL*A  rejeta  plus  sur  la  rdne- 

U)  Iffrct  t.  vu  et  YIII. 
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mère  que  sur  le  roi.  Pour  ne  pas  se  trouver  avec  elle  à  la  cour,  il 
demanda  permission  de  voyager  quelque  temps,  et  il  alla  promener 
ses  chagrins  en  Italie.  Cet  accommodement  vint  bien  à  propos  pour 
les  habitons  de  La  Rochelle,  dpnt  la  flotte  venait  d'être  battue  par 
le  duc  de  Guise,  et  qui,  resserrés  chaque  jour  de  plus  près  du  oété 
de  la  terre,  étaient  menacés  de  voir  leur  canal  fermé  par  une  e&tan 
cade.  Il  n^apporta  d*ailleuri  aucun  chapgement  à  la  condition  des 
protestans,  et  ne  fit  que  confirmer  les  droits  qui  leur  avaient  été 
acquis  par  Tédit  de  Nantes.  Seulement  il  fut  stipulé  que,  Ii))re  de 
tenir  des  asseipblées  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  ils  ne  pour- 
raient se  pennettre  d^  réunions  ayant  un  objet  politique  sans  |a  peiw 
mission  expresse  du  monarque  (1). 

Les  deux  reines  vinrent  au  devant  du  roi  jusqu'à  Lyon  où  ses  vio- 
toires  le  conduisirent.  11  y  eut  des  fêtes  brillantes  à  l'occasion  du 
mariage  de  Gabrielle,  fille  naturelle  de  Henri  IV  et  de  la  marquise 
de  Verneuil ,  avec  le  marquis  de  La  Valette ,  second  fils  du  due 
d'Epernon.  Cette  grâce  du  roi  en  faveur  du  fils  avait  été  précédée 
d'une  autre  en  faveur  du  père ,  qu'il  gratifia  du  gouvernement  de 
Guyenne,  que  la  mort  de  Mayenne  avait  laissé  vacant.  Le  monarque 
couronna  ses  libéralités  par  un  dernier  don  qu'il  fit  de  nuuvaise 
grâce,  celui  de  la  barrette,  à  l'évèque  de  Lu^n ,  lequel,  par  les 
importunités  de  la  reine-mère,  avait  enfin  obtenu,  malgré  les  en-^ 
\1eux,  d'être  promu  au  cardinalat. 

Cette  dignité  ne  lui  valut  d'abord  que  de  la  distinction,  sans  aug** 
mentation  de  crédit.  Les  instances  de  la  reine  pour  le  foire  entrer 
au  conseil  durèrent  plus  d'un  an  ;  mais  enfin  elle  l'emporta  sur  les 
ministres,  qui  s'y  opposaient  tous.  Ils  étaient  égaux;  cepeqdant 
Charles,  marquis  de  la  Vieuville,  sans  avoir  le  titre  de  premier 
ministre ,  en  prenait  l'autorité.  C'était  un  homme  d'esprit,  très  versé 
dans  les  affaires,  gr^nd  travailleur,  mais  dur  et  moqueur,  deux  dé- 
fauts les  plus  propres  à  attirer  la  haine  publique  sur  un  homme  eo 
place.  Comme  il  était  expéditif,  tranchant  et  complaisant  pour  le 
mattre,  auquel  il  montrait  un  dévoûmcnt  exclusif,  il  captiva  aisé- 
ment, après  la  mort  de  Luynes,  la  confiance  d'un  jeune  prince  qui 
s'effrayait  des  moindres  difficultés  dans  les  affaires,  et  qui  était  jaloux 
qu'on  eût  pour  sa  personne  un  attachement  de  préférence.  Louis  fut 
quelque  temps  comme  upe  place  forte,  ^posé  à  l'examen,  aux  ten<- 
tatives  de  plusieurs  généraux  qui  méditent  sa  conquête  :  les  courti- 
sans épiaient  ses  faibles  pour  s'introduire  dans  sa  faveur;  les  femmes 
cherchaient  à  surprendre  son  cœur;  les  deux  reines  ordonnaient  des 
fêtes  et  prétendaient  l'enchaîner  auprès  d'elles  par  le  jeu,  le  danse 
rt  les  plaisirs  sédentaires;  les  ministres  croyaient  le  fixer,  et  lui  ins- 
pirer l'amour  du  travail  en  mettant  sous  ses  yeus  le  iiH^l  d«i  §f ^^* 
La  V^ttviUe  M  eoustàjA^  de  aKivw  son  e%(kt  §PW  Im  Vl^f^m  rift^ 

(I)  Mém.ree.,  t  V.  p.  409. 
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lens,  de  monter  à  cheval,  d'aller  à  la  chasse,  de  faire  des  armes, 
el  de  former  des  bureaux,  dans  lesquels  on  éplucherait  les  épines 
de  la  discussion  :  on  porterait  ensuite  le  résultat  au  conseil,  dont  La 
Vieuville  se  rendit  bientôt  le  mattrepar  son  ton  décisif,  sa  hardiesse 
à  brusquer  les  opinions  des  autres  ministres,  et  son  opiniâtreté  à 
soutenir  lessiennes.  Il  réussitaussi  à  se  faire  regarder  par  le  roi  comro^ 
un  homme  tout  à  lui,  en  approuvant  ses  préventions  contre  sa  mère^ 
et  en  flattant  sa  jalousie,  contre  Gaston  son  frère,  duc  d'Orléans  (1). 

Ce  prince  fut  confié,  dès  sa  tendre  enfance,  au  sieur  de  Brèves, 
qui  joignait  à  la  connaissance  des  hommes  beaucoup  de  lumières 
politiques  puisées  dans  ses  ambassades,  et  une  probité  rare.  Nommé 
gouverneur  de  Gaston,  il  s'appliqua  à  faire  germer  dans  le  cœur  de 
son  élève  les  vertus  qu'il  pratiquait,  et  à  lui  inspirer  le  goût  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cultivait.  Il  réussit  au  point  que  ses  succès 
causèrent  de  l'ombrage  au  roi  :  au  lieu  de  lui  faire  honte  d'une  pa- 
reille faiblesse ,  il  trouva  des  gens  qui  y  applaudirent  et  conseillè- 
rent à  Louis  de  congédier  de  Brèves,  et  de  donner  à  son  frère  un 
gouverneur  dont  les  leçons  fussent  moins  propres  à  lui  attirer  l'es- 
time et  la  tendresse  de  la  nation.  Conseil  infâme  !  mais  bien  digne 
des  lâches  adulateurs,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  derniers  en  rang 
et  en  dignité  dans  les  cours.  De  Brèves  se  retira  comblé  de  louanges 
et  de  présens.  On  lui  substitua  le  comte  de  Ludes.  Celui-ci  était 
vieux  et  aimait  encore  les  plaisirs.  L'assiduité  inséparable  d'une  pa- 
reille place  était  une  trop  grande  gène  pour  lui.  Il  s'en  déchaigea 
sur  des  subalternes,  dont  les  mauvais  exemples  et  les  complaisances 
criminelles  changèrent  bientôt  les  mœurs  de  Gaston.  Il  en  firent, 
non  pas  un  méchant  prince,  ni  un  libertin  déterminé;  son  âge  et 
son  caractère  s'opposaient  à  ces  excès,  mais  ils  corrompirent  ses 
principes,  et  lui  ôtérent  le  frein  de  la  honte  (2). 

Le  comte  de  Ludes  mourut  assez  à  propos  pour  que  ses  leçons 
perverses  n'empoisonnassent  point  son  élève  sans  ressource.  Avec 
lui  dispai*urent  les  mauvais  instituteurs.  Le  colonel  d'Ornano,  qui 
le  remplaça,  eut  plus  de  peine  à  réformer  les  habitudes  contractées 
à  une  pareille  écOle,  qu'il  n'en  aurait  eu  à  en  inspirer  d'abord  de 
bonnes  :  il  y  réussit  cependant ,  mais  par  un  moyen  assez  dangereux  ; 
ce  fut  d'exciter  l'émulation  du  prince,  en  lui  faisant  entrevoir  la 
succession  au  trône  comme  un  événement  peut-être  prochain,  puis- 
que le  roi  était  d'une  santé  faible  et  n'avait  pas  d'enfaus.  A  force 
d'inspirer  à  Gaston  des  idées  supérieures  à  son  état  actuel,  Ornano 
s'en  pénétra  lui-même.  Il  se  persuada  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  l'iié- 
ritier  présomptif  de  la  couronne  la  connaissance  des  affaires  d'une 
monarchie  qu'il  gouvernerait  sans  doute  un  jour.  Sur  ce  fondement 
il  engagea  le  prince  à  demander  l'entrée  au  conseil.  On  soupçonna 
dans  cette  démarche  moins  d'ambition  de  la  part  de  Gaston,  que  de 

(1)  JM».  fM.,  t  ¥•  p.  141  «1  lOT.  —  (S)  MiÊL  fM.,  p.  loi» 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCE.  —  162*.  369 

eelle  de  son  gouverneur»  qui  voulait  apparemment  se  rendre  impor- 
tant par  son  élève.  Le  conseil  décida  de  faire  tomber  sur  lui  la  pu- 
nition de  la  demande  inconsidérée  du  prince  :  en  conséquence, 
Ornano  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le  château  de  Caen. 

La  Vieuville  affecta  dans  cette  affaire  beaucoup  de  complaisance 
pour  le  faible  du  roi,  et  par  conséquent  il  eut  auprès  de  Monsieur  et 
dans  le  public  tout  1  odieux  de  Temprisonnement  du  colonel.  Il  fut 
aussi  taxé  d'avoir  causé,  par  de  faux  rapports  et  des  imputations 
malignes,  la  disgrâce  du  chancelier  de  Sillert,  et  des  Puisieux,  ses  en- 
fans,  qui  venaient  d'être  relégués  dans  leurs  terres.  Comme  il  était 
fier  et  avantageux,  il  ne  cacha  pas  la  supériorité  qu'il  s'attribuait 
sur  les  autres  ministres;  savoir,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  le 
connétable,  d'Aligre,  garde  des  sceaux,  et  BuUion  :  mais  on  remar- 
quait qu'il  tenait  une  conduite  plus  mesurée  à  T^ard  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Il  ne  l'avait  pas  vu  sans  peine  entrer  au  conseil,  quoiqu'il  fût  lié 
de  longue  main  avec  lui  et  qu'il  se  dtt  son  ami  (1).  A  la  vérité,  il 
sauva  les  apparences,  et  même  assez  bien  pour  qu'on  répondit  alors 
qu'il  savait  lui-même  engagé  le  roi  à  admettre  Richelieu,  pour  lequel 
ce  prince  marquait  de  l'éloignement;  mais  si  La  Vieuville  contribua 
à  ouvrir  la  porte  du  conseil  à  Richelieu,  il  est  certain  qu'il  se  repentit 
bientôt  de  s'être  donné  un  pareil  collègue,  et  qu'il  montra  par  la 
suite  qu'il  le  craignait  plus  qu'il  ne  l'aimait.  Non  seulement  il  lui 
cachait  les  affaires  et  ne  lui  témoignait  qu'une  demi-confiance,  mais 
encore  il  s'efforçait  de  prévenir  le  crédit  que  le  prélat  pouvait  obtenir 
auprès  de  Louis  XIIL  «  Le  cardinal,  lui  disait-il,  étant  créature  de 
»  votre  mère,  doit  lui  être  entièrement  dévoué;  et  si  vous  l'écoutez, 
2»  attendez-vous  à  rentrer  sous  la  tutelle  dont  vous  vous  flattez  d'être 
j)  délivré  (2).  » 

Mais,  en  insinuant  ces  soupçons,  La  Vieuville  eut  la  maladresse 
de  laisser  à  Richelieu  l'occasion  de  développer,  sous  les  yeux  du  mo- 
narque, les  grands  talents  qui  lui  méritèrent  pour  toujours  l'estime 
de  son  prince  ;  estime  qui  fut  son  plus  sûr  rempart  contre  les  entre- 
prises de  ses  envieux,  et  contre  les  ombrages  du  roi  lui-même. 

Elle  naquit  et  s'accrut  tout  à  coup  dans  les  entretiens  que  Riche- 
lieu eut  avec  Louis,  au  sujet  de  deux  affaires  importantes  dont  La 
Vieuville  lui  avait  laissé  la  direction  ;  savoir,  la  conduite  à  tenir  avec 
les  Espagnols  pour  la  Valteline,  et  avec  les  Anglais  pour  le  mariage 
entre  Madame  Henriette  de  France  et  l'héritier  de  la  couronne  d'Aji- 
gleterre,  qui  fut  depuis  Charles  I*'.  A  l'occasion  de  quelque  cession 
que  ces  deux  nations  exigeaient,  le  cardinal  fit  voir  au  roi  que  son 
conseil  était  trop  mou,  trop  craintif,  ce  qui  donnait  une  supériorité 
singulière  aux  étrangers.  Louis,  pour  excuser  la  timidité  de  son  con- 
seil, ne  manqua  pas  de  répéter  les  discours  qu'on  lui  tenait  tous  les 

(i)  Brieone,  U  T,  p«  174.* (3)  Atrigny,  1. 1,  p.  S3S« 
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joiff $  Éii^  U  tà\mihé  dé  ÈOfi  rôtaitrtftf,  et  4i>'lftê«  6m  pf^ttàM  tf dp 
ftriïies  il  cortri'iïit  Hsqtie  de  à'alUll'èt  des  gtfe<*rcs  (|ti1l  lié  pourrait 
êùûîtnit.  Le  prélat  flëlKHèit  èes  dfajëelfotis  eft  ftltôtit  oontiatire  mi 
jeune  moDarè|(ie  leâ  résslcltireés  de  Ici  FraHee;  Min  iftimetl9«p(ypu1attofl^ 
M  bfatotifè  dèl  ses  habitdM»,  la  fertilité  dti  dôl^  rabdndanee  et  la  va- 
nëlê  de  9ê!9  pfodtietton^,  ses  belles  foféts,  aes  oaftièfe»^  la  rtehea^r 
de  ses  ttitnes,  surtout  sotl  t!A  et  son  sel,  pf*ésehs  de  la  nattire,  <pi6 
les  àtitrès  Hâtions  sont  obligées  de  venll'lui  demander;  ses  rivières 
pt esqtie  tontes  navigables,  si  eotntnodes  pont  te  eotnin^ee  inlérienr } 
90b  heif^etise  position  entré  les  deux  mefs,  flitorâble  m  eooimerec 
extériedr;  M  (brce  dé  ses  (t'ontiè^és,  défôndueè  par  des  rivières  et 
des  Montagbes,  l^en^pârts  naturels,  dn  par  dés  villes  qu'un  peu  d'art 
poutalt  feMte  idetbugnables;  enfin  la  édtistîtutiob  mdrtié  de  aon 
Idutérnéfueut,  ^i  donné  i  m  ^ol  bomnf  e  le  pnnKoir  de  fâir«  iihiii* 
voir  d'un  seul  mot  et  en  un  instant  tous  ces  ressorts  (i). 

Lobis  fté  bUf  a'entpMHéf  dé  fnari|ttér  se  aurpris^  d«  né  que  sou 
#ovannïe,  fart  ptnur  donuer  là  Idi^  la  réeétâfit  lâehemedt. 

Le  eaMibal  Itti  expli^a  lés  i^alsnn^  ûê  l'état  à$  dAiadeneé  où  la 
Fi'anèe  stf  trotitait,  et  les  îHafeM  (fu'dn  pouvait  prendre  fwrar  là  re- 
lete^.  Dès'  éé  Moment  fl  rétablit  entre  le  ntona^tftw  rt  le  ministre 
une  ëottmpùtidàheë  didééi  et  d'àètions  qui  acmtint  eelui-ei  dans  la 
suite  contre  tous  les  éffoKS  dome^KfUés  «t  étrangers;  centré  la  las- 
situde même  de  louis  et  de  Hiebelieu,  qul^  d^oût^  souvent  par  le 
èontraste  de  leurs  car'aetèt-es,  et  ptiiê  i  sé  qnitter^  furent  toujours 
ramenés  Titu  h  f 'autre  pàt  là  lléé«âslté  de  a'àlder  dàsa  l'éxéeutioif  des 
plaUSdu'tls  ataient  formés. 

Si  la  Pr^neè  tie  s'ëfetatt  pas  àti  tàhg  sitpériéUr  qu'elle  aurait  dft 
tenir  entre  fes  auttes  nations,  tfêMt,  ^^dU  RicbéKeu  (9),  parce 
qu'elle  souffrait  plusieurs  religions  dans  son  sein,  parte  qu'elle  lais- 
sait OféUdre  tt-Op  d'àsèendant  aux  EspalUot^  dàUs  son  eonseil  ; 
qu'efle  n'àVatt  nas  soin  d'entreteUIr  un  eorp»  do  iroupes  nationales 
toujours  prêt  a  maréliét-,  ni  dé  garder  on  réserve  m  fOtidi^  pëUt  les 
Occa^ioUs  pfe^sarrtes.  le  cardinal  fiut  enteUdi'é,  dans  son  testament 
politique,  ^e  ce  fUt  le  m  qtii  fecônum  dé  Ittî-mémé  qu'il  serait 
mipossîbié  de  remédier  à  ecs  maux,  tàUt  que  Là  ViéuvIIIe  Wsléfrait 
à  là  tde  âes  àflfîrtres,  qu'il  traitait  trop  WusqUemOftt^  |>àr  f^Ytine  et 
Sans  système;  outre  qu'il  était  ettrêmement  bàif,  et  qu'il  faisait  une 
gtmtide  dissipation  des  flnànees,  dont  il  avait  ptOtftté  l'administra* 
flou  à  scm  hem-pèrei  ces  motifs  i^nis  déterminèrent  lo  roi  i  lui 
ftfrc  dffe  de  se  retirer.  Frappé  comme  d'un  eoiip  dé  foudre,  La 
▼feUVlflé,  ad  heu  d'obtSr,  teitt  parler  à  Limis  poul*  Se  justifier  ;  H  va 
te  tfouvef  k  Sàiut-Oeffuâtii^éU^Laye,  en  téi  éeouié  fev^ia)ièttieB(, 
ot,  au  mom«nt  (^settfM  rëtitÙ^  AàidVim^tKP^i  mmti^m» 

(1)  VUinrt,  p.   67.  Journal  d$  Rieh.  p.  891.  Ttitam  poM,  —(2)  7ff MmeiU.  pofil 
p.  «7. 
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de  ses  ennemis,  il  est  arrêté  et  conduit  au  château  d'Auiboise.  Le 
changement  qu'M  mit  ftit  dans  k  oonmU  ^o  élo^miil  ifi  chanco- 
lier  et  Pqi9iai|x,#ta)>iU  (ont  d'Un  f^oup  \e$  ehom  mmmei  ia  cardinal 
pouvait  la  diisip^  ;  i(  s#tri)uv«  te  mû  en  él^lie  prandra  k  gouver'- 
nail  ;  il  je  saisit,  #t }«  tint  d'nnc^  mm  f^m  mw'i  k  fin  du  aa  via. 

L^  s#crat  alar#  fionimeiica  à  «^  garder  dan?  le  oon^eii,  dont  les 
^agnol»  &9V9ient  auparavant  tontes  les  résolntions,  tant  par  les  roi^ 
nist9;es  qui  )eitr  étaient  attachés  que  ptr  les  émiMsires  qu'Us  entrer 
tQn^jent  auprès  des  autres.  U^  système  pQlHiquQ  ehangAi  entière- 
ment. Au  lieu  das  r\}%e$i  das  finesses,  des  délais  aOeotés,  que  les 
ambassadeurs  do  France  dans  les  autrçs  eours  avaient  eoutume 
d'employer,  ils  eurent  ordro  de  parler  et  d'agir  avee  fermeté.  Celui 
de  {lome,  voyant  un  ministre  nouveau,  lorsque  le  eai'dinal  se  rendit 
maître  du  eonseil,  s'imagina  lui  rendre  serviee  en  lui  éertvant  une 
longue  lettre,  par  laquelle  il  indiquait  le  circuit  de^  détours  qu'il 
fallait  prendre  (i^m  lai  négoeifttifmft  de  cette  eour.  A  ceii  documens 
Richelieu  répondit  en  deu^  mots  ;  «  l>e  roi  ne  veut  plus  être  amusé; 
p  vous  dire»  au  pape  qu*on  enverra  une  armée  dan»  U  Yalteline.  »  I^a 
menace  fnt  suivie  de  l'eiTet  ;  et  de  orainte  que  Tambassadeur,  homme 
qui  pouvait  avoir  des  prélentioni  au  oardinafat,  ne  tût  exposé  a  la 
i^éduetiout  {licbeliou  mit  è  sa  place  lo  comte  de  Béthune,  qui  était 
calviniste.  Ep  même  temps  il  envoya  ebe^  les  Grisons,  souverains  de 
la  YaUelj ne,  le  marquis  de  Ck&uvr«ft»  avec  la  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, et  la  permission  de  quitter  ce  caractère  fH  de  prendre 
celui  d&  général  sitôt  qu'il  aurait  déterminé  l^  Qrisons  à  réduite 
les  Valtelins,  leurs  m^^y  4ui  voulaient  s^  soustraira  à  Iwr  obéûh 
sance,  ^t  se  soumettre  au  pape  (1), 

U  politique  des  E;spfignols  avait  sente  la  discorde  entre  ees  peu- 
ples, apparavapt  les  plus  beureu^c  de»  bomm^a.  Quand  les  nouvelles 
religions  s'introduisirent  cbea  les  Kuiaaes,  les  Grisons,  leurs  voisins, 
quittèrept  la  religion  romaine,  et  les  VAHellP^,  vassaux  des  Grisons, 
la  conservèrent  (%).  ia  diversité  de  flot  et  de  culte  «e  causa  aucun 
diflerent  entre  les  seigneurs  et  leurs  vaiaamî.  Four  lors  les  Yaite- 
lins  laissaient  passer  indifleremment  par  leur  pays  tous  ceux  qui  le 
demandaient.  Mais  le  comte  de  Fuentes,  ce  fameux  gouverneur  de 
Milan,  dont  on  a  tant  parlé,  comptant  pour  rion  la  liberté  du  pas- 
sage, s'il  n'en  devenait  le  niaitre,  exetia  ef^tre  les  Valtelins  quel- 
ques disputes  de  religitm.  dont  il  1^  eja^agea  h  ne  point  déférer  la 
connaissance  «fkx  tritn^paux  d^  Grisona,  par  ta  raison  qu'ils  n'en 
pouvaient  juger,  étant  hérétiquest  Ceux-ei,  ne  voulant  pas  laisser 
perdre  leur  drcrtt  de  jundiotion,  armèrent  pour  le  soutenir.  Fuentea, 
sous  prétexte  do  secourir  les  catholiques,  jfiUt  des  troupes  dans  la 
vallée,  et  bâtit,  à  l'entrée,  et  sur  le  WrtiQm  ^l^ool,  une  piaee 
forte  qu'il  appela  de  lott  nomi  la  fort  4e  Fuente#.  Il  ae  borna  là  du 

(1)  Aubery,  Mém.  p.  58  jusqu'à  135.— (2)  Merc,  t.  X,  pasttm. 
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vivant  de  Henri  IV;  mais  après  sa  mort  il  entretint,  à  Taide  de 
cette  forteresse,  une  division  perpétuelle  entre  les  Valtelins  et  les 
Grisons;  et  quand  ceux-ci,  après  quelque  accord,  se  retiraient, 
Fuentes  les  suivait,  et  bâtissait  de  nouveaux  forts  sur  la  cime  des 
montagnes,  pour  éloigner,  disait-il,  de  la  vallée  les  ennemis  des 
catholiques.  Par  cette  conduite  adroite  de  Fuentes  et  de  ses  succes- 
seurs, s'était  accomplie  la  prédiction  de  Henri  IV,  qui  disait,  voyant 
les  premières  entreprises  du  gouverneur  de  Milan  :  «  H  veut  du 
»  même  nœud  serrer  la  gorge  à  Tltalie  et  les  pieds  aux  Grisons.  » 
Quand  ce  prince  mourut,  il  était  prêt  à  reprimer  ces  invasions.  La 
langueur  du  gouvernement  pendant  la  régence  de  sa  veuve  ne  per- 
mit pas  de  suivre  ce  projet.  Cependant  la  cour  de  France  ne  négligea 
pas  absolument  les  intérêts,  tant  des  Grisons,  dont  la  souveraineté 
était  attaquée,  que  des  Valtelins,  qui  ne  s'apercevaient  pas  que,  sous 
prétexte  de  les  protéger,  on  voulait  les  asservir.  On  obtint  la  des- 
truction, tantôt  d'un  fort,  tantôt  d'un  autre  ;  mais  ce  n'était  rien 
faire,  tant  qu'il  en  resterait  un  seul  entre  les  mains  des  Espagnols. 
La  France  le  sentit,  et  menaça.  Alors,  suivant  les  pressentimens  de 
Bassompierre ,  les  Espagnols  imaginèrent  un  biais  qui  paraissait 
suggéré  par  l'amour  de  la  paix  et  de  la  religion  ;  ce  fut  de  remettre 
les  forts  en  dépôt  entre  les  mains  du  pape  ;  mais  ce  n'était  que  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  échappatoire.  II  était  aisé  de  prévoir 
qu'au  premier  moment  commode  les  Espagnols,  ou  rentreraient  de 
gré  à  gré  dans  leurs  forts,  ou  en  chasseraient  aisément  des  troupes 
mercenaires  et  peu  aguerries.  Richelieu,  devenu  mattre  du  conseil, 
demanda  donc  non  un  simple  dépôt,  mais  un  dessaisissement  ab- 
solu des  forts ,  et  il  appuya  sa  demande  d'une  armée  qui ,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Cœuvres ,  entra  brusquement  dans  la  Valt^ 
line,  poussa  un  corps  de  troupes  que  le  pape  y  avait  sous  le  comman- 
dément  du  marquis  deBagni,  et  s'empara  de  presque  toutes  les  places, 
avant  tant  de  rapidité,  qu'on  se  persuada  assez  généralement  qu'il  y 
avait  collusion  entre  le  souverain  pontife  et  les  Français. 

Mais  ce  qui  se  passa  à  la  cour  de  France  dut  détromper  les  spec- 
tateurs. Le  nonce  du  pape  s'y  plaignait  amèrement  de  cette  brusque 
expédition  d'un  prince  catholique,  conseillée  par  un  cardinal  contre 
le  pape  lui-même,  en  faveur  des  Grisons,  peuple  hérétique.  «  Vous 
rt  devez,  disait-il  à  Richelieu,  être  bien  embarrassé  dans  le  conseil, 
r>  quand  il  s'agit  de  délibérer  sur  la  guerre?— Point  du  tout,  ré- 
r>  pondit  le  cardinal  :  quand  j'ai  été  fait  secrétaire  d'état ,  le  pape 
»  m'a  donné  un  bref  qui  me  permet  de  dire  et  de  faire  en  sûreté  de 
y>  conscience  tout  ce  qui  est  utile  à  l'état.  —  Mais  s'il  s'agissait 
»  d'aider  les  hérétiques?  disait  le  nonce.  —  Je  pense,  repartit 
»  tranquillement  Richelieu,  que  le  bref  s'étend  jusque  là  (1).  » 

Les  Espagnols  tâchèrent  alors  d'embarrasser  le  cardinal  et  de 

(1)  Mém.  ric,  U  V,  p.  165. 
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l'obligera  faire  une  diversion  en  rallumant  la  guerre  civileen  France.  ^ 
Eux  qui  criaient  si  haut  contre  le  secours  qu'elle  donnait  aux  Gri- 
sons, ne  faisaient  pas  difficulté  d'en  promettre  aux  protestans  de 
France,  qui  se  montraient  disposés  à  prévenir  les  coups  dont  le 
ministère  les  menaçait.  lisse  plaignaient  qu'on  n'avait  tenu  aucune 
des  conditions  de  la  paix  de  Montpellier  ;  qu'on  avait  mis  garnison 
royale  dans  cette  ville  contre  la  teneur  expresse  du  traité  ;  que  loin 
d'abattre  le  Fort-Louis,  qui  gênait  le  port  de  La  Rochelle,  on  élevait 
de  nouveaux  forts  autour  de  cette  ville ,  pour  la  tenir  en  bride  ; 
qu'on  inquiétait  leur  commerce  ;  qu'on  mettait  des  entraves  à  leur 
navigation  pour  affaiblir  leur  marine,  et  qu'on  affectait  enfin  de  ne 
respecter  aucun  de  leurs  privil^es.  Mais,  quelques  légitimes  que 
pussent  êlre  leurs  griefs  excités  par  l'Espagne,  ils  se  donnèrent  le 
tort  de  l'agression.  Soubise,  soupçonnant  qu'une  flotte  qu'on  armait 
dans  le  port  de  Blavet,  et  que  l'on  disait  destinée  contre  les  Turcs, 
n'avait  d'autre  objet  que  de  bloquer  le  port  de  La  Rochelle,  sort  de 
ce  port  à  la  tête  d'une  escadre ,  entre  à  l'improviste  dans  celui  de 
Blavet,  surprend  les  vaisseaux  qu'y  commandait  le  duc  de  Nevers, 
les  enlève,  et  va  s'emparer  encore  de  l'tle  de  Ré.  Au  même  temps , 
le  duc  de  Rohan  faisait  soulever  le  Languedoc.  D'Epernon  fut 
envoyé  contre  Montauban,  Thémines  contre  La  Rochelle,  et  le 
commandement  des  flottes  combinées  de  France,  de  Hollande  et 
d'Angleterre,  fut  confié  au  duc  de  Montmorency.  Les  scrupules 
religieux  de  ses  alliés  pensèrent  le  livrer  d'abord  à  la  discrétion  des 
Rocbelois.  Mieux  secondé  depuis ,  il  prit  sa  revanche,  s'empara  de 
neuf  de  leurs  vaisseaux,  et  dispersa  le  reste  de  leur  flotte,  pendant 
que  Toiras  emportait  l'tle  de  Ré,  qui  faisait  la  sûreté  de  leur  port.  Les 
revers  accrurent  la  désunion  qui  régnait  déjà  parmi  les  protestans. 
Plusieurs  parlaient  de  faire  des  accommodemens  particuliers.  D'une 
part,  Richelieu,  que  menaçait  une  puissante  cabale,  n'était  pas  fôché 
de  se  procurer  un  calme  intérieur,  qui  pût  lui  permettre  de  conso- 
lider son  pouvoir.  Avec  ces  dispositions  mutuelles,  la  paix  ne  fut  pas 
difiBcile  à  faire. 

Elle  fut  conclue,  malgré  les  instances  du  nonce  du  pape,  sous  la 
condition  que  le  roi  conserverait  ses  forts  autour  de  La  Rochelle , 
mais  que  les  habitans  ne  seraient  inquiétés  ni  dans  leurs  biens  ni 
dans  leur  commerce.  La  ruine  des  protestans  semblait  alors  si  facile 
à  achever,  que  la  clameur  publique  ne  désignait  Richelieu  que  sous 
le  nom  du  cardinal  de  La  Rochelle  et  de  pontife  des  protestans  : 
«  mais ,  disait-il  à  cette  occasion ,  il  faut  que  je  scandalise  encore 
y>  une  fois  le  monde  auparavant.  »  Par  ces  paroles,  il  entendait  la 
guerre  qu'il  continua  de  faire  en  faveur  des  Grisons ,  contre  les 
troupes  du  souverain  pontife  unies  aux  Espagnols,  et  qui  Ait  ter- 
mina l'année  suivante  par  le  traité  de  Monçon  en  Aragon;  traité 
conclu  avec  hâte  et  secret,  suffisamment  avantageux  à  la  France,  ' 
en  ce  qu'il  mit  fin,  tant  bien  que  mal,  aux  difficultés  élevées  au  sujet 
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de  la  Valteline,  et  à  celles  qui  avaient  produit  entre  Gêne«  et  la 
duc  de  Savoie  une  guerre  à  laquelle  F^ouis  avait  pris  part,  mais  (|ui 
ipécopteuta  tous  ceux  qui  se  promettaient  des  avantages,  soit  de 
l'alliance  dp  roi,  soit  des  embarras  que  la  guerre  suscitait  9  TEs^ 
pagne.  Enfin  Richelieu  pouvait  ^ussi  appeler  scandjile  le  traité  de 
ligue  offensive  et  dérensive  qu'il  mëuagcait  alors  avec  les  Anglais, 
à  Toccasion  du  mariage  de  la  sœur  du  roi. 

On  déroba,  pour  ainsi  dire,  celui-ci  à  la  înaisop  d'Autriche,  ordi- 
nairement si  heureuse  en  alliances.  La  considération  dont  elle  jouis- 
sait dans  l'Europe  était  si  grande,  que  Jacques  {  envoya  le  duc 
4'YQrck,  son  fils,  l'infortuné  Charles,  recherclier  lui-même  l'infante, 
<»t  soumit  dans  Madrid  l'orgueil  anglais  à  la  morgue  espagnole. 

La  religipi)  différente  des  deux  royaumes  fut  un  obstacle  que  les 
négociateurs  ne  purent  surmonter.  Oii  fut  plus  accommodant  en 
Vrance  :  le  rpariage  se  conclut,  pon  sans  une  multitude  d'iocideus 
peu  iruportans  en  eux*mêmes,  mais  qui  furent  cependant  le  germe 
des  brouilleries  de  la  cour  de  France  pendant  tout  le  règue  de 
Louis  XIII. 

Le  mariage  de  Madame  fut  non  seulement  une  affaire  4*état,  mate 
une  nouvelle  de  cour  :  cbaaue  incident  qui  s'y  présentait  remuait 
wnP  infinité  de  personnes,  tes  femmes  voulaient  donner  leur  avis, 
et  montraient  une  curiosité  que  le  ministre  ne  jugeait  pas  à  propos 
4e  satisfaire.  EH^s  n'étaient  pas  accoutumées  à  cette  réserve,  et  la 
trouvaient  fort  étrange,  ce  oui  leur  donna  du  dépit  contre  le  cardi- 
nal. Ce  dépit  redoubla  quand  le  duc  de  Buckinghauii  favori  du  jeune 
prince  anglais,  oui  succédait  en  ce  moment  à  son  père,  vint  en 
France  épouser  la  princesse  au  nom  de  sou  mattre.  <<  Il  était,  djt 
y>  madame  de  Motteville,  bien  fait  et  beau  de  visage,  il  avait  Tain^ 
»  grande,  était  magnifique  et  libéral.  Favori  d'un  grand  roi,  il  avait 
»  à  s^  disposition  tous  les  trésors  à  dépenser,  et  toutes  les  pierre- 
»  ries  de  ia  couronne  4* Angleterre  pour  se  parer.  »  Buçkingham 
amena  avec  lui  la  plus  belle  jeunesse  des  trois  royaumes.  Les  Fran- 
çais, peu  jaloux,  les  Françaises,  nées  galantes,  virent  avec  un  égal 
transport  arriver  cetessaim  folâtre  et  brillant.  Bientôt  tous  ces  cœurs 
furent  d'intelligence  :  les  plaisirs  formèrent  des  liaisons  que  flichelieu 
ne  vit  pas  sans  ombrage.  L'air  suffisant  de  Buçkingham  déjà  l'avait 
choqué.  L*amour  qu'il  affecta  ensuite  pour  Anne  d'Autriche,  et  qu'il 
fit  éclater  follement,  acheva  d'indisposer  contre  lui  le  ministre  et 
les  gens  les  plus  sensés  de  la  cour.  En  effet,  non  seulement  Bucking- 
Jiam  se  présenta  en  homme  qui  veut  plaire,  mais  il  parla  et  accom- 
pagna sa  déclaration  des  imprudences  ordinaires  à  la  passion.  Tout 
le  monde,  le  roi  lui-mêmç  s'en  aperçut,  et  11  en  conçut  des  soupçons 
contre  sa  jeune  épouse.  Richelieu,  pour  complaira  h  son  vfiSiilre  et 
aussi  pour  satjsjftiire  son  ^version  personnelle,  donna  dus  mortifica- 
tions ^  r^mbiis^f^deur.  Celui-ci,  par  ses  plaintes,  soulçv^i  contre  le 
cardinal  toute  cette  jeunesse,  fâchée  d'éire  traversée  dans  sesamu- 
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semens  :  on  publia  que  le  prélat  n'était  si  délicat  sur  l'honneur  des 
dames  que  parce  qu'il  était  lui-même  amoureux  de  la  reine  ou  de  la 
veuve  du  connétable  de  tuynes,  devenue  duchesse  de  Chevreuse. 
On  le  regarda  comme  le  tyran  des  sociétés,  le  perturbateur  àeH 
plaisirs;  deux  travers  peut-être  les  plus  odieux  qu'on  puisse  donnée 
entre  jeune  courtisans.  La  haine  qui  en  résulta  ne  s'exhala  pas  eu 
vains  discours  :  elle  resta  dans  les  cœurs,  et  donna  plus  d'activité  é 
l'exécution  des  projets  que  l'ambition  forma  contre  la  fortune  du 
cardinal  (1). 

La  première  occasion  dan§  laquelle  éclatèrent  ces  passions  de 
baine  et  d'ambition  réunies  fut  encore  un  mariage.  On  doit  se  rap- 
peler la  jalousie  au  roi  cohtre  son  frère.  Ornano.  comme  on  l'a  vu, 
l'augmenta  encore  en  excitant  Monsieur  à  demahder  l'entrée  au  con- 
seil ,  dans  l'espérance  d'y  avoir  place  lui-mêtoe.  L'ambition  du  colo- 
nel fut  suspendue  par  la  prison,  mais  non  pas  réprimée.  Le  cardinal 
n'eut  pas  plutôt  6n  main  l'autorité,  que,  pour  plaire  à  Gaston  ^  il 
lui  Ht  rendre  Ornano,  non  en  qualité  de  gouverneur,  l'âge  du  prince 
n'admettait  piqs  ce  titre,  mais  en  qualité  de  chef  de  sa  maison.  A 
peine  le  colonel  fat-il  f  evenu  auprès  de  Gaston,  que  les  sollicitations 
du  prince  pour  être  amis  à  la  connaissance  de!  l'administration 
recommencèrent.  On  sentit  d'où  partaient  ces  instances  ;  et  le  car- 
dinal opina  dans  le  conseil  à  donner  au  colorïel  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  comme  une  dernière  grâce  qui  devait  pour  toujours 
mettre  un  frein  à  ses  prétentions.  A  cette  occasion,  Vialart,  évêque 
d'Avrancbes,  bistorieil  du  cardinal  et  son  contemporain,  remarqué 
une  chose  c(ut  peut  servir  à  expliquer  la  conduite  de  tlichelieU  en 
d'autres  circonstances  :  c'est  qu'à  l'égard  des  seig^ueurs  à  (^ui  lent 
naissance  ou  leur  lïiérite  ne  pouvait  permettre  des  préleiidoiis ,  U 
avait  pour  système  de  leur  accorder  au  delà  même  de  leii^s  droits  ■ 
et  de  leurs  espérances  ;  mais  aussi,  une  fois  comblés,  s'ils  iie  §6  coh- 
tentaient  pas,  si  au  lieu  de  reconnaître  ses  services,  ils  s'éMvaient 
contre  lui,  il  les  traitait  sans  miséricorde  (2). 

L'infortuné  comte  de  Chalais ,  maître  de  la  garderobe ,  éprouva 
le  premier  cette  rigueur  inexorable.  Petit-fils  du  maréchal  do  9f  ont- 
luc,  issu  dé  l'illustre  et  ancienne  maison  de  Talleyi*ahd-Férlgôra, 
à  la  fleur  de  son  âge,  jouissant  de  la  faveur  du  roi  et  d'une  belle 
charge  à  la  cour,  il  aurait  pu  se  faire  un  sort  digne  d'envie,  àl,  ânfi 
trop  ardent  et  amant  trop  tendre,  il  ne  se  fiU  passionné  pour  des 
projets  bizarres,  dont  la  réussite  ne  pouvait  lui  procurer  aucun  avan- 
tage personnel.  L'intrigue  qui  coiïduisit  Chalais  sur  Téchafaud  res- 
semble à  des  évènemens  de  iamille  dans  lesquels  se  mêlent  les  vol- 
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stns,  les  étrangers,  et  jusqu'aux  valets.  Par  malice,  par  curiosité 
ou  par  un  zèle  inconsidéré,  ils  examinent  les  démarches  et  les 
jugent  mal,  recueillent  les  propos  et  les  rapportent  altérés  ou  char- 
gés; ils  font  par  là  d'une  bagatelle  une  affaire  importante,  qui  ex- 
pose la  fortune,  l'honneur  et  quelquefois  la  vie  des  personnes  com- 
promises. Ainsi  dans  cette  malheureuse  aventure,  à  côté  des  premiers 
de  l'état,  on  vit  figurer  des  gens  obscurs,  de  condition  servile,  des 
duellistes,  des  femmes  affichées,  et  une  multitude  d'intrigans  qui 
furent  éloignés  avec  mépris  pendant  qu'une  tête  illustre  payait  pour 
tous  les  autres  (1). 

La  reine-mère  voulait  marier  Gaston,  son  fils,  à  mademoiselle 
de  Montpensier,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  personne  de  la  cour. 
Le  prince,  trop  jeune  pour  sentir  l'utilité  d'un  établissement,  en 
était  même  détourné  par  la  plupart  de  ses  courtisans,  qui  se  flat- 
taient de  le  conduire  plus  à  leur  gré  dans  la  dissipation  d'une  vie  li- 
bre que  quand  il  serait  dans  les  chaînes  d'une  femme  aimable. 
Louis  XIII  aurait  aussi  voulu  pouvoir  éloigner  cet  hymen  :  l'idée 
de  voir  une  postérité  à  son  frère,  pendant  qu'il  n'en  avait  pas,  le 
faisait  sécher  de  jalousie,  et  on  lui  en  vit  quelquefois  verser  des  lar- 
mes. Par  la  crainte  d'être  moins  considérée  lorsque  son  beau-frère 
aurait  des  enfans,  la  jeune  reine  tâchait  d'empêcher  ce  mariage.  Elle 
avait  pour  surintendant  de  sa  maison  Marie  de  Rohan-Montbazon , 
veuve  du  connétable  de  Luynes,  remariée  au  duc  de  Chevreuse, 
frère  du  duc  de  Guise»  et  qui,  presque  aussi  jeune  qu'Anne  d'Autri- 
che, vive,  passionnée  pour  la  domination,  était  plus  capable  de  con- 
seiller selon  son  goût  et  son  intérêt  que  selon  la  raison.  La  reine- 
mère  lui  faisait  quelquefois  sur  ces  objets  des  reproches  qu'elle  souf- 
frait impatiemment;  et,  ne  fût-ce  que  pour  mortifier  cette  princesse 
et  avec  elle  toutes  les  femmes  de  la  vieille  cour  qui  critiquaient  la 
jeune,  elle  affermit  sa  maîtresse  dans  l'intention  de  faire  manquer 
ce  mariage.  Elle  eut  soin  de  faire  à  cet  égard  la  leçon  à  toutes  les 
subalternes  de  sa  dépendance,  qui  jour  et  nuit  ne  parlaient  d'autre 
chose  à  la  reine  :  il  y  en  eut  même  qui  eurent  la  hardiesse  de  lui 
dire  qu'elle  avait  intérêt  à  faire  rester  Monsieur  libre,  parce  que,  si 
le  roi,  dont  la  santé  était  très  faible,  venait  à  mourir  sans  enfans, 
elle  pourrait  épouser  son  beau-frère.  Enfin  Ornano  et  quelques  per- 
sonnes honnêtes  de  la  cour  de  Gaston  désiraient  que  ses  mœurs  fus- 
sent garanties  par  le  mariage  ;  mais  le  maréchal  souhaitait  que  ce 
fût  avec  une  princesse  étrangère,  dont  l'alliance  eût  pu  faire  espérer 
des  secours  de  troupes  et  d'argent,  en  cas  de  besoin.  A  ces  obstacles 
se  joignaient  la  prétention  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  voulait 
mademoiselle  de  Montpensier  pour  son  fils,  et  bien  des  dépits  se- 
crets, des  jalousies  de  famille  qui  rendaient  les  plus  indifféreus  at- 
tentifs à  l'issue  de  cette  affaire. 

(1)  Mém,  de  Roehefort,  p.  6». 
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Td  était  l'état  de  la  cour,  lorsque  le  maréchal  d'Ornano  fut  arrêté 
nue  seconde  fois  à  Fontainebleau,  le  k  mai.  Son  crime,  comme  la 
première,  était  de  suggérer  toujours  à  Monsieur  de  nouvelles  de- 
mandes, pour  qu'à  la  fin  on  lui  accordât  l'entrée  au  conseil  :  on  l'ac- 
cusa aussi  d'inspirer  au  prince  de  l'éloignement  pour  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Montpensier.  Ce  coup  d'autorité  excita  une 
prodigieuse  fermentation  dans  les  esprits  déjà  échauffés.  Gaston 
pleura,  fit  de  grandes  menaces,  alla  porter  ses  plaintes  à  son  frère, 
qui  l'écouta  tranquillement,  le  caressa,  et  calma  par  des  promesses 
son  premier  emportement  ;  mais  les  courtisans  parurent  prendre 
beaucoup  plus  à  cœur  que  lui  Taffront  fait  à  l'héritier  de  la  couronne; 
et  la  première  résolution  qu'adoptèrent  les  amis  du  maréchal  fut  de 
travailler  à  perdre  Richelieu,  comme  Fauteur  du  malheur  d'Ornano, 
et  le  seul  intéressé  à  le  perpétuer  (1). 

Quant  au  cardinal,  pendant  que  sa  fortune  et  son  crédit  exci- 
taient tant  d'envie,  il  n'était  point  sans  alarmes  pour  l'un  et  pour 
Fautre,  et  même  pour  sa  vie.  A  l'égard  de  sa  fortune,  il  se  plaignait 
au  nonce  Spada,  qui  paraît  être  entré  bien  avant  dans  sa  confiance, 
que  la  récompense  de  ses  travaux  n'avait  été  jusqu'alors  qu'une  petite 
abbaye,  et  qu'accablé  de  dettes,  s'il  venait  à  quitter  le  ministère  en 
cet  état,  il  serait  obligé  de  se  cacher  pour  se  soustraire  à  la  pour- 
suite de  ses  créanciers  :  <c  Mon  crédit,  disait-il,  n'est  pas  mieux 
»  établi  :  placé  entre  la  reine-mère  et  son  fils,  tous  deux  diamétra- 
le lement  opposés  sur  l'article  du  mariage  de  Monsieur,  j'ai  toutes 
»  les  peines  imaginables  à  diminuer  la  répugnance  de  Tun  et  à  mo- 
3»  dérer  Fempressement  de  l'autre.  Il  s'en  est  peu  fallu  que  dans  cet 
]»  embarras,  je  n'aie  perdu  les  bonnes  grâces  de  tous  les  deux.  x>  Le 
roi  surtout,  au  moindre  penchant  qu'il  apercevait  dans  le  prélat 
pour  les  sentimens  de  sa  mère,  s'imaginait  qu'elle  avait  la  préfé- 
rence dans  son  esprit.  Il  en  concevait  de  l'ombrage;  et,  dans  un  de 
ses  momens  de  soupçons,  conseillé  par  quelques  jeunes  favoris,  il 
ftit  prêt  à  reléguer  le  cardinal  à  Rome  (2). 

A  r^ard  du  danger  de  la  vie,  il  est  certain  qu'il  en  courut  un  très 
pressant. 

On  avait  persuadé  à  Monsieur  que  c'était  Richelieu  qui  l'empêchait 
d'avoir  un  libre  accès  auprès  de  son  frère  et  d'en  obtenir  les  grâces 
qu'il  désirait;  que,  si  le  cardinal  n'y  était  plus,  Gaston  deviendrait 
tout-puissant  par  l'ascendant  qu'il  prendrait  sur  le  roi  ;  qu'il  fsdlait 
donc  s'en  défaire,  et  que  Louis,  fatigué  de  la  tyrannie  du  prélat, 
ne  serait  pas  ftchéqu'on  l'en  eût  débarrassé,  et  s'apaiserait  aisément. 
Dans  cette  supposition,  une  troupe  de  gens  forme  le  complot  d'aller 
assassiner  le  cardinal  à  Limours,  maison  de  campagne  peu  éloignée 
de  Fontainebleau,  où  il  se  retirait  quelquefois.  Chalais  devait  porter 
le  premier  coup  et  fuir  en  Hollande,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  du 

(1)  Mooglat,  %.  1.  p.  SB.  —  (9)  Mém.  ric  t.  TI,  p.  14T. 
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rfii  100  pardon.  Freud  peut-être  0e  qoelquei  nsmords,  il  dit  son 
secret  au  ctommandeur  de  Valeocé.  Celui-ci  lui  eu  fit  honte,  et  lui 
rendit  le  service  d-en  avertir  le  carfliual?  eoi^qie  de  la  part  de  Cba^ 
lai9.  Sous  prétexte  de  vouloir  diner  à  Liinours,  dit-il  au  prélal* 
Monsieur  enverra  jteaoffieierji,  qui  s'empareront  de  la  maison  \  quaad 
il  aéra  arrivd  lui-même,  on  élèvera  une  querelle,  dont  on  profitera 
pour  consommer  Fentreprise.  Richelieu  eut  peine  à  croire  à  ce  projet; 
mais  il  n'en  douta  plua,  quand  il  vit  arriver  dès  le  matin  reapèce  d« 
garnison  annoncée.  Aussitôt  le  cardinal  monte  en  carrosse,  court  % 
Fontainebleau  où  était  Gaston,  i)énètre  jusqu'à  lui,  se  proa^ntei 
hardiment,  et  lui  dit  que,  dans  le  dessein  où  éUit  son  altesse  roval« 
de  prendre  un  divertissement  dans  sa  maison,  il  aurait  été  patUS 
qu'elle  lui  eût  accordé  la  satisfaction  d  en  Ëiire  les  honneurs;  mais 
que,  puisqu'elle  veut  y  être  libre,  il  la  lui  cède.  Ce  peu  de  parolea 
prononcées,  le  cardinal  n'attend  pi|s  la  réponse,  salue»  se  retire,  et 
laisse  Monsieur  et  ses  complices  bien  confus. 

Effrayé  d'une  si  noire  entreprise,  Bichelieu  tâcha  d'en  approfondir 
les  motifs.  Il  interrogea  plusieurs  personnes,  chercha  des  indicée 
dans  la  famille  de  Chalais,  avec  laquelle  il  entretenait  des  liaisons 
d'amitié,  et  le  questionna  lui-même.  Il  obtint  plus  d'excuses  quo 
d'aveux,  assez  cependant  de  ceux-ci  pour  arracher  du  coupable  des 
paroles  de  repentir,  et  être  en  droit  de  lui  prédire  un  sort  funeste, 
s'il  se  mêlait  davantage  d'intrigues  :  vaines  menaces  pour  un  jeune 
homme  également  enthousiaste  en  amour  et  en  amitjé.  Il  aimait 
madame  deChevreuse  ;  cellp-ci  détestait  le  cardinal,  qui,  par  jalpusie, 
dit-on,  avait  traversé  ^es  liaisons  avec  le  duc  de  Buckifigham;  elle 
témoigna  à  ce  jeune  homme  assez  de  complaisance  pour  lui  inspirer 
sa  haine,  et  l'engager  dans  sa  vengeance  contre  ce  tyran.  Chalais  se 
portait  aussi  pour  ami  sans  réserve  du  chevalier  de  Vendôme,  grand 
prieur  de  France,  qui  l'avait  gagné  en  s'offrant  à  lui  pour  second 
dans  une  querelle.  Or  |e  grand-prieur  professait  une  inimitié  publi* 
que  contre  Richelieu,  qui  l'accusait  de  détourner  les  grâces  que  la 
roi  voulait  verser  sur  s^  maison.  Il  avait  engagé  dans  son  méeouten- 
Icmeut  le  duc  de  Vendôme  son  frère,  gouverneur  de  Bretagne,  fila 
naturel,  comme  lui,  de  Uonri  IV,  et  il  soufflait  sa  haine  à  tout  ce 
qui  l'approchait.  Ce  fiit  en  effet  la  passion  seule  qui  en&nta  la  con-> 
spiratiott  dont  il  s'agit.  On  y  voit  à  la  vérité  paraître  un  agent  d'An- 
gleterre et  un  abbé  Scaglia,  ambassadeur  de  Savoie;  mais  il  but 
les  i^^rder  moins  comme  des  représentation^  politiques  que 
co^me  des  ministres  de  haine  :  le  premier,  instrument  de  l'apimositii 
de  Buckingham  ;  le  second,  caractère  allier,  ennemi  personniei  dbd 
BteijteUeu,  et  qui  se  vantait  «  d'être  le  seul  Nardocbée  qui  ne  fléchis? 
»  sait  pas  le  genou  devant  ce  superbe  Aman.  » 

Vofsaxi  uBfi  hguB  si  foriqidiBps,  à  la  tête  de  iaquplle  étaient  le 
frère  du  roi  et  une  partie  de  la  famille  royale,  le  cardinal  prit  ou  fit 
semblant  de  prendre  le  d^ç^t  4cs  ajQTjiir^;  fl^  rç^ir^  jt  |^i^pyp,jQt 
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de  là  il  etltoyl  ^pplier  ie  roi  de  le  déeh6r^ëf  du  ministère.  Riche- 
lieu avait  eu  soin  auparavant  d'at)prehdtre  à  lé  ti^ôre  et  au  fils  ce  qu'il 
savait  de  cbti«  affaire,  fèi  it  se  doutait  (}u'i)s  èe  trouveraient  bien  em- 
barrassés à  débrouiller  ieuls  ce  ehâos  :  aussi  lui  ordonnèrent-ils  de 
revenir;  et  sans  dodle  il  profita  du  bisloin  qu'on  avait  de  son  secours 
pDur  faire  ses  eoîiditions,  et  réj^lek*  I&  conduite  qu'il  faudrait  tenir 
daps  la  sulte^ 

En  conséquence,  le  roi  annotice  le  desseih  d'aller  passer  l'été  à 
JBiois.  SOul  ombre  de  confiance,  mais  en  effet  pour  éloigner  le  comte 
de  Soissorts  dé  ses  complices,  il  le  crée  chef  du  conseil  qui  devait 
rester  à  Paris.  Le  grand-prieur  suit  la  cour,  itatté  de  l'espérance 
qu'on  lui  donne  qu'après  quelques  arrangemens  il  aura  l'amirauté 
qu'il  désirait.  Tout  habile  qu'il  était,  il  se  laisse  si  bien  persuader, 
qu'il  conseille  au  due  son  ttère  de  quitter  la  Bretagne,  et  de  venir  à 
Blois,  où  le  roi  désirait  le  voir.  Comme  le  duc  montrait  quelque  dé- 
fiance, Louis  répondit  au  grand-prieur,  qui  lui  faisait  part  des  crain- 
tes de  son  frère  :  a  Je  vous  donne  ma  parole  qii'il  peut  me  venir 
1»  trouver,  et  qu'il  h'anra  noti  plus  de  mal  qlie  vous,  d  Sur  sa  parole, 
le  duc  arrive,  et  en  efltet  le  sort  des  deux  frères  devint  égal  ;  car  ils 
furent  arrêtés  tous  deux  le  premier  juin ,  et  conduits  au  château 
d'Àmbûise. 

Après  qudques  Jours  employés  à  chercher  auprès  des  prisonniers 
des  lumières  qu'ils  ne  donnèrent  pas,  le  roi  partit  pour  la  Bretagne, 
flous  prétexte  que  la  captivité  du  gouverneur  pouvait  y  causer  des 
tnouveittens;  mais  c'était  plutôt  dans  le  dessein  d'éloigner  de  la  capi- 
tale Monsieur  et  ses  adhérehs,  afin  qu'étant  à  l'extrémité  du  royaume, 
environné  de  troupes,  sans  facilité  pour  ses  relations,  il  fût  con- 
traint de  se  plier  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui  ;  mais  sans  violence  îlicbe- 
lieu  en  vint  à  bout  pur  iâ  persuasion, 

Au  commehcement  de  la  prison  d'Ornano,  Gaston  montra  beau- 
coup d'ardeur  pour  lui  procurer  sa  libcrlé.  Il  se  chargea  lui-même 
des  démarches  et  des  instances.  Ce  zèle  se  ralentit  insensiblement  ; 
et,  quand  le  cardinal  s'aperi^ut  que  le  prince  commençait  à  prendre 
cette  affaire  moins  à  cœur,  il  lui  fit  insinuer  qu'il  devait  s'en  déchar- 
ger sur  quelque  personne  de  confiance  avec  qui  on  traiterait.  Cet 
expédient  plut  au  parti ,  et  on  indiqua  ie  pri(fsident  Le  Coigneux,  à 
qui  Gaston  remit  la  conduite  dé  cette  négociation.  A  peine  est-îl 
choisi  que  des  gens,  dans  la  confidence  du  cardinal  ,  font  entendre 
au  président  qu'il  peut  rendre  lirt  grand  service  à  l'état,  êh  inspirant 
à  Monsieur  plus  de  Soumission  èSix  volontés  de  son  frère.  Par  ce 
moyén^  d'un  homme  établi  pour  soutenir  les  intérêts  d'Ornano,  que 
Monsieur  lui  remettait  en  main,  le  cardinal  en  fit  un  instigateur  dt 
ses  propr,es  résolutions  ;  et  cette  espèce  de  trahison^  que  Gaston  dé- 
couvrit et  dont  iï  se  plaignit  tonjoursv  fut  cependaiii  censtamttvent 
dans  la  suite  employée  contre  lui  avec  succès.  Daài  tes  conférences 
que  le  ministre  eut  avec  !c  {MPél^ident»  H  insista  principalement  sui 
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la  docilité  de  Monsieur,  et  lui  laissa  entrevoir  qu'elle  disposerait  le 
roi  en  faveur  du  prisonnier.  Le  Coigneux  fit  passer  à  Gaston  ces  pro- 
messes, avec  les  insinuations  capables  de  leur  donner  du  poids  ;  de 
sorte  que  Richelieu  était  à  peu  près  sûr  de  ses  opérations  quand  la 
cour  arriva  à  Mantes  les  premiers  jours  de  juillet. 

On  y  vit  avec  étonnement  joindre  les  fêtes  de  l'hymen  au  lugubre 
appareil  d'un  jugement  criminel.  Roger  de  Grammont  (1),  comte  de 
Louvigni,  jusqu'alors  confident  de  Chalais,  brouillé  en  ce  moment 
avec  lui  par  suite  d'intrigues  amoureuses,  et  menacé  de  mauvais 
traitemens  par  quelques  personnages  influens  de  la  cabale,  s'ima- 
gine n'avoir  d'autres  moyens  pour  s'y  soustraire  que  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  cardinal,  et  lui  raconte  tout  ce  qu'il  savait  des 
projets  vrais  ou  faux  du  maître  de  la  garderobe.  Il  avait  impliqué  dans 
sa  déposition  beaucoup  de  personnes  des  premières  de  la  cour,  mais 
le  seul  Chalais  fut  arrêté.  Louis  XIII,  de  la  plus  grande  amitié 
pour  ce  favori,  était  passé,  comme  il  lui  arriva  plusieurs  fois  dans 
sa  vie,  à  la  plus  forte  haine  contre  lui.  On  lui  avait  persuadé  que 
Chalais  le  détestait;  que  dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  laisser  échapper  des  gestes  méprisans,  et  que,  dans  le 
plan  de  la  conjuration  qui  devait  le  faire  déclarer  inhabileau  mariage 
et  faire  passer  son  trône  et  sa  femme  à  Monsieur,  Chalais  s'était  réservé 
le  soin  de  s'assurer  de  sa  personne.  La  légèreté  de  ses  propos,  la 
témérité  de  ses  desseins,  et  des  railleries  indécentes  sur  le  roi,  trou- 
vées dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  qui 
furent  saisies,  donnèrent  du  poids  à  ces  imputations.  On  l'accusait 
encore  d'avoir  engagé  Gaston  à  des  éclats  qui  auraient  pu  devenir 
très  préjudiciables  à  la  paix  du  royaume,  comme  de  quitter  la  cour, 
de  se  retirer  à  la  Rochelle  et  de  soulever  les  huguenots;  d'avoir 
tramé  une  intrigue  pour  lui  procurer  une  retraite  à  Metz,  et  une 
autre  pour  lui  faire  livrer  la  Bastille;  d'avoir  conseillé  au  duc  de 
Montmorenci  de  se  laisser  battre  par  les  Rochellois,  enfin  de  s'être 
appliqué  sans  relâche  à  nuire  au  cardinal,  et  d'avoir  armé  contre  lui 
une  cabale  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Le  ministre 
employa  dans  cette  affaire  l'effrayant  procédé  dont  il  ne  fut  pas  l'in- 
venteur, mais  dont  il  se  servit  plus  qu'aucun  autre,  de  faire  instruire 
le  procès  de  Chalais  par  une  commission.  Elle  fut  composée  de  con- 
seillers d'état,  de  maîtres  des  requêtes,  de  conseillers  au  parlement  de 
Bretagne,  présidés  par  Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux.  Les 
amis  du  cardinal  répondirent  qu'il  avait  pris  ce  moyen  pour  ména- 
ger l'honneur  des  familles,  et  afin  que  les  noms  des  accusés  ne  res- 
tassent pas  notés  dans  les  greffes  du  tribunal  ordinaire;  mais  le  pu- 


(I)  Il  était  frère  cadet  d'Antoine  III,  due  de  Grammont,  devenu  maréchal  de  France, 
riin  des  plaa  aimables  seigneurs  de  la  cour  galante  de  Louis  XIV,  et  frères  consanguin 
du  comte  de  Grammont,  Philibert,  également  célèbre  pour  son  esprit^  et  le  héros  scandalisé 
des  Mémoires  du  comte  d'Hamiltoo»  dont  il  avait  épousé  la  i 
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bile  crut  qu'il  n'avait  pris  cette  voie  que  pour  être  vengé  plus . 
promptement  et  plus  sûrement  (1). 

Les  procédures  furent  précédée  par  une  démarche  bien  singu- 
lière de  la  part  du  cardinal.  Il  alla  dans  la  prison,  et  interrogea  lui- 
même  Chalais.  On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue.  Les 
écrits  publiés  en  faveur  du  prisonnier  portent  que  Richelieu  lui  pro- 
mit sa  grâce  s'il  convenait  des  griefs  dont  on  l'accusait,  et  que, 
dans  cette  espérance,  Chalais  avoua  des  choses  fausses  qu'il  ré- 
tracta sur  l'échafaud.  Les  partisans  du  cardinal  disent,  au  contraire, 
que  ce  fut  par  pitié  qu'il  se  chargea  de  tirer  la  vérité  de  ce  jeune 
homme  qu'il  aimait  ;  qu'il  aurait  obtenu  sa  grâce  si  ses  aveux 
avaient  été  sans  réserve,  et  qu'il  ne  fut  puni  que  parce  qu'il  dissi- 
mula ,  dans  cette  espèce  de  confession,  des  faits  dont  on  trouva  des 
preuves. 

A  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Chalais,  Monsieur 
avait  voulu  fuir.  Le  Coigneux,  inspiré  par  le  ministre,  le  retint.  Le 
jeune  prince  alla  solliciter  la  grâce  du  prisonnier  avec  toute  l'ardeur 
de  son  âge  :  il  pria,  conjura,  menaça,  a  Mais  avec  trois  conserves» 
»  dit  le  ministre  au  nonce  Spada,  et  deux  prunes  de  Gènes,  je  chassai 
)>  toute  l'amertume  de  son  cœur.  »  Au  reste  Richelieu  était  élo- 
quent, et  l'on  conçoit  quelle  impression  devait  faire  sur  un  adoles- 
cent le  discours  d'un  homme  grave,  qui,  armé  de  l'autorité,  lui  re- 
présentait ses  devoirs  les  plus  sacrés,  et  l'attachement  qu'il  devait  à 
sa  mère,  à  son  frère,  à  son  roi  ;  qui  lui  remontrait  ce  qu'il  avait  ris- 
qué en  s'associant  à  des  rebelles ,  en  se  rendant  leur  protecteur  et 
leur  chef,  et  ce  que  le  roi  était  en  droit  et  en  pouvoir  de  faire,  comme 
de  le  priver  de  ses  bonnes  giaces,  lui  retirer  ses  biens,  le  réduire  à 
l'état  de  particulier,  et  l'enfermer  même,  s'il  ne  consultait  pas  plus 
son  amitié  que  sa  justice.  Au  lieu  de  ce  traitement  trop  mérité,  on 
lui  offrait  une  épouse  jeune  et  belle,  avec  trois  cent  mille  écus  de 
rente,  un  apanage  de  plus  d'un  million,  et  tous  les  honneurs  dus  à 
sa  naissance.  Il  n'en  fallait  pas  tant  ;  après  quelques  combats,  «  dans 
))  lesquels,  disait  Gaston,  je  me  suis  défendu  comme  un  lion,  »  il 
succomba  ;  les  protégés  furent  abandonnés,  et  le  5  août  il  épousa 
mademoiselle  de  Mont(>eusier. 

Ornano  à  Yincennes,  et  Chalais  à  Nantes,  apprirent  ce  mariage 
par  le  bruit  du  canon  qui  retentit  sur  leurs  tètes.  Le  maréchal  s'écria 
douloureusement  :  «  0  cardinal,  que  tu  as  de  pouvoir  !  »  Chalais  ne 
dit  mot,  et  attendait  tristement  le  sort  que  cet  événement  lui  annon- 
çait :  il  y  était  déjà  préparé  par  le  traitement  qu'il  éprouvait  depuis 
le  premier  du  mois  ;  on  l'avait  mis  au  cachot.  C'est  de  là  qu'il  fat 
amené,  le  11,  devant  les  commissaires.  On  ne  sait  ce  qu'ils  lui  de- 
mandèrent, s'il  y  eut  des  témoins  et  s'ils  furent  con&'ontés  ;  car  il 

(I)  HoDglat,  U  I,  p.  S6.  Mottonllei  t  I,  p.  2».  Oburv.  de  Ba99ompiêrr9  tut  DvtpUiê, 
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ne  reste  uxmin  détdU  i%  èet  étrange  procès^  dont  les  pièces  bnt  été 
enlevées  et  soustraites  à  la  conilàissanee  du  public.  Les  uns  disetot 
qu'il  proilonça  sur  réchafaud  ces  paroles  :  «  Ce  n*est  pas  là  ce  qu  on 
»  m'avait  pi^ontis;  maudit  cardinal^  tu  nl'as  trompé  !  »  D'autres  assu- 
rent qu'il  dit  (expressément  :  «  Ce  n'est  pas  sur  l'espérance  qu'on 
»  m'a  donnée  de  ma  grâce  que  j'ai  avoué,  mais  parce  que  ma  con- 
»  viction  était  entière*  »  Dans  ce  chaos  de  contradictions ,  tout  ce 
qu'on  peut  apercevoir  de  certain»  c'est  que  si  Chalais  fut  condamné 
justement  il  le  fut  tk*ès  Illégalement.  Sa  sentence,  rendue  le  i9,  fut 
exécutée  le  même  jour.  Les  effbrts  de  ses  amis  pour  différer  sa  mort, 
dans  l'espérance  d'obtenir  sa  grâce,  ne  firent  que  prolonger  son  sup^ 
plice  i  ilB  avaient  fait  cacher  l'exécuteur  ;  mais  oh  prit  un  crimniel 
inexpert  dans  ce  métier,  qui  donna  trente-cihq  coups  avant  de  pou- 
voir séparer  la  tête  du  corps  (1). 

Des  complices,  les  uns  quittèrent  la  coUr^  les  autres  furent  exilés 
en  différens  endroits.  Le  comte  de  Soissons ,  qui  s'était  déjà  sauvé 
sur  la  frontière  où  il  attendait  l'évènemeht,  obtint  la  permission  de 
voyager  hors  du  royaume.  Madame  de  Clievreuse  eut  ordre  de  se  re- 
tirer dans  sa  maison  de  Dampierre^  en  Lorraine  ;  et  on  crut  remar- 
quer dans  la  peine  que  le  cardinal  lui  fit  infliger  l'indulgence  d'un 
homme  qui  punit  ce  qu'il  aime.  La  jeune  reine,  pour  avoir  été  seu- 
lement impliquée  dans  les  délations,  essuya  une  mortification  sensi- 
ble. Louis  XIII  la  fit  com[^araître  en  plein  conseil,  et  lui  reprocha^ 
avec  un  sourire  amer^  d'avoir  désiré  un  autre  mari.  «  Je  n'aurais  bas 
»  assez  gagné  au  change ,  nf  répondit-elle  dédalgnetisertient.  Mais 
elle  pleura  abondamment»  et  conserva  une  violente  rancune  contre 
le  cardinal,  qu'elle  supposa  lui  avoir  attiré  cette  scène  désagréable. 

Quant  aux  prisonniers,  Ornano  mourut  à  Yinceunes,  en  septem- 
bre, presque  subitement.  On  soupçonna  l'emploi  du  poison  ;  maiâ  le 
rapport  des  médecins  constata  le  contraire.  Le  maréchal  prolesta, 
en  recevant  les  sacremens,  que  jamais  il  n'avait  rien  tehlé  contre  la 
personne  du  roi  ni  le  bien  de  l'état  ;  mais  que ,  voyant  le  cardinal 
s'emparer  de  l'autorité,  il  avait  tâché  d'en  tirer  une  petite  part  pour 
Monsieur.  Le  duc  de  Vendôme  fit  tous  les  aveux  qu'on  lui  prescrivit, 
et  sortit  de  prison,  mais  dépouillé  de  ses  gouternemens,  et  avec  une 
modique  pension ,  qui  ne  lui  laissait  que  les  moyens  de  Voyàgei 
obscurémetit.  Le  grand-prIeUr  ^  son  iVère,  mourut  dans  les  fers  ; 
n'ayant  jamais  voulu  rien  avouer  de  ce  qu'on  exigeait,  protestant  au 
contraire,  devant  le  lalnt-sacrement,  qu'il  n'était  aucunement  cou- 
pable, i  moins  que  ce  ne  fàt  un  crime  d'avoir  travaillé  à  dissuader 
Monsieur  d'épouser  mademoiselle  de  Mortlpensier  .Oii  porta  aux  cours 
d'Angleterre  et  de  Savoie  des  plaintes  contre  les  ambassadeurs . 
qui  s'étaient  hiélés  de  cette  affaire  :  la  première  h'èn  fit  paà  grand 
cas  :  et  peut-être  cette  négligence  affectée  attira-t-elle  à  ce  royaume 

(1)  Mim,  d^Aub$ry,  1 1,  p.  2»5.  '> 
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les  troubles  que  Richelieu  est  soupçonné  d'y  avoir  fomentés.  La  cour 
de  Turin,  après  avoir  inutilement  tenté  de  défendre  Tabbé  Scaglla, 
eut  la  complaisance  de  le  rappeler.  On  compte,  entre  les  disgraciés, 
le  duc  de  La  Valette,  le  prince  de  Marsillac,  le  commandeur  de 
Jars,  beaucoup  de  seigneurs,  jusqu'à  Baradas,  le  fevori  du  roi. 

Il  était  né  en  Bourgogne,  gentilhomme,  et  fut  d'abord  page  de  la 
petite  écurie.  On  ne  sait  comment  Baradas  vint  à  bout  de  plaire  à 
Louis  XIII;  mais  il  y  réussit  tellement  que  ce  prince  ne  pouvait 
se  passer  de  isa  compagnie  :  il  était  même  jaloux  des  politesses  qu'on 
pouvait  faire  à  son  favori,  et  voulait  qu'il  n'acceptât  rien  d'autre 
personne  qpe  de  lui.  En  six  mois,  il  le  fit  premier  écuyer,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  capitaine  de  Saint-Germain  et  lieute- 
nant de  roi  ep  Champagne.  En  moins  de  temps  encore,  on  lui  dta 
tout,  et  des  débris  de  sa  grandeur  à  peine  lui  resta-t-il  de  quoi 
payer  ses  dettes;  de  sorte  que,  pour  signifier  une  grande  fortune 
dissipée  aussi  proipptement  qu'acquise,  on  disait  en  proverbe, 
fortune  de  Barada$.  Il  était  peu  souple,  peu  complaisant,  et  mon* 
trait  trop  ouvertement  son  d^oût  pour  la  vie  molle  de  la  cour, 
surtout  pour  les  apnusemens  puérils  de  Louis  XIIL  On  dit  aussi 
qu'il  était  Qer  et  peu  endurant,  et  qu'il  eut  un  jour  la  hardiesse  de 
faire  un  appel  au  marquis  de  Souvrë  en  présence  du  roi,  ce  ^ui 
occasionna  la  disgrâce;  mais  la  véritable  cause,  c'est  que,  voyant 
la  répugpance  du  monarque  à  souffrir  le  mariage  de  son  frère ,  en 
bon  courtisan  il  conseilla  à  son  maître  de  ne  le  pas  permettre  :  par 
là  il  se  trouva  lié  avec  la  cabale  contraire  à  Richelieu,  quoiqu'il  fût 
ennemi  personnel  de  Chalais,  son  rival  dans  la  faveur.  Louis  XIII 
fut  quelque  temps  sans  révéler  au  cardinal  la  conduite  de  son  favori  : 
nrsais enfin  dans  un  moment  d'humeur,  ce  secret  lui  échappa;  et 
le  ministre,  qui  n'avait  pas  pu  plier  ce  jeune  homme  à  dépendre  de 
lui,  et  qui  voyait  dans  son  caractère  altier  un  éloignement  invin- 
cible pour  la  soumission,  le  fit  congédier.  Baradas  s'étant,  quelques 
années  après,  présenté  à  Louis  XIII  qui  passait  par  sa  province, 
le  monarque  le  reçut  bien,  et  lui  permit  de  le  suivre  :  mais,  sur  quel- 
ques signes  d'humeur  du  cardinal,  il  ne  voulut  pas  courir  les  risques 
que  cet  avis  indirect  lui  faisait  pressentir;  il  disparut  de  la  cour, 
et  alla  chercher  du  service  chez  l'étranger,  où  sa  valeur  seule,  sans 
considération  de  ce  qu'il  avait  été,  l'éleva  aux  grades  militaires  (1). 

Pour  une  fisiute  moins  directe  contre  Richelieu  que  celle  de  Bara- 
das, le  chancelier  d'Aligre  perdit  les  sceaux.  Au  moment  de  l'em- 
prisonnement d'Ornano,  il  fut  rencontré  par  Gaston,  qui  lui  de- 
manda vivement  pourquoi  on  arrêtait  le  maréchal  ;  il  répondit  avee 
timidité,  en  s'excusant ,  qu'il  n'avait  pas  participé  à  cette  irésolution. 
Richelieu,  instruit  de  ce  propos,  dit  :  «  Quand  on  a  l'honoeur  d'ttre 

(i)  Mim,  d$  DupUiMt  p.  205.  Henagiana,  1. 1,  p.  354.  Gramond,  p.  680.  Hooglat,  t  If 
p«  30  et  105.  Mim,  de  VabbiAmauld.  Bassompierre,  t.  U,  p.  307j 
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r>  admis  au  conseil  du  roi,  on  doit  en  soutenir  les  décisions  avec 
n  intrépidité,  quand  niéme  on  aurait  une  opinion  différente;  r>  et  il 
fit  ôter  les  sceaux  à  d'Alip^rc.  On  (itau  même  lemps  une  grande  ré- 
forme dans  la  maison  de  la  jeune  reine ,  plusieurs  de  ses  femmes  fu* 
rent  congédiées;  l'entrée  de  Tappartement,  même  aux  heures  du 
cercle,  fut  interdite  aux  hommes,  quand  le  roi  n'y  était  pas  présent  : 
on  établit  une  étiquette  sévère,  très  gênante  pour  les  plaisirs.  Enfin 
le  monarque,  pour  préserver  à  Tavenir  son  ministre  du  danger  qu'il 
avait  couru  à  Limours,  lui  donna  une  garde  de  mousquetaires,  et 
la  ville  de  Brouage  pour  place  de  sûreté  (1). 

Siri,  après  nous  avoir  fourni  cet  assemblage  de  faits  qui  laissent 
certainement  entrevoir  des  fautes,  ou  au  moins  de  la  maladresse  de 
la  part  des  personnes  punies,  essaie  de  les  disculper,  prête  au  car- 
dinal, sur  de  simples  conjectures,  comme  il  Tavoue  lui-même,  une 
méchanceté  noire,  et  en  fait  naître  la  discorde  de  la  maison  royale 
et  le  malheur  des  familles.  Selon  lui,  le  prélat,  par  ses  émissaires, 
encourageait  le  maréchal  d'Ornano  à  faire  des  instances  pour  ouvrir 
à  son  élève  l'entrée  du  conseil ,  et  en  même  temps  il  alarmait  le  roi 
sur  l'ambition  de  son  frère ,  et  l'excitait  à  le  réprimer.  D'un  côté, 
il  faisait  entendre  à  la  reine  douairière  qu'elle  ne  devait  pas  trop  se 
mêler  du  ministère,  de  peur  de  donner  de  l'ombrage  à  son  fils;  et, 
de  l'autre,  il  engageait  le  roi  à  la  consulter,  afin  que ,  la  trouvant 
circonspecte  et  froide  à  donner  son  avis,  il  se  confirmât  toujours  de 

Î>lus  en  plus  dans  l'idée  où  il  était  qu'elle  ne  s'embarrassait  pas  de 
a  prospérité  de  son  royaume,  et  qu'elle  aimait  Gaston  plus  que  lui. 
Enfin  il  restait  à  Louis  de  l'estime  pour  le  grand-prieur,  de  l'amitié 
pour  le  duc  de  Vendôme,  de  la  tendresse  pour  sa  jeune  épouse  qui 
n'avait  jamais  travaillé  qu'à  lui  plaire,  du  goût  ehfin  pour  nombre 
d'officiers  qui  le  servaient  bien ,  pour  des  jeunes  gens  qui  avaient  été 
élevés  avec  lui,  et  pour  des  gens  plus  âgés  qu'on  l'avait  accoutumé 
à  considérer.  Pour  effacer  dans  le  cœur  du  monarque  tous  ces  sen- 
timens  à  la  fois,  le  cardinal,  dit  toujours  Siri ,  suggère  au  grand- 
prieur  de  demander  l'amirauté  :  de  cette  demande ,  il  prend  occa- 
sion de  représenter  au  roi  que  la  famille  des  Vendômes  a  des  des- 
seins dangereux ,  que  le  duc  de  Mercœur  s'étant  attribué  pendant 
la  ligue  des  droits  sur  la  souveraineté  de  la  Bretagne ,  le  duc  de 
Vendôme,  mari  de  l'unique  héritière  de  Mercœur,  travaille  à  les 
faire  revire,  et  que  c'est  pour  les  appuyer  que  le  grand-prieur, 
brave  guerrier  et  profond  politique,  demande  l'amirauté;  que  les 
Vendômes  se  sont  ménagé  l'appui  des  huguenots,  en  souffrant  que 
Soubise  s'emparât  du  fort  de  Blavet,  gage  de  leur  union.  Sur  ces  ob- 
servations, Louis  XIII  trouve  bon  que  l'on  arrête  ses  frères.  Richelieu 
se  flattait  que  pour  sortir  de  prison,  ils  diraient  tout  ce  qu'on  vou- 
drait; mais  comme  l'un  niait  constamment  les  projets  chimériques 
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qu'on  lui  imputait  ;  que  l'autre  ne  faisait  que  des  aveux  forcés  d'où  on 
ne  pouvait  tirer  de  preuves  convaincantes,  le  ministre  se  trouvait 
fort  embarrassé,  lorsque  Timprudence  du  comte  de  Chalais  lui 
fournit  des  armes  sur  lesquelles  il  ne  comptait  pas  (1). 

Ce  jeune  homme ,  personnellement  piqué  contre  Richelieu,  qui 
le  traversait  dans  ses  amours  et  dans  la  &veur  du  roi,  voyant  presque 
tous  les  courtisans  entièrement  révoltés  contre  lui,  crut  pouvoir 
allumer  un  grand  incendie ,  en  soufflant  le  feu  que  chacun  tenait 
eaché.  Il  parla,  agit,  remua  surtout  les  gens  opposés  au  mariage  de 
Monsieur  ;  ses  démarches  épiées  et  suivies  donnèrent  lieu  à  des  dé- 
couvertes qu'un  politique  aussi  rusé  que  le  cardinal  n'eut  garde  de 
négliger.  Il  mit  à  profit  les  conversations,  les  propos  vagues,  les 
plaisanteries  de  société,  et  jusqu'aux  souhaits  et  aux  désirs  dont  il 
fit  des  crimes.  Ainsi  il  inspira  à  Louis,  qu'il  rendit  sombre  et  farou- 
che, des  soupçons  contre  tout  ce  qui  l'environnait,  mère,  frères, 
épouse,  ministres,  serviteurs,  et  il  s'attira  exclusivement  la  confiance 
du  monarque,  auquel  il  persuada  qu'il  était  le  seul  qui  n'eAt  pas 
d'intérêts  diflérens  de  ceux  du  roi  et  de  l'état. 

Plus  ces  imputations  de  noirceur  sont  graves,  plus  elles  deman- 
deraient de  preuves  pour  être  crues,  et  Siri  n'en  donne  aucune.  Il 
parait  qu'il  a  ramassé  les  bruits  épars  que  la  jalousie  enfante  souvent 
contre  les  personnes  en  places  ;  qu'il  leur  a  donné  une  liaison  et  en 
a  formé  un  corps  qu'on  doit  r^arder  comme  un  roman  ;  car,  parce 
que  des  évènemens  sont  favorables  à  un  ministre ,  il  ne  faut  pas 
toujours  croire  qu'il  les  a  provoqués.  Sans  charger  Richelieu  de  ces 
horreurs,  c'est  bien  assez  contre  sa  gloire  qu'on  soit  obligé  d'avouer 
que  sans  doute  il  n'a  pas  assez  travaillé  à  guérir  Louis  XIII  de  sa 
jalousie  ;  que,  peutrétre  y  trouvant  son  avantage,  il  a  laissé  fortifier 
cette  triste  passion,  en  n'écartant  pas  les  alimens  dont  elle  se  repais- 
sait :  il  n'en  reste  pas  moins  certain  qiie  Louis  XIII  et  son  ministre 
ont  exposé  leur  réputation ,  en  substituant  des  juges  choisis  arbi- 
trairement et  des  procédures  ténébreuses  aux  tribunaux  ordinaires 
et  aux  formes  reçues  qu'un  souverain  sage  ne  change  jamais,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  grâce. 

A  cette  scène  tragique  Richelieu  fit  succéder  un  grand  spectacle, 
savoir,  l'assemblée  des  notables,  composée  des  députés  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  du  parlement ,  présidés  par  Gaston  :  elle  s'ouvrit 
au  palais  des  Tuileries,  le  2  décembre,  et  eut  trente-cinq  séances. 
Le  cardinal  y  parut  deux  fois,  et  harangua  avec  une  netteté  et  une 
force  qui  furent  admirées.  Pour  l'exécution  des  grands  projets  qu'il 
méditait,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  il  fallait  des  ressources  pécu- 
niaires qui  manquaient  absolument;  car,  suivant  le  nouveau  garde 
des  sceaux  Mariliac ,  qui  fit  le  discours  d'ouverture ,  on  s'était  vu 
contraint,  les  anné^  précédentes»  avec  seixe  millions  seulement  de 

(1)  Mim,  fiC.  I.  IV,  p.  2M. 
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reœUe  erdtnufre  ^  i  en  ^^A«»r  jusqu'à  trènte^sit  rt  i|iuràiite.  Ge^ 
^ndant  la  suppretston  dbs  jurandes  chsr^  dont  les  gages  étaient 
îBScessihv  le  rachat  des  domaine  roTOiix  aliénés  i  bas  {nix;  la  réduc^ 
tion  des  pensibas^  et  la  démolilioii  des  forteresses  iatérienres^ 
îépargnêfe  politiques  que  Ton  faisait  entrer  dans  les  moyens  d'écdho- 
mie  qui  {râuvaieht  ramener  ré^uillbrte  entrB  la  recette  et  la  dépen^i 
tiqui  totnbaient  directement  siir  les  grands  et  sur  les  huguenots  { 
avaient  besoin  d'Hit»  prdtégéà  par  un  assentiment  qui  eût  Teir  d  éttu 
national.  Pour  robtenir^  m  léUioigna  ki  plus  entière  cobHanbs  à 
Tassediblée.  Il  n!j  eut  dui*tin«  partie  d'administration  dont  elle  ûè 
prit  connaissance  :  protecliou  des  églises,  maintien  des  édits  sur  la 
religion,  police  des  mtcurs,  récompenses  pour  la  noblesse,  état  mi*- 
Ittoire,  Justice^  cbmttierce^  finantes,  elle  discuta  tous  ces  objets 
«elon  le  désir  du  cardinal  Gep^datit  un  article,  sur  lequel  on  jiigei 
quil  rie  serait  pas  fâché  d'être  contredit^  fût  seul  excepté.  Richelieu 
proposait  dô  modérer  les  peines  établie  contre  les  criminels  d'état^ 
et  de  les  réduire  à  Ik  seule  privation  de  leurs  charges,  après  la  se^ 
conde  désobéissance;  rassemblée,  sans  égard  aux  remontrances  du 
ministre,  pria  le  roi  de  maintenir  la  rigueur  dès  anciennes  ordon- 
nances. On  pense  que,  dans  cette  ostentation  d'indulgence,  le  pré- 
lat eut  deux  choses  eu  vue  :  la  première^  de  Taire  croire  que  c'était 
malgré  lui  qu'il  avait  laissé  périr  Chalais,  victime  de  la  rigueur  des 
lois  :  la  seconde,  d'épouvanter  ceux  qui  voudraient  courir  les  mêmes 
risques,  en  leur  montrant  le  glaive  de  la  Justice  toujours  levé  sur 
leuri  tttes  ;  mais  celte  dernière  considération  ike  fkit  pas  capable  de 
détruire  l'esprit  d'itttrigue  qu'une  vieille  habitude  et  de  nouvelles 
drcoiistances  ehtretenaient  à  la  eour  (i). 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  donné  naissaucè  à  une  cabale,  son 
veuvage  en  produisit  une  autre  ^  et  fUt  la  première  cause  des  mal^ 
heurs  de  la  reine^mère.  Au  bout  de  neuf  mois  passés  dans  les  dou^ 
lueurs  d'un  hyuieu  tranquille,  neuf  mois  qui  furent  les  plus  heureux 
de  sa  vie,  Gaston  perdit  sa  femme  ;  elle  mourut  en  donnant  le  jour 
à  une  princesse,  qui  fût  la  fiimeuse  mademoiselle  de  Montpensier.  A 
peine  eut-elle  les  yeux  fermés,  que  Louis  signifia  à  son  ministre  qu'il 
ne  voulait  plus  entendre  parler  de  mariage  pour  son  frère,  et  4u'il 
saurait  gré  au  eardinal  des  mesures  qu'il  prendrait  pour  eii  étoigner 
les  propositions.  La  reine-mère,  au  contraire,  voyant  le  roi  d'un 
tempérament  Ibible  et  sans  enfans ,  proinàie  aussllât  ses  regarda 
sur  les  cours  de  l'Europe,  y  cherche  une  épouse  capable  de  flxer  ta 
légèreté  de  sou  flls  et  de  donner  des  héritiers  au  trône,  et  s'arrête 
avec  complaisance  sur  celle  de  Florence  sa  patrie,  oii  se  trouvaient 
deux  prineesses  attachées  à  Marie  par  les  liens  du  sahg^  et  dont 
l'alliance  lui  disaient  espérer  de  retenir  toujours  sou  pouvoir  sur 
l'esprit  de  Gaston  (3). 

(1)  Mère,,  t.  Xil.  Mém.  d^Aubery,  t.  I,  p.  288.^(3)  Vialart,  p.  2i3.  Aubery,  p.  237, 
Mém.  r$c.,  t.  VI,  p.  268. 
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Maî9,  trop  ardent  pour  se  contenter  d'objets  lignés,  le  duc  d'Or- 
léans prend  du  goût  pour  Marie-Louise  de  Gon^ague,  fille  du  duc 
de  Revers ,  à  qu(  un  héritage  venait  de  donner  la  souveraineté  de 
Mantoue  et  d^i  Montferrat.  ta  jeune  reine  de  son  côté  veut,  ou  que 
son  beau-frère  ne  se  marie  pas,  ou  qu'il  épouse  une  archiduchesse 
sa  proche  parente  :  on  met  sur  les  rangs  une  princesse  de  Bavière, 
une  de  Lorraine,  une  de  Modène;  et  toutes  ces  personnes  étalent 
proposées  par  les  femmes  de  la  cour,  qui  »  s^ns  en  être  priées,  se 
ilonnaient  force  mouvemens ,  et  tâchaient  d^nsplrer  au  prince  du 
penchant  pour  leurs  protégées.  Ries  renftuaîei^t  n[iinistres,  courtisans 
çt  eccléslasliques,  qu'elfes  entraînaient  dans  le  tourbillon.  «  Je  ne 
»  saurais  mieux  les  comparer»  disait  à  c^tte  occasion  Vialart,  qu'au 
»  soleil  du  prijitemps,  capable  d'attirer  les  vapeurs  dans  les  airs, 
»  non  de  les  résoudre.  L'ardeur  et  le  mouvement  de  leurs  passions 
»  ressemble  aux  efforts  d'un  torrent  impétueux  qui  déracine  les 
»  arbres.  »  Elles  élevèrent  en  effet  des  tempêtes  terribles  contre 
Richelieu  ;  mais  il  soutint  leur  choc  avec  ferriieté  ;  et  les  infortunée 
qui  s'embarquèrent  sur  leur  garantie  vinrent  se  briser  contre  les 
écueils  que  sa  prudence  leur  ppposa. 

L'amour  ou  la  galanterie  joua  encore  son  rôle  dans  le  parti  qui 
se  forma  pour  feire  échouer  les  projets  belliqueux  de  Tévêque  d« 
Luçon.  Après  avoir  scandalisé  les  catholique^ ,  comme  il  le  disait 
lui-même ,  par  I9  paix  qu'il  procura  aux  calvinistes ,  il  était  enfin 
prêt  à  porter  le  coup  qu'u  méditait  depuis  long-temps,  et  à  les  chas- 
ser de  la  Rochelle,  leur  dernier  boulevart.  Malgré  sa  dissimulation, 
son  dessein  ne  lepr  avait  pas  tout  à  fait  échappé.  Une  forteresse 
établie  à  leur  porte,  entretenue,  augmentée,  munie  de  troupes  plus 
nombreuses,  leur  commerce  gêné,  contre  l'assurance  des  traités, 
leur  marine  affaiblie  par  des  vexations  sourdes  et  des  déuis  de  jus- 
tice plu§  que  par  des  combats ,  les  provinces  voisines  reipplies  de 
soldats,  des  négociations  soutenues  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre, 
beaucoup  d'égards  pour  ces  puissances,  afin  de  leur  ôter  jusqu'ap 
moindre  prétexte  de  secourir  les  religionnaires,  tout  cela  leur  an- 
nonçait une  attaque  réfléchie,  ^  laquelle  il  leur  serait  bien  difficile 
de  résister  ;  aussi  n'omettaient-ils  rien  pour  tâcher  de  détourner 
l'orage,  ou  de  le  rendre  moiqs  dangereux. 

Outre  une  petite  guerre  qu'ils  entretenaient  toujours  daqs  le  Lan- 
guedoc, la  Guyenne,  le  Poitou  et  les  Cévennes,  ils  avaient  des  émis- 
saires dans  toutes  les  cours  ;  émissaires  pleins  d'ardeur,  qui  sollici- 
taient des  secours  avec  je  zèle  qu'inspire  une  religion  à  sauvpr.  Ils 
échouèrent  en  Espagne,  où  le  cardinal  sut  persuader  que,  si  Phi- 
lippe IV  se  refusait  à  leurs  jpstances ,  la  France  le  laisserait  jouir 
tranquillement  des  conditions  d'un  traité  qui  lui  donnait  de  grands 
avantages  dans  la  Valteline.  Richelieu  fit  même  si  bien  valoir  la 
cause  du  catholicisipe,  qu'il  forma  une  ligue  secret^  avcjc  Tfspagne 
'  pour  se  procurer  des  vaisseaux  contre  les  Rochelois  et  contre  l'An- 
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glîîlerre  qui  les  prot^eait.  Sous  ce  point  de  vue,  le  traité  fut  de  nul 
effet.  L'Espagne  crut  inutile  à  ses  intérêts  de  manquer  à  ses  engage- 
mens,  et  de  perpétuer  ainsi  les  embarras  intérieurs  de  la  France, 
pour  Tempécher  de  prendre  part  aux  affaires  de  rAllemagne.  Mais 
rhabile  cardinal  recueillit  toujours  le  fruit  principal  de  sa  politique, 
qui  avait  été  de  prévenir  l'accord  de  cette  puissance  avec  l'Angle- 
terre. Les  reformés  ne  réussirent  pas  mieux  à  obtenir  une  diversion 
de  la  part  de  T Allemagne,  qui  était  désolée  par  la  guerre  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  Danemarck  ;  guerre  qui  était  le  résultat  d'une 
ligue  conclue  en  1624,  entre  la  France,  l'Angleterre,  le  Danemarck 
et  les  républiques  de  Venise  et  de  Hollande,  tant  pour  faire  restituer 
la  Valteline  aux  Grisons  que  pour  rétablir  le  malheureux  Frédé- 
ric, dont  Ferdinand  avait  fait  passer  le  titre  électoral  et  la  majeure 
partie  des  possessions  à  la  maison  de  Bavière,  cadette  de  la  Pala- 
tine. 

Soubise,  le  plus  zélé  négociateur  des  huguenots,  trouva  enfin 
plus  de  faveur  en  Angleterre.  Le  roi  fut  bien  aise  de  faire  parade  de 
son  zèle  religieux  auprès  des  puritains,  les  calvinistes  de  son  pays, 
qui  se  plaignaient  de  ses  entreprises,  et  le  ministre,  de  trouver  l'oc- 
casion de  satisfaire  sa  haine  contre  Richelieu.  Buckingham ,  tou- 
jours ou  réellement  épris  des  charmes  d'Anne  d'Autriche ,  ou  em- 
porté par  la  vanité  de  croire  qu'il  plaisait ,  n'omettait  rien  pour  se 
faire  rappeler  en  France.  Il  offrait  d'y  venir  comme  ami  négocier  une 
paix  durable;  mais  la  jalousie  de  Louis  XIII  lui  ferma  toujours  les 
portes  de  son  royaume.  Buckingham  crut  que  le  ministre  avait  encore 
plus  de  part  que  l'époux  à  son  exclusion  :  il  jura  de  s'en  venger,  et 
de  venir  si  bien  accompagné  qu'on  ne  pourrait  lui  refuser  l'entrée 
de  la  France.  La  duchesse  deChevreuse,  reléguée  à  Dampierre,  de- 
meure bien  triste  pour  une  intrigante ,  joignit  son  ressentiment  à 
celui  du  favori  anglais.  Oubliant  toute  bienséance,  pour  nuire  au 
cardinal ,  elle  reçoit  chez  elle  le  lord  Montaigu,  confident  de  Buc- 
kingham ,  et  affecte  en  public  de  le  traiter  en  amant,  afin  de  cacher 
les  desseins  politiques  qui  le  retenaient  auprès  d'elle.  Dans  ses  con- 
versations, elle  rappelle  ce  qu'elle  a  pu  savoir  pendant  le  ministère 
de  Luynes,  son  premier  mari,  de  l'état  de  la  France,  des  intérêts 
des  principaux  seigneurs,  de  leurs  amitiés,  de  leurs  haines;  et,  après 
avoir  bien  instruit  l'agent  de  l'Angleterre,  elle  le  lance,  pour  ainsi 
dire,  à  travers  les  mécontens.  H  parcourt  la  France,  s'annonce  chez 
les  uns,  surprend  les  autres,  en  réunit  plusieurs,  entame  des  traités, 
donne  des  espérances  aux  calvinistes,  vole  en  Savoie,  s'abouche 
avec  l'abbé  Scaglia,  forme  avec  lui  le  projet  d'une  diversion,  et  lors- 
qu'il revenait  en  Lorraine,  très  persuadé  du  succès  de  ses  peines,  il 
est  arrêté  sur  la  frontière.  Le  cardinal,  qui  le  faisait  suivre,  lui  avait 
laissé  tranquillement  établir  ses  correspondances,  afin  de  les  décou- 
vrir toutes  à  la  fois.  On  saisit  ses  papiers,  qui  étaient  tout  ce  qu'on 
désirait,  et  on  le  relâcha  ;  mais  le  marquis  de  Rouillac,  le  marquis 
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d*0  et  plusieurs  autres  fiirenl  itiis  à  la  Bastille.  Madame  deChevreusc 
se  sauva  en  Angleterre  (1). 

Dans  le  même  temps,  les  grands  que  la  mort  de  Chalais  n'avait 
pas  assez  intimidés,  apprirent  à  trembler,  en  voyant  conduire  sur 
i'écbafâud  François  de  Hontmorenci,  sieur  de  Bouteville,  et  Fran- 
çois de  Rosmadec,  comte  des  Chapelles,  son  second,  qui  tous  deux, 
bravant  l'autorité  des  lois,  et  ne  tenant  aucun  compte  du  serment 
que  le  roi  avait  fait  à  son  sacre  de  ne  point  pardonner  aux  duellistes, 
étaient  venus  se  battre  dans  la  place  Royale,  contre  le  marquis  de 
Beuvron  et  Henri  d'Amboise,  comte  de  Bussy,  qui  fut  tué.  En  vain 
toute  la  cour  sollicita  pour  eux,  ils  furent  condamnés  et  eurent  la  tête 
tranchée.  On  donna  à  leur  supplice  le  plus  grand  appareil  ;  exemple 
presque  unique  en  France,  de  grands  seigneurs  punis  publiquement 
sans  crime  d'état,  et  pour  avoir  manqué,  non  au  prince,  mais  aux 
lois.  II  ne  fallait  pas  moins  qu'un  tel  exemple  pour  amortir  la  fureur 
des  duels,  qui  enlevait  chaque  année  à  la  France  une  multitude  de 
gentilshommes.  Bouteville  s'était  acquis  en  ce  genre  de  prouesse 
une  célébrité  qui,  après  avoir  été  fatale  à  beaucoup  d'autres,  devait 
enfin  lui  être  funeste  à  lui-même.  Il  laissa  un  fils  posthume  qui  a  été 
le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  (2). 

Quoique  la  découverte  des  trames  de  Montaigu  rendit  Buckingham 
moins  redoutable,  il  n'en  suivit  pas  moins  son  premier  projet  d'ar- 
mer  l'Angleterre  contre  Louis  XIII.  La  Rochelle  n'était  donc  encore 
que  menacée,  lorsqu'on  vit  paraître  un  manifeste  qui  reprochait  à  la 
France  une  multitude  de  torts  à  l'égard  de  la  nation  britannique.  11 
sortit  en  même  temps  de  ses  ports  une  flotte  formidable,  qui  se  pré- 
senta devant  la  Rochelle.  La  ville,  qui  n'était  point  prévenue  de  cette 
brusque  rupture,  et  où  les  esprits  étaient  divisés  sur  la  guerre  et 
sur  la  paix,  refusa,  malgré  les  instances  de  Soubise,  l'entrée  du 
port  à  l'escadre;  celle-ci  tourna  dès  lors  ses  vues  sur  l'île  de  Ré,  la 
bloqua,  débarqua  des  troupes  et  assiégea  les  forts  qui  la  défendaient. 
Moins  d'habileté  dans  Toiras,  commandant  de  l'Ue,  moins  d'intrépi- 
dité dans  les  soldats  soumis  à  ses  ordres,  moins  d'activité  et  de  vigi- 
lance dans  le  ministre,  l'Ile  de  Ré,  mal  pourvue  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, tombait  entre  les  mains  des  Anglais;  et  sa  prise  rendait 
impossible  celle  de  la  Rochelle,  parce  qu'ils  en  auraient  fait  une  place 
d'armes  et  un  dépôt,  d'où  il  serait  parti  des  secours  prompts,  presque 
journaliers,  pour  la  ville  assiégée.  Comme  si  la  fortune  eût  voulu 
seconder  les  desseins  de  l'ennemi,  le  roi,  venant  animer  par  sa  pré- 
sence la  valeur  de  ses  troupes,  tomba  malade,  et  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter dans  le  château  de  Villeroy.  Dès  lors  tout  roula  sur  le  cardi- 
nal, qui,  à  force  de  soins  et  de  peines,  avait  rassemblé  les  bateaux 
et  les  navires  de  tous  les  ports  voisins.  Ses  eflforts  furent  couronnés 


(I)  Brieone,  1. 1,  p.  Vf  A.  Mim.  tvo.,  t.  fl.  p.  tS4.  Mtrc,  U  XIII,  p.  S70.  ViaUr^  p. 
—  (a)Mcr«.,  t.  Xlil,  p.S99. 
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de  succès.  Malgré  les  escadres  anglaises,  malgré  leurs  gros  vais^ 
seaux,  qui,  semblables  à  des  bastions ,  investissaient  l'ile  de  toutei 
parts,  Hichelieu,  sur  de  foibles  pinasses  qui  échappèrent  à  la  Tigi- 
lance  des  Anglais,  y  fit  plisser  une  armée  eqtière,  laquelle,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Sohomberg  et  de  Louis  de  Marillac,  frère  du 
garde  des  sceaux,  les  battit,  le»  chassa,  les  for^  de  se  rembarquer 
et  de  cingler  vers  l'Angleterre.  Le  roi,  guéri,  arriva  encore  assez  à 
temps  pour  jouir  de  cet  agréable  spectacle  (1). 

tm\^y  que  sa  sapté  toujours  chancelapte  rappelait  à  Paria,  fut 
engagé)  par  de  si  beaux  commencemens,  à  se  reposer  de  la  suite  de 
l'exécution  sur  son  ministre  seul.  1}  lui  donna  le  pouvoir  le  plus 
étendu,  et  les  généraux  de  terre  et  de  mer  eurent  ordre  de  lui  obéir 
comme  au  roi  même.  Le  blocus,  formé  par  une  circonvaliation  de 
trqis  lieues,  et  commencé  en  automne,  après  la  retraite  des  Anglais, 
se  convertit  an  printemps  en  nn  siège  régulier,  dont  on  espéra  moins 
cependant  que  des  niesurses  prises  pour  empêcher  rentrée  des  se- 
cours. Les  plus  puissans  devaient  yenir  par  mer<  Richelieu  leur  op- 
posa une  digue  qui  ferma  lo  port;  digue  fameux»  dont  Texécution, 
célébrée  alors  comme  un  prodigue,  fut  exécutée  en  cinq  mois  sous  la 
direction  de  l'ingénieur  Mezeteau.  Elle  avait  sept  cent  quarante^sopt 
toises  de  longueurf  douie  d'épaisseur  à  sa  base,  et  quatre  a  sa  par- 
tie supérieure,  élevée  au  dessus  des  plus  hautes  marées.  Une  ou- 
verture de  quelques  toiles  avait  été  laissée  au  milieu  de  la  digue 
pour  diminuer  la  violence  des  courans,  et  on  l'avait  embarrassée  par 
des  vaisseaux  qui  y  avaient  été  coulés  bas* 

Les  Rochelois,  qui  comptaient  que  les  simples  efforts  des  vents  et 
delà  mer  renverseraient  cet  ouvrage,  ne  s'opposèrent  point  à  sa  con- 
struction. Mais  les  vents  et  1^  mer  le  respectèrent,  et  une  nouvelle 
flotte  anglaise,  commandée  par  Denbigh,  beau-frère  de  Buclûngbam^ 
inhabile  à  surmonter  ce(  obstacle,  se  vit  honteusement  forcée  de 
retourner  en  Angleterre.  Ambitieux  de  venger  cet  affront  et  le  sien 
propre  à  l'aide  de  ]Elé,  Buckingbam  prépare  un  nouvel  armement,  et 
à  l'aide  de  navires  maçonnés  et  remplis  de  pierres  et  de  poudre, 
qu'on  devait  pousser  contre  la  digue,  ou  y  attacher,  il  se  Ratte  de  la 
renverser.  Mais  au  moment  où  il  allait  monter  le  vaisseau  amiral, 
il  fut  assassiné  d'un  coup  de  couteau  par  un  homme  qu*il  avait  offensé. 
Comme  tout  était  prêt»  la  flotte  n'en  partit  pas  moiqç.  Louis,  de- 
mandé par  Richelieu,  revint  de  nouveau  animer  ses  troupes,  et  il 
eut  encore  le  plaisir  de  voir  les  Anglais,  après  quelques  efforts  inu- 
tiles, regagner  leurs  ports.  Les  négociations  qu'ils  eutamèrent  avant 
leur  retraite  abattirent  le  courage  des  Rochelois.  Ceux-ci,  dès  long- 
temps réduits  par  la  famine  aux  dernières  extrémités,  ayant  en  vaip 
essayé  4e  se  débarrasser  de  leurs  houciies  ini|ti|es,  qui  furent  ho^^' 

p.  5ST.  VU  de  Toirat. 
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■ierireUt  repounées  par  les  assi^eans^  eurent  enfin  becourà  à  la  clé- 
mence du  rdlv  Malgré  son  caractère  sévère,  il  les  traita  aSscE  favo- 
rablement pouf  rétat  de  détresse  auquels  ils  étaient  réduits.  Ils  cott- 
«ervèrent  la  liberté  de  leur  culte,  mais  leurs  fortifications  fîirent 
démolies  :  le  cardinal  ne  voulut  pas  que  cette  ville,  le  repaire  de 
l'hérésie,  comme  on  la  nommait,  pût  Jamais  servir  de  défense  à  la 
rébellion.  Elle  se  rendit  le  28  octobre,  et  le  7  novembre  la  mer  em- 
porta quarante  toises  de  la  digue.  Le  monarque  retourna  victorieux 
à  Paris  avec  son  ministre,  oui  partageait  Justement  l'honneur  d'un 
triomphe  arraché  autant  à  la  bravoure  des  ennemis  qu'à  l'envie  des 
courtisans. 

Les  générant  eux-mêmes  n'auraient  pas  été  fôchés  d'échouer, 
parce  qu'ils  sentaient  l'empire  que  le  succès  allait  donner  au  cardia 
nal.  Bassompierre,  l'un  d'entre  eux,  disait  :  a  Vous  verrez  que  nouk 
«  serons  assez  itous  pour  prendre  la  Rochelle  (1).  » 

D'un  autre  côté  l'ancienne  régente  ne  pardonnait  pas  à  son  prO'- 
tégé  «ne  certaine  froideur  qu'elle  croyait  apercevoir  pour  la  con^ 
dusfon  du  mariage  de  Gaston  avec  une  Florentine.  A  la  vérité,  le 
ministre  (faisait  extérieurement  tout  ce  qu'elle  voulait  à  cet  ^ard; 
mâts  quand  elle  se  croyait  près  de  réussir^  des  difficulté  imprévueë 
venaient  traverser  ses  desseins.  Marie,  qui  avait  gouverné,  qui 
savait  par  conséquent  comment  on  repousse  souvent  d'Une  main  ce 
t{n'on  appelle  de  l'autre^  était  singulièrement  piquée  de  cesobstaclei. 
Son  àépii  augmenta  à  roccasion  d'une  entreprise  qu'elle  riante 
comme  imaginée  exprès  pour  faire  Uriompher  Marie  de  Gonzaguè 
des  Médicis  ses  parentes  (2)» 

Excité  par  la  France^  et  disposé  par  les  nidations  habiles 
de  l'ambassadeur  Saint-Chàumont,  Yincent  II  de  Gonzague,  duc  de 
Mantoue  et  de  Monferrat,  éirrière-petit-fils  de  Frédéric,  premier 
duc  de  Mantoue^  avait  laissé  en  mourant  ses  états  à  son  plus  proche 
héritier  mâle,  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  il  avait  con*» 
«oiidé  ses  droits  en  mariant,  la  veille  de  sa  mort,  Marie  de  Gonza- 
gue, fille  du  duc  Franc^ois,  son  frère  aine,  et  de  Marguerite,  fille 
dû  duc  de  SavDie,  avec  le  prince  de  tlélhel,  fils  du  duc  de  Devers. 
L'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui  voulaient  conserver  en  Italie  la 
{supériorité  dont  ils  Jouissaient,  appuyèrent  d'abord  les  prétentions 
du  duc  de  Guastalle,  qui  descendait  d'un  flrère  cadet  de  Frédéric  ; 
puis  ils  se  liguèrent  pour  partager  l'héritage  avec  le  duc  de  Savoie, 
qui  prétendait  au  MoUtferrat  en  vertu  des  droits  surannés  d'Aymon, 
l'un  des  ducs  ses  aïeux,  lequel  avait  épousé  une  princese  de  cette 
maison;  droits  déjà  reconnus  invalides  lorsque  le  premier  duc  de 
Mantoue  épousa  l'héritière  du  Monlferrat,  et  en  dernier  lieu,  &  là 
mort  du  frère  attté  de  Vincent.  Le  duc  de  Nevers,  pressé  par  des 
concurrens  si  redoutables^  t*éc(ama  le  Secours  de  là  France.  Fendant 

(i)  Saini-GermaiD,  p.  321.^(2)  Aubery.  Hist.,  1. 1»  p.  ISr* 
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le  siège  de  la  Rochelle,  on  s'en  tint  à  la  négociation,  pour  tâcher 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  s'emparer  des  états  contestés  : 
mais  après  cette  conquête,  le  conseil  de  France  agita  sérieusement 
l'alternative  de  secourir  efficacement  le  duc  de  Nevers  ou  de  l'aban- 
donner. Si  la  reine-mère  n'avait  pas  nourri  une  animosité  secrète 
contre  ce  duc,  et  surtout  contre  sa  fille,  à  cause  de  l'attachement  de 
Gaston,  elle  n'aurait  pas  hésité  de  conseiller  sa  défen§e,  dans  un 
temps  où  son  flls  se  voyait  une  armée  aguerrie,  prête  à  se  porter  par- 
tout où  on  voudrait:  mais  le  cardinal  de  Bérule,  confident  de  Marie, 
et  qu'on  savait  n'agir  que  parla  volonté  delà  reine,  parla  fortement 
dans  le  conseil  contre  cette  expédition.  Il  dit  que  l'armée  du  roi, 
qu'on  vantait  tant ,  était  affaiblie  et  harassée  ;  qu'il  faudrait  commen- 
cer la  guerre  par  emporter  le  passage  des  Alpes,  pendant  que  les 
rigueurs  d'un  printemps  froid  et  pluvieux  ajouteraient  aux  difficultés 
naturelles  ;  que  cette  seule  entreprise  pourrait  détruire  en  une  cam- 
pagne les  principales  forces  du  royaume;  qu'il  était  à  craindre  qu'a- 
Jors  la  maison  d'Autriche  ne  s'ébranlât  et  ne  vînt  heurter  de  tout  son 
poids  la  France  rendue  incapable  de  soutenir  le  choc.  Richelieu, 
qui  faisait  profession  de  ne  point  craindre  ce  colosse,  réfuta  haute- 
ment ces  raisons,  et  conclut  à  la  guerre.  Il  traça  au  roi  un  plan 
d'opérations  aussi  solide  que  brillant,  et  permit  au  monarque  que, 
vainqueur  de  la  Savoie,  il  le  ramènerait  la  même  année  triompher  du 
reste  des  huguenots  dans  les  Cévennes.  Le  roi  goûta  cet  avis  et  partit 
au  mois  de  janvier  pour  l'Italie.  Il  avait  d'abord  destiné  le  comman- 
dement de  l'armée  à  son  frère.  Un  accès  de  jalousie  lui  fit  changer  de 
résolution.  Il  arriva  au  pied  des  Alpes  au  commencement  de  février, 
à  la  tête  de  vingt-quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq 
cents  chevaux,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Toiras,  de  Cré- 
qui,  de  Bassompierre  et  de  Schomberg.  Richelieu,  qui  l'accompa- 
gnait aussi,  préparait  les  voies  à  la  victoire  par  les  armes  de  la 
négociation.  Mais,  comblé  des  distinctions  les  plus  flatteuses  par 
le  monarque,  il  était  déjà  intérieurement  disgracié  de  la  reine- 
mère  (1). 

Elle  n'avait  pu  s'empêcher  de  lui  marquer  par  ses  manières  et  des 
propos  indirects  qu'elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur  du  ressen- 
timent contre  lui  :  de  son  côté,  il  faisait  sentir  à  la  princesse  qu'il 
s'apercevait  de  son  refroidissement;  mais  respectueusement  il  en 
rejetait  la  cause  sur  les  insinuations  de  ses  ennemis.  On  s'expliqua  : 
le  roi  intervint  :  on  eut  l'air  d'accéder  à  une  réconciliation;  mais 
bientôt  une  brouillerie  plus  importante  éclata  :  la  reine  voulut  ôter 
au  cardinal  la  surintendance  de  sa  maison;  Louis  s'en  mêla  encore. 
Ce  fut  dans  les  conversations  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  sa  mère  qu'elle 
lui  avoua  qu'elle  avait  toujours  reconnu  dans  le  cardinal  des  talens 
propres  à  l'administration  du  royaume,  mais  qu'elle  n'en  voulait  pas 

(1)  Mim.  d'A«&^,  1. 1,  p.  817.  | 
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pour  le  gouvernement  de  sa  maison;  témoignage  précieux  de  la  part 
d'une  femme  mécontente  (1). 

Il  s'en  fallait  bien  que  Richelieu  pût  en  rendre  d'elle  un  pareil. 
Les  démarches  de  la  reine-mère,  loin  d'être  une  suite  de  son  affec- 
tion pour  l'état,  n'étaient  subordonnées  qu'à  sa  passion.  Quelques 
troupes  de  Français  envoyées  d'avance  en  Italie  pour  tenir  les  Espa- 
gnols en  échec  ayant  été  battues,  elle  en  triompha  ouvertement,  et 
dit  avec  complaisance  que  jamais  le  duc  de  Nevers  ne  réussirait.  Au 
lieu  de  la  douceur,  qui  gagne  et  persuade,  elle  employa  le  ton  absolu 
et  la  violence,  pour  rompre  tout  commerce  entre  Gaston  son  fils  et 
Marie  de  Gonzague,  fille  du  duc.  Il  arriva  de  là  que  les  femmes  ef 
les  jeunes  gens  s'empressèrent  de  fournir  aux  amans  les  occasions  de 
se  voir  et  de  se  parler  :  on  les  abouchait  dans  des  fêtes  publiques, 
des  parties  de  chasse,  des  rendez-vous  auxquels  on  donnait  un  air 
fortuit,  des  visites  et  jusqu'à  des  rencontres  dans  les  églises,  sous 
prétexte  de  dévotion.  La  reine  se  crut  jouée:  son  caractère  emporte 
s'enflamma.  Elle  fit  commander  à  son  fils,  de  la  part  du  roi,  de  cesser 
ses  assiduités  auprès  de  Marie  ;  et  voyant  que  ce  moyen  ne  suffisait 
pas,  elle  donna  brusquement  Tordre  d'arrêter  la  princesse.  Celle-ci 
était  redemandée  alors  par  son  père,  et  le  jeune  prince  se  propo- 
sait de  l'enlever  dans  la  route,  et  de  sortir  avec  elle  du  royaume, 
lorsque  le  premier  jour  de  son  voyage,  au  commencement  d'une  nuit 
sombre,  cette  jeune  personne  se  vit  environnée  par  une  escorte  ef- 
frayante, séparée  de  ses  femmes,  et  transportée  avec  une  seule  d'en- 
tre elles  dans  une  chambre  grillée  du  château  de  Yinceimes,  qu'on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  meubler.  Elle  n'y  trouva  ni  lit,  ni  feu,  ni 
alimens,  et  le  premier  coup  d'œil  lui  présenta  toute  l'horreur  d'une 
affreuse  prison  (2). 

Pendant  que  cela  se  passait,  Louis  forçait  les  barricades  qui  fer- 
maient le  Pas-de-Suze,  et  son  ministre  apportait  toute  son  attention 
à  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  les  propositions  insidieuses  du  duc 
de  Savoie.  Le  roi  et  le  cardinal  vainquirent  chacun  dans  leur  genre. 
Le  duc  consentit  à  laisser  passer  les  Français  par  ses  états  :  les  Espa- 
gnols levèrent  le  siège  de  Casai,  capitale  du  Monferrat  ;  et  adhé- 
rant au  traité  signé  à  Suze  avec  le  duc  de  Savoie,  ils  promirent  de 
laisser  en  paix  le  duc  de  Mantoue.  Après  cette  expédition,  qui  fut 
brusque  et  courte,  et  pendant  laquelle  la  paix  fut  encore  signée  à 
Suze  avec  l'Angleterre,  Louis,  selon  la  prédiction  de  son  ministre, 
revint  dans  les  provinces  où  les  huguenots  conservaient  des  retraites. 
A  l'aide  des  secours  pécuniaires  de  l'Espagne,  ils  s'y  soutenaient 
contre  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Montmorenci,  son  beau-frère, 
auquel  Rohan  avait  fait  même  éprouver  un  échec.  Le  roi  tomba 
comme  un  foudre,  saccagea,  brûla  et  détruisit  les  places  qui  osè- 

(1)  if^.  ree.,  t.  VI,  p.  129  et  59i.  Teit,  polit.,  1. 1,  p.  12.  Mém.  d$  Moim^r,  p.  us. 
Aubery.  Hist.,  t..I,  p.  137.— (3)  Bassompierrc,  t.  UI,  p.  173. 
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Fent  faire  résistance.  Les  négociations  du  cardinal  firent  le  reste.  A 
Texemple  de  âenri  IV,  il  crut  devoir  acheter  la  soumission  des 
grands  par  des  faveurs.  Le  due  do  Roban  regut  cent  mille  écus  pour 
congédier  ses  troupes,  mais  il  n'eut  pas  la  liberté  de  voir  le  roi. 
Cette  mortification  lui  fit  demander  la  permission  de  se  retirer  k  Ve- 
nise.  Elle  lui  fut  accordée,  mais  avec  des  témoignages  d'estime  qui 
purent  le  consoler  d*un  exil  d'où  la  cour  le  retira  peu  de  temps  après, 
en  le  chargeant  de  missions  délicates  et  honorables  auprès  des  Gri- 
sons et  des  Suisses.  Ce  fut  le  27  juin  que  la  paix  fut  oonclue  à  Alais 
avec  les  protestans.  De  ce  moment,  ils  ne  formèrent  plus  de  corps 
dans  l'état  ;  leurs  chefs  ne  furent  plus  que  des  particuliers  sans  auto» 
risation  légale  ;  leurs  ministres,  des  gens  de  lettres  sans  privilèges. 
Le  gouvernement  ne  se  lia  point  avec  eux  par  des  traités  :  il  ne  con- 
serva à  leur  égard  que  des  engagemens  de  bonté,  et  les  règlemens 
faits  à  leur  sujet  furent  des  ordres  absolus,  émanés  de  l'autorité  sou^ 
veraine,  et  non  des  conditions  stipulées  comme  auparavant,  pour 
ainsi  dire,  d'égal  à  égal.  Ce  fut,  remarquent  les  historiens,  le  plus 
beau  moment  du  ministère  de  Richelieu,  parce  que  la  France  triom- 
phait au  dehors  et  au  dedans  ;  que  les  ennemis  extérieurs  publiaient 
eux-mêmes  la  supériorité  des  lumières  du  cardinal,  et  que  les  cal- 
vinistes, en  soupirant  sur  les  débris  de  leurs  forteresses  renversées 
par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'ailleurs 
de  reconnaître  son  affabilité,  sa  facilité  à  adopter  tous  les  moyens 
de  douceur,  et  sa  fidélité  surtout  à  exécuter  ses  promesses  (1). 

£n  arrivant  à  Paris,  Richelieu  trouva  que  les  premières  froideurs 
de  la  reine-mère  étaient  devenues  de  la  haine.  Elle  avait  eu  le  cha- 
grin que  sa  dureté  à  l'égard  de  la  princesse  Marie  n'était  pas  ap- 
prouvée du  roi  :  elle  aurait  voulu  que  son  fils  applaudit  publiquement 
à  sa  conduite;  et  au  contraire  il  lui  envoya  de  l'armée  des  remon- 
trances, à  la  vérité  secrètes  et  respectueuses,  mais  très  sensibles 
sur  l'éclat  imprudent  qu'elle  s'était  permis.  Tout  ce  qu'on  crut  pou^ 
voir  donner  à  sa  dignité,  ce  fut  de  lui  laisser  à  l'exlérieur  l'houneur 
de  raccommoder  ce  qu'elle  avait  gâté.  Ainsi  on  convint  que  Gaston 
irailr  faire  des  excuses  et  des  nromesses  à  sa  mère,  et  lui  demander 
la  liberté  de  la  princesse  :  elle  l'accorda,  mais  de  mauvaise  grâce  ; 
et  elle  demeura  si  courroucée  contre  le  cardinal,  qu'elle  ne  put  s'en 
taire.  Il  aurait  dû,  disait-elle,  la  soutenir  dans  cette  affaire,  et  dé- 
terminer en  sa  foveur  l'esprit  du  roi,  qu'il  tournait  à  sa  volonté.  Sur 
ce  principe,  elle  s'en  prit  à  lui  du  chagrin  que  lui  causait  la  mortifi- 
cation qu'elle  avait  essuyée;  et,  quand  il  parut  à  la  cour,  elle  le  rcf^t 
très  mal.  Cette  fois,  les  négociations  n'y  firent  rien;  et  l'aigreur  en 
vint  au  point  que  le  prélat  commanda  à  la  marquise  de  Combalet, 
démolis  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  et  à  tous  les  parens  et  amis 
qu  il  avait  placés  dans  la  maison  de  la  reine,  de  se  tenir  prêts  à  en 

(0  fffrc,  t.  XV. 
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sortir,  paroequMl  en  allait  quitter  la  auriuteadanee.  Louis  fut  obligé 
de  se  mêler  de  cette  brouillerie  :  en  partie  par  insinuation,  en  partie 
par  autorité,  il  inodéra  la  colère  de  sa  mère,  qui  crut  accorder  beau- 
coup en  souffrant  que  Richelieu  eût  la  liberté  de  se  présenter  devant 
elle.  Le  roi  dédommagea  le  cardinal  de  ces  tracasseries,  en  lui  accor- 
dant un  surcroît  de  confiance  et  le  titre  de  principal  ministre. 

Le  duc  de  Savoie  ne  fut  pas  fidèle  au  traité  de  Suse  :  il  ouvrit  de 
nouveau  ses  états  aux  renforts  espagnols.  Le  duc  de  Mantoue  se 
trouva  pressé  dans  sa  capitale,  et  il  fallut  recommencer  une  guerre 
qu'on  croyait  finie.  Ce  qui  enhardissait  Ciiarles-Emmaauel,  c'est  qu'il 
savait  la  mésintelligence  de  la  cour  de  Fiance.  Marie  de Médicis  ne 
cessait  de  dire  qu'il  était  honteux  de  risquer  de  mettre  l'Europe  en 
feu  pour  protéger  un  petit  prince  d'Italie  aux  dépens  du  père  de 
son  gendre.  D'ailleurs  la  conduite  de  Monsieur  était  très  propre  à 
faire  tirer  des  conjectures  peu  avantageuses  aux  intérêts  des  Gonza- 
gues.  En  jeune  homme  trop  maître  de  ses  volontés,  et  qui  ne  connaît 
ni  frein  ni  bienséance,  il  donna  dans  des  parties  de  plaisirs  de  toute 
espèce,  et  même  de  débauche  .crapuleuse  ;  et  quand  le  roi  revint, 
soit  honte  de  sa  vie  licencieuse,  soit  crainte  des  reproches,  Gaston 
évita  la  présence  de  son  frère,  et  se  mit  a  eirer  sans  trop  savoir  où 
il  irait.  Son  incertitude  le  mena  sur  la  frontière  de  Ij)rraine.  Le  due 
l'invita  à  sa  cour  :  il  s'y  rendit,  et  dans  une  cour  ornée  de  princesses 
belles  et  enjouées,  ce  fut  une  nouvelle  oceasSion  pour  lui  de  déployer 
les  agrémens  de  la  galanterie  française.  Marguerite,  sœur  du  duc, 
fixa  surtout  son  attention.  Aussi  ee  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  céda  aux 
ordres  du  roi,  qui  le  rappelait,  et  aux  remontrances  du  duc  de 
Lorraine,  que  le  monarque  menaçait  si  son  frère  ne  revenait  pas. 
Pour  opérer  ce  retour,  on  envoya  des  n^ociateurs,  qui  convinrent 
avec  Monsieur  d'une  somme  pour  payer  ses  dettes,  et  d'une  augmen* 
tâtion  d'apanage.  Us  accordèrent  aussi  à  ses  ooafidens  des  gratift* 
pations,  des  dignités,  des  pensions,  mais  soua  laeondition  expresse 
qu'ils  ne  donneraient  à  kiu*  maître  que  de  bons  conseils,  et  qu'ils 
répondraient  de  ses  démarches.  U  ne  fut  pas  question,  dans  ce  traité, 
de  la  princesse  Marie  de  Gonzague  ;  Marguerite  l'avait  fait  oublier.  On 
dit  que  Gaston  en  avait  fait  d'ailleurs  le  sacrifice  à  sa  mère,  dont 
il  regagna  ainsi  les  bonnes  grâces.  Le  duc  de  Nevers,  dont  les  vœux 
secrets  sans  doute  étaient  pour  une  alliance  qu'il  devait  considérer 
comme  le  gage  d'un  secours  assuré,  trouva,  à  ce  défaut,  une  res« 
éource  non  moins  certaine  dans  la  politique  de  Richelieu  (1). 

Ce  ministre  jugea  qu'au  moment  où  la  France  commençait  à  se 
relever  dii  discrédit  dans  lequel  elle  était  tombée  en  Europe,  il  lui 
serait  très  préjudiciable  de  se  laisser  manquer  par  la  Savoie.  Il  dé-* 
termina  donc  le  roi  à  pousser  cette  guerre  avec  vigueur  ;  et,  afin  que 
rien  ne  retardât  les  opérationa»  soit  lenteur  de  recrues^  ou  dé&ut 

(1)  Mim,  â^Orléani,  p.  loi.  Mém.  rw.,  t.  VU,  p.  4. 
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d'approvisionnemens  ou  de  finances,  il  Ait  résolu  que  le  monarque 
commanderait  en  personne.  On  désirait  que  la  reine-mère  restât  à 
Paris  en  qualité  de  r^ente ,  comme  elle  avait  fait  pendant  la  pre- 
mière expédition  ;  mais  elle  s'y  refusa,  pour  montrer  qu'elle  n'ap- 
prouvait pas  celle-ci.  Elle  voulut  même  suivre  son  fils,  sous  prétexte 
que  sa  santé  pouvait  être  considérablement  altérée  par  les  fatigues 
de  la  guerre  et  la  chaleur  du  climat  où  elle  se  ferait.  Mais  son  véri- 
table motif  était  le  dessein  de  contrarier  le  cardinal,  qui  ne  conseil- 
lait au  roi  d'aller  à  la  guerre,  disait  la  reine-mère,  que  pour  le 
posséder  seul  et  tout  entier.  La  jeune  reine  voulut  être  aussi  du 
voyage,  pressée,  dit-on,  par  un  motif  de  jalousie  que  lui  avait  inspiré 
l'attachement  d'estime  que  le  roi  témoignait  à  mademoiselle  de 
Hautefort.  Quant  à  Monsieur ,  comme  on  était  sûr  de  lui ,  par  les 
engagemens  pris  avec  ses  confidens  payés  pour  lui  donner  des  con- 
seils concertés,  on  l'attacha  à  l'armée  d'observation  laissée  sur  les 
frontières  de  la  Lorraine,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Marillac. 
Ces  précautions  prises,  le  cardinal,  précédant  le  roi,  partit  le  29  dé- 
cembre, revêtu  du  titre  de  lieutenant-général  représentant  la  per- 
sonne du  roi,  et  accompagné  du  cardinal  de  la  Yallette,  du  duc  de 
Montmorenci,  et  des  maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Schomberg, 
qui  devaient  prendre  ses  ordres  (1). 

La  campagne  s'ouvrit  par  des  négociations.  Leduc  de  Savoie  pré- 
tendait demeurer  neutre,  et  sous  ce  prétexte  se  refuser  à  laisser  les 
passages  libres  pour  gagner  Casai,  assiégé  de  nouveau  par  les  Espa- 
gnols que  commandait  le  célèbre  Amboise  Spinola.  Avec  le  but 
que  se  proposait  la  France  de  secourir  le  duc  de  Mantoue ,  il  étai 
impossible  d'accéder  à  un  pareil  désir  :  les  hostilités  commencèrent 
donc,  et  Pignerol  fut  emporté  par  les  Français  ;  mais  l'approche  des 
Impériaux  et  des  Espagnols  ne  permit  pas  de  pousser  plus  avant.  Le 
roi,  ayant  laissé  la  cour  à  Lyon,  arrivait  alors  à  Grenoble.  II  y  reçut 
un  envoyé  du  pape  qui  se  proposait  pour  médiateur.  C'était  Jules 
Mazarin  :  mais  comme  il  demandait  la  restitution  de  Pignerol,  on  ne 
donna  pas  de  suite  à  ses  ouvertures,  et  le  roi  s'attacha  à  se  procurer, 
en  Savoie  et  en  Piémont ,  des  dédommagemens  aux  pertes  de  son 
allié  dans  le  Mantouan,  où.  sa  capitale  venait  d'être  surprise,  et  dans 
le  Montferrat,  où  il  ne  lui  restait  plus  que  Casai.  Charles-Emma- 
nuel mourut  sur  ces  entrefaites  :  mais,  quoique  Victor-Amédée,  son 
fils,  fût  beau-frère  du  roi,  l'objet  de  la  guerre  n'étant  pas  changé , 
elle  n'en  continua  pas  moins,  et  ce  fut  un  grief  de  plus  dans  le  cœur 
de  la  reine-mère  contre  le  cardinal.  Le  duc  de  Montmorenci,  qui, 
avec  des  troupes  inférieures  en  nombre,  venait  de  battre  les  alliés  à 
Veillane,  s'empara  encore  du  marquisat  de  Saluées;  mais,  pour  dé- 
gager Casai,  où  le  brave  Toiras  se  défendait  toujours,  on  attendait 
de  l'armée  de  Marillac  un  renfort  qui  n'arrivait  point,  ce  qu'on  attri- 

(1)  Motteville,  t.  VL 
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buait  aux  conseillers  de  la  reine  mère.  Toiras ,  réduit  presque  aux  « 
dernières  extrémités ,  fut  obligé  de  composer  avec  les  Espagnols. 
Il  leur  abandonna  la  ville,  et  promit  de  remettre  la  citadelle  à  la  fin 
d'octobre,  s'il  n'était  pas  secouru  avant  ce  terme. 

Une  puissante  diversion  dans  le  nord  de  l'Allemagne  le  sauva,  et 
ramena  même  la  paix  en  Italie.  Le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe, 
se  chargeait  alors  du  rôle  important  que  le  roi  de  Danemarck,  battu 
par  Tilly  et  Walstein,  généraux  de  l'empereur,  avait  été  obliî?é  de 
quitter  l'année  précédente,  par  le  traité  de  Lubeck,  auquel  Ferdi- 
nand avait  refusé  de  laisser  concourir  Gustave,  qu'il  traitait  d'usur- 
pateur. C'est  la  troisième  époque  de  la  guerre  de  trente  ans.  Petit-flh 
de  Gustave  Wasa,  et  fils  de  Charles  IX,  qui  avait  été  porté  sur  le 
trône  par  la  soustraction  d'obéissance  des  Suédois  à  l'égard  de  Sigis- 
mond,  déjà  roi  de  Pologne,  et  son  neveu,  dont  les  efibrts  pour  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  Suède  avaient  aliéné  l'esprit  des  Sué- 
dois, Gustave  à  son  avènement  s'était  trouvé  engagé  dans  les  guerres 
qui  avaient  été  la  suite  de  la  déposition  de  Sigismond.  Toujours 
vainqueur ,  il  offrait  en  vain  la  paix  au  vaincu ,  que  les  secours  de 
Ferdinand  achevèrent  de  fixer  dans  son  opiniâtreté.  Accablé  cepen- 
dant près  de  Marienbourg,  en  Prusse,  Sigismond  consentit  une 
trêve  de  six  ans ,  et  Gustave ,  libre  enfin  de  demander  raison  des 
mépris,  des  hauteurs  et  des  secours  de  Ferdinand,  se  déclara  haute- 
ment comme  le  protecteur  de  la  liberté  germanique ,  et  surtout 
comme  le  défenseur  du  protestantisme  opprimé,  qu'un  édit  de  res- 
titution, de  l'année  précédente,  dépouillait  de  tous  les  biens  e\;clé- 
siastiques  usurpés  depuis  la  résignation  de  Charles-Quint.  L'entrée 
de  Gustave  en  Allemagne ,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  juin,  fut  le  salut 
du  duc  de  Mantoue.  L'empereur,  afin  de  pouvoir  rappeler  les  trou- 
pes qu'il  avait  en  Italie ,  signa  le  13  octobre ,  à  Ratisbonne ,  un 
traité  par  lequel  il  promettait  d'investir  le  duc  de  Nevers  des  duchés 
de  Mantoue  et  de  Montferrat,  sauf  quelques  districts  qui  étaient 
abandonnés  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Guastalle.  La  France  s'obligeait 
de  son  côté  à  restituer  ses  conquêtes  sur  Amédée,  et  à  ne  former 
aucune  alliance  avec  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche. 

Ce  traité,  destiné  à  subir  tant  d'interprétations,  y  fut  soumis  dès 
sa  naissance.  Aussitôt  qu'il  fut  connu  aux  armées ,  le  maréchal  de 
Schomberg  refusa  de  s'y  conformer,  sur  ce  que  les  délais  fixés  à  la 
retraitedesennemisobligeaient  les  Français  à  prolonger  d'autant  leur 
séjour  en  Italie,  et  à  s'y  voir  exposés  aux  incommodités  de  la  faim, 
aux  maladies  et  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Il  fit  proposer  aux  Espagnols 
l'évacuation  commune  des  pays  contestés,  et  leur  remise  immédiate 
au  duc  de  Mantoue.  Le  négociateur  était  .Iules  Mazarin,  si  fameux 
depuis,  et  qui  alors  sans  autre  titre  que  d'être  attaché  à  la  lé^^atioa 
du  nonce  Pancirole ,  qu'Urbain  VIII  avait  chargé  de  procurer  la 
paix  dans  ces  contrées ,  ne  cessait  de  se  transporter  d'une  armée  à 
l'autre  pour  rapprocher  les  chefs  et  prévenir  Tcffusion  du  sang  de 
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Uut  de  brareB.  Au  refus  du  marquis  de  Sainte-Crotx,  qoi  reinpla^t 
Spinola ,  mort  depuis  la  oonvention  de  Casai ,  Schomberg ,  que  le 
jBaréchal  de  Marillac  venait  enfin  de  rejoindre,  donna  ordre  d'a- 
vancer sur  les  retranchemens  espagnols.  Les  Français  n'en  étaient 
plus  qu'à  six  cents  pas ,  et  d^à  les  enfans  perdus  en  étaient  aux 
mains,  lorsque  l'infatigable  Mazarin,  après  avoir  enfin  déterminé 
Sainte-Croix  à  céder ,  sortit  tout  à  coup  des  retranchemens  espa* 
gnols,  et,  le  i^hapeau  à  la  main,  bravant  le  péril  et  les  balles  qui  sif- 
flaient autour  de  lui ,  s'écria  de  toute  sa  force  :  La  paix ,  la  paixl 
Point  de  paix,  peint  de  Maxari»,  répondaient  les  soldats  français  y 
excités  par  leur  ardeur  martiale.  Mais  le  général,  plus  prudent,  tt 
faire  halte.  Les  chefs  s'avancent  des  deux  parts  entre  les  deux  ar* 
mées,  ils  s'embrassent,  et  Mazarin  leur  fait  signer  l'accord  désiré 
par  Schomberg.  Il  s'exécuta  dès  le  lendemain  :  la  majeure  partie  des 
Français  rentra  en  France  :  le  reste  demeura  en  Piémont  sous  Toi- 
ras,  qui  fut  fait  maréchal  de  France,  ainsi  que  le  due  de  Mont- 
morenci. 

Dès  les  premières  opérations  militaires  de  cette  earapagne,  Em* 
manuel,  également  habile  et  aux  tr^ivtw  du  eamp  et  aux  intrigues 
du  cabinet ,  connaissant  la  tendresse  de  Marie  de  Médicis  pour 
ChrisUue,  sa  fille,  belle-fille  du  duo,  avait  fiait  écrire  par  cette 
princesse  à  sa  mère  des  lettres  remplies  de  plaintjBs  amères  contre 
le  ministre  :  elle  disait  qu'il  rejetait  les  propositions  les  plus  râi« 
sonnables,  et  qu'on  pouvait  juger  que  son  intention  était  de  réduire 
son  beau-père  au  désespoir,  afin  de  l'obliger  de  se  commettre  avee 
le  roi,  au  hasard  de  perdre  ses  états.  La  répugnance  qne  Marie  avait 
pour  cette  guerre,  et  ses  autres  préventions,  lui  rendirent  ees  im- 
putations croyables.  Elle  jura  la  perte  du  cardinal,  et  associa  à 
sa  haine  tous  ceux  que  différens  intérêts  réunissairat  contre  le 
prélat  (1). 

Les  deux  principaux  furent  les  deux  frères  Marillac ,  Tnn  maré- 
chal de  France,  l'autre  garde  des  sceaux  et  surintendant  des  finances. 
Us  avaient  tous  deux  été  élevés  aux  emplois  par  te  cardinal,  à  la 
recommandation  de  la  reine-mère.  Malheureusement  pour  eux  ils 
préférèrent  la  faveur  de  leur  protectrice  à  celle  du  ministre,  et  se 
laissèrent  aller  à  la  tentation  de  le  supplanter.  Aidée  de  ces  deux 
hommes,  la  reine  entreprit  une  guerre  ouverte  contre  le  cardinal  ; 
et,  non  contente  de  foire  souffler  sans  cesse  aux  oreilles  du  roi,  par 
tous  ceux  qui  Tentouraint,  des  plaintes  contre  son  ministre,  elle 
résolut,  à  l'aide  de  ses  auxiliaires ,  de  lui  enleva  son  plus  ferme 
appui  auprès  de  Louis,  la  réussite  de  ses  entreprises  (â). 

Riehelieu  fut  presque  toiyours  en  état  de  prouver  à  son  maître 
que,  pendant  qu'il  ne  travaillait  que  pour  l'honneur  de  la  France, 

(i)  Journal  iê  Richelieu,  1. 1,  p.  60.  Lwnièru  pour  VBiit,  de  France,  p.  240.  — 
(^  ViaUn,  p.  338  tl  437.  Mém.  no.,  t.  VU,  p.  7. 
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ses  entiefiiis  employaient  contre  lui  des  moyens  odieux,  plus  nuisi- 
bles au  royaume  qu'à  lui-même.  Cette  différence  indique  la  cause 
de  fies  succès  et  de  leurs  revers.  Par  exemple ,  dans  cette  circon- 
stance, il  est  plus  que  probable  que  les  Marillacs  et  leur  cabale 
lurent  dessein  de  faire  échouer  le  ministre  dans  la  guerre  d'Italie, 
qui  était  son  ouvrage,  pour  lui  enlever  la  confiance  du  roi  ;  et  que, 
s'ils  avaient  été  sûrs  de  lui  attirer  quelque  désavantage  éclatant,  ils 
n'auraient  pas  hésité  d'y  sacrifier  la  vie  des  soldats  et  l'honneur  de 
la  nation.  En  effet,  on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  ce  projet  cri- 
minel l'état  où  se  trouva  réduite  l'armée  que  commandait  le  mi- 
nistre :  privée  de  l'argent  que  le  garde  des  sceaux  s'était  engagé 
de  fournir,  privée  des  recrues  qui  devaient  partir  de  l'armée  de 
Marillac,  de  sorte  que,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  desseins  du  roi  de 
Toler  lui-même  à  son  secours,  l'Italie  serait  peut-être  encore  deve- 
nue le  tombeau  des  Français,  en  même  temps  qu'elle  aurait  été  l'oc- 
casion infaillible  de  la  chute  précipitée  du  cardinal. 

L'arrivée  du  roi  sur  la  frontière  ne  remédia  pas  tout  d'un  coup  au 
mal.  Le  premier  ministre  fut  obligé  de  demander,  comme  en  sup- 
pliant, au  surintendant  les  fonds  que  celui-ci  voulait  appliquer  à 
un  autre  objet;  et,  pour  avoir  les  troupes  de  Marillac,  qui  devaient 
renforcer  l'armée  d'Italie,  il  fallut  y  appeler  le  maréchal  lui-même» 
et  loi  offrir  de  partager  l'honneur  de  la  victoire.  Avec  ces  secours^ 
le  roi  eut  bientôt  conquis  la  Savoie;  mais  cette  conquête  était  à 
peine  achevée  qu'une  maladie  aiguë  le  surprit  à  Lyon,  où  il  était  re- 
venu, pour  quelques  jours,  se  délasser  de  ses  travaux.  Le  danger 
fut  extrême,  et  donna  lieu  à  bien  des  craintes  et  des  espérances. 
Couché  sur  son  lit  de  douleur,  le  monarque  ne  fut  pas  plus  exempt 
que  les  autres  hommes  des  fotigues  d'esprit  qu'on  n'épargne  pas  as* 
sez  aux  mourans.  Chacun  voulait  fixer  son  attention  et  l'intéresser 
atout,  lui  à  qui  tout  allait  échapper.  Le  cardinal,  ayant  le  plus 
à  craindre  d'une  femme  irritée,  près  de  devenir  toute-puissante, 
supplia  Louis  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le  moribond  fit  venir  le  duc 
de  Montmorenci  :  «  Promettez-moi ,  lui  dit-il,  et  donnez-moi  votre 
)»  parole  d'honneur  qu'à  la  première  demande  de  monsieur  le  cardi- 
»  nal,  vous  prendrez  une  bonne  escorte  et  le  conduirez  vous-même 
»  à  Brouage.  »  Le  généreux  Montmorenci  donna  sa  parole.  Le  pré- 
lat, du  consentement  du  roi,  entretenait  dans  cette  ville  une  forte 
garnison;  il  comptait  s'y  dérober  au  premier  coup  de  la  vengeance, 
et  se  retirer  de  là  par  mer  à  Rome>  s'il  ne  voyait  pas  la  possibilité 
de  vivre  sûrement  dans  son  diocèse,  ou  même  de  rentrer  dans  les 
affaires  dont  il  avait  seul  la  clé  (1). 

La  convalescence  de  Louis  rendit  ces  précautions  inutiles;  mais 
elle  exposa  de  nouveau  ce  prince  aux  persécutions  de  toute  la  cour, 

(I)  Mim.  d^Âubery,  t.  I,  p.  783.  Mimoiret  d'Orléatu,  t.  I,  p.  106.  Journal  de  Richê^ 
lieu,  p.  80.  Vialart»  p.  454.  Brienne,  t.  II,  p.  9.  Mcroi,  UXSU  Mém.  rtù6,  %  ¥11^  f^UB* 
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liguée  contre  le  prélat.  Qu'on  se  représente  une  mère,  une  épouse* 
joignant  des  plaintes  accompagnées  de  larmes  et  de  sollicitations 
pressantes  aux  attentions  tendres  dont  un  malade  sent  si  bien  le 
prix,  et  on  ne  sera  pas  surpris  que  le  roi  ait  promis  de  congédier  le 
cardinal.  On  sera  moins  étonné  encore  que ,  réfléchissant  sur  la 
multitude  et  l'importance  des  affaires  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
engagé,  il  ait  résolu  en  lui-même  de  tout  tenter  pour  conserver  son 
ministre.  Il  espéra  de  trouver  le  moyen  de  concilier  les  égards  qu'il 
devait  à  sa  mère  avec  ses  besoins,  et  il  se  flatta  qu'elle  n'exigerait 
pas  rigoureusement  l'éloignement  d'un  homme  si  nécessaire.  Ce 
plan  était  bien  conçu,  mais  il  fallait  beaucoup  de  prudence  pour  en 
ménager  l'exécution ,  et  malheureusement  Louis  en  manqua  dans 
un  point  essentiel  :  il  eut  la  faiblesse  d'avouer  au  cardinal,  dans  un 
moment  de  confiance,  les  tentatives  faites  contre  lui,  de  circonstan- 
cier  les  faits  et  de  nommer  les  personnes.  Il  arriva  de  là  que  Riche- 
lieu conçut  et  conserva  une  haine  implacable  contre  ses  détracteurs, 
et  que  ceux-ci,  appréhendant  la  vengeance  d'un  homme  si  habile , 
crurent  qu'il  n'y  avait  pour  eux  de  salut  que  dans  sa  perte,  et  qu'ils 
y  travaillèrent  sans  relâche  (1). 

Si  la  réconciliation  avait  pu  se  faire,  elle  se  serait  conclue  pen- 
dant le  retour  de  Lyon  à  Paris.  Richelieu  épuisa  tout  l'art  et  toute 
l'adresse  qui  l'avaient  autrefois  fait  estimer  et  aimer  de  Marie.  Il  se 
mit  avec  elle  sur  la  Saône  dans  le  même  bateau  :  il  fut  enjoué,  pré- 
venant, attentif,  complaisant,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  la 
guérir  de  ses  préventions,  et  l'engager  à  lui  rendre  ses  bonnes  grâ- 
ces. La  reine  dissimula,  et  parut  se  rendre  à  ses  désirs;  les  conlidens 
de  Marie,  les  personnes  attachées  au  cardinal,  se  traitèrent  en  amis. 
Le  voyage  fut  très  gai  :  mais  à  peine  la  reine  fut-elle  arrivée  auprès 
de  son  fils,  qu'elle  le  somma  d'exécuter  sa  promesse,  et  de  renvoyer 
Richelieu,  et  avec  lui  la  dame  Combalet,  sa  nièce  bien-aimée,  et 
tous  ses  serviteurs,  parens  et  étrangers,  qu'elle  voulait  qu'on  fît  dis- 
paraître de  sa  présence.  Le  roi,  embarrassé,  essaie  encore  de  fléchir 
sa  mère;  il  la  prie ,  la  conjure  de  recevoir  les  excuses  de  la  njèce 
et  d'agréer  les  prières  et  les  promesses  de  l'oncle,  dont  il  sera  lui- 
même  garant.  Il  engage  le  prélat  à  accorder  quelque  chose  au  res- 
sentiment d'une  femme,  à  prescrire  des  soumissions  à  sa  nièce,  et 
il  obtient  enfin,  qu'à  ces  conditions,  Marie  les  recevra  tous  les  deux 
en  grâce. 

Le  1  novembre,  fête  de  Saint-Martin,  jour  fameux  dans  les  fastes 
de  l'histoire  de  ce  temps,  et  qu'on  a  nommé  la  journée  des  dupes  ^ 
est  fixé  pour  cette  explication,  qui  devait  tout  raccommoder,  et  qui 
brouilla  tout.  Madame  de  Combalet  est  admise,  en  présence  du  roi, 
à  l'audience  de  la  reine,  qui  demeurait  au  Luxembourg  :  elle  se  jette 
à  ses  pieds,  et  lui  demande  pardon  de  lui  avoir  déplu.  Marie  la  reçoit 

|i)  DvpUH,  p.  S91.  Bcinn^  t.  II,  p.  St. 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCE.  —  1630.  Ml 

froidement,  et  bientôt,  lasse  de  se  retenir,  elle  se  laisse  aller  à  toute 
la  fougue  de  son  caractère,  Taccable  de  reproches  et  d'injures,  la 
traite  d'ambitieuse,  d'ingrate,  de  fourbe,  de  femme  débordée,  et 
avec  tant  de  pétulance,  que  le  monarque  ne  peut  la  contenir,  et  est 
obligé  de  faire  signe  à  cette  dame  de  se  retirer.  Il  tâche  de  calmer 
sa  mère,  la  conjure  de  se  modérer;  et,  croyant  avoir  trouvé  un  mo- 
ment favorable,  il  appelle  le  cardinal.  Celui-ci,  qui  avait  vu  sortir 
la  nièce  tout  en  larmes,  entre  lui-même  en  tremblant.  Cette  scène 
rommence  et  finit  comme  l'autre.  La  reine,  plus  irritée  qu'adoucie 
par  les  excuses  de  Richelieu,  qu'elle  traite  de  soumission  hypocrite, 
pleure,  sanglotte,  s'écrie  que  le  cardinal  est  un  perfide,  un  scélérat, 
l'homme  le  plus  méchant  et  le  plus  détestable  du  royaume.  «  Vous 
»  ignorez  ses  projets,  dit-elle  à  son  fils,  il  n'attend  que  le  moment 
D  où  le  comte  de  Soissons  aura  épousé  sa  nièce,  pour  lui  mettre  votre 
»  couronne  sur  la  tête. — Mais,  madame,  lui  disait  le  roi,  attendri 
30  et  ému,  madame,  que  dites-vous  là?  A  quel  excès  vous  transporte 
»  votre  colère?  C'est  un  homme  de  bien  et  d'honneur  ;  il  m'a  toujours 
»  servi  fidèlement;  je  suis  très  satisfait  de  lui  :  vous  me  désobligez, 
»  vous  me  mettez  à  la  gène,  j'aurai  de  la  peine  à  revenir  du  cha- 
D  grin  que  vous  me  faites.  »  Peu  touchée  de  l'état  violent  où  elle 
mettait  son  fils,  dont  peu  de  chose  altérait  la  santé,  elle  persévère 
dans  son  emportement  ;  il  est  obligé,  pour  mettre  fin  à  une  scène 
aussi  désagr^ble,  d'ordonner  brusquement  au  cardinal  de  sortir. 
Celui-ci  se  croit  perdu;  il  se  retire  consterné,  et  peu  après  le  roi 
sort  lui-même,  profondément  blessé  de  la  double  offense  de  sa  mère, 
qui  lui  manquait  si  ouvertement  de  parole  et  d'égards  (1). 

Aussitôt  que  la  reine  se  trouve  seule,  ses  femmes  entrent;  ses 
confidens,  ses  officiers,  ses  domestiques,  s'empressent;  tout  le  monde 
est  bien  venu.  Elle  leij^  raconte,  d'un  air  de  triomphe,  ce  qu'elle  a 
dit,  ce  qu'elle  a  fait,  comme  elle  a  humilié  le  cardinal,  comme  il 
était  confus  et  désespéré;  elle  ajoute  que,  si  son  fils  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause  devant  son  ministre,  c'est  par  une  condescen- 
dance qui  ne  durera  pas  :  tous  ceux  qui  l'entendent  applaudissent  à 
sa  fermeté.  Les  courtisans,  voyant  que  le  roi  s'est  retiré  sans  rien 
dire,  que  tout  est  en  désordre  et  en  confusion  chez  le  cardinal  ;  qu'il 
brûle  ses  papiers,  qu'il  fait  emballer  ses  meubles  et  se  dispose  à  un 
prompt  départ,  les  courtisans,  cette  nation  mobile,  qui  tourne  sans 
cesse  au  vent  de  la  faveur,  courent  en  foule  chez  la  reine,  remplis- 
sent ses  appartemens.  Elle  se  montre,  parle,  écoute,  caresse, 
remercie,  et  respire  avec  volupté  l'encens  que  ses  flatteurs  lui  pro- 
diguent. * 

Mais  Richelieu,  tout  déconcerté  qu'il  paraissait,  n'était  pas  sans 

(1)  Mim.  r$û,t  t.  VII,  p.  SSft.  Bassompiem,  t.  m,  p.  82S.  Immièrtê  pow  rHûtoire  âê 
Frtmeêt  p.  <9&.  Briouit,  t  U,  p.  10.  Mém*  SOrlémBf  p.  107*  Jomwri  de  Mickelmt, 
première  partie,  p.  19. 
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aipéranoe.  Saiot-Simoilt  isfori  du  roi,  qui  aviit  tMt  tu,  tout  mh 
tenda,  et  qui  était  tout  dévoué  au  cardinal^  lui  rendit  en  cette  occa- 
sion le  plus  grand  service  en  lui  foisant  dire  d'avoir  bon  courage. 
C'est  à  lai  que  nous  devons  la  connaissance  des  perplexités  de  Louis 
XIII.  «Eh  bieni  lui  dit  le  roi  en  quittant  sa  mère,  que  dites-vous  de 
n  cela?  «--J'avoue,  répondit  le  &vori,  que  je  croyais  être  dans  un 
»  autre  monde;  mais  enfin,  sire,  vous  êtes  le  maître.  «—  Oui,  je  lo 
n  suis,  répliqua  le  roi,  et  Je  le  ferai  sentir.  »  Mais  il  lui  en  eoùtait 
pour  exécuter  cette  résolution.  «  L'obstination  de  ma  mère  me  fera 
»  mourir,  disaitr^il  à  8aint*8imon.  Son  entêtement  contre  le  cardinal 
»  est  tà  grand,  qu'il  est  Impossible  de  lui  faire  entendre  raison.  EUe 
»  veut  que  je  chsMSe  un  ministre  qui  me  sert  fidèlement,  et  que  Je 
»  confie  l'administration  de  mes  affaires  à  des  ignorans,  plus  atta- 
»  chés  à  leurs  préjugés  qu'à  la  raison,  et  inréférant  leur  intérêt  par* 
»  ticulier  à  celui  du  royaume,  n  Cependant  il  hésitait  à  heurter  de 
front  l'obstination  de  la  reine-mère.  L'incertitude  dont  son  esprit 
était  agité  se  peignait  dans  ses  mouvemens  ;  il  se  promenait  à  grands 
pas,  se  Jetait  sur  son  Ht,  se  relevait  précipitamment,  demandait  k 
boire,  cherchait  à  la  fenêtre  la  fraîcheur  de  l'air,  et  ouvrait  ses  ha^ 
bits  comme  un  homme  qu'un  feu  intérieur  aurait  dévoré.  Dans  cet 
état,  un  mot  de  Saint-Simon  ftit  comme  un  trait  de  lumière  qui  le 
décida.  «  Je  suis  persuadé,  dit-il  au  roi,  que,  pour  l'intérêt  de  son 
»  service,  votre  majesté  prouvera  le  cardinal  contre  une  cabale  de 
»  gens  sans  mérite,  et  qui  en  veulent  plus  au  ministère  qu'au  minis» 
t  tre.  Bans  attaquer  directement  la  reine-mère,  votre  majesté  peut 
»  se  contenter  d'éloigner  ceux  qui  lui  inspirent  des  idées  contraires 
»  à  votre  volonté  et  tout  ira  bien  ensuite.  »  Cet  expédient  plut  à 
Louis;  et,  afin  d'être  plus  libre  de  le  suivre,  il  résolut  de  quitter 
Paris  et  de  se  rendre  à  Versailles. 

Cependant  le  cardinal  de  La  Vallette,  sur  le  iMnit  du  départ  de 
Richelieu,  était  allé  le  trouver,  et  lui  représentant  que  le  plus  mau* 
vais  parti  qu'il  pût  prendre  était  la  retraite,  il  le  détermina  à  se  ren- 
dre au  contraire  ft  Versailles,  et  à  y  faire  valoir  ses  services  pendant 
que  les  courtisans  lui  laissaient  encore  la  place  libre.  II  l'y  accom- 
pagna, et  le  ministre,  n'osant  paraître  d'abord  devant  le  roi,  il  se 
présente  seul,  à  l'effet  de  s'assurer  de  ce  qu'il  avait  à  craindre  ou  à 
espérer  pour  bm.  ami.  Aussitôt  que  le  roi  l'aperçut  :  «  Voua  aves 
»  sans  doute  été  bien  surpris?  lui  dit*il.  —  Plus  qu'on  ne  peut  ima- 
».  giner,  répond  La  Vallette.  *« Monsieur  le  cardinal,  reprend  le 
>  monarque,  a  un  bon  maître  :  allez  lui  Uïre  mes  complimos,  et 
D  dites-lui  que  sans  délai  il  se  rende  à  Versailles.  »  Le  cardinal 
averti,  paraît,  il  presse  et  embrasse  les  genoux  du  roi;  mais,  après 
les  premiers  remerctmens,  il  le  prie  de  lui  permettre  de  quitter  le 
ministère  :  le  prince  refuse;  le  prélat  insiste.  On  prétend  qu'il  ne  fai- 
sait pas  cette  demande  de  bonne  foi;  cependayt  il  est  possible  qu'il 
eût  peut-être  mieux  aimé  Csùre  sa  retraite  que  de  se  trouver  par  la 
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«uite  exposé  h  de  pareils  assauts.  Mais  le  roi  le  tranquillisa  à  cet 
égard,  en  lui  promettant  de  le  protéger  contre  tous. 

A^  évfV  '"'"^  ^^^^^^  ^^^^  '^  P'"s  grand  secret  des  mesures 
aonii  exécution  causa  bien  de  la  surprise.  Marillac,  garde  des  sceaux, 
nit  mandé  pour  trarailler  arec  le  roi  :  il  accourut,  plein  de  l'idée 
qu  il  allait  désormais  tenir  le  timon  des  affaires  ;  son  illusion  ne  dura 
qu  une  nuit  :  au  point  du  jour,  il  fut  enlevé  et  enfermé  dans  une  pri- 
son, les  sceaux  lui  ftirent  étés,  et  donnés  à  TAubespine,  marquis  de 
tnâteauneuf.  Son  frère  le  maréchal,  commandant  en  iUlie,  instruit 
ce  i  intrigue,  attendait  à  chaque  instant  un  courrier,  qui  devait  lui 
annoncer  la  disgrâce  du  cardinal  et  la  promotion  de  son  frère  au  mi- 
nistère. Le  courrier  arriva,  mais  adressé  au  maréchal  de  Schomberg, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  son  collègue,  et  de  l'envoyer,  sous  bonne 
garde,  dans  une  citadelle  de  France,  ce  qui  ftit  exécuté.  En  même 
temps  que  ces  changemens  se  faisaient,  Brlenne,  secréUire  d'état, 
partit  de  Versailles,  et  alla  les  annoncer  à  la  reine-mère  de  la  part 
du  roi.  On  ne  toucha  pas  à  sa  maison  :  mais  on  ne  garda  pas  les 
mêmes  ménagemens  pour  la  jeune  reine,  qui  s'était  jointe  à  sa  belle- 
mère  contre  le  cardinal;  son  époux  lui  ôta  plusieurs  femmes  qu'elle 
aimait,  et  qui  s'étaient  mêlées  de  l'union  des  deux  reines  (1).  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  l'avait  conseillée,  ftjt  prié  de  ne  point 
paraître  si  souvent  à  la  cour,  surtout  auprès  d'Anne  d'Autriche. 
Enfin  il  n'y  eut  d'épargné,  au  milieu  de  ce  tourbillon  général,  que 
le  duc  d'Orléans  et  les  personnes  de  sa  cour.  Loin  de  les  changer,  le 
cardinal  les  confirma  dans  leurs  emplois.  Il  augmenta  même  leur 
état  :  au  président  Le  Coigneux  il  promit  un  chapeau  de  cardinal;  une 
duché-pairie  à  Puylaurens  ;  des  gratifications  et  des  dignités  à  ses  au- 
tres confldens;  mais  toujours  à  la  condition  qu'ils  entretiendraient  leur 
mattre  dans  des  dispositions  favorables  au  ministre,  et  qu'ils  répon- 
draient de  sa  conduite.  Ainsi,  tenant  en  main  la  crainte  et  l'espérancCf 
comme  deux  rênes  qu'il  tirait  ou  lâchait  à  volonté,  il  se  serait  procuré 
quelque  tranquillité,  si  la  fougue  des  intrigans  pouvait  être  dompta. 
La  reine-mère,  après  un  pareil  éclat,  aurait  dû  sentir  que  tout  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  son  fils  était  perdu,  et  qu'elle  n'avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  totalement  les  affaires.  Plus  prudente, 
ou  mieux  conseillée,  elle  serait  restée  à  la  cour,  jouissant  tranquil- 
lement des  prérogatives  de  mère  du  roi,  ou  se  serait  retirée  dans 
quelque  province,  où  on  ne  lui  aurait  certainement  refusé  aucun  des 
avantages  qu'elle  pouvait  désirer,  pourvu  qu'ils  eussent  été  sans 
prétentions  au  gouvernement  :  mais  Marie,  quoique  battue  par  une 

(1)  Ces  dMt  nÎDM,  pftrlant  «n  jour  toMMibU  da  leur  eomnmiM  'Isgrâue,  tfraieDl  in 
motifa  de  ooagoUtioQ  das  petvioti,  dant  t Ue«  dltieiil  des  pMfagiB  M9$  :  «  Elogtnt  vfwX 
taot  de  Tw-saU,  dit  à  U  runcKoière  en  sa  U^n  ordipaire  da  manvata  bçaffoo:  Kadam^  ? 
^e  TOUS  êtes  docte  1  poar  moi,  \e  ne  sala  qu'an  yenet:  NolUi  confid^rf  inj^rvmpibt^t*  »  \ 
Journal  de  RiehelieUf  ptem*  p  ait.  p.  4 1. 
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si  furieuse  tempête,  dédaigna  le  port  qui  se  présentait  ;  elle  se  rem- 
barqua au  contraire  avec  une  nouvelle  intrépidité  sur  la  mer  ora- 
geuse des  intrigues,  et  se  flatta  que  son  habileté  la  préserverait  du 
naufrage.  Il  serait  inutile  de  raconter  les  moyens  employés  par  la 
reine  et  le  cardinal  pour  se  supplanter,  et  Ton  présume  assez  ce  que 
peuvent  essayer,  et  une  femme  opiniâtre,  qui  malgré  les  dégoûts 
de  toute  espèce,  ne  perd  jamais  l'espérance  de  remporter,  et  un 
homme  impérieux  qui  ne  veut  pas  même  être  soupçonné  de  souffrir 
de  bornes  à  sa  puissance. 

Le  duc  d'Orléans  fit  alors  une  action  qui  n'aurait  été  que  ridicule 
de  la  part  d'un  particulier,  et  qui  était  de  conséquence  de  la  part 
d'un  prince.  Le  blâme  en  retomba  sur  la  reine,  et  les  préventions  du 
roi  contre  elle  en  augmentèrent.  On  doit  se  rappeler  qu'elle  s'était 
brouillée  avec  Gaston,  au  sujet  de  la  princesse  de  Gonzague.  La 
mère  et  le  fils  se  raccommodèrent  etse  brouillèrentencore,  parce  que 
Marie  trouva  mauvais  qu'après  la  scène  du  Luxembourg  son  fils  n'eût 
pas  pris  assez  ouvertement  son  parti  :  elle  fit  ensuite  des  démarches 
pour  regagner  Gaston  dont  elle  avait  besoin.  Malheureusement  il  y 
eut  alors  quelques  lenteurs  dans  l'exécution  des  promesses  faites 
auparavant  par  le  ministre  à  Puylaurens  et  à  Le  Coigneux  ;  et  il  de- 
vint par  là  le  plus  aisé  aux  émissaires  de  la  reine-mère  de  persuader 
au  prince  un  éclat  contre  Richelieu.  En  conséquence,  le  30  janvier, 
escorté  d'une  foule  de  gentilshommes  qui  paraissaient  disposés  à  tout 
pour  servir  sa  vengeance,  il  va  chez  le  cardinal,  entre  avec  fracas, 
et,  le  regardant  d'un  air  fier  et  menaçant  :  <c  Je  viens,  dit-il,  retirer 
r>  la  parole  d'ami  que  je  vous  ai  donnée,  et  vous  déclare  au  con- 
»  traire,  que  je  saurai  punir  un  fourbe  qui  fomente  la  désunion  dans 
r>  la  famille  royale.  Ingrat  et  persécuteur  envers  ma  mère,  et  inso- 
r>  lent  à  mon  égard,  sans  votre  qualité  de  prêtre,  j'aurais  déjà  puni 
»  votre  audace  :  mais  sachez  qu'il  n'est  pas  de  caractère  qui  puisse 
»  soustraire  au  juste  châtiment  qu'il  mérite  un  sujet  assez  osé  pour 
»  offenser  des  personnes  du  rang  de  ma  mère  et  du  mien.  J'aban- 
i>  donne  une  cour  où  vous  dominez,  et  je  me  retire  dans  mon  apa- 
)»  nage.  Si  l'on  m'y  attaque ,  je  saurai  m'y  défendre.  »  Après  ce 
peu  de  mots,  sans  vouloir  entendre  ni  excuses  ni  explications,  il 
monte  dans  son  carrosse,  et  part  avec  ses  principaux  ofliciers  pour 
Orléans,  laissant  bien  débarrassé  le  cardinal,  qui  ne  s'attendait  à 
rien  moins  qu'à  être  poignardé.  Le  roi  n'était  point  en  ce  moment  à 
Paris.  Averti  par  Richelieu,  il  se  hâte  de  revenir,  rassure  son  mi- 
nistre, auquel  il  promet  de  servir  de  second  envers  et  contre  tous, 
sans  en  excepter  son  propre  frère,  et  se  rend  chez  sa  mère,  à  laquelle 
il  laisse  entrevoir  qu'il  la  soupçonne  d'être  complice  de  cette  éva- 
sion. Marie  semble  étonnée,  et  nie  d'y  avoir  aucune  part  ;  mais  on 
découvrit  que,  quelques  jours  auparavant,  elle  avait  rendu  au  duc 
d'Orléans  le  dépôt  des  bijoux  de  sa  première  femme,  et  on  ne  douta 
plus  de  la  connivence. 
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Cette  équipée,  ainsi  rappelait  Louis  XIII,  ne  s'était  pointe  faite 
sans  motifs  et  sans  mesures  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  confi- 
dens  de  Monsieur,  d'après  lesquels  il  pensait  et  agissait,  n'eussent 
dessein  que  de  Tcnger  sa  mère.  Comme  la  conscience  leur  reprochait 
bien  des  atteintes  portées  à  la  promesse  qu'ils  aTaient  Ciite  de  ne 
plus  cabaler,  ils  craignaient  la  prison,  et  la  faisaient  craindre  à  leur 
maître.  Us  lui  persuadèrent  que  le  roi,  étant  d'une  santé  très  faible 
depuis  sa  maladie  de  Lyon,  ne  pouvait  vivre  long-temps;  qu'il  n'é- 
tait question  que  de  demeurer  quelques  mois  à  Orléans,  et  que  si 
on  mit  obligé  d'en  sortir,  le  pis  aller  serait  d'attendre  hors  du 
royaume.  Pour  être  en  sûreté  à  Orléans,  Monsieur  faisait  lever  des 
troupes  dans  le  Quercy  et  en  Limousin,  où  Puyiaurens  avait  des  ha- 
bitudes. Il  rassemblait  autour  de  lui  les  seigneurs  curieux  de  nou- 
veautés, dont  les  principaux  étaient  le  comte  de  Moret,  flis  de 
Henri  lY  et  de  Jacqueline  de  Beuil  ;  Charles,  duc  d'Elbeuf,  et  Louis 
de  GoufBer,  duc  de  Rouannes;  enfin  il  n'était  parti  de  Paris  que  la 
main  bien  garnie^  par  les  soins  du  président  Le  Coigneux,  qui  avait 
fait  des  fonds  considérables,  sous  le  nom  de  trois  financiers  très 
accrédités  (1). 

Louis  entama  une  n^ociation  avec  son  Crère  ;  on  lui  fit  les  offres 
les  plus  flatteuses  pour  l'engager  à  revenir  à  la  cour.  Le  roi  alla  jus- 
qu'à vaincre  sa  répugnance  pour  le  mariage  de  Gaston,  et  proposa 
de  lui  donner  la  princesse  Marie  :  mais  Monsieur  répondit  opiniâ- 
trement qu'il  voulait  rester  à  Orléans.  Louis  menaça  d'aller  l'en 
tirer.  La  chose  n'était  pas  difficile,  si  le  monarque  n'eût  cru  devoir 
commencer  par  s'assurer  de  sa  mère,  dont  la  réconciliation  avec  le 
cardinal  pouvait  terminer  tous  les  différens  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir;  mais  il  aurait  fallu  qu'elle  eût  été  sincère.  Or,  Richelieu  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  cette  sincérité.  Il  voulut  mettre  pour 
base  du  traité  que  la  reine  abandonnerait  à  la  justice  du  roi  ses 
mauvais  conseillers.  C'était  une  condition  bien  dure»  si  on  préten- 
dait la  forcer  de  leur  laisser  subir  une  peine  afOictive;  mais  ce  n'é- 
tait pas  trop  exiger,  si  on  entendait  par  là  qu'elle  les  éloignerait 
de  sa  personne.  Le  refus  qu'elle  en  fit  persuada  à  son  fils  qu'elle 
voulait  toujours  se  réserver  des  moyens  pour  troubler  son  royaume; 
et  il  songea  sérieusement  à  prendre  des  mesures  qui  pussent  enfin 
lui  procurer  de  la  tranquillité. 

U  ftit  tenu  à  ce  sujet  un  grand  conseil.  Le  cardinal,  comme  trop 
intéressé,  ne  voulait  pas  y  parler;  mais,  vaincu  par  le  désir  du  roi 
et  par  les  prières  des  autres  conseillers  d'état,  il  prend  enfin  la  pa- 
role. U  peint  d'abord  l'empire,  TEspagne,  l'Angleterre,  la  Lorraine, 
la  Savoie,  humiliés  des  succès  de  Louis,  jaloux  de  sa  gloire,  et  cher- 
chant dans  les  cabales  de  cour  les  moyens  d'interrompre  ses  pros- 
pérités. U  représenta  ensuite  l'union  des  deux  reines  et  du  duc 
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d'Orléans  comme  une  conjuration  toujours  subsistante,  que  les  pai  - 
lemens,  les  calvinistes,  les  puissances  étrangères  trouvent,  au  moin* 
dre  mécontentement,  prêta  à  les  seconder.  «  Vous  avez  vu,  sire,  il 
»  y  a  quelques  année»,  ^jouta^t-il,  une  simple  intrigue  de  femmes 
»  liées  avec  déjeunes  Anglais  vous  causer  les  plus  vives  alarmes, 
»  et  vous  forcer  de  faire  couler  du  sang.  A  présent,  que  n'avez-voua 
»  pas  à  craindre  d'une  faction  qui  voit  a  sa  tète  les  premières  per* 
»  sonnes  de  Tétat ,  qui  se  vante  que  TEspagne  et  TAngleterre  ne  la 
»  laisseront  pas  manquer  d'argent,  ni  rAllemagne  d'hommes  ;  d'une 
»  Csction  qui  a  eu  l'audace,  lorsque  vous  avez  fait  arrêter  le  maré*^ 
»  chai  de  Mariliac,  d'exciter  le  gouverneur  de  Verdun,  placé  par 
n  ce  criminel,  à  dépendre  la  place  contre  vos  troupes,  qui  enfin  a 
»  enhardi  le  président  Le  Coigneux,  chancelier  de  Monsieur,  à 
»  casser  par  un  arrêt  de  son  conseil  un  arrêt  du  vôtre?  Si  ces  at- 
»  tentats  restent  impunis,  c'en  est  fait  de  votre  autorité  (1).  » 

Le  cardinal  fait  voir  ensuite  que  ces  désordres  sont  l'ouvrage  de 
la  passion  de  la  rein^-mère;  qu'elle  a  juré  de  le  perdre;  qu'elle  l'a 
déclaré  à  Bouillon  et  à  mille  autres,  et  qu'il  ne  faut  pas  compter 
qu'elle  guérisse  jamais  de  cette  maladie,  a  Or,  ajoute*t-il,  tant  que 
I»  le  duc  d'Orléans  pourra  espérer  de  la  voir  réussir,  il  se  tiendra 
p  Joint  A  elle;  et  pendant  que  votre  majesté  sera  occupée  de  ces 
»  objets,  comment  ponrra4*elle  pourvoir  aux  affaires  du  dehors  et 
»  aux  besoins  de  l'état?  Chaque  jour  il  paraîtra  de  nouveaux  mécon- 
»  tens  :  ceux  qui  vous  resteront  attachés  deviendront  importuns 
»  à  force  de  prétentions  et  de  demandes;  il  faudra  les  enchaîner 
9  par  des  bienfaits  continuels;  et  il  pourrait  se  rencontrer  telle  cir- 
»  constance  dans  laquelle  il  serait  impossible  d'arrêter  le  mal  qu'on 
»  aurait  laissé  croître.  » 

Après  avoir  ainsi  alarmé  le  roi  sur  son  autorité,  Richelieu  pré- 
sente à  ce  caractère  ombrageux  d'autres  craintes  pour  sa  sûreté, 
tf  Dans  une  maladie,  dit-il,  ces  ennemis  couverts  que  vous  aurez  to- 
»  lérés  peuvent  se  rendre  maîtres  de  votre  personne,  sans  que  vos 
»  plus  fldèles  serviteurs  puissent  vous  secourir,  sans  qu'ils  puissent 
»  eux-mêmes  sauver  leur  vie  ou  leur  liberté,  parce  qu'alors  tout 
»  le  monde  tourne  du  cdté  du  soleil  levant.  Même  chose  peut  arri- 
»  ver  à  l'occasion  d'une  défaite,  d'un  mauvais  succès  que  les  mai- 
»  intentionnés  auront  eux-mêmes  provoqués,  afin  d'en  rejeter  la 
»  faute  sur  vos  fldèles  ministres.  Alors  vos  meilleurs  serviteurs  res- 
»  teront  k  la  discrétion  de  courtisans  envieux,  de  femmes  aigries, 
»  dont  le  penchant  pour  la  vengeance  est  connu.  v>  De  cet  exposé, 
le  prélat  conclut  que  ces  maux  menaçans  ne  peuvent  être  prévenus 
que  par  des  remèdes  extr^es.  «  Car  les  remèdes  faibles  appll- 
»  gués  aux  grands  maux  ne  font  que  les  augmenter.  Les  remèdes 
»  forts  tuent  ou  guérissent;  et,  dans  la  eirconsianee  où  nous  sommes, 

(1)  Mém,  r§e.,  t.  VU,  p.  sos. 
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»  il  faut  ou  ne  pas  toaeber  la  plaie ,  oa  rauvrir  entièrement.  x> 

t  Le  cardinal  discute  ensuite  les  moyens  propres  à  éloigner  les  in* 

I  convéniens  qn'il  yient  d'exposer.  Il  en  trouva  cinq  :  le  premier, 

de  faire  une  paix  soKde  avec  la  maison  d'Autriche,  afin  que,  n'ayant 

plus  de  guerre  sur  les  bras,  le  roi  ait  moins  à  redouter  les  cabales 

domestf^ues;  mais ,  eu  proposant  ce  moyen ,  Richelieu  le  détruit: 

«  Tant  que  les  étrangers ,  dit-il ,  croiront  pouvoir  tirer  parti  du 

»  mécontentement  de  la  cour,  ou  ils  ne  souscriront  point  à  la  paix^ 

»  ou  ils  ne  l'accorderont  qu'à  des  conditions  honteuses  ;  conditions 

»  qui  seront  à  jamais  les  semences  de  nouvelles  guerres.  Le  second 

»  moyen ,  dit  le  cardinal,  serait  de  gagner  les  conseillers  de  Mon* 

»  sieur.  Malheureusement ,  ajoute-t^il ,  une  triste  expérience  doit 

y»  nous  convaincre  que  les  plus  grands  bienfaits  y  seront  inutilement 

)»  employés  ;  ils  portent  si  impatiemment  le  joug  du  roi ,  qu'ils  ne 

3»  seront  jamais  contens.  x»  Le  ministre  cite  à  ce  sujet  plusieurs 

mauvais  conseils  donnés  à  Gaston ,  et  dont  les  suites  avaient  été 

préjudiciables  à  la  tranquillité  du  roi,  au  succès  de  ses  armes  et  an 

bien  du  royaume.  «  Nous  avons,  continue-1rU,un  troisième  moyen, 

»  ce  serait  d'apaiser  la  reine^mère  ;  moyen  le  plus  désirable,  à  la 

»  vérité,  mais  aussi  le  plus  difficile,  parce  que,  outre  que  les  femmes 

»  sont  très  vindicatives  de  leur  nature,  la  reine  est  d'un  pays  et 

i>  d'une  maison  où  on  ne  pardonne  jamais.  Les  services  que  j'ai  eu 

I  »  le  bonheur  de  lui  rendre,  ceux  que  j'ai  rendus  à  votre  royaume, 

»  l'ont-ils  empêchée  de  se  porter  contre  moi  aux  dernières  extré^ 

»  mités?  Qu'ont  produit  vos  prières,  sire,  et  vos  supplications,  dans 

»  un  temps  où  la  mauvaise  santé  de  votre  miyesté  demandait  les 

1  »  plus  grands  égards,  et  lorsque  la  reine  devait  voir  elle-même  que 

I  »  ces  contradictions  ne  pouvaient  qu'augmenter  vos  douleurs  et  le 

»  danger?  Après  cette  épreuve,  après  les  paroles  données  devant 

I  T»  son  confesseur,  devant  le  nonce  du  pape,  paroles  violées  aussitôt, 

»  peut-on  espérer  de  la  faire  revenir  à  des  sentimens  plus  doux? 

I  7^  Jamais  elle  ne  sera  contente  qu'elle  ne  se  voie  maîtresse  d'exter- 

10  miner  tout  ce  qu'elle  hait;  et  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  pas- 

{  »  sion  de  la  vengeance  ne  la  porte  à  des  actions  dont  elle  gémirait 

;  »  ensuite  inutilement?  )» 

I  «c  Peut-être,  scoute  le  cardinal ,  le  quatrième  moy»,  qui  est  de 

I  >m'éloigner  des  affaires,  seraitril  avantageux  :  en  ce  cas,  il  faut 

»  l'employer  sans  hésiter,  et  je  le  désire  passionnément  ;  peut-être 
j  »  serait-il  utile,  i»  Ici  Richelieu  donne  contre  cet  expédient  des 

!  raisons  plausibles  :  qu'il  n'est  pas  sûr  que  son  éloignement  apaise  les 

'  esprits  irrités  ;  que  d'ailleurs  cette  condescendance,  qui  sera  traitée 

de  faiblesse  par  la  cabale,  pourra  l'enhardir  à  tout  tenter  pour  s'em- 
parer du  gouvernement.  «  Néanmoins,  ajoute-t-il,  si  ce  remède  est 
m  bon,  il  faut  l'employer  sur  le  champ,  et  ne  pas  regarder  à  quelr 
»  ques  inconvéniens.  Si  an  contraire  les  dangers  sont  plus  grands 
»  que  les  avantages,  il  faut  en  venir  au  cinquième  moyen.  » 
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Ce  cinqaième  moyen  était  l'éloignement  de  la  reine-mère.  L'a« 
dresse  que  Richelieu  met  dans  cette  partie  de  son  discours,  où  il 
s'agit  d'engager  un  fils  à  une  rupture  perpétuelle  aTCc  sa  mère,  est 
remarquable.  Il  répète  ce  qu'il  avait  déjà  affirmé,  que  la  seule  pas- 
sion de  Marie  contre  lui  entretient  la  division  à  la  cour  ;  qii'il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  prier  de  s'en  éloigner  pour  un 
temps,  et  de  chasser  d'auprès  d'elle  les  factieux  qui  lui  donnent  de 
mauvais  conseils;  que  d'ailleurs ,  dans  l'exécution  de  cette  résolu- 
tion ,  il  faut  apporter  tous  les  égards  imaginables  ;  mais  aussi  que, 
comme  on  peut  éprouver  beaucoup  de  résistance  de  la  part  de  tant 
de  personnes  intéressées  à  défendre  la  reine,  il  faut  prendre  si  bien 
ses  mesures,  qu'on  ne  manque  pas  de  réussir,  ce  Car,  commencer 
»  sans  finir,  ce  serait  se  perdre  irrévocablement.  r>  Le  sens  de  cette 
phrase,  sous  une  expression  adoucie,  était  que,  si  la  persuasion  ne 
suffisait  pas,  il  faudrait  employer  la  force;  aussi  le  cardinal,  qui 
sentait  la  dureté  de  ce  conseil ,  emploie-t-il  toute  son  éloquence  à 
en  justifier  la  nécessité. 

«  Je  sais,  dit-il,  que  je  vais  être  diffamé  par  ce  violent  caustique; 
i>  que  tous  les  maux  dont  j'ai  voulu  par  là  garantir  l'état ,  vont 
D  retomber  sur  moi  :  mais  c'est  un  malheur  inévitable  dont  il  ne  faut 
»  pas  plus  s'embarrasser  qu'un  chirurgien  qui  coupe  un  bras  ne 
»  s'alarme  du  sang  qu'il  fait  perdre.  Si  je  ne  considérais  que  moi, 
x>  jamais  je  ne  donnerais  un  pareil  conseil,  parce  qu'on  peut  croire 
y>  que  je  ne  le  donne  que  par  vengeance.  On  va  dire  que  c'est  la 
»  créature  qui  attaque  le  créateur ,  et  que  je  paie  les  bontés  de  la 
»  reine  de  la  plus  noire  ingratitude.  Les  satires,  les  pasquinades,  vont 
»  voler  de  toutes  parts;  et,  si  je  suivais  mon  inclination,  j'aimerais 
»  mieux  tomber  sans  reproche  que  de  m'affermir  par  ce  moyen  : 
)>  mais  comme  je  dois  préférer  la  sûreté  de  votre  personne,  celle  de 
»  votre  couronne,  à  ma  propre  réputation,  je  ne  crains  pas  de  dire 
»  devant  vous ,  sire ,  et  devant  votre  conseil ,  que  ce  dernier  avis 
D  est  le  mien.  Mais  s'il  vous  platt  de  le  suivre,  ajoute  Richelieu  en 
»  homme  qui  sait  se  sacrifier  noblement,  je  supplie  votre  majesté 
)>  de  me  permettre  de  quitter  le  ministère  où  je  ne  serai  plus  néces- 
if>  saire,  parce  que  ce  coup  imprévu  dissipera  la  cabale,  et  les  minis- 
>  très  que  vous  garderez  suffiront.  L'esprit  de  la  reine-mère  guérira 
)»  d'autant  plus  tôt,  qu'elle  se  trouvera  dans  l'impossibilité  de  mal 
j>  faire,  et  qu'elle  ne  sera  plus  assiégée  par  ceux  qui  la  portent  à  la 
»  vengeance.  Eux-mêmes,  privés  de  son  appui,  chercheront  à  s'ac- 
D  commoder.  Nos  ennemis,  ne  comptant  plus  sur  nos  divisions,  se 
D  disposeront  à  la  paix  pour  leur  propre  intérêt.  En  peu  de  temps 
»  vous  verrez,  sire,  votre  royaume  florissant,  vos  sujets  soumis  ;  et 
»  vous  acquerrez  l'estime  des  peuples,  qui  est  toigours  mesurée 
»  sur  des  succès.  » 

Montrer  au  roi  la  possibilité  de  ces  avantages,  même  sans  le  con- 
cours du  ministèret  c'était  les  montrer  bien  plus  certains  encore  si 
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le  ministre  continiiait  à  tenir  le  timon  du  gouTernement  :  aussi  Louis 
n'hësita-t-il  pas  sur  le  parti  qu'il  aTait  à  prendre.  Les  personnes 
appelées  à  ce  conseil  furent  toutes  de  l'avis  de  Richelieu,  avec  cette 
restriction  cependant,  qu'il  ne  fallait  pas  lui  laisser  quitter  le  mi- 
nistère ;  et  la  disgrâce  de  la  reine  fut  décidée. 

Elle  était  à  Compiègne,  où  elle  avait  voulu  suivre  le  roi,  qui  s'y 
était  rendu  avec  intention,  parce  qu'en  cas  de  résolution  vigoureuse 
il  était  plus  aisé  de  l'exécuter  dans  cette  ville  qu'à  Paris.  Le  23  fé- 
vrier, au  point  du  jour,  Louis  fait  éveiller  sa  femme.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  la  veille,  et,  eu  moins  d'une  heure,  le  roi,  la 
reine,  les  seigneurs,  les  ministres,  tout  fut  parti,  à  l'exception  de 
huit  compagnies  des  gardes,  cinquante  gens  d'armes  et  cinquante 
chevau-Iégers,  qui  restèrent  pour  garder  la  reine-mère,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur.  Le  maréchal  d'Estrées  les  commandait  : 
il  eut  ordre  de  faire  partir  la  princesse  de  Conti,  sœur  du  duc  de 
Guise,  remariée  secrètement  à  Bassompierre,  pour  son  château  d'Eu, 
sans  lui  permettre  de  parler  à  la  reine;  ce  qui  fut  exécuté.  A  son 
réveil,  Marie  se  trouva  dans  une  solitude  accablante.  La  plupart  de 
ses  femmes  avaient  été  changées.  Yautier,  son  médecin,  était  pri- 
sonnier; elle  ignorait  le  sort  de  ses  autres  confidens.  Quand  elle 
voulut  s'en  informer  au  maréchal,  qu'elle  fit  appeler  auprès  de  son 
lit,  quand  elle  lui  demanda  ce  qu'on  exigeait  d'elle,  il  répondit  très 
respectueusement  que  le  roi  lui  ferait  savoir  incessamment  sa  vo- 
lonté (1). 

La  journée  se  passa  dans  cette  perplexité.  Le  lendemain  arriva 
le  sieur  Brienne  de  la  Yille-aux-Clercs,  conseiller  d'état,  chargé 
de  proposer  à  Marie  de  se  retirer  à  Moulins.  Ce  fut  le  commence- 
ment d'une  n^ociation  qui  dura  cinq  mois.  Chacun  y  employa  les 
armes  propres  à  son  caractère  :  la  reine,  les  plaintes,  les  hauteurs, 
les  prières,  les  menaces,  les  promesses,  les  subterfuges,  les  mala- 
dies feintes,  quelquefois  de  véritables,  occasionnées  par  le  chagrin. 
Le  ministre  montra  une  fermeté  toujours  uniforme,  n'écoutant 
aucun  projet,  que  l'obéissance  de  la  reine  n'en  fût  la  base,  c'est  à 
dire  qu'elle  commençât  par  se  confiner  dans  quelque  endroit  dont 
on  conviendrait.  Il  est  vrai  qu'à  la  longue  on  modéra  la  dureté  des 
premières  propositions;  on  lui  offrit  des  châteaux  plus  logeables, 
avec  le  gouvernement  de  la  province  où  elle  demeurerait,  de  l'argent, 
des  pensions,  enfin  toute  l'autorité  qu'elle  pouvait  désirer  :  mais 
c'était  toujours  quitter  la  cour  et  ses  affaires,  sacrifice  auquel  elle 
ne  pouvait  se  résoudre. 

Pendant  les  délais,  la  condition  de  ses  partisans  empirait.  Entre 
les  seigneurs  de  marque,  le  seul  Bassompierre  fut  arrêté;  mais  on 
6ta  à  la  dame  du  ^gis  et  autres  af  fidées  de  la  reine-mère  les  charges 

(1)  Mefe.t  t  XVn.  Anbery.  M^motrw,  1. 1.  p.  ftl3.  VitUrt,  p.  489. Brienne,  U  O,  p.  SO. 
JoMmol  df  Rieheliiiêt  pnaièra  partie,  p.  147.  BuBompiene,  I  lU,  p.  M4. 
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qu'elles  avaidDt,  tant  auprès  d'elle  qu'auprès  de  sa  belte-fille.  Plu- 
sieurs personnes  distingruées  perdirent  leurs  emplois,  etftirent  arrê- 
tées ou  éloignées  :  trop  heureuses  eelles  qui  purent  se  choisir  un 
asile  dans  les  pays  étrangers.  On  comment  à  parler  de  faire  le 
procès  aux  deux  Mariliac  prisonniers.  Le  père  Ghanteloube,  confi- 
dent de  la  reine-mère,  fut  exilé  ;  et,  à  mesure  qu'elle  différait  d'obéir, 
on  lui  enleTait,  tantôt  un  secrétaire,  tantôt  un  officier  de  sa  maison, 
tantôt  une  femme  qui  lui  plaisait,  sous  prétexte  que  ces  personnes 
hii  donnaient  de  mauyais  conseils. 

Gaston  était  toujours  à  Orléans.  Il  avait  d'abord  dit  quil  ne  vou- 
lait qu'y  vivre  tanquille,  éloigné  de  la  cour,  où  la  puissance  du 
ministre  lui  faisait  ombrage;  mais,  aux  premiers  cris  de  sa  mère 
qui»  du  fond  de  sa  prison,  disait-il,  réclamait  son  secours,  il  sem- 
ble se  réveiller  de  son  assoupissement.  Il  écrit  des  lettres  sup- 
pliantes à  son  frère,  et  mena^ntes  au  ministre.  Il  déclare  vouloir 
venger  l'insulte  qu'on  faisait  à  sa  mère.  A  ce  signal,  les  mécontens 
éloignés  lui  écrivent;  ceux  qui  habitent  les  lieux  voisins  de  sa  rési- 
dence s'assemblent  autour  de  lui.  Il  redouble  d'activité  à  faire  des 
provisions  d'armes  et  d'argent,  et  à  envoyer  des  commissions  pour 
lever  des  troupes.  Tout  fut  tenté  de  la  part  du  roi  pour  l'apaiser. 
Aux  otite»  d^à  faites  de  lui  procurer  un  mariage  avantageux  et  à 
son  goût,  on  joignit  des  promesses  de  pension  d'argent  comptant, 
d'augmentation  d'apanage,  de  charges,  de  dignités  pour  ses  favoris. 
Ces  propositions  tentèrent  les  courtisans  de  Gaston  ;  ils  délibéraient, 
et  pendant  ce  temps  ils  se  ralentissaient  sur  les  précautions.  Louis, 
au  contraire,  à  chaque  offre  feisait  un  nouveau  pas  vers  Orléans, 
avec  une  escorte  qui  pouvait  passer  pour  une  armée.  Enfin  les  yeux 
s'ouvrirent  :  le  duc  d'Orléans  s'aperçut  qu'on  allait  l'investir;  il  fiit 
effrayé,  tout  son  monde  prit  l'épouvante,  et  il  se  sauva  avec  eux, 
le  13  mars,  à  travers  la  bourgogne,  jusqu'en  Lorraine.  Le  roi  le 
suivit  pas  a  pas;  et,  quand  il  l'eut  poussé  hors  des  frontières,  il  fit 
déclarer  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux  qui  lui  avaient  donné 
aide  ou  secours  (i). 

Après  que  le  flls  eut  fait  cette  fausse  démarche  du  côté  de  la 
Lorraine,  la  mère  en  fit  du  côté  de  la  Flandre  une  aussi  peu  réflé- 
chie. Comptant  sur  les  intelligences  de  Monsieur,  qu'elle  croyait 
capables,  jointes  aux  siennes,  de  soulever  le  royaume,  elle  présen- 
tait des  requêtes  au  parlement ,  comme  prisonnière ,  et  sollici- 
tait les  fidèles  sujets  de  son  fils  à  s'armer  pour  la  mère  contre 
un  ministre  qui  la  tenait  en  captivité;  on  répondait  à  ses  cris  et  à 
ses  plaintes  qu'elle  était  libre  de  sortir  de  Compiégne,  que  c'était 
même  ce  que  le  roi  désirait,  et  qu'il  ne  lui  demandait  que  de  se 
fixer  dans  quelque  château  dont  on  conviendrai.  Elle  répliquait  que 
cette  offre  d'un  autre  séjour  n'était  qu'un  leurre  pour  la  tirer  de  ce 

(1)  Jf^.  (TOrMmi»,  p.  I4S.  JféM.  i>m.,  «•  VU,  f.  tis* 
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thâten,  l'enle^r  plus  fiMileiBeat  sur  la  rotitt,  la  tiHimparter  à 
Florence,  et  la  séparer  pour  jamais  de  ses  enfaas.  Comtne  elle  fai- 
sait retentir  tout  le  royaume  du  bruit  de  sa  captivité,  on  fit  éloigner 
les  gardes,  et  on  lui  laissa  toute  liberté.  Quelques  historiens  disent 
que  le  ministre  savait  qu'elle  en  abuserait;  qu'il  était  instruit  de  ses 
projets  d'évasion,  et  qu'il  les  facilita,  a&n  de  lui  faire  commettre 
une  fitute  irréparable.  D'autres  assurent  qu'il  ne  le  sut  qu'au 
moment  de  l'exécution.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  l'apprit  assai  à  temps 
pour  tourner  toutes  les  mesures  de  la  reine  contre  elle-même  (1)* 

Elle  comptait  se  cantonner  à  la  Capelie,  petite  ville  de  Picardie, 
frontière  de  Flandre,  d'où  elle  espérait  tirer  du  secours  en  cas  de 
besoin.  Elle  se  promettait  aussi  de  recevoir,  dans  cette  place,  les  mé- 
contens  de  France,  qui  s'y  seraient  fortifiés,  aidés  des  Espagnols, 
pendant  que  Gaston  aurait  occupé  le  roi  du  côté  de  la  Lorraine.  Le 
marquis  de  Yardes  était  gouverneur  de  la  Capelle,  en  survivance 
de  son  père,  et  y  résidait.  Marie  lia  une  intelligence  avec  lui,  par 
le  canal  de  la  comtesse  de  Moret,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV, 
qui  avait  épousé  ce  jeune  homme,  et  par  l'entremise  de  plusieurs 
femmes  qui  s'étaient  réfugiées  auprès  d'elle.  On  iatta  le  marquis 
d'une  charge  émiaente  à  la  cour  quand  la  reine  y  serait  rentrée; 
et  sur  cette  frivole  espérance»  il  convint  de  la  recevoir  dans  la 
place. 

Pleine  de  confiance  dans  la  justesse  de  ses  mesures,  Marie  sort  de 
Compiègne  le  19  juillet,  de  grand  matin,  et  se  met  en  route  pour  la 
Capelle.  Elle  ne  trouva  sur  son  chemin  ni  gardes  ni  obstacles  :  mais  i 

Richelieu  avait  dépéché  à  la  Capelle  le  vieux  marquis  de  Yardes, 
qui  s'y  rendit  à  point  nommé,  quelques  heures  avant  la  princesse. 
U  assembla  la  garnison,  produisit  ses  ordres»  s'empara  des  portes, 
arrêta  son  fils*  et  mit  dehors  toutes  les  femmes.  Quand  Marie  arriva, 
elle  les  trouva  dans  le  faubourg  très  embarrassées.  On  tint  conseil. 
Retourner  sur  ses  pas,  c'était  se  forger  de  nouveaux  fers  :  croire  qu'à 
force  de  prières  et  de  larmes  on  pourrait  fléchir  le  vieux  marquis, 
c'était  une  illusion  ;  entrer  malgré  lui,  c'était  une  chose  impossible. 
On  prit  donc  la  seule  résolution  praticable,  savoir,  de  gagner  la 
Flandre  espagnole;  et  le  gouverneur,  du  haut  de  ses  remparts,  vit 
partir  cette  troupe  qu'il  aurait  pu  arrêter,  s'il  n'avait  pas  été  plus 
avantageux  au  cardinal  de  la  laisser  s'éloigner» 

Le  ministre,  délivré  de  ses  d^ix  plus  dangereux  ennemis,  tra- 
vailla à  purger  la  cour,  non  seulement  de  ceux  qui  lui  étaient  con*- 
traires,  mais  de  ceux  mêmes  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables.  Le 
duc  de  Guise,  n'ayant  pas  voulu  céder  de  bonne  grâce  l'amirauté  du 
Levant,  fut  mandé  de  son  gouvernement  de  Provence,  pour  venir 
s'expliquer  sur  quelques  soupçons  d'intelligence  avec  les  Eqiagnois. 
U  ne  crut  pas  qu'il  fût  prudent  d'entrq^rendre  de  se  justîâer  en  per^ 

(1)  Mim,  rtc,  (.  YII,  p.  SIS.  « 
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sonne,  et  il  aima  mienx  quitter  le  royaume,  sous  prétexte  d'un  pè- 
lerinage à  Lorrette.  D'Epernon,  le  fier  d'Ëpernon,  s'estima  heureux 
d'acheter  sa  tranquillité  par  des  soumissions.  Les  précautions  de 
Richelieu  ne  se  bornèrent  pas  à  éloigner  ses  ennemis  de  France.  Il 
obtint  du  duc  de  Savoie  que  l'abbé  Scaglia  serait  relégué  à  Rome  ;  et 
les  autres  souverains  qui  avaient  besoin  du  ministre,  tels  que  les 
ducs  de  Florence  et  de  Mantoue,  furent  obligés  de  chasser  de  leurs 
cours  tous  ceux  qui  entretenaient  des  liaisans  avec  la  reine-mère  et 
avec  le  duc  d'Orléans  (1). 

U  échappa  à  Le  Coigneux  un  mot  qui  peut  faire  juger  que  ces  pré- 
cautions n'étaient  peut-être  pas  sans  nécessité.  «  Un  fils  de  France 
D  est  toujours  assez  fort,  disait-il  à  Gaston,  quand  il  peut  faire  pitié.» 
En  effet,  si  celui-ci  avait  su  inspirer  de  la  confiance,  il  aurait  pu  ar- 
mer en  s^  faveur  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Savoie,  le  pa|ie,  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  contre  un  ministre  dont  toutes  ces 
cours  étaient  jalouses  et  mécontentes.  Mais  le  duc  d'Orléans  et  ses 
favoris  n'étaient  propres  qu'à  se  jeter  dans  l'embarras,  sans  prévoir 
comment  ils  en  sortiraient.  Au  lieu  de  l'activité  et  de  l'application 
nécessaires  à  ceux  qui  forment  des  entreprises  hasardeuses,  ils  ne 
portèrent  en  Lorraine  que  l'esprit  de  galanterie  et  le  goût  des  amuse- 
mens.  Les  anciennes  inclinations  se  réveillèrent,  et  il  s'en  forma  de 
nouvelles  dont  on  s'occupa  beaucoup  plus  que  des  affaires.  Monsieur 
n'avait  peut-être  dessein  que  de  s'amuser  auprès  de  la  princesse 
Mai^uerite,  sœur  du  duc  ;  mais,  sois  estime,  soit  tendresse,  soit  en- 
gagement de  politique,  soit  toutes  ces  raisons  ensemble,  il  l'épousa 
secrètement.  S'il  crut  se  procurer  par  là  un  asile  sûr  contre  la  colère 
de  son  frère,  et  si  le  duc  espéra  tirer  un  avantage  de  cette  alliance, 
comme  Gaston  l'en  avait  flatté,  en  exagérant  les  forces  de  son  parti 
en  France,  ils  se  trompèrent  tous  deux.  Louis  vint,  lorsqu'on  s'y  at- 
tendait le  moins,  troubler  la  joie  de  ces  noces  clandestines.  U  parut 
sur  la  frontière  au  milieu  de  l'hiver,  à  la  tète  d'une  forte  armée. 
Charles,  sans  préparatifs  et  sans  recrues,  tenta  de  donner  le  change 
au  roi,  en  affectant  la  sécurité  de  l'innocence;  et  en  se  rendant  au 
devant  de  lui  à  Metz,  il  se  constitua  »  pour  ainsi  dire,  prisonnier 
entre  ses  mains  :  mais  il  se  vit  à  la  veille  de  perdre  ses  états,  et  fut 
obligé  d'en  sacrifier  une  partie  pour  sauver  l'autre.  Par  un  traité  si- 
gué  à  Vie,  le  31  décembre,  il  s'engagea  à  subordonner  ses  alliances 
aux  intérêts  de  la  France,  et  à  recevoir  garnison  française  dans  ses 
meilleures  forteresses,  dont  la  possession  mit  le  monarque  en  état 
d'entrer,  quand  il  voudrait,  en  Lorraine ,  sans  éprouver  de  rési- 
stance (2). 

Par  un  article  ajouté  à  ce  traité  le  6  janvier,  il  fut  stipulé  que 
Gaston  sortirait  des  états  du  duc.  Cette  injonction  était  une  suite 
des  soupçons  qui  parvinrent  au  roi  sur  le  mariage  de  Monsieur. 

(1)  Mém.  r«c.,  t.  VI,  p.  foo.— («)  Mim,  d*OrUaM,f.  t»9. 
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Louis  et  son  ministre  exigèrent  son  éloignement,  sinon  ponr  pnni* 
tien  d'un  mariage  fait,  du  moins  pour  empêcher  un  mariage  à  &ire. 
Le  duc  d'Orléans  se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir  forcé  de  son 
allié  :  il  laissa  son  épouse  en  Lorraine,  et  alla  joindre  sa  mère  à 
Bruxelles. 

Presque  tous  les  disgraciés  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'y  réunirent, 
non  seulement  outrés  de  dépit,  mais  possédés  d'une  espèce  de  rage 
contre  le  cardinal.  Richelieu  a  prétendu  qu'il  s'y  formait  des  com- 
plots contre  sa  vie.  Il  y  eut  en  France  des  gens  punis  du  dernier 
suppUce  comme  convaincus  du  crime  médité  et  même  tenté  d'assas- 
sinat et  de  poison;  et  d'autres  furent  flétris,  renfermés,  condamnés 
aux  galères  pour  des  libelles  virulens  contre  le  cardinal.  On  livra 
enfin  aux  arrêts  des  tribunaux  plusieurs  des  réfugiés  de  Bruxelles, 
comme  conseillers  ou  complices  de  leurs  attentats,  et  ils  furent 
soumis  en  efiOgie  aux  peines  portées  contre  eux.  Si  la  reine-mère  ne 
fut  pas  notée  dans  ces  jugemens,  on  n'épargna  pas  ses  plus  intimes 
confidens  dont  la  diffamation  pouvait  rejaillir  sur  la  princesse;  et 
elle-même  ne  fut  pas  ménagée  dans  les  âirits  clandestins  dont  le 
gouvernement  autorisait  sourdement  la  distribution  :  vengeance 
qu'on  prétendait  colorer  par  cette  raison  politique,  qu'il  était  im- 
portant de  ne  point  laisser  sans  réponse  des  imputations  capables 
de  discréditer  le  ministère. 

Mais  le  cardinal  ne  s'en  s'en  tint  pas  à  des  écrits  ;  il  fit  voir  par  ses 
actions  que,  si  la  reine  se  croyait  tout  permis  pour  satisfaire  son 
ressentiment,  il  ne  craignait  pas,  de  son  côté,  de  se  la  rendre  irré« 
conciliable  à  jamais.  Tous  ceux  qui  balancèrent  entre  elle  et  lui 
furent  contraints  de  quitter  la  cour,  d'abdiquer  leurs  charges  et 
leurs  emplois;  et  non  seulement  eux,  mais  encore  ceux  de  leurs 
parens  et  de  leurs  alliés  qui  passèrent  pour  leur  être  le  plus  attachés. 
Enfin  on  vit  paraître  sur  la  scène  un  maréchal  de  France,  sacrifié 
peut-être  au  désir  d'inspirer  de  l'épouvante,  et  à  la  vengeance  plu- 
tôt qu'à  la  justice.  En  lisant  son  procès,  en  examinant  les  formes 
inusitées  et  les  circonstances  mortifiantes  qui  y  furent  jointes,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  si  Richelieu  ne  mit  pas  de 
passion  dans  cette  affaire,  il  ne  s'occupa  point  assez  à  en  sauver  les 
apparences  (1). 

Louis  de  Marillac,  arrêté  après  la  Journée  des  dupes  ^  au  milieu 
de  l'armée  de  Piémont,  qu'il  commandait,  flit  d'abord  enfermé 
dans  le  château  de  Sainte-Menehould.  Pendant  quelque  temps 
on  lui  laissa  ignorer  le  sujet  de  sa  détention ,  et  on  le  transféra 
ensuite  dans  la  citadelle  de  Verdun.  Alors  le  public  put  juprer 
quels  étaient  les  griefs  qui  seraient  allégués  contre  lui.  Le  maré«* 
cbal,  étant  gouverneur  de  la  firontière,  avait  bâti  cette  forteresse. 

(1)  Mercn  t.  XVin.  Vialart,  p.  608.  Journal  de  Richelieu,  denziime  partie,  p.  l,  jasqul 
tes»  La  flak,  p.  78S.  Saini-OannaiD,  p.  AH.  Vérité  défende,  p.  66U 
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.  Plusieurs  persoiineflf  propriéteires  de  mai^ns^  fdnrnîsseei**,  entre- 
preneurs» ouyriersi  s'étaient  plaints  de  quelques  vexations  dans  le 
temps  de  sa  faveur  ;  et  on  n'en  ayait  tenu  aucun  compte  :  mais  les 
choses  étant  changées ,  on  érigea  à  Verdun ,  pour  les  entendre , 
un  tribunal  composé  de  deux  présidens  et  de  douze  conseillers  du 
parlement  de  Bourgogne  ;  et  on  atnetia  Marillac  prisonnier  dans 
cette  ville ,  où  il  avait  dominé  avec  trop  de  hauteur  :  humiliation 
qu'on  aurait  pU  lui  épargner.  Les  opérations  de  cette  commission 
traînèrent  en  longueur;  elle  se  rompit,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
même  ,  et  fut  remplacée  par  une  autre ,  composée  de  vingt-quatre 
juges ,  en  partie  les  mêmes ,  en  partie  choisis  entre  les  juriscoi^ 
suites  ;  elle  était  présidée  par  le  garde  de^  sceaux  Chàteauneuf , 
ennemi  naturel  du  maréchal,  au  frère  duquel  il  avait  succédé  dans 
ce  ministère,  et  qui  «  engagé  dans  les  ordres,  avait  obtenu  une  dis- 
pense pour  siéger  dans  un  tribunal  criminel.  La  nouvelle  commission 
tint  ses  séances  à  Ruel,  village  près  de  Paris,  dans  la  maison  mètm 
du  cardinal  où  le  prisonnier  fut  amené;  espèce  de  prisdnqui  parut 
très  étrange. 

Le  maréchal  se  défendit  bien,  il  commença  par  récuser  tout  le 
tribunal  comme  incompétent.  Le  parlement  de  Pâris^  réclamé  par 
Taccusé,  revendiqua  TalTaire,  et  donna  des  arrêts  qui  furent  cassés 
par  des  arrêts  du  conseil.  L'autorité  prévalut,  et  la  commissiob  Ait 
maintenue.  Marillae  récusa  ensuite  plusieurs  des  membres  de  la 
commission  ;  les  uns  comme  ses  ennemis  personnels,  ou  ennemis  de 
sa  famille;  les  autres  comme  mal  famés;  d'autres,  comme  s'étant 
trop  ouvertement  déclarés  :  mais  le  conseil,  ayant  retenu  le  Juge- 
ment de  ces  motifs  de  récusation,  les  déclara  mal  fondés.  On  pro- 
céda à  l'instruction^  et  on  rangea  les  a<Scusations  sous  sept  titres: 
((  Malversations  en  la  fortification  de  la  citadelle  de  Verdun,  sur  les 
D  deniers^  sur  la  conduite,  et  sur  les  profits  illicites.  Mauvais  gou- 
D  vernement  des  armées,  malversation  en  l'emploi  des  deniers  du 
»  roi.  Abus  et  profits  illicites  sur  le  prix  des  munitions.  Faussetés 
ï>  des  quittances  avec  les  comptables.  Divertissement  de  quatre  cent 
»  mille  livres  fournies  par  le  roi,  en  paiement  des  maisons  prises  et 
D  démolies  à  Verdun  pour  la  citadelle.  Application  à  son  profit  des 
y>  nouveaux  offices ,  des  fortifications  aux  Trois-Evéchés,  et  des 
»  deniers  de  l'enchère  je(&  sur  réiection  de  Bair-sur-Attbe.  Enfin 
»  vexation  du  peuple  verdunois  et  voisins,  n 

Quel  est  l'homme,  disait  le  marétbal,  qui,  après  ttoe  adminis- 
tration longue  et  compliquée,  forcé,  beaucoup  de  temps  après  les 
choses  passées,  de  répondre  à  deux  cent  soixante  points  d'interro- 
tion  et  à  cent  trente  témoins,  ne  se  trouverait  pas  en  défiiut  par 
quelque  endroit?  Pour  oe$  oublis,  tes  n^ligenees^  et  autre  fautes 
que  l'ivresse  de  l'autorité  fait  quelquefois  commettre,  il  imporait  la 
miséricorde  du  roi,  et  encore  afiiaiblissait-il  la  preuve  de  ces  délits, 
en  faisant  des  reproches  graves  aux  témoins;  reproches  que  quel* 
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qnes-nns  méritaient.  Il  insinuait  dans  ses  défenses  qu'il  y  avait  un 
autre  crime ,  le  vrai  crime  dont  on  ne  lui  parlait  seulement  pas  : 
c'était  son  attachement  à  la  reine-mère,  dont  sa  femme  avait  Thon- 
neur  d'être  parente.  Quelques  historiens  rapportent  que,  dans  un 
conseil  tenu  avant  la  Journée  des  dupes^  Marillac  avait  été  d'avis  de 
fiiire  porter  au  cardinal  sa  tête  sur  un  échafaud.  Ils  ajoutent  que 
Richelieu  se  plut  à  faire  subir  à  chacun  de  ses  ennemis  la  même 
peine  dont  ils  l'avaient  menacé.  Ainsi  la  reine-mère  ftit  punie  par 
l'exil,  Bassompierre  par  la  prison,  et  Marillac  par  la  mort.  La  com- 
mission, par  une  extension  forcée  donnée  à  la  définition  du  péculat, 
et  une  application  pareille  des  peines  stipulées  contre  ce  crime  dans 
les  lois  surannées ,  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place 
de  Grève,  «  atteint  et  convaincu  des  crimes  de  péculat,  concussions, 
y>  levées  de  deniers,  exactions,  faussetés  et  suppositions  de  quit* 
»  tances,  fraudes  et  oppressions  faites  sur  les  sujets  du  roi.  » 

La  sentence  fut  exécutée  le  9  mai.  Marillac  mourut  en  chrétien 
résigné,  sans  impatience,  quoique  dans  l'exécution  on  n'omit  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  rendre  dure  et  humiliante.  On  remarqua  qu'en 
persévérant  jusqu'à  la  fin  à  se  dire  innocent  des  crimes  dont  l'arrêt 
le  chargeait ,  il  avoua  que  sa  conscience  lui  en  reprochait  d'autres 
qui  méritaient  que  la  justice  divine  s'appesantit  sur  lui.  Cet  aveu, 
réitéré  avec  amertume,  fit  croire  que  les  remords  dont  cet  infortuné 
était  déchiré  venaient  de  la  conduite  qu'il  tint  lorsque,  pour  faire 
échouer  le  cardinal  en  Italie ,  il  différa  d'envoyer  les  secours  que 
Richelieu  demandait,  et  de  ce  qu'il  causa,  par  ces  délais  affectés,  la 
mort  de  beaucoup  de  Français.  Les  écrits  publiés  alors  en  faveur  du 
ministère  autorisèrent  cette  conjecture  ;  ils  insinuèrent  que  ce  crime 
I  était  le  vrai  motif  de  sa  condamnation,  et  qu'on  l'avait  tenu  secret 

Sar  respect  pour  la  reine-mère,  qui  se  serait  trouvée  Impliquée 
ans  le  procès.  Sa  famille  eut  part  à  son  malheur.  Sa  femme  mourut 
dans  un  village  où  elle  s'était  retirée  en  attendant  le  sort  de  son 
mari  ;  et  Michel  de  Marillac,  son  frère,  garde  des  sceaux,  tratna  une 
vie  languissante  dans  une  prison  où  le  chagrin  abrégea  ses  jours. 
Leurs  amis,  mal  accueillis  à  la  cour,  s'en  éloignèrent,  et  le  ministre 
se  trouva  tout-puissant  dans  le  royaume,  où  la  crainte  imposa 
silence  à  ses  envieux. 

Mais  il  se  forma  un  orage  au  dehors  :  les  cours  de  Bruxelles,  c'est- 
à-dire  celle  de  la  reine  et  celle  du  duc  d'Orléans ,  avaient  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  sauver  le  maréchal  de  Marillac.  Elles  avaient 
employé  les  prières  auprès  des  juges,  les  menaces  de  prise  à  partie, 
l'intervention  du  parlement  de  Paris ,  les  tentatives  d'enlever  des 
personnes  chères  au  cardinal,  telles  que  la  duchesse  d'Aiguillon, 
sa  niècci  pour  les  feire  servir  d'otage  en  de  représailles,  et  enfin, 
disait  le  prélat.  Jusque  des  complots  contre  sa  vie.  Elles  se  trou- 
vaient désormais  réduites  à  des  plaintes  et  à  des  projets  de  ven- 
geance ;  mais  projets  si  mai  concertés ,  qu'oi  aurait  Ht  qu^dks  "fte 
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trayaillaient  qu'à  rendre  Richelieu  plus  absolu  et  à  lui  fournir  les 
occasions  de  se  défaire  du  reste  de  ses  ennemis.  Car  c'était  pour  une 
mère  et  pour  un  frère  un  mauvais  moyen  d'amener  le  roi  à  leur 
volonté,  c'est-à-dire  à  sacrifier  Richelieu,  que  de  s'allier  avec  tous 
les  ennemis  naturels  de  son  état,  de  faire  soulever  son  royaume,  et 
d*y  introduire  des  troupes  étrangères.  D  devait  au  contraire  arriver 
de  là  que  ces  entreprises  rendant  le  ministre  plus  nécessaire,  le  ren- 
draient plus  précieux;  et  en  effet,  aux  premières  nouvelles  de  ce  qui 
se  tramait  à  Bruxelles,  on  vit  entre  Louis  et  Richelieu  un  concert, 
une  émulation  d'activité,  tels  qu'on  les  remarque  entre  personnes 
qui  ont  le  même  intérêt  à  défendre. 

Outre  l'erreur  commune  à  tous  les  hommes,  de  croire  que  les  au- 
tres doivent  penser  comme  eux ,  le  duc  d'Orléans  avait  le  défaut 
particulier  aux  grands  de  se  persuader  que  le  public  ne  peut  man- 
quer de  prendre  part  à  leurs  querelles.  Ainsi  Gaston  s'imaginait  que, 
sitôt  qu'il  paraîtrait  en  France  avec  quelques  forces,  tout  le  royaume 
se  révolterait  en  sa  faveur.  Il  ne  pouvait  tirer  de  grands  secours 
des  Espagnols,  qui  n'osaient  encore  se  d^larer  ouvertement;  mais 
ne  voulant  pas  perdre  l'occasion  d'exciter  des  troubles ,  ils  licen- 
cièrent des  troupes  que  Monsieur  prit  à  sa  solde.  Pour  les  payer,  il 
mit  en  vente  ses  diamans,  ceux  de  sa  mère,  et  ceux  de  sa  première 
femme;  mais  personne  ne  se  présenta  pour  les  acheter,  dans  la 
crainte  que  le  roi  ne  les  revendiquât,  comme  pierreries  de  la  cou- 
ronne. Le  prince  écrivit  aux  gouverneurs  des  places  et  des  provinces 
de  France  :. quelques  uns  lui  firent  des  réponses  polies,  et  il  les 
regarda  comme  des  engagemens  à  son  parti.  Avec  ces  espérances, 
avec  une  armée  qui  ne  ressemblait  qu'à  une  escorte,  avec  des  voi- 
tures chargées  de  manifestes  véhémens  contre  le  cardinal ,  et  des 
commissions  pour  lever  des  troupes,  il  entra  en  France  dans  le  mois 
de  juin  ;  trop  tard  pour  le  duc  de  Lorraine,  que  le  roi,  prévoyant 
ses  desseins,  avait,  par  une  nouvelle  attaque,  et  par  un  nouveau 
traité  signé  à  Liverdun,  affaibli,  désarmé  et  mis  hors  d'état  de  ser- 
vir Monsieur  ;  trop  tôt  au  contraire  pour  le  duc  de  Montmorenci, 
qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  ses  préparatifs  (1). 

On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  au  nombre  des  ennemis  du 
cardinal ,  lui  qui  avait  fait  profession  d'un  attachement  si  fidèle 
au  prélat,  que  Richelieu ,  pendant  la  maladie  du  roi  à  Lyon,  me- 
nacé d'une  disgrâce  et  peut-être  d'un  plus  grand  mal ,  n'eut  con* 
fiance  que  dans  la  protection  de  Montmorenci.  Il  ne  parut  entre 
eux ,  depuis  ce  temps-là ,  aucune  brouillerie  publique.  On  remar- 
qua seulement  de  la  froideur  qui  servit  aux  malveillans  à  les  ani- 
mer l'un  contre  l'autre.  Ds  persuadèrent  au  duc  qu'après  un  si 
grand  service,  il  n'y  avait  pas  de  dignité  à  laquelle  il  n'eût  droit 
de  prétendre 9  surtout  à  celle  de  connétable,  jusqu'alors  pres- 
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que  héréditaire  dans  sa  fiiinille.  a  Hais,  lui  disaient-ils,  en  Tain 
»  vous  flatterez-vous  d'obtenir  cette  charge  par  le  canal  du  ministre. 
»  Loin  de  souffrir  que  d'autres  deviennent  puissans,  son  système  est 
»  d'abattre  les  autorités  particulières,  pour  les  réunir  toutes  en  sa 
»  personne.  U  n'y  a  qu'un  moyen  de  réussir,  c'est  de  vous  rendre 
»  médiateur  entre  le  roi  et  sa  famille.  Epernon  a  bien  su  tirer  la 
»  reine-mère  de  Blois  et  la  réconcUier  avec  son  fils;  ce  qu*Epernon 
»  a  su  faire,  pourquoi  Montmorenci  ne  le  tenterait-il  pas?  Si  vous 
»  réussissez  dans  une  si  belle  entreprise ,  l'épée  de  connétable  ne 
»  peut  vous  manquer  (1).  » 

Ce  plan  de  conduite,  quelque  couleur  qu'on  lui  donnât,  aboutis- 
sait toujours  à  foire  la  guerre  au  roi  ;  et  cette  résolution  à  prendre 
coûtait  à  un  Montmorenci.  Mais  il  avait  l'ame  généreuse,  et  il  trou- 
vait beau  de  se  sacrifier  pour  finir  la  mésintelligence  de  la  famille 
royale,  qui  affligeait  les  bons  Français.  Les  instances  du  frère  de  son 
roi  le  touchèrent.  Le  sort  de  Marie  de  Médicis ,  réfugiée  dans  une 
cour  étrangère,  l'intéressait  d'autant  plus  que  les  raisons  de  l'o- 
bliger lui  étaient  sans  cesse  remises  sous  les  yeux  par  sa  femme, 
princesse  des  Ursins,  et  parente  de  la  reine-mère.  Que  ne  peuvent 
sur  un  cœur  sensible  les  prières  d'une  épouse  qu'on  aime  !  Mont- 
morenci se  laissa  gagner;  mais,  sitôt  qu'il  eut  oublié  son  devoir,  un 
malheur  constant  s'attacha  à  ses  pas.  U  voulut  faire  révolter  le  Lan- 
guedoc :  la  cour  envoya  aux  états  des  agens  qui  firent  échouer  son 
dessein.  Ses  projets  étaient  sus  et  rendus  impossibles  avant  même 
que  d'éclore.  Selon  quelques  uns,  le  cardinal  de  Richelieu,  en  sou- 
venir de  leur  ancienne  amitié,  l'avertit,  lui  envoya  des  amis  com- 
muns qui  lui  firent  voir  l'inutilité  de  ses  efforts,  la  difficulté  presque 
insurmontable  du  succès.  Ils  ne  lui  cachèrent  pas  qu'il  exposait  sa 
vie,  et  que ,  s'il  tirait  l'épée  contre  son  souverain ,  il  n'y  aurait  ni 
grâce  ni  pardon  à  espérer  pour  lui.  Esclave  d'un  faux  point  d'hon- 
neur, Montmorenci  demeura  sourd  à  ces  avis,  et  resta  fidèle  aux 
engagemens  criminels  qu'il  avait  contractés.  II  sentait  cependant 
qifil  se  précipitait  vers  sa  ruine;  mais  il  ne  pouvait  plus  s'arrêter 
dans  sa  chute,  et  ses  complices  hâtèrent  sa  perte. 

Les  enrôleurs  de  Gaston  avaient  formé  sa  petite  armée,  du  côté 
de  Trêves,  de  déserteurs  allemands,  de  liégeois,  napolitains,  rebut 
de  l'armée  espagnole,  presque  tous  maraudeurs,  voleurs,  ban- 
dits, que  la  seule  espérance  de  piller  rassembla  sous  ses  drapeaux. 
Bs  entrèrent  en  France  précédés  d'une  mauvaise  réputation,  qui 
ne  disposa  pas  les  peuples  à  les  bien  recevoir.  Peut-être  le  duc  d'Or- 
léans les  aurait-il  disciplinés,  s'ils  avait  pu  les  incorporer  aux 
troupes  du  duc  de  Lorraine;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  celui-ci 
avait  été  prévenu  par  la  diligence  du  roi,  qui  le  força  de  désarmer. 
Monsieur  entra  en  France  par  le  Bassigny,  il  n'y  fiit  reçu  que  dans 
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Sas  mieux.  A  l'approche  de  son  armée,  les  habttaos  de  la  campagne 
lyalent  dans  les  villes ,  chassaient  de?ant  eux  leurs  bestiaux ,  et 
emportaient  les  meubles  et  les  vivres. 

Cet  abandon  n'acoommodait  pas  une  armée  qui  marchait  sans 
provisions  et  sans  magasins.  Les  soldats,  n'ayant  pas  de  pain  ^  s'é^ 
cartaient  pour  en  chercher ,  et  étaient  assommés  par  les  paysans 
embusqués  dans  les  bois  et  les  ravines  qu'ils  connaissaient.  Cette 
troupe  traversa  précipitamment  plusieurs  provinces,  toujours  hap- 
celée,  et  ne  trouva  quelque  repos  qu'en  Auvergne,  où  elle  s'étendit 
dans  les  belles  plaines  de  la  Limagne,  qui  étaient  couvertes  de  blés 
prêts  à  moissonner,  et  qui  furent  dévastées  en  peu  de  jours.  Le  doc 
d'Orléans  s'arrêta  dans  le  duché  de  Montpensier ,  où  il  comptait 
trouver  beaucoup  de  gentilshommes  disposés  a  marcher  sous  ses 
étendarts,  et  personne  ne  se  présenta.  Ce  séjour  donna  moyen  aux 
troupes  royales,  qui  l'avaient  toujours  côtoyé,  de  le  serrer  de  plus 
près  ;  il  appréhenda  d'être  investi  :  et,  malgré  les  remontrances  du 
duc  de  Montmorenci,  qui  lui  représentait  qu'il  n'était  pas  encore 
préparé,  Gaston  se  jeta  dans  le  Languedoc. 

Il  y  était  attendu  par  deux  armées,  qui,  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux de  La  Force  et  de  Bobomberg,  pénétrèrent  dans  la  province, 
sitôt  que  la  cour  fut  sûre  de  la  défection  du  gouverneur.  Celui-ci, 
étourdi,  pour  ainsi  dire,  par  la  multitude  des  affaires ,  prenait  si 
mal  ses  mesures,  qu'il  laissa  à  Paris,  dans  son  hôtel,  six  cent  mille 
livres  dont  le  roi  s'empara.  La  ressource  des  états  de  la  province» 
qu'il  comptait  faire  déclarer  en  sa  faveur ,  lui  manqua ,  parce  que 
les  membres  suspects  au  gouvernement  furent  arrêtés,  ou  surveillés 
de  si  près  qu'ils  ne  purent  l'aider.  Les  Espagnols,  malgré  leurs  pro- 
messes, ne  lui  envoyèrent  ni  hommes  ni  argent.  £ntln,  au  premier 
essai  qu'il  voulut  faire  des  troupes  de  Monsieur ,  en  attaquant  le 
château  de  Beaueaire,  il  vit  bien,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  lever 
le  sl(^e,  qu'il  ne  devait  compter  ni  sur  la  bravoure  des  soldats  ni 
sur  l'habileté  des  capitaines.  Les  armées  du  roi,  au  contraire,  pi*o»- 
péraient  de  tous  côtés  :  à  mesure  qu'elles  avançaient,  chaque  per^ 
sonne  qu'on  trouvait  les  armes  à  la  main,  quel  que  fût  son  mérite 
ou  Sa  naissance,  payait  de  sa  tète  sa  rébellion ,  présage  effrayant 
pour  Montmorenci  (1). 

Sa  position  était  des  plus  critiques.  Quoique  très  aimé  dans  ton 
gouvernement,  il  ne  pouvait  compter  sur  aucune  ville,  parce 
qu'elles  étalent  toutes  tenu  en  bride  par  les  troupes  du  roi,  qui 
femplissaient  la  province.  Ainsi  rincllnation  cédait  à  la  crainte.  Le 
duc,  qui  connaissait  ces  dispositions,  aurait  voulu  engager  Ufie  ac- 
tion, feire  qudque  coup  d'edat  qui  ranimât  la  conflance  de  ses  par- 
tisans. Des  sièges  ne  lui  présentaient  pas  des  succès  Miex  Milans. 
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^  Quand  nous  aurons  battu  M.  deSchomberg,  disait-il,  nous  ne 
»  manquerons  pas  de  villes  :  allons  à  lui  ;  et,  si  k  bonbeur  ne  nous 
»  en  dit  pas,  il  faudra  aller  Csre  sa  cour  k  Bruxelles.  »  Trop  heu- 
reux s'il  a?aH  trouvé  eette  ressource  !  mm  il  n'eut  pas  la  prudence 
de  se  la  proourer. 

Le  maréchal  de  Sehomberg  avançait  vers  Gaston  aivee  la  circon- 
spection d'un  homme  très  embarrassé  de  la  conduite  qu'il  devait 
tenir.  Chargé  du  coamandeaoeat  d'une  année  contre  l'héritier  pré- 
somptîr  de  la  conronne,  il  aurait  voulu  qu'att  Isi  eût  prescrit  ses  dé- 
marches, qu'on  lai  eAt  dit  s'il  fallait  se  r<^irer  ou  combattre:  mais 
à  ses  demandes  le  roi  ne  r^ondatt  «utre  ctaose^  sinon  qu'on  eût  des 
^ards  pour  son  frère.  Or,  dans  une  bataille,  comment  les  avoir? 
Aussi  le  maréchal  tentait  tout  pour  n'être  pas  obligé  d'engager  une 
action.  Se  voyant  au  moment  d'y  être  Corée  près  de  Casteinaudary, 
parce  que  Monsieur,  pressé  de  l'autre  côté  par  te  duc  de  La  Force, 
ne  pouvait  plus  ni  avancer  ni  reculer,  Schomberg  envoya  le  sieur 
Cavoye  proposer  d'entrer  en  accommodement.  Soit  désespoir,  soit 
bravade ,  Moatmorenci  répondit  :  «  Un  parlementera  après  la  ba* 
»  taille.  » 

Il  n'avait  que  la  moitié  de  sa  petite  armée;  l'autre  moitié,  sous  le 
commandement  du  duc  d'Elbeuf,  Charies  de  Lorraine,  époux  d'une 
sœur  naturelle  du  roi,  tenait  en  échec  le  corps  du  duc  de  La  Force. 
Avec  ce  fe.ble  reste,  Montmorenci  se  détermine  à  combattre,  et  veut 
aller  lui-même  reconnaître  l'ennemi.  En  vam  le  duc  d'Orléans,  se 
défiant  de  l'ardeur  téméraire  de  son  général,  veut  le  retenir;  il  ne 
gagne  rien  sur  cet  esprit  échauffé.  Gaston  prend  du  moins  sa  parole 
qu'il  n^entamera  pas  faction  que  le  conseil  de  guerre  n'ait  été  tenu, 
et  il  met  auprès  de  lui  des  gens  chargés  de  lui  rarppeler  sa  promesse  : 
mais,  comme  s'il  avait  juré  de  se  perdre,  Montmorenci,  à  la  tête  de 
cinq  cents  chevaux,  n'aperçoit  pas  plutdt  les  coureurs  ennemis , 
qu'à  pique  droit  à  eux;  sans  considérer  leur  nombre,  il  s'enfonce 
dans  un  escadron,  essuie  la  décharge  d'un  bataillon  embusqué , 
avance  néanmoins  sans  remarquer  qu'il  est  à  peine  suivi,  et  est  bien- 
tôt démonté,  blessé  et  pris.  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret, 
fils  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil,  s'élant  engagé  aussi  té- 
mérairement, est  tué  avec  quelques  jeunes  seignevrs  de  suite.  Ce  fut 
toute  la  perte  de  celte  journée,  ^ui  ne  coûta  pas  m  soldat  au  corps 
du  duc  d'Orléan»,  pau*ce  qu'au  premier  bruit  de  la  prise  de  Montmo- 
renci il  se  débanda  presque  tout  entier.  Ni  Gaston,  ni  ses  capitaines 
qui  l'environnaient,  n'eurent  la  présence  d'esprit  de  rassembler 
quelques  braves  pour  essayer  de  délivrer  le  prisonnier  :  ils  auraient 
pu  y  réussir,  parce  que  les  vainqueurs  ne  remmenant  qu'à  regret, 
marchaient  très  lentement,  et  qu'ils  Iforent  très  le^g-temps  k  rega- 
gner le  gros  de  leur  armée  (1). 

(1)  Mim.  de  DûpUitiê,  p.  28.  Mim.  d*Orléani,  p.  202.  Mim»  de  M<mtmorenei^  p.  S73* 
Yiê  d$  Monlmorinei,  p.  222.  Mém,  f«0.»  I.  VI,  p.  950. 
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Si  jamais  un  prince  de  France  était  tenté  de  faire  la  guerre  au 
roi,  la  situation  où  le  duc  d'Orléans  se  trouva  réduit,  les  réflexions 
araères  qu'elle  lui  arracha,  peuvent  servir  d'une  bonne  leçon.  Après 
cette  escarmouche  si  funeste,  il  se  retira  i  Béziers.  Là,  se  trouvant 
dans  un  état  si  différent  de  la  splendeur  attachée  à  son  rang,  sans 
crédit,  sans  argent,  sans  puissance,  craignant  pour  sa  liberté,  pour 
la  vie  d'un  ami  qui  s'était  sacrifié  si  généreusement,  se  reprochant 
la  mort  de  plusieurs  autres  qui  étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  des 
bourreaux,  comparant  enfin  sa  détresse  et  son  humiliation  à  la  tran- 
quillité et  aux  honneurs  dont  il  jouissait  quand  il  était  fidèle  à  son 
frère,  il  ne  put  s'empêcher  de  marquer  son  indignation  à  ceux  qui 
lui  avaient  donné  de  si  mauvais  conseils  :  il  les  repoussait  de  sa  pré- 
sence, maudissait  le  jour  et  l'heure  où  il  avait  eu  la  faiblesse  de  les 
écouter.  A  l'un  il  reprochait  de  lui  avoir  donné  de  feusses  espé- 
rances; à  l'autre  de  Tavoir  épouvanté  par  des  craintes  mal  fondées; 
à  tous,  d'avoir  abusé  de  son  inexpérience  (1). 

Abattu  comme  il  l'était,  il  ne  fut  pas  difficile  aux  ministres  du  roi, 
envoyés  pour  le  réduire,  de  lui  imposer  les  conditions  qu'ils  voulu- 
rent. Ses  confidens,  qui  l'eurent  bientôt  fait  revenir  de  sa  colère 
contre  eux,  facilitèrent  le  traité  pour  leur  intérêt.  Les  historiens 
insinuent  que  la  disgrâce  de  Montmorenci  les  toucha  peu,  parce 
qu'ils  étaient  jaloux  de  l'autorité  qu'il  prenait  et  de  la  confiance  que 
Monsieur  lui  montrait  La  cour  pénétra  ces  dispositions;  et,  sa- 
chant que  Gaston  ne  se  conduisait  que  par  les  impressions  de  ses 
favoris,  elle  accorda  tout  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  rien  à 
ceux  que  le  sort  des  armes  avait  mis  dans  les  fers.  On  lui  fit  valoir, 
comme  de  très  grandes  grâces,  la  permission  donnée  à  ses  troupes 
de  se  débander  et  de  sortir  par  peletons  du  royaume,  pendant  qu'on 
aurait  pu  les  tailler  en  pièces;  la  complaisance  qu'on  voulait  bien 
avoir  de  lui  laisser  par  honneur  une  ombre  de  liberté  dans  Béziers, 
où  les  armées  combinées  du  roi  pouvaient  l'enlever  sans  coup  férir; 
enfin  l'indulgence  de  souffrir  qu'il  gardât  auprès  de  lui  Puylaurens 
et  sa  maison  :  mais,  quand  il  voulut  parler  de  pardon  pour  le  pri- 
sonnier, on  lui  fit  entendre  que  trop  d'obstination  à  cet  égard  pour- 
rait aigrir  le  roi,  déjà  très  indisposé  contre  lui  :  que  prétendre 
imposer  des  conditions  ce  serait  risquer  de  ne  rien  obtenir,  qu'il 
fallait  abandonner  quelque  chose  à  la  volonté  et  à  la  clémence  de 
son  frère.  Ainsi,  sans  rien  assurer  de  positif,  on  lui  fit  entrevoir  des 
espérances,  dont  ses  confidens,  gagnés  parla  cour,  l'engagèrent  à  se 
contenter.  Satisfait  de  ces  promesses  vagues,  il  partit  pour  Tours,  où 
on  avait  fixé  sa  résidence,  et  se  sauva,  pour  ainsi  dire,  avec  la  joie 
d'un  enfant  qui  vient  d'éviter  le  châtiment  qu'il  méritait,  et  qui, 
délivré  du  danger,  oublie  absolument  tout  ce  qui  s'est  passé.  Pen- 
dant qu'il  traversait  une  partie  de  la  France,  entouré  d'un  régiment 

(1)  Mim.  d*OrU(mi,  p.  su.  Mim.  ne.  t  V,  p.  M. 
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de  cavalerie,  sans  hoaneurs,  sans  réceptioDS  ni  complimens  dans 
les  villes  où  il  passait,  ses  soldats,  bafoués,  dépouillés,  gagnèrent 
la  frontière  en  mendiant  leur  pain.  Ses  partisans  consternés  gar- 
daient un  morne  silence,  et  Louis  parcourait  le  Languedoc  à  la 
tête  de  ses  armées,  précédé  de  la  terreur  que  sa  sévérité  inspirait. 
I^  arriva  le  92  octobre  à  Toulouse  avec  cet  appareil  imposant,  et 
donna  le  25  des  lettres-patentes  qui,  dérogeant  aux  droits  du  pri- 
sonnier, comme  duc  et  pair,  ordonnaient  au  parlement  de  faire  le 
procès  au  duc  de  Montmorenci.  Le  garde  des  sceaux,  Châteauneuf, 
qui  avait  été  page  du  connétable,  père  du  duc,  présidait  le  tribunal. 
Montmorenci  ne  le  récusa  pas.  Il  fut  amené  le  27  devant  les  juges» 
et  interrogé  le  même  jour. 

Son  procès  ne  fut  pas  long,  parce  qu'il  ne  chercha  pas  à  chicaner 
pour  sa  vie.  Dès  la  première  réponse  il  s'avoua  coupable  ;  et,  sans 
descendre  à  des  prières  qu'il  regardait  comme  inutiles,  quand  on 
lui  demanda  à  l'interrogatoire  «  s'il  reconnaissait  sa  faute,  s'il  s'en 
»  repentait,  s'il  n'était  pas  disposé  à  en  demander  pardon  à  Dieu 
»  et  au  roi,  i»  il  répondit  simplement  :  «  Si  le  roi  me  fait  grâce,  je 
»  le  servirai  mieux  que  jamais,  et  je  ne  le  souhaite  que  pour  em- 
»  ployer  le  reste  de  mes  jours  et  de  mon  sang  pour  son  service,  et 
»  pour  réparer  les  manquemens  que  je  reconnais  avoir  faits  (1).  » 

Cette  tranquillité,  cette  modération,  signes  d'une  grande  ame,  ne 
se  démentirent  point.  11  conversa  avec  ses  amis,  écrivit  à  sa  femme, 
r^la  quelques  affaires,  pardonna  à  ses  ennemis,  dit  adieu  à  ses 
gens,  et  ne  parut  dans  toutes  ses  actions  ni  troublé  ni  abattu.  U 
réserva  toute  sa  sensibUité  pour  déplorer  les  fautes  qu'il  avait  com-* 
mises  contre  Dieu,  et  son  repentir  égala  sa  confiance. 

Le  soir  du  29  octobre,  l'armée  entra  dans  Toulouse,  qui  se  rem« 
plit  de  troupes.  Aussi  aflBigées  que  le  peuple,  elles  paraissaient 
n'exécuter  qu'à  regret  les  ordres  donnés  pour  prévenir  toute  espèce 
de  mouvement.  Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  les  habitans  de 
se  livrer  ouvertement  à  leur  douleur.  On  en  vit  qui  couraient  dans 
les  rues  comme  des  insensés,  et  qui  s'écriaient  du  ton  du  désespoir  : 
€  Qu'on  prenne  tous  nos  biens,  qu'on  nous  tue  nous-mêmes,  et 
y^  qu'on  lui  laisse  la  vie  :  r>  d'autres,  n'osant  blâmer  le  roi  ni  son 
ministre ,  s'élevaient  contre  le  tribunal.  <  Cependant,  dit  Siri ,  il 
»  n'y  avait  pas  de  juges  qui  ne  l'eussent  condamné,  ni  de  roi,  syoute- 
»  t-il,  qui  ne  lui  eût  fait  grâce.  » 

^  On  prétend  que  Louis  y  était  disposé;  mais  son  ministre  insista 
ai  fortement  dans  le  consdl  sur  les  inconvéniens  de  l'indulgence,  et 
sur  la  nécessité  d'un  exemple  qui  importait  à  la  tranquillité  de  Tétat, 
qu'il  se  fit  une  loi  d'être  inflexible.  En  vain  le  peuple  sous  ses  fenê- 
tres, et  les  courtisans  autour  de  lui,  tous  fondant  en  larmes,  implo- 

(1)  Bfiifmê,  I.  II,  p.  Y9.  Mim.  d^OrUam»  p.  au.  IT^diironfMormei,  p.  too.  Vieda 
mêoM,  p.  su.  /oMm.  d«  Bkh.^  dtntiteM  putie,  ^  Mt. 
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rèrent  à  genoux  le  pardon  d'un  héros  qui  eût  réparé  ses  fautes,  le 
roi  demeura  inébraulabie.  Eu  vain  la  princesse  de  Condé,  sœur  du 
prisonnier,  tâcha  de  se  jeter  à  ses  pieds  :  pour  rester  inexorable, 
JLouis  fut  inaccessible  ;  et  le  cardinal  de  son  cdté  refusa  de  se  prêter 
è  aucune  démarche  auprès  du  monarque,  disant  toujours  qu'elles 
seraient  inutiles.  On  remit  à  la  famille  la  confiscation  des  biens  pro- 
noncée par  l'arrêt,  et  on  permit  quelques  adoucissemensdans  Fexé- 
cution  du  supplice;  mais  la  piété  de  Montmorenci  rempècha  de 
profiter  de  cette  dernière  grâce. 

Les  détails  de  sa  mort  âifiante  sont  consignés  dans  une  relation 
qui  fut  alors  rendue  publique.  On  y  voit  qu'il  ne  voulut  pas  user  de 
la  permission  qui  lui  avait  été  donnée  de  n'avoir  pas  les  mains  liées 
en  allant  au  supplice  :  «  Un  grand  pécheur  comme  moi,  dit-il,  ne 
»  peut  mourir  avec  assez  d'ignominie.  i»  Il  se  dépouilla  lui-même 
de  ses  habits  superbes,  qu'il  lui  était  libre  de  garder,  a  Oserais-je 
»  bien,  dit-jl,  étant  criminel  tomme  je  suis,  aller  à  la  mort  avec 
»  vanité,  pendant  que  mon  sauveur  innocent  meurt  tout  nu  sur  la 
»  croix?  »  Toutes  les  actions  de  sa  dernière  journée  furent  ainsi 
marquées  du  sceau  du  christianisme.  Il  était  si  plein  de  confiance, 
qu'il  semblait  plus  désirer  la  mort  que  la  craindre  :  aussi  ne  lui 
échappa-t-il  ni  plainte  ni  murmure  sur  une  fin  si  tragique.  Il  s'a- 
vanga  vers  l'échafand  avec  fermeté,  mit  la  tète  sur  le  billot,  dit  au 
bourreau  d'uue  voix  haute  :  Frafpt  hardiment;  et*reçut  le  coup  en 
recommandant  son  «me  à  Dieu.  Il  n'avait  que  trente  huit  ans.  En 
lui  finit  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Montmorenci,  si  féconde 
en  héros.  Sa  femme,  encore  jeune,  alla  s'enfermer  à  Moulins,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  où  elle  fit  élever  un  magnifique  mausolée 
à  son  époux  dont  die  avait  en  grande  partie  causé  le  malheur.  Elle 
ne  cessa  de  pleurer  jusqu'à  sa  mort,  qui  ne  vint  que  dans  un  âge 
assez  avancé  terminer  ses  r^rets. 

Il  semUe  que  tout  aurait  dû  finir  par  la  imnition  d'un  chef  si 
illustre  ;  mais  le  coaseil  du  roi  ne  s'en  tint  pas  là  ;  i)  poursuivit  tous 
ceux  qu'on  soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  rébellion.  Ils  étaient  en 
grand  nombre,  et  de  tous  les  états,  évêques,  guerriers,  magistrats. 
Les  premiers,  sur  la  demande  formelle  de  Ridielieu,  furent  jugés 
par  une  délégation  de  eommissaires  nommés  par  le  pape,  délégation 
contre  laquelle  protesta  depuis  le  clei^é  de  France,  en  1656.  Un 
seul  évêque,  celui  d'Alby,  d'Elbêne,  fut  destitué  et  reloué  dans  un 
monastère.  Des  autres  complices,  plusieurs  portèrent  leur  tête  sur 
l'échafand.  Entre  ceux  auxquels  on  laissa  la  vie,  les  uns  furent  exi- 
lés ou  renfermés,  les  autres,  privés  de  leurs  dignités  et  cMfinés 
dans  leurs  maisons,  y  traînèrent  une  vie  obscure.  Il  est  douteux  si 
cette  sévérité,  étendue  à  tant  de  pers<Hines,  ne  fil  pas  plus  de  mal 
que  de  bien.  Si  ces  punitions  n'avaient  pas  persuadé  au  grand  nom- 
bre que  le  cardinal  était  incapable  d'indulgence,  peut-être  quelques 
uns  se  seraient-ils  efibrcés  d'effacer  par  une  meilleure  conduite 
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le  soiiTenir  de  lenr  révolte.  Mais ,  eroyant  qu'on  ne  gagnerait 
rien  à  se  corriger,  chacun  s'entretint  dans  sa  haine,  et  en  réserva 
réclat  pour  des  temps  plus  favorables.  La  rigueur  de  Richelieu  aigrit 
les  ressentimens,  et  elle  servit  de  prétexte  à  la  nouvelle  évasion  du 
duc  d'Orléans. 

Quand  il  ftit  arrivé  dans  le  lieux  indiqué  pour  sa  demeure,  ceux 
qui  n'avaient  pas  craint  de  le  déshonorer,  en  souffrant  qu'il  aban- 
donnât le  duc  de  Montmorenci,  furent  les  premiers  à  le  presser  de 
venger  sa  mort,  a  II  crut,  dit  le  président  Hénaolt,  céder  au  res- 
»  sentiment  qu'il  en  avait,  pendant  qu'il  ne  cédait  qu'aux  conseils 
))  de  Puylaurens.  »  Ces  conseils  n'étaient  pas  dictés  par  le  désir  de 
rétablir  l'honneur  de  son  maître,  itiais  par  l'intérêt  particulier  des 
favoris.  Ils  ne  pureut  voir  la  sévérité  dont  on  usait  à  Tégard  de  leurs 
complices  sans  appréhender  pour  eux-mêmes,  et  ils  ne  trouvèrent 
pas  de  meilleure  sauvegarde  contre  la  punition  que  Téloignement* 
Ils  partirent  le  6  novembre.  Leur  évasion  ne  fit  pas  grande  sensa- 
tion en  France.  Les  esprits  y  étaient  comme  en  suspens,  à  l'occasion 
d'une  maladie  très  dangereuse  dont  le  cardinal  fut  attaqué.  Le  garde 
des  sceaux,  Châteauneuf,  eut  l'imprudence  de  s'en  réjouir,  de  laisser 
éclater  le  désir  de  le  remplacer  dans  le  ministère,  et  la  hardiesse 
d'y  travailler.  Ce  projet  se  forma  entre  des  personnes  que  Richelieu, 
mourant,  se  serait  imaginé  être  plus  occupées  à  le  regretter  qu'à 
partager  ses  dépouilles  (1). 

C'était  la  compagnie  ordinaire  du  cardinal  :  une  société  de  Jeunei 
agréables,  de  femmes  aimables,  avec  lesquelles  il  allait  souvent  se 
délasser  des  travaux  du  ministère.  Ses  assiduités  dans  un  cercle  si 
peu  assortie  sa  gravité  ont  (ait  soupçonner  qu'il  y  était  attiré  par  un 
goût  vif  pour  madame  de  Chevreuse.  Cette  dame  ne  l'aimait  pas, 
mais  elle  paraissait  flattée  de  la  préférence  qu'il  lui  donnait,  et  elle 
lui  marquait  en  public  des  égards  dont  elle  se  dédommageait  en 
particulier  avec  ses  con^dens.  Il  était  leur  jouet  sans  le  savoir.  La 
jeune  reine,  liée  à  cette  troupe  badine,  triomphait  de  tout  ce  qui 
jetait  du  ridicule  sur  le  prélat,  qu'elle  détestait.  Ce  fut  elle  qui  mé- 
nagea l'agrément  de  Richelieu  pour  le  retour  de  la  duchesse,  après 
ses  aventures  avec  Buckingham  et  Montaigu.  Le  public  malin  remar- 
qua que  le  ministre,  inexorable  pour  tous  les  autres,  ne  s'était  pas 
trop  fiiit  prier  pour  elle.  On  avait  observé  auparavant  que,  dans  les 
informations  contre  Chalais,  il  s'était  glissé  des  questions  qui  déce- 
laient le  rival  piqué,^et  que  cette  dame,  coupable  au  moins  de  con- 
seils, n'avait  été  punie  que  par  une  retraite  assez  douce  dans  ses 
terres.  Les  mêmes  observations  eurent  lieu  sur  ce  qui  se  passa  à  la 
convalescence  du  cardinal.  Ce  fut  le  réveil  du  lion.  Trop  instruit  de 
ce  qui  s'était  fait  pendant  sa  maladie,  il  bannit,  emprisonna,  pro- 
scrivit. Madame  de  Chevreuse  se  sauva  en  Espagne;  Châteauneuf^ 

(1)  MoDtrésor,  p.  t. 
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privé  des  sceaux,  qui  forent  confié  à  Pierre  S^ier,  alla  passer  de 
tristes  jours  dans  le  château  d'AngouIéme,  où  ce  ministre  le  retint 

Erisonnier  tant  qu'il  vécut  ;  mais  le  plus  maltraité  ne  fut  pas  l'am- 
itieux,  ce  fut  l'homme  aimable,  le  chevalier  de  Jars,  de  la  maison 
de  Rochechouart,  qui  pouvait  être  soupçonné  de  plaire  à  la  duchesse 
plus  que  l'homme  de  robe.  Il  fut  arrêté  en  hiver,  et  renfermé  dans 
les  cachots  de  la  Bastille,  où  il  resta  onze  mois,  et  où  ses  habits 
pourrirent  sur  lui.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Troyes.  On  y  créa  une 
chambre  composée  du  présidial  de  la  ville  et  de  quelques  juges  voi- 
sins, présidés  par  le  sieur  de  La  Feymas,  intendant  de  Champa- 
gne (1). 

Si  on  en  croit  les  mémoires  de  La  Porte  (3),  cet  homme  qu'on 
appelait  le  bourreau  du  cardinal,  était  un  de  ces  esclaves  de  la  for- 
tune qui  ne  connaissent  de  droit  que  la  volonté  du  mattre.  Indiffé- 
rent sur  les  moyens  de  remplir  les  intentions  du  ministre,  ils  s'abais- 
sait à  tout  pour  le  servir.  S'agissait-il  d'arracher  un  aveu  à  un 
accusé,  il  employait  les  promesses,  les  menaces,  les  mensonges', 
les  questions  captieuses.  Si  l'adresse  ne  suffisait  pas,  le  traître  en 
venait  aux  prières  et  aux  larmes  ;  il  s'attendrissait  sur  le  sort  de 
l'infortuné,  il  l'embrassait  affectueusement,  le  conjurait  de  ne  pas 
se  perdre  par  l'obstination  à  se  taire.  Puis,  reprenant  l'air  sévère 
d'un  juge  inexorable,  il  présentait  les  instrumens  de  la  torture,  les 
faisait  toucher  au  prisonnier,  en  expliquait  les  usages  et  les  doulou- 
reux effets,  et  n'avait  pas  honte  d'invoqué  le  témoignage  du  bour- 
reau, dont  il  partageait  ainsi  l'odieux  ministère. 

Voilà  l'homme  auquel  le  commandeur  de  Jars  fut  livré.  Il  subit 
quatre-vingts  interrc^atoires,  sans  laisser  rien  échapper  dont  on 
pût  tirer  des  charges  contre  lui  ou  ses  amis.  On  aurait  voulu  trou- 
ver des  correspondances  avec  l'Espagne  ou  avec  les  réfugiés  de 
Bruxelles.  Les  questions  roulèrent  principalement  sur  le  commerce 
que  la  jeune  reine  pouvait  entretenir  avec  sa  famille  :  on  lui  de- 
manda si  elle  avait  fait  passer  des  lettres  à  Madrid  ou  ailleurs  ;  ce 
qu'elles  contenaient,  s'il  n'y  était  pas  parlé  d'affaires  d'état,  du  roi 
du  ministre.  On  prétend  que  Richelieu  désirait  fortement  de  la 
trouver  en  défaut  à  cet  ^ard,  afin  de  la  rendre  suspecte,  et  qu'elle 
eût  besoin  de  lui  pour  se  réconcilier  avec  son  mari.  Etrange  ma- 
nière de  se  faire  valoir  auprès  des  personnes  qu'on  veut  gagner  ! 
Mais  toute  l'adresse  insidieuse  de  La  Feymas,  toute  sa  malheureuse, 
habileté  à  faire  des  coupables,  échoua  contre  la  fermeté  et  la  pré- 
sence d'esprit  du  commandeur.  Il  bravait  son  juge,  lui  reprochait 
hardiment  ses  mensonges  et  ses  duplicités  artificieuses,  qu'il  nom- 
mait lâchetés. 
Le  président  n'ayant  pu  se  refuser  aux  instances  du  prisonnier, 

U)M$renr9,  t.  XVUI.  Baiwmp.  t.  UI,  p.  SM.  MottmUe,  1 1,  p.  6S.  UPorîÊ,  p.  lie. 
JMimai  4i  Bieh,  pmn.  partie,  p.  59.  Mém,  ne.  t.  VU,  p.  ft9i.— (i)  Pige  1T9. 
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qni  demandait  à  entendre  la  messe  le  jour  de  la  Toussaint,  le  fit 
conduire,  sous  bonne  escorte,  à  l'élise  des  Jacobins  deTroyes 
où  il  se  trouva  lui-même.  Le  commandeur,  qui  avait  son  dessein, 
épie  La  Feymas,  prend  le  temps  où  il  revenait  de  la  sainte  table ,  les 
yeux  baissés  et  Tair  contrit,  s'élance  à  travers  ses  gardes,  prend  Fin- 
tendant  à  la  gorge,  et  le  secouant  fortement  :  a  Yoici ,  s'écrie-t-il, 
»  scélérat!  voici  le  moment  de  confesser  la  vérité.  Puisque  tu  as 
»  ton  Dieu  sur  les  lèvres,  reconnais  mon  innocence,  et  avoue  ton 
»  injustice  à  me  persécuter.  Puisque  tu  fais  mine  d'être  chrétien,  il 
»  faut  ici  en  faire  l'action,  sinon  je  te  renonce  comme  juge,  et  je 
»  prends  tous  les  assistans  à  témoins  que  je  te  récuse  comme  tel.  »' 
L'élise  était  pleine  :  chacun  se  précipite  au  pied  de  l'autel  pour 
êtra  témoin  de  cette  scène  violente.  En  vain  les  gardes  veulent  les 
séparer,  le  commandeur  tient  ferme;  et,  quoique  La  Feymas  fût 
très  redouté;  les  spectateurs  n'étaient  pas  pour  lui,  et  le  faisaient 
connaître  par  leurs  murmures.  Tout  autre  aurait  cédé  à  la  circon- 
stance et  se  serait  récusé  ;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  répond  au 
commandeur  d'un  ton  doucereux  :  a  Monsieur,  ne  vous  inquiétez 
T>  pas  ;  je  vous  assure  que  monsieur  le  cardinal  vous  aime  ;  vous  en 
u^  serez  quitte  pour  aller  en  Italie  :  mais  vous  voudrez  bien  qu'on 
»  vous  montre  auparavant  de  petites  lettres  écrites  de  votre  main, 
»  qui  vous  feront  voir  que  vous  êtes  plus  coupable  que  vous  ne 
»  dites.  )»  Pareille  insinuation  n'était  pas  capable  de  le  rassurer. 
Richelieu,  au  rapport  de  madame  de  Motteville,  disait  «  qu'avec 
y>  deux  lignes  de  l'écriture  d'un  homme  on  pouvait  faire  le  procès 
»  au  plus  innocent,  parce  qu'en  y  syustant  les  affaires  on  y  faisait 
n  trouver  facilement  ce  qu'on  voulait,  x»  Aussi ,  quand  le  comman- 
deur entendit  parler  d'écriture,  il  se  crut  perdu  :  mais  il  s'arma 
d'un  nouveau  courage. 

Après  bien  des  tentatives  inutiles  pour  arracher  de  lui  les  aveux 
qu'on  désirait,  les  juges,  sur  l'assurance  qui  leur  fut  donnée  que  la 
mesure  qu'on  attendait  d'eux  n'était  qu'une  ruse  pour  obtenir  enfin 
des  révélations,  le  condamnèrent  à  avoir  la  tête  tranchée  dans  la 
place  du  marché  de  Troyes.  On  lui  promit  alors  sa  grâce  ;  on  le  pré- 
senta ensuite  à  la  question.  Mais,  ni  craintes  ni  espérance,  rien  ne 
fat  capable  de  lui  faire  rompre  le  silence.  Il  fut  conduit  au  lieu  du 
supplice,  monta  sur  l'échafaud,  firt  livré  à  l'exécuteur,  qui  lui  lia  les 
mains  et  qui  lui  banda  les  yeux.  Lorsqu'il  n'attendait  plus  que  le 
coup  de  la  mort,  on  lui  apporta  sa  grâce.  La  Feymas  voulut  profiter 
de  ce  moment  pour  le  faire  parler.  «  Maintenant  que  vous  éprouvez 
1»  la  bonté  du  roi,  lui  dit-il  d'un  ton  aflectueux,  confessez  ce  que 
»  vous  savez  des  intrigues  de  Chàteauneuf. — Vous  voulez,  répondit 
»  le  commandeur,  profiter  de  monétonnement,  pour  me  faire  parler 
1»  contre  mes  amis  :  mais  ce  que  la  crainte  n'a  pu  faire,  sachez  que 
»  toutes  vos  caresses  ne  l'obtiendront  pas.  »  Il  fut  reconduit  en 
prison,  où  il  resta  quelques  années,  et  il  eut  ensuite  permission  do 
m.  U 
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vpy4gep«  Il  M  rNi  m  wr4iiiil  qua  la  hMta  d'uB»  manttuvre  in«i 
dignç  de  h  ^k^^U  du  tv4i^f»,  ef  qu^o»  peut  Pdwtrder  comne  ua 
épiuivaatdtde  ^îbus  d'autorU^.  (.n  f^tnâttito  dai  jiii«s  fut  très  inique 
^t  trè«  v^pi  <^'hapsiit)l6  ;  m  quoiqv' w  cii#d,  p wr  MUYer  \mf  hùJSkWWt 

9  pi&qu^ieot  tûiyouro  et  lem*  bOQueur  et  leur  cousoienee,  en  eifKVi 
gçint  à  la  mort  un  ipuoceut,  sur  une  garantie  qui  pouvait  ètve  i^o<i 
quée.  Au^si  \e  comiuandeur  dirait-il  qu'il  n'avait  eîiligatiOB  de  la  vit 
qu'^  la  justiee  du  cardinal*  et  qu^,  »'U  l'aiaU  eiûNi  to  làabea  )'au« 
raient  fait  n^ourir, 

Cependant  le  mariage  de  Mon&ieur  était  devenu  puUîe.  Le  r<ii  le 
fit  déclarer  nul  a^  parlement  ;  et  sur  Tavia  de  lUebelieH ,  U  mareha 
eA  Lorraine»  à  la  têtci  d'une  armée,  pour  punir  le  duo  de  sa  eeonh 
vepçe  avec  Gaston  et  de  sa  mauvaise  foi  dans  rexéoutien  du  traité 
de  ti^erdun.  ^q  effet)  le  due  procurait  fraudulemement  des  soldais 
à  Veinpereur  et  au  roi  d'flspagne,  par  le  lieeneieioent  (ietif  d'uM 
partie  de  ses  troupes,  ou  par  la  désertion  fovoriséia  de  eelles  qu'il 
s'était  iuiposé  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Frwoe.  Cependant, 
quand  il  vit  qu'on  l'attaquait  vivement,  et  que  le  ducbé  de  $ar  était 
envabi,  U  envoya  le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  à  Pontràrllous* 
sopn  pour  négocier.  Il  offrait  de  remettre  sa  sc^ur  au  roi,  et  ^  Ivà 
livrer  encore  paur  un  temps,  en  gage  de  sa  fidélité,  qudquesTunea 
de^  plaees  du  duehé-  Mais  il  n'offrait  point  Nancy,  dont  le  roi  réela«r 
nmvt  le  dépôt;  et,  sur  le  refus  que  fit  Cbarles  d'y  eoasentir,  on  oooh 
men^a  l'investissetpent  de  ce^te  ville,  où  la  duekesse  d'Orléans  se 
trouvait  renfermée.  Les  négociations  néanmoins  nefureat  pas  inter« 
rompue^  et  Richelieu  s'y  prétait  d'autant  plus  volontiers,  quei'ap« 
Bfoebe  de  Vantompe  lui  faisait  craindre  d^échouer  dansie  siège.  Le 
cardinal  de  Lorraine  prit  occasion  de  ces  dispositions  pacifiques 
pour  procurer  d'abord  l'éva&ion  de  Marguerite.  Obligé  d'aller  ^ms 
cesse  au  camp  du  roi,  il  avait  obtenu  un  passeport  pour  lui  et  poop 
les  gens  de  sa  suite;  la  princesse,  déguisée  en  bamme,  en  profita 
pour  sortir  avec  lui  dans  sa  voiture;  elle  trouva  des  guides  et  um 
cbeval  dans  un  bois  voisin,  gagna  XhionvUleen  un  jour»  et  ndoî^ail 
aon  époux  à  Bruxelles, 

Le  mécontentement  du  roi,  k  cette  aouvieDe,  avtit  fait  rompra 
d'al^rd  toutes  les  conférences;  l'iptér^t  et  le  désir  d'entrer  au  moina 
IP  possession  de  la  place  les  firent  renouf»-.  Le  due  Charles,  ean» 
Ifi^  dan^  les  montagnes  des  Vosges,  autorisa  son  frère  à  oédcar  la 
pouvelle  ville,  et  lui  recommanda  d'user  ne  tous  les  délais  qu*il 
pourrait  faire  naître,  parce  qu'il  attendait  une  armée  espagnole  qui 
ll^rtait  d'Italie.  Le  roi  rejeta  l'offre,  et  voulut  absolument  la  Tieiila 
\i\W  avee la  nouvelle.  U  cai^dinal  en  tnstruiait  son  frère,  qui,  la 
«  ^ptewbre^  (^«éda  «ufiu  9W  preposjitiona  qu'on  lui  fit.  U  eaoaett^ 
tait  à  renouçer  à  spn  alliance  avec  la  maison  d'Autriche,  i  servir  la 
Ni  «AWfi^  WQtrÇ^^^i  ^  renettF^ttsqmrwtpaieamaina  jusqu'il^ 
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ta  téDiilim  Ai  pa|le  bit  ta  validité  «6  sott  minft«rè,  H  è  liiti^f  enfin 
6a  t^pitate  soits  trois  jours.  Mais^  lie  cherchant  qti'ft  gagner  dti  temps, 
il  était  déterminé  d'âvaneé  à  n'exécuter  aucune  de  ces  conditions,  et 
il  avait  fait  prévenir  ie  gtouverneur  de  Nancy  de  ne  rendre  effective- 
ment dette  Ville  que  ^r  de  flo^vesiit  ordres,  reconnaissàbles  à  une 
marque  eonveniie.  Aussi,  les  trois  jours  écoulés,  ta  ville  h'ouvHt-elIe 
pas  ses  porteSi  II  fallut  recourir  6  l'expédient  hasardeux  d^Uh  si^e 
en  règle,  et  non  sans  une  violéUte  inquiétude  de  ta  part  de  Richelieu. 

Il  ne  renouai  pas  encore  pourtant  ft  soh  premier  dessein,  tl  dé- 
puta vers  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  lui  Bt  exposer  que,  malgré  la 
juste  indignation  du  roi^  il  était  encore  des  moyens  de  rapproche- 
ment; il  rengagea  à  conférer  de  uouveau  avec  son  frère,  et  il  obtiiit 
de  s  ttboucber  lui-même  avee  le  duc.  L*eutrevue  eut  lieu  à  Charmes. 
Richelieu  insista  sur  ledépdt  de  Hancy^  jusqu'au  terme  de  la  guerTe 
d'Aliemagne^  ou  de  la  cottciliâtioil  des  diflférens  entre  le  roi  et  lut  ; 
il  lui  offrit  d'ailleurs  d'y  continuer  sa  résidence^  et  prouiettait  que 
cette  ville  lui  serait  rendue  aussitdt  que  lui-même  remettraU  sa 
sœur  entre  les  mains  du  monarque^  Quelque  pressé  que  fOt  le'duc, 
par  le  défaut  du  seeoUrs  espagnol  qui  n'arrivait  pas,  il  se  redisait  à 
des  conditions  qu'il  trouvait  intotérablés^  et  se  proposait  dé  rega- 
gner ses  montagnes  f  lorsque  Richelieu  ^  qui  comuieUf^ait  aussi  à 
perdre  Tespeir  de  s'emparer  de  la  ville  assiégée»  s'il  be  l'obtenait  de 
gré  à  gré,  et  si  le  due  par  conséquent  se  retirait  sans  conclure,  affecta 
de  se  plaindre  amèrement  de  la  limitation  de  ses  pouvoirs,  qui  Ue 
lui  permettaient  pas  d'accorder  davantage^  et  fit  entrevoir  en  même 
temps  au  diH)  ta  possibilité  d'obtenir  des  conditions  meilleures  de 
la  part  du  M^  s'il  témoignait  lui-même  asscÉ  de  conHancë  pour 
en  conférer  personnellement  avec  lui.  t^our  la  seconde  fois  le  duc 
donna  dans  be  ptége  grossier,  tl  se  rendit  au  quartier  dé  Louis ,  H 
en  flit  parfaitement  necueillit  tnàîs  lorsque  sur  lé  sOir  il  voulut  pren- 
dre congé  pour  se  rendre  à  Nancy,  il  ne  tarda  pas  ft  reconnaître,  Si 
la  nature  des  instances  qili  lui  furent  taites  pour  rester,  qu'il  était 
vériUMement  prisonnier.  Pour  sortir  de  ce  niauvais  pas  4  il  (allut 
aequiescer  à  toutes  les  volontés  du  ministre^  et  Nancy  fUt  ouvert  aU 
roi  le  àk  septembre.  Le  dùe^  qui  avait  là  liberté  d'y  demeurer,  pré- 
féra d'aller  s'étéblir  à  Mirecourt^  et  quatre  mois  après^  (lOur  n'être 
point  tenu  à  l'ekéetatiOD  d'ua  traité  dMt  11  était  aussi  honteux  qu'in- 
digné»  il  abdiqua  en  faveur  du  cardinal  Nicolas^Praotois,  son  frère, 
qui  remit  aussitôt  ta  chapeau  ^  et  qui ,  sans  attendre  la  dispense  du 
pape,  épousa  ta  princesse  Claude  »  so&ur  de  ta  duchesse  Nicole.  AU 
bout  de  deux  mdis,  ce  derntar,  se  trouvant  prisonnier  dans  ses  états, 
s'évada  de  Nancy  avec  sa  femtney  le  i  avril ,  tous  deux  déguisés  4  et 
«ne  hotte  sur  tes  épaUles;  ils  trompèrent  ainsi  ta  vigitattoe  d«  taurs 
gardes,  entrèrent  ce  jour  même  en  Franche-Comté,  et  de  là  passé** 
ffeat  w  tialie^  taisaanl  loirs  étata  à  ta  nerei  de  ta  IMnoe; 

Pendant  que  Tarmée  était  encore  devant  Nancy,  le  cardlbal  ^ttl| 
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quelque  temps  auparavant,  avait  foit  refuser  à  la  reine-mère,  tom- 
bée malade  à  Gand,  Vautier,  son  médecin,  détenu  à  la  Bastille,  fit 
condamner  au  dernier  supplice  Jean  Alpheston  et  Biaise  Buffet , 
domestiques  de  Marie,  comme  atteints  et  convaincus  d'être  venus 
en  France  à  l'effet  de  l'assassiner;  et  pour  achever  de  la  diffamer,  il 
fit  reconduire  à  Bruxelles  les  chevaux  de  l'écurie  de  la  reine  sur  les- 
quels ils  étaient  venus  en  Lorraine.  Plusieurs  Français,  réfugiés  en 
Flandre ,  furent  compris  dans  l'arrêt ,  notamment  le  père  Chante- 
loube,  confesseur  de  la  reine,  comme  auteur  et  instigateur  du  crime. 
Ces  hostilités  réciproques  ne  disposaient  pas  les  esprits  à  la  réunion, 
que  Marie  de  Médicis  commençait  à  désirer  sincèrement.  Des 
brouilleries,  que  Richelieu  est  soupçonné  d'avoir  fomentées  par  ses 
émissaires,  partagèrent  à  Bruxelles  les  cours  de  la  mère  et  du  fils. 
Fatiguée  de  ces  divisions  et  de  l'état  précaire  où  elle  vivait ,  cette 
princesse  fit  des  instances  pour  être  reçue  en  France.  Elle  ne  de- 
mandait plus,  comme  autrefois,  son  rang  à  la  cour  et  une  part  dans 
le  gouvernement  ;  Marie  se  contentait  d'habiter  quelque  château 
daift  la  province  qui  lui  serait  indiquée,  d'une  somme  pour  payer 
ses  dettes,  d'un  revenu  tel  qu'on  voudrait  le  fixer  ;  et  ces  grâces,  elle 
consentait  humblement  à  les  recevoir  de  la  main  du  ministre,  et  de 
lui  en  avoir  obligation.  L'Espagne  espérait  tirer  quelque  avantage 
du  séjour  de  la  reine-mère  et  du  duc  d'Orléans ,  dans  ses  états  de 
Brabant,  et  c'était  aussi  la  crainte  du  cardinal  :  mais  il  désirait 
beaucoup  plus  rappeler  en  France  Gaston,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  que  Marie,  qui,  restée  seule,  ne  pouvait  lui  donner  beau- 
coup d'inquiétude.  On  peut  donc  croire  que,  s'il  prêta  l'oreille  aux 
propositions  de  la  reine,  ce  fut  moins  dans  l'intention  de  la  satisfaire 
que  pour  exciter  la  jalousie  entre  ses  partisans  et  ceux  de  Gaston, 
et  amener  le  prince  à  traiter  séparément,  sans  parler  de  sa  mère.  La 
discorde  qui  régnait  entre  les  ennemis  du  prélat  lui  facilita  l'exé- 
cution de  ce  projet  (1). 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  se  fut  évadé  de  France,  après  avoir  sacri- 
fié Montmorenci ,  la  reine-mère  le  reçut  comme  un  fils  qui  venait 
partager  ses  malheurs  et  qui  pouvait  lui  servir  deconsolation  et  d'ap- 
pui :  elle  vit  qu'il  souhaitait  que  son  mariage  avec  la  princesse  Mar- 
guerite fût  reconnu,  et  elle  se  prêta  à  ses  désirs.  Marie  de  Médicis 
reçut  auprès  d'elle  cette  jeune  épouse,  échappée  de  Nancy  malgré 
les  troupes  françaises  dont  elle  était  environnée,  la  traita  comme  sa 
fille,  approuva  le  mariage  de  son  fils,  et  l'archevêque  de  Malines , 
appuyé  d'une  consultation  de  l'université  de  Louvain,  le  ratifia 
pendant  que  le  parlement  de  Paris  le  déclarait  nul,  et  que  l'assem- 
blée du  clergé  de  France ,  consultée  l'année  suivante  sur  la  même 
question,  et  s'autorisant  non  des  lois ,  mais  des  coutumes ,  en  pro- 

(1)  MiÊL  r§e.  t  Vm,  p.  1.  AmbÊry,  Mém.  t.  p.  4n.  la  Bak^  p.  lU.  /«^MMirt  wmr  h 
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nonçait  la  nullité.  On  soupçonne  que  la  reine-mère  se  porta  à  cet  ; 
éclat ,  moins  encore  pour  obliger  son  fils  que  pour  causer  du  dépit  ^( 
au  cardinal,  en  lui  ôtant  Tespérance  de  marier  madame  de  Combalet»  |' 
sa  nièce,  au  duc  d'Orléans,  honneur  auquel  on  prétend  que  l'oncle  ; 
ne  cessa  d'aspirer.  Mais  si  la  reine  ressentit  une  satisfaction  inté- 
rieure de  faire  de  la  peine  à  son  ennemi,  elle  en  fut  bien  punie  par 
les  obstacles  que  cet  ennemi  opposa  à  son  retour  en  France  (1). 

Louis  XIII  fut  personnellement  piqué  de  la  hauteur  avec  laquelle 
sa  mère  bravait  son  mécontentement,  et  approuvait  avec  affectation 
un  mariage  qu'elle  savait  lui  déplaire.  Cette  disposition  l'empêcha 
de  trouver  trop  dures  les  conditions  que  son  conseil,  dirigé  par  le- 
cardinal,  proposa  pour  le  rappel  de  la  reine.  On  lui  demandait 
d'éloigner  d'elle  et  de  ne  pas  ramener  en  France  l'abbé  Fabroni,  le 
faiseur  d'horoscopes;  l'abbé  de  Saint-Germain,  auteur  d'une  multi- 
tude de  libelles  ;  le  père  Cbanteloube,  ennemi  déclaré  de  Richelieu; 
et  enfin  la  dame  de  Fargis,  qu'on  regardait  comme  l'ame  de  toutes 
les  intrigues.  La  reine  répondit  que  son  honneur  ne  lui  permettait 
pas  d'abandonner  des  serviteurs  fidèles  qui  s'étaient  sacrifiés  pour 
son  service  ;  que,  retirés  avec  elle  dans  quelque  coin  de  province, 
ils  ne  seraient  capables  ni  de  troubler  l'état  ni  de  donner  de  l'om- 
brage, et  qu'elle  s'engageait  à  les  retenir  dans  les  bornes  de  l'obéis- 
sance et  de  la  soumission.  Le  conseil  de  France  ne  se  contenta  pas 
de  ces  promesses ,  et  déclara  que,  sans  ce  point,  il  n'y  avait  pas 
d'accommodement  à  espérer.  Sans  doute,  le  ministre  se  flattait  que 
la  reine  ne  passerait  jamais  sur  cette  difficulté;  mais  on  trouva  un 
biais  pour  l'éluder  :  les  personnes  notées  déclarèrent  que,  pour  as- 
surer la  tranquillité  de  leur  maîtresse,  elles  étaient  prêtes  à  se  re- 
tirer d'elles-mêmes  et  à  aller  vivre  dans  des  pays  étrangers.  A  cette 
proposition,  grande  joie  du  cardinal,  grande  satisfaction  de  ce  qu'il 
peut  espérer  que  la  bonne  intelligence  entre  la  mère  et  le  fils  va 
enfin  se  rétablir.  Mais,  dit-il,  il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  demi  : 
ces  personnes  s'étant  rendues  coupables  de  calomnies  atroces,  de 
complicité  dans  des  projets  d'assassinats,  de  faux  horoscopes  et  de 
prédictions  qui  ont.  mortifié  le  roi,  la  reine  ne  montrerait  pas  à  son 
fils  un  vrai  retour  de  tendresse  ;  et  ce  ne  serait  pasdonner  au  royaume 
et  à  l'univers  l'exemple  d'un  désaveu  nécessaire,  que  de  ne  pas 
permettre  que  ces  criminels  qui  ont  abusé  de  sa  confiance,  soient 

«unis,  et  elle  ne  peut  se  dispenser  de  lesabandonner  à  la  justice  du  roi. 
[arie  se  récrie  contre  une  condition  si  révoltante;  Richelieu  s'é- 
tonne qu'elle  la  trouve  extraordinaire.  Il  tient  ferme  contre  elle,  et 
en  même  temps,  pour  séparer  Gaston  de  sa  mère,  il  accompagne 
les  propositions  qu'il  fait  faire  à  Monsieur  de  tous  les  adoucissemens 
qui  peuvent  les  rendre  acceptables. 

(1)  Mcnvm  %,  XX.  MonfUtt,  1. 1,  p.  Tt.  Mémùin$  drOrléam,  ^  ««9.  Montretor ,  1. 1» 
p.  M. 
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Richelî6u  ^n\t  tfi%  ë9f  HUee  lie  «96  Obtiddt^àit  ttUè  f^âl*  lHh«))tr&* 
ilOn  de  ses  fatof tt  ;  c'ëUlt  toiljOiiM  PuyIaUi'fetts  t|Ut  lèhàlt  Ife  prcttitër 
rdrig  âupt^èë  de  loi  t  le  ministre  le  ^ei;herehe,  le  flatte,  Itit  fait  oftvir 
titie  de  se»  cousines  en  tioarïâge,  ttll  duché,  et  d'aittres  avantages. 
PuylâUk^éhs  se  laisse  eilchantef  pisit  les  t>foniesses  séditisatltés  dti  câN 
ditial  \  il  retlDhee  à  éponseï*  la  scjëUf  de  Marguerite,  la  princesse  de 
PhalsbdUfg^  <}ui,  deTcnne  libre  par  la  mort  de  soh  tnarl,  s'était  sau- 
vée de  Kancy  ft  travers  les  arwées  françaises,  et  lui  offrait  Isa  main. 
Tditt  détdtié  i  radrnit  ministre,  il  persuade  à  son  tnattre  d'âceepter 
les  offres  qu'on  luî  ftiit  t  et  lui  représente  qUe,  si  sa  mère  veut  se  per- 
dre en  refusant  d'abandonner  ses  ^tis,  il  n'est  pas  obligé,  par  eom- 
plâisanee  pour  son  obstination,  de  renoncer  aut  graees  de  toute 
espèce  que  la  ftiteur  de  son  frère  lui  prépare  efl  France.  De  leur  côté, 
les  Espagnols^  qui  se  doutaient  iiue  le  dUc  d'Orléans  allait  leur 
éehapper,  imagiuèrent  de  le  lier  à  eUï  par  un  tràtté.  Gaston  y  con- 
sentit afin  de  he  pas  laisser  apèrcetoir  ses  démarches,  mais  il  eh 
avertit  le  roi.  PUyIaurens  ne  réussit  pas  âussi  btefi  à  cacher  aujc  ré- 
fugiés de  la  cour  de  la  reiUe  son  commerce  avec  le  ministre.  îl  y  eut 
des  ejcpiieations,  des  froideurs^  des  pleoteries:  on  s'insulta,  oti  s'eo- 
voya  des  eartels^  ou  se  battit;  La  tuère  prit  uu  ton  d'autorité  sur  le 
flis}  le  dis  ne  voulut  pas  se  léiséer  gouverner  ;  il  Se  passa  entre  ces 
deux  personnes  des  seèttes  très  vlteS.  EnflU  peu  S'en  fallut  que,  vie- 
time  de  la  jalousie  ou  dé  la  politique,  PuylaurenS  ne  dntt  ses  Jourii 
d'une  manière  tragique  à  Bruxelles. 

Gomme  il  montait  le  grand  escalier  du  palais,  un  eoutt  de  cara- 
bine part,  blesse  deuiE  personnes  à  ses  éôtés;  une  balle  reflteuré  lui- 
même  k  la  Joue  :  l'assassin  se  saute,  et  laisse  Sa  easaque,  qui  était  de 
la  livrée  du  due  d'Elbeuf;  EU  eonsé({Uënee,  les  premiers  soupconk 
tombent  sur  le  due«  qu'on  savait  être  ennemi  personnel  de  Puylau*- 
rens.  Mais  bientôt  on  trouva  de  l'alTeetation  dans  l'oubli  de  cette 
casaque,  et  les  conjeetures  se  tournèrent  sur  diRérenles  personnes  t 
sur  la  princesse  de  Phalsbourg,  qui  avait  à  tehger  son  amour  dédal'- 
gné>  et  sur  le  P.  Ghanteloube,  le  plus  déelaré,  entre  les  eohfldens 
de  la  reine^Hière,  eontre  raeéommodement  particulier  du  due  d'Or^ 
léans.  Ge  M  k  M  que  Monsieur  s'arrêta  ;  et  quand  il  parlait  de  cette 
aventure»  il  ne  l'appelait  Jamais  que  la  Ghanteloubade.  Richelieu  eut 
aussi  sa  pari  des  soup^ns;  mais$  loin  d'avoir  à  se  défaire  de  PuylaU"* 
rens)  le  cardinal  devait  désirer  de  le  eonserver,  puisque  eë  n'était 
que  de  lui  qu'il  espérait  le  sueeès  de  Ses  dénfiarenes  auprès  deOas-^ 
ton  (1). 

Elles  réussirent  ft  son  gré.  ta  feine^mèré,  toujours  dxe  dahs  U 
résolution  dt  ne  point  iftrèf  ses  eonfldéus  à  une  mort  certaine,  pri- 
vée d'ailleurs  de  l'appui  de  son  fflS^  qui  lUI  aurait  d^hUé  des  espé'' 
rances,  tant  qu'ils  auraient  fait  cause  commune,  se  trouva  dénuée  de 

(i)  Mém,  â^OrUon»,  p.  224. 
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tout  espoir  d'accommodement.  GastqD  se  sauva  furtivement  de 
Bfiix^lles  :  il  craignait  les  Espagnols,  qui  y  sans  violer  le  droit  de 
l^hospitalité,  auraient  pu  Tarréler,  comme  inft*acteur  du  traité  quHl 
venait  de  conclure  avec  eux.  U  ne  parla  pas  de  sa  fuite  à  ^  femme. 

Îu'il  recommanda  piir  lettre  à.  la  reine  sa  mère  ;  et  en  deqs^  jour^  il 
rriva  i  la  cour,  où  le  roi  le  reçut  comme  s'il  venait  de  faire  un 
voyage  de  plaisir,  le  cardinal,  charmé  d'avoir  enlevé  au^^  ennemis 
de  la  France  rhéritier  présomptif  de  la  couronne,  lui  donna  des  fête» 
magnîQques.  On  remarçjua  que  je  prélat»  attentif  à  ses  intérêts,  pro- 
fita de  U  confiance  qu'inspire  |e  plaisir  pour  tirer  de  Gaston  ses  se-> 
crets.  Il  commença  ensuite  à  le  harceler  sur  son  mariage.  On  le  mit 
aux  prises  avec  Bonthillier,  secrétaire  d'état,  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne,  trois  iésuités,  le  général  de  l'Oratoire,  je  P.  4osepb  et  Ma- 
zprin,  nonce  du  pape.  Ils  voulureiit  lui  persuader  que  son  n^ariage 
était  nul  ;  mais  il  en  soutint  la  validité  avec  un  fermeté  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Cette  résistance  donna  de  l'humeur  à  (liehelieu, 
qui  différa  quelque  temps  l'exécution  des  promesses  faites  à  Puyiau- 
rens,  persuadé  que  c'était  lui  qui  inspirait  cette  vigueur  à  son  mal-^ 
tre  ;  mais  enfin  fp  ministre  crut  devmr  combler  de  grâces  le  favori^ 
pour  voir  s'il  viendrait  à  bout  de  le  gagner.  Le  prix  du  duché  prcw 
ipis  (tit  comnté,  l'achat  s'en  Qt  ;  k  mariage  s£  conclut  avec  la  demoi^ 
selle  Pont-Château,  cousine  du  cardinal,  et  Puylauren^  se  trouva 
tout  à  coup  possesseur  de  six  cent  miU^  écus  de  renle^  duc  et  pair, 
et  nroche  parent  de  Richelieu* 

Cet  état  florissant  dura  à  peine  deux  mois,  et  fut  sui^i  du  revers 
le  plus  accablant.  Monsieur  s'était  retiré  àtUois,  où  il  menait  une 
vie  privée,  concentré  entre  quelques  courtisans  intimes,  qui  ne  lais- 
saient rien  transpirer  de  ses  occupations  ni  de  ses  amusomens.  Cette 
espèce  de  mystère  ipauiéta  Richelieu  ;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  en- 
|;ager  Puyiaurens  à  l'instruire  secrètement  de  ce  ^ui  se  passait  ; 
jusqu'à  lui  offrir  des  gouvernemens,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  le  commandement  des  armées.  Il  l'avertit  aussi  et  le  pria  d'éloi- 
gner de  lui  Coudrai-Montpeusier  et  quelques  autres  gentilshommes 
3ui  passaient  pour  gens  d'exéculion.  et  dont  le  s^our  auprès  du  duc 
"Orléans  ne  plaisait  nas  au  cardinal.  Enfin  il  revint  4  la  charge, 
rmr  obtenir  du  fevori  qu'il  arrachât  à  son  maître  un  consentement 
la  dissolution  de  son  mariage.  Puylaurons  tirait  w  longueur;  et, 
pendant  qu'il  espérait  gagner  du  temps,  il  passa  par  BUus  des  Es* 

Kignols  quil  avait  connus  à  Brinelles,  et  qui  furent  reçus  en  an»is. 
ichelieu  profita  de  cette  circonstance  pour  rendre  sus^^ectes  au  roi 
les  dispositions  de  son  frère,  en  lui  faisant  entendre  que  ces  liaisons, 
dont  Puyiaurens  serrait  les  noeuds^  pouvaient  être  de  la  plus  graude 
conséquence  au  moment  d'une  rupture  que  l'on  méditait.  Ces  obser- 
vations parurent  ju$t^^  et  U|  perte  d«  Pl}|laijyrçns  64  ré^qlue  {i^ 
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j  II  s'agissait  de  le  tirer,  de  Blois,  d'où  on  savait  qu'il  ne  sortirait 
pas  sansson  maître.  On  fit  àla  cour,  à  l'occasion  du  carnaval,degrand8 
préparatifs  des  fêtes  auxquelles  le  roi  les  invita.  Puyiaurens  surtout, 
bien  fait  et  bon  danseur,  devait  y  jouer  un  des  premiers  rôles.  Arri- 
vant au  Louvre,  le  premier  février  après  midi,  pour  y  répéter  un 
ballet,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  plusieurs  de  ses  amis 
éprouvèrent  en  même  temps  le  même  sort,  et  on  les  conduisit  en 
différentes  prisons.  Le  duc  d'Orléans  fut  atterré  de  ce  coup.  U  ne 
montra  pas  d'abord  tout  son  ressentiment,  parce  qu'il  craignait  pour 
lui-même;  Use  contenta  de  dire  au  roi  qu'il  ne  demandait  pas  de 
grâce  pour  son  favori,  s'il  était  coupable,  mais  qu'il  le  conjurait  de 
ne  pas  se  laisser  prévenir;  et,  après  avoir  recommandé  le  prisonnier 
aux  bontés  de  son  frère,  il  reprit  tristement  le  chemin  de  Blois. 
Puyiaurens  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  disgrâce.  Il  mourut 
dans  le  mois  de  juillet  d'une  maladie  causée  par  l'ennui  de  sa  prion. 
Gaston  le  regretta  sincèrement.  Tant  qu'il  vécut,  le  prince  ne  voulut 
pas  entendre  à  recevoir  un  autre  favori  de  la  main  du  cardinal, 
encore  moins  à  recevoir  le  cardinal  lui-même,  qui  tâchait  par  toutes 
sortes  de  souplesses  de  s'insinuer  dans  la  confiance  de  Monsieur, 
afin  de  gouverner  le  cadet  comme  il  gouvernait  l'atné.  Au  défaut  de 
ce  moyen  de  conduire  le  prince,  Richelieu  en  employa  un  dont 
Gaston  ne  se  trouva  pas  mieux;  ce  fut  de  lui  composer  une  maison, 
chancelier,  secrétaire,  gentilshommes,  tous  dévoués  au  ministre; 
de  sorte  que  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  comme  prisonnier  au  milieu 
de  son  monde.  Ainsi,  fêtes,  plaisirs,  alliances,  tout  servait  au  car- 
dinal pour  attirer  ceux  dont  il  voulait  s'assurer.  Si  ce  n'étaient  pas  des 
pièges,  c'étaientdu  moinsdes  liens  qu'il  rendait  des  chaînes  pesantes, 
quand  ses  obligés  voulaient  en  desserrer  les  nœuds. 

Le  duc  de  La  Valette,  veuf  deGabrielle,  fille  naturelle  de  Henri  lY, 
épousa  aussi  une  demoiselle  de  Pont-Château  ;  et  celle-ci,  comme  sa 
sœur,  eut  à  pleurer  par  la  suite  les  malheurs  de  son  époux,  forcé  de 
fuir  dans  les  pays  étrangers.  On  remarque  que  les  obligations  qu'a- 
vait le  ministre  au  cardinal  de  La  Valette,  son  ami  sincère,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  s'étudier  à  mortifier  ses  frères  et  le  duc  d'Epernon, 
son  père,  cet  ancien  favori  si  peu  accoutumé  à  fléchir.  Il  était  gou- 
verneur de  Guyenne;  etSourdis,  prélat  guerrier,  était  archevêque 
de  Bordeaux.  Ce  choix,  disait-on,  avait  été  fait  pour  chagriner  le 
gouverneur.  Des  prétentions  s'élevèrent  entre  lui  et  l'archevêque, 
et  donnèrent  lieu  à  une  querelle  misérable  qui  aboutit  à  des  voies 
de  fait.  D'Epernon,  vieillard  impatient  et  colère,  en  faisant  de  la 
canne  un  geste  de  mépris ,  fit  tomber  le  chapeau  de  l'archevêque. 
Celui-ci  prétendit  avoir  été  frappé.  U  excommunia  le  gouverneur. 
Le  gouverneur  employa  tous  ses  amis  au  conseil,  où  l'affaire  fut 
portée.  Le  roi  inclinait  pour  lui  contre  le  prélat,  dont  les  manières 
trop  militaires  déplairaient  au  monarque  :  mais  le  ministre  fit  valoir 

,  tveo  cbaleor,  en  fliveur  de  rarchevèque,  les  canons  et  les  lois  de 
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l'église.  D'Épernon  perdit  sa  cause:  il  eut  ordre  de  sortir  pour  quel- 
que  temps  de  son  gouyemement,  de  se  soumettre  aux  censures,  et 
il  n'obtint  la  levée  de  l'excommunication  qu'en  se  résignant  à  écrire 
une  lettre  d'excuse ,  et  à  écouter  paisiblement  la  semonce  que  lui  fit 
l'archevêque  avant  de  l'absoudre.  Ainsi  les  plus  grands  seigneurs, 
s'accoutumaient  à  plier  sous  l'autorité  des  lois  :  ce  qu'ils  n'auraient 

E\s  fait  du  temps  ae  la  ligue ,  et  pendant  le  faible  gouvernement  de 
arie  de  Médicis.  Il  est  vrai  qu  en  punissant  le  gouverneur  de  sa 
violence  9  le  roi  lui  donna  quelque  consolation ,  par  la  défense  qu'il 
envoya  à  l'archevêque  de  se  présenter  à  la  cour.  Cette  disgrâce  dé- 

f>lut  à  Richelieu,  parceque,  exigeant  de  ses  protégés  le  sacrifice  de 
eur  volonté,  il  aimait  à  les  en  dédonunager  par  l'approbation  la  plus 
éclatante  de  leurs  actions  (1). 

Un  corps  entier,  celui  qui  se  dit  le  plus  libre  de  tous,  le  corps 
desgensde lettres,  éprouva  cette  contrainte  qu'imposait  l'impérieux 
cardinal.  11  procura  l'établissement  de  l'Académie  française,  et  y 
attacha  des  revenus  et  des  prérogatives  qui  ont  assuré  sa  durée  ; 
mais  il  exigea  d'elle  la  criti^e  du  Cid,  tragédie  de  Corneille,  au- 
teur trop  peu  courtisan ,  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Richelieu  est  soup- 
çonné d  avoir  composé  lui-même  des  pièces  de  théÀtre ,  ou  du  moins 
d'avoir  eu  beaucoup  de  part  à  la  tragi-comédie  de  Mirame ,  qui 
parut  sous  le  nom  ae  Desmarets.  Elle  fut  mal  reçue  du  public ,  et 
lorsque  le  malheureux  poète  se  présenta  au  cardinal  après  la  chute 
de  sa  pièce,  ce  prélat  lui  dit  en  homme  piqué  qui  prenait  à  la  chose 
le  plus  vif  intérêt  :  «  Eh  bien  !  les  Français  n'auront  donc  jamais 
»  de  jgoùt?  Us  n'ont  {ws  été  charmés  de  Mirame  I  • 

Hais  ce  désir  de  primer  en  tout,  blâmable  à  quelaues  égards, 
est  peut-être  aussi  la  cause  des  entreprises  utiles  (fui  illustrèrent  la 
France  sous  le  ministère  de  Richelieu.  C*est  sans  doute  à  son  ardeur 
pour  tous  les  genres  de  gloire  qu'on  doit  les  premiers  encourage- 
mens  donnés  au  conunerce  maritime.  Ce  n'est  pas  crue  les  Français 
eussent  manqué  jusqu'alors  du  courage  et  des  talens  nécessaires 

Îour  les  voyages  de  long  cours.  Il  est  même  à  remarquer  qu'ils  ont 
evancé  les  autres  nations  européennes  dans  la  carrière  des  décou- 
vertes. Dès  4417,  et  sous  le  règne  de  Charles  YI,  Jean  de  Rethen- 
court,  gentilhomme  normand,  avait  formé  divers  établissemens  sur 
les  cêtes  d* Afrique ,  au-delà  des  Canaries.  La  démence  du  monar- 
que, les  guerres  de  Charles  VU  contre  les  Anglais,  celle  de  Louis  XI 
contre  ses  vasseaux  et  ses  voisins,  les  invasions  de  Charles  YIII  et 
de  Louis  XII  en  Italie,. les  malheurs  de  François  I,  les  fureurs  de 
la  li^e,  tous  les  fléaux  enfin  qui  afBigèrent  la  France  sans  inter-< 
ruption  pendant  deui  siècles  empêchèrent  le  gouvernement  de  se- 
conder les  efforts  des  particuliers.  Les  découvertes  s'oublièrent,  les 
établissemens  se  détruisirent ,  et  il  n'en  restait  plus  que  de  faibles 
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Vestiges  mand  Bicfielieu  prit  le  sceptre  des  m^rs  m^  k  ^piaiité  de 
surintendant  du  commercé  et  de  la  navigation.  Alors  rémulation  se 
péveilla.  Les  eommerçans,  surs  d'être  protégés  par  la  «larine  royale, 
c|[ue  le  cardinal  fondait ,  firent  des  entreprises  qui  jéussireat.  De 
riches  négocians  composèrent  des  compagnies  dans  lesquelles  des 
personnes  opulentes ,  et  le  miuistre  luinnème,  s'intéressèrent.  Tous 
nos  établissemens  dans  les  Antilles  doivent  naissaoce  k  ces  divers^ 
associations;  et  c  est  encore  sous  les  auspices  du  cardinal,  près  de 
mourir^  qpe  s,e  forma ^  en  4642,  fa  première  Compagnie,  dite  des 
Indes  orientales. 

Au  milieu  de  ces  seins  pour  expiter  tous  les  genres  utiles  dfémÊr 
lation ,  ou  pour  eomprimer  l'orgueil  et  Tindépaidance  des  çrands, 
le  Q^inistre  avait  encore  les  yeux  ouverts  sur  les  ennemis  du  dehors  ; 
et,  afin  de  les  empêcher  de  prendre  une  part  trop  active  aux  intri- 
gues et  aux  troubles  du  dedans ,  il  employait  toute  son  adresse  A  les 
retenir  occupés  chez  eux.  Le  traité  de  Ratisbonne  avec  l'Autriche, 
au  sujet  de  fa  si^ccession  de  Mantpue,  n'avait  point  eu  son  entière 
exécution ,  et  jD  n'en  était  résulté  qu'une  pure  cessation  d'hostilités. 
L'empereur  néjginn^ôins  en  avait  recueilli  l'avantage  immédiat  de 
rejirer  une  nartie  de  ses  troupes  de  l'Italie,  et  de  s'en  aider  pour 
comprïiper  f  essor  des  proti^tans  de  Souabe  et  de  Franconie ,  qui , 
encouragés  par  les  succès  rapides  du  roi  de  Suède  dans  tout  le  nord 
de  l'Allemagne ,  avaient  secoué  le  joug  de  la  subordination.  Qu^nt 
à  la  Frpoc^y  elle  n*^  avait  rencontré  que  futilité  de  son  allié,  et 
encore  l'avait^le  acheté  du  sacrifice  de  sa  propre  indépendance 
d^ns  h  choix  dis  $es  liaisons  politiques.  Aussi  le  cardinal ,  tout  en 
excpsant  \ç»  j^lénipotentiaires  français,  Chartes  Brulart,  prieur  de 
Léon ,  cousio  issu  de  germain  du  chancelier ,  et  le  fameux  P.  Joseph 
(LecJerc  du  Tremblay) ,  sur  les  diverses  appréhensions  qu'ils  avaient 
pu  cûfîpevoir#  ^t  de  fa  maladie  du  roi  à  Lyon ,  et  de  l'état  où  aurait 
pu  tomber  le  rpyaupae  ^après  sa  mort,  les  (îésavoua-t-il  comme  ayant 
excédé  leurs  pouvoirs.  Il  fallut  reprendre  les  négociatibns,  et  ce  ne 
fut  qu'après  81:1:  njoix  de  travaux  quel'on  convint  d'un  nouveau  traité 
qui  fut  sjgné  à  Quérasque,  le  6  avril  163i ,  et  qui  ne  différait  du  pre- 
mier que  par  h  suppression  de  la  clause  prohibitive ,  qui  gênait  la 
France  daus  ses  liaisops  avec  les  enpemis  de  la  maison  d'Autriche. 
En  e:^écntiop  des  articles  stipulés,  les  armés  évacuèrent  i'itdlie; 
mpia  les  Frapcais  avaient  à  pe^ne  remis  Pignerol  au  duc  de  Savoie, 
crue,  sous  prèt^xtP  de  quelques  contraventions  au  traité  de  la  part 


objet  d'une  convention  particulière  1 

S  rince,  qui  reout  e»  épbange  Iç  m§rc[uisat  d'Yvrée,  détaché  du 
lontferrat.  Mazarin  fut  le  médiateur  de  ce  dernier  traité  dont  n'<H 
sèrent  se  plaindre  ni  le  duc  de  Mantoue,  ni  T  empereur;  le  premier, 
à  cause  d^  ses  obligations  envers  la  France,  et  le  second,  parcequ'il 
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était  alors  trop  vivement  pressé  par  Gustave ,  poar  se  faire  d'autre» 
ennemis  (!)• 

L'argent  de  la  France  avait  contribué  à  la  révolution  qui  s'opérait 
alors  en  Allemagne.  Louis  XHI»  par  un;  traité  de  suÉside»^  signé  le 
IS  kinvier  1631 ,  à  Berenwald  et  BrandÊours,  ef  dont  Chayrnacé  près 
de  Gustave,  et  Oxenstiern  à  Phris,  avaient  été  Tes  agens,  s'était  en- 
gagé envers  les  Suédois  à  un  secours  actuel  de  cent  mille  écus,  et  à' 
en  fournir  quatre  cent  mille  autres,  chaque  année  pendant  cinq  ans. 
Le  but  de  cette  alliance  étaîf  de  mettre  un  terme  à  f  oppression  do 
rAllemagne ,  et  de  rendre  surfout  aux  protestans  leur  ancienne 
liberté  y  sans  toutefois  que  les  catholiques  pussent  être  troublés  à 
leur  tour  dans  Texercice  de  leur  religion.  Par  cette  réserve  politique, 
Richelieu  se  méaageait  une  réponse  à  ses  détracteurs,  et  présentait 
hautement  ses  conventions  avec  Gustave  «  comme  le  remède  d'un 
»  mal  dont  elles  ne  pouvaient  être  estimées  îa  cause.  )> 

n  faisait  plus  au  reste  pour  Tes  protestans  que  ceux-ci  ne  sem- 
blaient vouloir  faire  eux-mênates.  Guidés  par  l'électeur  de  Saxe , 
Zi'ils  regardaient  comme  leur  chef,  ils  se  refusaient  à  Talliance  de 
ustave  qu'ils  craiffnaîent,  parce  q^e  ce  prince  leur  demandîBiit  des 
places  de  sûreté,  ou,  en  cas  de  revers,  il  pût  trouver  un  abri,  et  its 
attendaient  rafiaiblissement  mutuel  des  deux  rivaux  pour  faire 

{lencher  la  balance  du  côté  qui  leur  ferait  les  conditions  meilleures, 
fais  avec  cette  politique  intéressée,  ils  commirent  rimpnidence  de 
se  déclarer  immédiatement  contre  Tempereur,  et  de  réclamer  de  llii 
leurs  droits  à  main  armée.  Ferdinand,  accoutumée  vaincre,  se 
réjouit  d'une  détermination  qui  lui  donnait  l'espoir  de  tes  accabler, 
et  Gustave,  de  son  côté,  attendit  patiemment  du  sentiment  de  leurs 

Sertes  le  conseil  qui  les  ramènerait  à  lui.  Tilly,  en  effiît,  qui  s'était 
atté,  en  pressant  l'électeur  de  Saxe,  de  le  contraindre,  ainsi  qUe 
les  nrotestans  de  Souabe,  à  renoncer  à  la  ligue  dont  il  était  l'auteur, 
ne  nt  que  le  pousser  dans  fes  bras  de  Gustave,  etieurs  efforts,  réu- 
nis dans  les  cnamps  de  Leipsick ,  y  triomphèrent  de  ses  tàlens.  Les 
suites  de  la  victoire  importante  qu'ils  remportèrent  sur  lui'furent, 
par  l'électeur  la  conquête  de  la  Bohême,  et  par  Gustave  celle  de  la 
Saxe,  de  la  Franconie,  de  la  Souabe,  du  Haut-Rhin,  dU  Pàtàtinat 
et  de  la  Bavière  enfin  ,  dont  Télecteur  refusait  d'accéder  à~  une  al- 
liance qui  eût  entraîné  de  sa  part  la  restitution  des  dépouilles  de  Fré- 
déric. Tilly,  dis|^utant  Te  passage  du  Leck  au  roi  de  Suède,  y  trouva 
la  ftn  de  sa  carrière,  en  sorte  que  rien  ne  paraissait  empêcher  dé- 
sormais Gustave  d'aller  camper  soUs  les  murs  de  Vienne,  où'il  aVait 
donné  rendez-vous  à  Télecteur  de  Saxe.  Afais  Ferdinand',  sur*  ces 
entrefaites,  avait  rappelé  Walstein,  qu'une  intrigue  à  laqtteHe  là 
France  n'était  point  étrangère  avait  fait  disgracier.  Sdiî  retour;;  etii 

(1)  HéiMull,  jihr.  ohrotn,  de  Fhitl,  de  Pran:e.  PfelTel»  Abrér/é  chron.  de  Mùk  iVAtletnap» 
T#«(.  polii,  de  Richelieu, 
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lentear  ou  la  trahison  des  généraux  saxons,  rendirent  aux  armes 
impériales  en  Bohême  leur  ancien  ascendant  y  et  Gustave  fut  con- 
traint d*abandonner  ses  projets  sur  T  Autriche  pour  voler  au  secours 
de  son  allié.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  encore  »  comme  Tan- 
née précédente  y  aux  environs  de  Leipsick;  et  le  6  novembre  1632, 
s'engagea  entre  elles  une  bataille  mémorable ,  à  laquelle  la  petite 
ville  voisine  de  Lutzen  a  donné  son  nom.  La  fortune  de  Walstein 
Y  céda  à  celle  de  Gustave;  mais  celui-ci  demeura  enseveli  dans  son 
triomphe;  et,  déjà  blessé  dans  Taction,  il  reçut,  comme  on  le  retirait 
de  la  mêlée,  un  coup  mortel,  ^'on  soupçonna  n'être  point  parti  de 
la  main  d'un  ennemi.  11  ne  laissa  qu'une  fille  alors  Agée  de  six  ans, 
qui  fut  la  célèbre  Christine. 

En  vain  le  chancelier  Oxenstiern  fut  assez  habile  pour  retenir 
l'Allemagne  dans  l'alliance  des  Suédois;  le  prestige  imposant  que 
Gustave  avait  imprimé  à  leurs  armes  se  dissipa  peu  à  peu.  Walstein 
les  battit  en  Silésie ,  en  Poméranie ,  sur  le  DanuDe ,  et  la  mort  de  ce 
grand  général,  assassiné  à  Esra,  dans  l'exécution  des  ordres  don- 
nés par  Ferdinand  pour  l'arrêter ,  n'interrompit  point  le  cours  de 
leurs  disgrâces.  La  bataille  de  Nordlingue,  livrée  dans  les  derniers 
jours  de  1634,  y  mit  le  comble.  Assisté  de  quelques  bataillons  lor- 
rains, amenés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  faibles  débris  de  sa 
fortune  passée,  et  des  secours  plus  considérables  que  le  cardinal 
Infant,  irère  du  roi  d'Espagne,  conduisait  d'Italie  aux  Pap-Bas ,  où 
il  remplaçait  Isabelle,  te  jeune  archiduc  Ferdinand,  fils  atné  de 
l'empereur,  écrasa  les  Suédois  conmiandés  par  le  maréchal  de  Hom 
et  par  le  fameux  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Cette  victoire  rendit 
à  Ferdinand  son  ancienne  supériorité,  et  amena  Vannée  suivante  la 
paix  de  Prague.  L'électeur  de  Saxe,  stipulant  pour  lui  et  pour  les 

Srotestans,  les  abandonnait  en  Quelque  sorte,  ainsi  que  les  enfans 
e  l'électeur  palatin ,  à  la  merci  ae  l'empereur,  lorsque  la  France  fit 
sa  propre  affaire  de  les  protéger  tous,  non  plus  de  son  argent  seu- 
lement, mais  encore  de  ses  troupes.  C'est  pour  la  quatrième  et  der- 
nière époque  de  la  guerre  de  trente  ans. 

Richelieu,  à  cet  effet,  recueille  les  débris  de  l'armée  suédoise, 
compose  avec  elle,  en  achète  les  places  qu'elle  avait  conquises  en 
Alsace,  et  qu'elle  se  trouva  hors  d  état  de  défendre,  traite  avec  les 
princes  allemands  voisins  du  Rhin,  et  envoie  sur  le  fleuve  les  maré- 
chaux de  Brezé  et  de  La  Force,  et  le  cardinal  de  La  Valette,  pour 
soutenir  le  duc  de  Weimar,  auquel  on  promettait  le  landgraviat  d'Al- 
sace. Enfin,  après  avoir  empêché  par  ses  intrigues  une  trêve  propo- 
sée entre  les  provinces  des  Pays-Bas  demeurées  fidèles  à  l'Espagne, 
et  les  HoUanaais,  il  conclut  avec  ceux-ci  un  traité  d'alliance  défen- 
riveetoffensive,  au  cas  que  l'Espagne  ne  voulût  point  se  prêtera 
leur  égard  à  des  termes  raisonnables  d'accommodement.  Mais  Phi- 
lippe, instruit  d'un  accord  que  ne  put  légitimer  à  ses  yeux  la  clause 
captieuse  qui  paraissait  en  être  le  motif,  s'en  vengea  aussitôt  par  la 
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surprise  de  Trêves  et  l'enlèvement  de  Télecteur,  leouel^  à  Tépoque 
où  les  succès  de  Gustave  effrayaient  F  Allemagne^  s*etait  mis  sous  la 

I)rotection  de  la  France,  et  lui  avait  ouvert  ses  places.  Richelieu, 
'ayant  réclamé  en  vain,  fit  rompre  sur  le  champ  avec  l'Espagne;  et 
quoique  les  mesures  d'attaque  et  même  de  défense  ne  fussent  point 
encore  absolument  prêtes,  il  envoya  un  héraut  à  Rruxelles  pour  dé- 
noncer les  hostilités,  formalité  négligée  depuis  par  les  puissances 
européennes,  et  qui  fut  employée  alors  pour  la  aernière  fois.  Ainsi 
fut  allumée  entre  la  France  et  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche une  guerre  féconde  en  vicissitudes,  qui  dura  treize  ans  avec 
l'une  et  vingt-cinq  ans  avec  l'autre,  qui  les  mina  et  les  affaiblit 
toutes  deux,  et  d'où  naquit  en  Allemagne  un  droit  public  nouveau, 
qui  n'a  cessé  d'y  faire  loi  de  nos  iours. 

Les  hostilités  eurent  lieu  tout  a  la  fois  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
bords  du  Rhin,  en  Italie  et  dans  la  Valteline^  et  partout  le  peu  d'ac- 
cord des  alliés  que  la  France  s'était  donnés  déconcerta  ses  efforts  du- 
rant le  cours  de  cette  première  campagne.  Elle  s'était  ouverte  d'une 
manière  brillante,  et  qui  faisait  augurer  d*autres  succès.  Le  maré- 
chal de  Ch&tillon  se  dirigeait  sur  Haestricht,  lors^'il  rencontra 
près  d'Avein  le  prince  Thomas  de  Savoie,  qu'une  femte  mésintelli- 

§ence  avec  le  duc  Victor- Amédée,  son  frère,  avait  jeté  ouvertement 
ans  le  parti  des  Autrichiens,  et  qui  commandait  une  division  de 
leur  armée.  Celui-ci,  avec  des  forces  moitié  moindres  que  celles  qui 
lui  étaient  opposées,  s'était  flatté  néanmoins  de  surprendre  les  divi- 
sions séparées  de  l'armée  française,  et  de  la  battre  ainsi  en  détail. 
Ses  mesures  mal  prises  le  firent  battre  lui-même,  et  il  perdit  beau- 
coup de  monde,  indépendamment  de  son  artillerie  et  de  ses  basages. 
Mais  la  lenteur  du  prince  d'Oranse,  Frédéric-Henri,  à  rejoinore  les 
Français,  qu'il  commençait  déjà  à  redouter  pour  voisins,  les  empê- 
cha de  pronter  de  leur  victoire.  A  peine  les  d!eux  armées  réunies  eu- 
rent-elles menacé  Bruxelles,  d'où  sortirent  la  reine  et  la  duchesse 
d'Orléans,  et  ensuite  Louvain,  sous  les  murs  de  laquelle  s'étaient  re- 
tranchés les  Autrichiens,  que  la  disette  des  vivres  se  fit  sentir  parmi 
elles,  et  les  contraignit  de  se  séparer. 

Il  en  fut  de  même  sur  les  bords  du  Rhin.  L'armée  française  qui 
avait  passé  sur  la  droite,  et  qui  d'abord  avait  repou^  le  comte  de 
Galas  jusqu'à  Francfort,  minée  insensiblement,  et  par  les  ri^eurs 
de  l'hiver,  et  par  le  manque  de  subsistances,  dans  un  pays  qu'impru- 
demment elle  avait  ravagé  elle-même,  se  vit  forcée  de  repassera  la 
gauche,  et  depgner  les  Vosges  avec  de  nouvelles  pertes.  Ce  Tutdans  la 
pénible  retraite  qu'exécuta  durant  treizejours le  corps  du  cardinal  de 
La  Valette,  que  le  jeune  vicomte  de  Turenne,  maréchal  de  camp  de- 
puis l'année  dernière,  frère  du  duc  de  Bouillon,  et  second  fils  de 
celui  que  l'amitié  de  Henri  IV  avait  fait  prince  souverain,  en  lui  pro- 
curant la  main  de  l'héritière  de  La  Marck,  commença  à  signaler  les 
rares  talens  qui  depuis  Tout  placé  au  premier  rang  des  plus  grands 
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capitaines.  Les  généraux  français  et  le  duc  de  Weymar  ne  s'attachè- 
reirt  »his  dès  lof s  (w'à  proféger  les  frotitières  de  h  Lorrame,  où  pé- 
nélpafeflf  d^  l6  àoe  Cbffries  eff  feis  généraux  Galas,  Goltorédo  et 
Je»n  de  Wertl^.  Louis  TLIU  se  rendit  à  Tarniée  pour  défendre  sa  con- 
quête, mais  il  n'y  fit  qu'une  courte  apparition,  et  regagna  sa  capi- 
tale ,  afprès  s'être  emparé  de  Saint-Micnel.  De  part  et  d'autre  on  se 
borna  a  s'ofcserver  :  Tes  Fratfçais,  ^fcc  €ptt  la  perte  d'une  bataille 
e^l  offfert  to  Cbampagne  aux  Autrichiens,  et  ceux-ci,  parce  qu'un 
senxbIffMe  reTers  n'eût  pas  été  moins  fincteste  à  Ferdinand.  H  voyait 
en  ce  moment  l'étecteur  de  Saxe,  son  notrrel  aHié,  pressé  par  Ba- 
nier,  \e  plus  fllustre  des  étères  de  Gustave,  et  il  était  menacé  lui- 
même  par  Wrangel,  à  qui  une  nouvelle  trêve  de  vingtHiix  ans,  mé- 
nagée par  Oxenstiem,  entre  la  Suède  et  la  Poloçne,  permettait  de 
passer  de  Prusse  en  Allemagne.  Le  défaut  de  vrvres  dans  un  pays 
f«iné  aetieva  de  séparer  des  armées  qui  redoutaient  également  de 
se  commettre.  Les  Français  se  couvrirent  par  la  MoscBe  :  Galas  re- 
passa le  RMu,  Jean  de  Werth  prit  ses  quartiers  en  Alsace,  et  Collo- 
rédo  en  Franche-Comté. 

Eu  Italie,  le  maréchal  de  Créqui  commavdkit  Tannée  française. 
Il  atait  pour  auxiliaires  les  ducs  de  Savoie^  de  Mantoue  et  de  Parme. 
Mais  le  dernier  seul  était  entré  de  plein  gré  dans  Talliance  de  la 
France  :  les  dctix  autres  y  avaient  été  à  peu  près  forcés.  Aussi  un 
mécontentement  mutuel  ne  tarda-t^l  pas  à  éclater  entre  le  maréchal 
et  le  duc  de  Savoie,  qui  à  titre  de  généralissime  contrecarrait  tou- 
tes les  opérations  des  Français,  et  qui  fit  manquer  peut-être  l'occa- 
sion d'envahir  le  Milanais.  La  campagne  ne  Ait  heureuse  que  dans 
la  ValteKne,  oè  le  duc  de  Rohan,  envoyé  pour  intercepter  la  com- 
mufiicaCioft  des  Impériaux  avec  les  Espagnols  par  cette  vallée, 
repoussa  au  nord  un  détachement  de  l'armée  de  Galas,  qui  avait 
essayé  de  pénétrer  par  le  Tyrol ,  et  au  midi  le  général  Serodïoni , 
qui  était  venu  du  Milanais  pour  l'attaquer  de  concert  avec  les 
premiers.  ? 

La  campagne  suivante  semblait  promettre  plus  de  succès  en  Italie. 
Trente-cinq  mille  Français,  sous  les  ordres  ues  maréchaux  de  Cré- 
Œuî  et  de  Toiras,  et  du  duc  de  Rohan,  forçaient  la  mauvaise  volonté 
du  doc  de  Savoie  à  sortir  d'une  inaction  qu'aucun  prétexte  ne  pou- 
vait plus  colorer,  surtout  dans  un  moment  où  le  duc  de  Parme  per- 
dait tous  ses  états.  I|parat  se  déterminer  à  agir,  mais  il  rejeta  toas 
les  plans  qu'on  lui  oOrit  ;  il  fallut  en  passer  par  les  siens,  et  rien  ne 
se  trouva  prêt  quand  il  s'agit  de  les  exécuter.  De  ces  lenteurs  affec- 
tées il  résulta  que  le  duc  ae  Rohan ,  sorti  au  temps  convemi  de  sa 
vallée,  ne  se  trouva  point  secondé,  et  mie  ses  vivres  étant  con^ 
sommés,  il  fut  contramt  de  regagner  les  uéfîfés  sans  avoir  pu  rien 
opérer  pour  la  cause  commune.  Cependant  Amédée,  persécuté  sans 
relAche  par  Créqui,  que  commençait  à  fatiguer  une  obéissance  tou- 
jours malheureuse,  permit  enfia  à  farmée  de  s'ébranler,  et  quoique 
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trop  taid  povf  profiter  de  la  diversion  de  Rohan ,  on  ne  la  dirigea 
pas  moins  snr  la  capitale  de  îa  Lombardie.  A  cet  effet,  elle  traverse 
le  Pô ,  s'avance  «ur  le  Ttsin ,  et  chemin  faisant  elle  s'empare  du  fort 
de  Fontanetta  ,  où  l'ut  tué  le  maréchal  de  Toiras.  Les  Français  pas- 
sent la  rivière,  et  pendant  qu'Amédée  la  côtoie  sur  la  droite,  ils  sui- 
vent la  gauche ,  rompent  un  aqueduc  qui  portait  ses  eaux  à  Milan, 
et  y  répandent  les  plus  vives  alarmes.  Le  marquis  de  Léganez, 
accouru  pour  s'opposer  à  des  progrès  ultérieurs ,  reconnaissant  que 
te  duc  de  Savoie  se  trouvait  sur  1  autre  bord,  se  hâte  d'attaquer  les 
Français,  et  leur  livre  un  combat  qui  dura  dix-huit  heures.  La  fati- 
gue des  combattans  allait  le  terminer  sans  que  la  victoire  se  fAtpnK 
noncée  pour  aucun  parti  lorsque  le  duc ,  achevant  de  passer  le  Tésin 
sur  un  pont  qu'il  y  faisait  jeter  quand  Léganez  parut ,  se  donna  le 
facile  honneur  de  fixer  la  journée  en  contraignant  les  Espagnols  & 
la  retraite  ;  mai« ,  peu  jaloux  de  favoriser  d'ailleurs  la  puissance  des 
Français  en  Italie ,  il  nt  si  bien  que  l'avantage  qu'ils  obtinrent  se 
borna  à  la  possesBon  précaire  du  champ  de  bataille.  Une  incursion 
des  Espagnols  dans  le  Piémont,  et  la  diminution  de  l'armée  française 
par  les  maladies  et  par  la  désertion ,  tandis  que  les  ennemis  s'ac- 
croissaient au  contraire  par  des  renforts  qu'ils  recevaient  de  Naples, 
furent  des  prétextes  plausibles  pour  rétrograder  et  pour  renoncer 
encore  une  fois  aux  plus  brillantes  espérances. 

Quelques  légers  succès  obtenus  en  Alsace  par  le  cardinal  de  La 
Vallette  et  le  duc  de  Saxe-Weimar  y  faisaient  une  faible  compenscb- 
tion.  Les  deux  généraux  avaient  fait  lever  le  siéçe  de  quelques  pla- 
ces, et  s'étaient  même  emparés  de  Saverne  t  mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher le  duc  de  Lorraine  de  pénétrer  en  Franche-€omté,  pour 
faire  lever  le  siège  de  Dôle,  investie  par  le  prince  de  Condé.  La  Fran- 
che-Comté ainsi  que  la  Bourgogne  devaient,  suivant  les  traités 
antérieurs,  et  dans  la  vue  d'éloigner  les  hostilités  du  territoire  de  la 
Suisse,  demeurer  neutres  dans  les  démêlés  entre  les  deux  couronnes. 
Des  précautions  de  défense ,  prises  par  la  première  de  ces  deux 
provinces,  servirent  de  motif  ou  de  prétexte  pour  l'accuser  de  man- 
quer à  la  neutralité,  et  autorisèrent  l'invasion  du  prince  de  Condé. 
Celle-ci,  au  reste,  ne  fut  point  heureuse;  et  quand  le  duc  de  Lor- 
raine parut,  déjà  le  prince  levait  le  siège  de  Dôle,  par  ordre  de  la 
cour ,  qui  avait  besoin  de  ses  troupes  sur  un  point  qu'un  plus  grand 
danger  menaçait. 

Peu  s'en  fallut  que  le  cardinal ,  qui  semblait  tenir  dans  sa  main 
les  événemens ,  n'éprouvât ,  cette  année ,  l'instabilité  de  la  fortune. 
Sa  puissance  chancela  ;  mais  les  secousses  que  ses  ennemis  lui  don- 
nèrent ne  servirent  qu'à  l'affermir.  On  peut  dater  de  cette  époque 
l'espèce  de  tyrannie  que  le  ministre  exerça  le  reste  de  sa  vie  sur  le 
monarque,  qu'il  gouverna  avec  la  hauteur  d'un  serviteur  qui  se  sent 
nécessaire,  et  qui  défie,  pour  ainsi  dire,  l'indignation  de  son 
maître.  C'est  aussi  alors  qu  on  commence  à  lui  voir  employer  plus 
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onvertement  les  stratagèmes  d'une  noire  politique  qui  l'engageait  à 
diviser»  à  brouiller»  à  pousser  au  désespoir,  par  des  vexations  sour- 
des» ceux  qu'il  craignait  ou  haïssait»  et  à  les  forcer»  pour  ainsi  dire» 
de  commettre  des  fautes  qui  les  perdaient(l), 

Richelieu  croyait  avoir  assez  bien  pris  ses  mesures  pour  éloigner 
la  guerre  du  centre  de  la  France»  par  les  armées  qu'il  entretenait 
chez  les  voisins  limitrophes»  en  Savoie»  en  Navarre»  en  Lorraine» 
en  Alsace.  Il  se  flattait  aussi  »  par  les  diversions  qu'il  avait  habile- 
ment ménagées  en  Allemagne  »  d'occuper  loin  de  lui  les  forces  de 
la  maison  d'Autriche»  et  de  la  ruiner  en  détail.  Le  cardinal  Infant, 
gouverneur  des  Pays-Bas»  laisse  le  cardinal  français  se  bercer  de  ces 
espérances  ;  il  trompe  sa  vidlance  »  rassemble  une  armée  puissante , 
surtout  en  cavalerie»  et  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes»  com- 
mandés sous  lui  par  le  prince  Thomas  de  Savoie»  le  duc  François  de 
Lorraine»  Jean  ae  Werth  et  Picolomini»  il  fond  avec  impétuosité 
sur  la  Picardie.  Plusieurs  villes  mal  défendues  ou  mal  pourvues  se 
rendent  presque  sans  se  défendre.  La  cavalerie  espagnole  se  répand 
en  Picardie  et  en  Champagne  comme  une  inondation  »  et  porte  la 
désolation  dans  ces  provinces.  On  n'avait  à  opposer  à  ce  torrent  qui 
menaçait  déjà  la  capitale  qu'un  petit  corps  de  troupes  ressemblant 
plutôt  à  un  détachement  qu'à  une  armée»  et  commandé  par  le 
comte  de  Soissons»  prince  altier»  que  le  cardinal  estimait»  qui  dé-  < 
daigna  son  amitié»  et  qm  fut  victime  de  sa  vengeance.  Comme  il  y 
aurait  eu  trop  d'affectation  à  laisser  un  prince  guerrier»  et  le  seul 
entre  les  princes  français»  sans  commandement»  pendant  que  le  roi 
mettait  cinq  armées  sur  pied  »  le  ministre  l'avait  relégué  »  pour  ainsi 
dire»  avec  un  petit  corps  d'armée»  dans  la  province  au  delà  de  l'Oise 
et  de  l'Aisne»  où  il  ne  croyait  pas  que  les  ennemis  pussent  faire  une 
irruption  si  dangereuse. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  invasion»  Richelieu  fit  passer  au 
prince  les  premiers  renforts  qu'il  trouva  sous  sa  main»  et  les  envoya 
par  le  maréchal  de  Chaulnes  et  par  le  maréchal  de  Brézé»  son  beau- 
frère»  que  Soissons  n'aimait  pas.  Ce  prince  regarda  cet  associé  comme 
un  homme  destiné»  ou  à  le  faire  échouer»  ou  à  partager  avec  lui  lesuc- 
cès»  pour  lui  en  ravir  la  gloire.  Ces  premiers  secours  n'auraient  pu 
empcher  les  généraux  de  Philippe  a  avancer;  mais  ils  préférèrent 
s'assurer  des  places  qui  étaient  en  arrière,  et  mirent  le  siège  devant 
Corbie»  la  dernière  place  de  défense»  et  la  prirent.  La  consterna- 
tion devint  extrême  à  Paris  :  nombre  de  bourgeois  prirent  la  fuite, 
et  emmenèrent  au  delà  de  la  Loire  leurs  femmes»  leurs  enfans  et 
leurs  meubles  les  plus  précieux.  On  murmurait  généralement  contre 
le  cardinal.  On  l'accusait  d'avoir  manqué  de  prévoyance.  C'était  lui» 
disait-on»  qui  attirait  la  colère  du  ciel  sur  le  royaume»  par  les  sen- 
timens  dénaturés  qu'il  excitait  dans  le  cœur  des  fils  contre  la  mère. 

(^)  Mên^  U  XXL  Aiibéry»  Mén^  U I,  p.  880.  Mém,  rec^  U  V III,  p.  338. 
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Le  roi  lui-même  ne  fut  pas  à  Tabri  des  frayeurs  enfantées  par  les  re- 
mords, ni  exempt  de  soupçons  sur  la  capacité  de  son  ministre,  et  il 
Ïeut  un  moment  où  celm-ci,  déconcerte  et  abattu,  songea  à  aban- 
onner  le  timon  des  affaires.  On  dit  que  ce  fut  le  P.  Joseph  qui  le 
rassura.  Par  le  conseil  du  capucin,  il  osa  se  promener  sans  cardes 
dans  les  rues  de  Paris.  Il  flatta  le  peuple,  plaisanta  de  ses  craintes, 
et  se  montra  en  homme  certain  des  ressources  et  des  succès.  Cette 
assurance  apparente  en  donna  aux  Parisiens  une  véritable.  Le  cou- 
rage reparut,  les  jeunes  gens  de  la  capitale  et  des  environs  s'enrô- 
lèrent, les  corps  se  taxèrent  pour  leur  équipement  et  leur  entretien, 
et  en  peu  de  jours  il  sortit  de  la  capitale  une  armée  de  soldats,  mé- 
diocre à  la  vérité  du  côté  de  l'expérience,  mais  dont  le  nombre 
pouvait  en  imposer. 

Heureusement  pour  Richelieu  les  ennemis  ne  surent  pas  tirer  parli 
de  leurs  premiers  avantages.  Après  la  prise  de  Corbie,  ils  s* amusè- 
rent à  ravager  la  campagne,  au  lieu  d'aller  droit  à  la  capitale,  selon 
l'avis  que  Jean  de  Werth  en  donnait  au  prince  Thomas.  Us  pou- 
i    '  vaient  espérer  ou  de  la  rançonner  ou  de  faire  une  paix  avantageuse 

!    I  sous  ses  murs,  ce  qui  aurait  perdu  le  cardinal.  Pour  lui ,  il  mit  à 

profit  leur  inaction.  Ses  ordres,  envoyés  de  tous  côtés  attirèrent 
auprès  de  Louis  une  foule  de  nobles ,  qui  se  joignant  aux  milices  et 
aux  corps  de  troupes  réglées  détachées  des  armées  les  plus  voisines, 
formèrent  en  peu  de  temps  une  armée  très  nombreuse ,  bien  fournie 
d'artillerie  et  de  provisions  de  toute  espèce.  11  pressait  en  même 
temps  les  Hollandais  d'attaquer  de  leur  coté,  ou  au  moins  de  feindre. 
Les  Espagnols  eurent  peur  à  leur  tour  :  ils  reculèrent  vers  la  fron- 
tière, et  laissèrent  Cornie,  leur  principale  conquête,  exposée  aux 
efforts  des  Français ,  qui  l'assiégèrent. 

Le  comte  de  Soissons,  aumomentde  l'irruption  du  cardinal  Infant, 
avait  fait  tout  ce  uni  était  moralement  possmle  avec  le  peu  de  trou- 
pes qu'il  commandait;  on  ne  pourrait  assurer  qu'il  conservât  toujours 
la  même  bonne  volonté,  et  que,  voyant  le  discrédit  que  donnaient  au 
ministre  son  défaut  de  prévoyance  et  les  malheurs  qui  en  étaient  la 
suite,  il  ne  fût  peut-être  pas  fâché  des  succès  des  ennemis.  Hais  rien 
ne  prouve  qu'il  y  ait  contribué  par  sa  négligence  ou  par  des  mauvaises 
manœuvres.  Cependant  il  eut  la  douleur  d'apprendre  que  le  roi  le^ 
soupçonnait  d'être  en  grande  partie  cause  de  ses  désastres.  Au  juge- 
ment de  Soissons,  le  monarque  ne  pouvait  avoir  reçu  ces  impres- 
i  sions  défavorables  que  de  son  ministre,  qui  y  trouvait  le  double 

avantage  de  rejeter  sa  faute  sur  un  autre,  et  sur  un  homme  qu'il 
haïssait.  Furieux  de  la  calomnie,  le  comte  prend  la  résolution 
de  se  venger  par  un  coup  de  main ,  et  associe  à  son  projet  le  duc 
d'Orléans  (1). 

(l)MoBir«Bor,t.  1,  p.  77.  jrëm.  ree.,  U  I,  p,  44S.  MontgUt,  t.  I,  165.  Attbery,  Méniv  U I.  p 
680* 
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GdBtoti  0émiBSâit  toujours  sous  la  tyrannie  du  prélat;  Inresti  d'cs- 
pious  sous  le  nom  de  dôttieitîques ,  contrarié  dans  ses  goAts ,  qu'il 
fallait  soumettre  à  F  ibspectioii  du  ministre  ;  ne  jpouTant  donner  sans 
son  aveUi  ni  sa  Confiance ,  bi  sa  faveur,  forcé  enfin  de  retenir  sa 
femme  reléguée  loin  dâ  lui ,  et  priré  même  depuis  la  guerre  de  la 
consolation  de  fournir  aux  besoins  de  la  duchesse  :  devoir  qui  lui 
fut  interdit,  sous  prétexte  que  ce  serait  faire  passer  de  Taisent  aux 
ennemis  de  l'état.  Lors  deVinvasion  des  Espagnols,  Gaston  suivit 
^on  f^ère  à  I  armée,  en  reçut  le  coomiandement,  pour  éviter  au 
!omte  de  Boissons  de  prendre  les  ordres  du  cardinal,  t^endant  le 
û^  de  Corbie ,  le  roi  demeura  au  camp  avec  le  duc  d'Orléans  et  le 
comte,  chacun  dans  leur  «dfuartier ,  et  le  cardinal  s'établit  à  Amiens, 
où  se  tenait  le  conseil.  G  est  sur  cette  disposition  que  se  forma  le 
plan  de  l'entreprise. 

Hontrésor  et  Saint-lbàl ,  deux  gentilshommes  attachés  au  comte, 
gens  de  conseil  et  d'exécution,  vont  trouver  le  due  d'Orléans;  ils  Itd 
représentent  l'espèce  de  honte  dont  il  se  couvre  par  l'esclavage  dans 
lequel  il  languit;  Ils  tAchent  dé  le  convaincre  que  ht  reine,  sa  mère, 
persécutée  par  un  ingrat  domestique,  beaucoup  d'illustres  proscrits, 
qui  errent  avec  elle  dans  les  pays  étrangers,  et  plusieurs  grands  du 
royaume  renfermés  dans  les  prisons,  attendent  de  lui  leur  liberté; 
et  que  le  roi  même  ne  sera  pas  Aché  d'être  délivré  d'un  serviteur 
qui  le  maîtrise  et  lui  devient  odieux.  Sur  ces  remontrances,  Gaston 
promet  d'autoriser  de  son  nom  ce  qu'on  fera  contre  le  cardinal.  Les 
conjurés,  voyant  qu'il  serait  difficile  d'arrêter  le  prélat,  encore  plus 
de  le  garder,  eoncluentde  s'en  défaire,  et  de  ne  pas  remettre  l'action 
plus  loin  qu'au  premier  jour  de  conseil  qui  se  tiendra  à  Amiens.  Ce 
parti  pris,  ils  en  avertissent  le  duc d'Oriéans* 

En  conséquence,  les  deux  princes  allant  A  Amiens  se  font  escorter 
de  quatre  ou  cinq  cents  gentilshommes.  Ils  entrent  chez  fiicbelieu. 
Montrésor  s'approche  de  Monsieur,  et  lui  demande  s'il  est  toujours 
dans  la  même  résolution.  Oui,  répond  Gaston  d'un  ton  décidé.  Sur 
cette  parole,  lès  ordres  déjà  donnés  sont  confirmés.  Le  conseil  finit. 
Les  princes  et  les  ministres  reconduisent  le  roi  à  sa  voiture.  Il  part. 
Saint-lbal  se  tenait  derrière  Richelieu,  prêt  à  frapper  ;  d'autres 
conjurés  environnaient  le  cardinal  ;  Montrésor  re^irde  Monsieur , 
et  cherche  son  consentement  dans  ses  yeux;  il  ne  fallait  qu'un  signe, 
et  c'en  était  fait  du  ministre  ;  mais  Gaston  détourne  la  tête ,  et  se 
retire  préci)Ntamment  comme  un  homme  troublé.  Le  prélat  voit 
partir  tes  princes,  et  rentre  chez  lui  tranquillement,  avant  échappé, 
lani  ie  nvoir,  au  pins  grand  danger  qu'il  eût  couru  de  sa  vie. 

Les  princes  ne  montrèrent  pasun  grand  chagrin  de  ce  que  le  projet 
n'avait  pas  été  exécuté.  Ils  comprirent  sans  doute  qu'un  assassinat, 
quel  qu  en  soit  le  motif,  est  toujours  une  action  basse  et  odieuse. 
Mais  en  abandonnant  ce  moyen  ils  persévérèrent  dans  la  résolution 
d'employer  tous  les  ressorts  de  la  politique  pour  détruire  le  canÛ- 
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nal^  Ib  MPvinrdnt  d'unir  invariablement  leurs  intérêts,  de  n'écou- 
ter (lUOiiDe  {mrole  d'accommodement  l'un  sans  l'autre,  et  de  ne  se 
i'amais  trouver  ensemble  à  la  cour,  afin  que  si  Tun  était  arrêté, 
'autre  piit  prendre  sa  défense.  Ces  choses  réglées,  on  songea  à 
mettre  en  mouvement  les  seigneurs  français  qui  pouvaient  aider  la 
cause  commune*  Montrésor  alla  engager  le  duc  d'Épernon  et  La 
Valette  son  fils  à  soulever  la  Guyenpe.  On  se  flattait  que  cet  exemple 
entratiierait  le  I^Bffaedoc  et  tout  le  midi  du  royaume;  en  même 
temps  les  Espagnols  devaient  y  pénétrer  par  la  Navarre  et  la  Franche- 
Comté,  rentrer  en  Picardie,  et  aider  le  duc  de  Lorraine  à  recon- 
i  quérir  ses  états*  Les  princes  se  promettaient  que  le  ûége  de  Corbie 
durerait  asseï  pour  donner  lieu  A  ces  invasions  ;  qu'alors  le  roi  em- 
barrassédetoiiscôtés,  prêterait  loreille  aut  discours  qu'on  lui  tien- 
drait contre  son  ministre  ;  l'un  se  chargeait  de  décrier  son  gouver- 
nement intérieur,  de  dire  qu'il  était  détesté  des  Français,  et  que 
tous  Jes  malheurs  étaient  causés  par  la  haine  que  le  peuple  et  les 
grands  lui  portaient  ;  l'autre  de  faire  voir  qu'il  n'entendait  rien  A  la 
ffuerre,  ni  à  ses  préparatifs,  quoiau'îl  s'obstinAt  A  l'allumer  et  A  em- 
braser l'Europe  pour  se  rendre  nécessaire  t  et  que  si  Louis  voulait 
le  congédier»  les  armes  tomberaient  aussitêt  des  mains  des  étran- 
gers et  des  qaains  des  méoontens  (1). 

Ce  projet  contre  le  cardinal ,  fondé  sur  les  succès  Aiturs  des  Es- 
pagnols,  échoua  parleurs  revers.  Partout  o4  ils  se  présentèrent 
pour  entrer  ea  France,  ils  furent  repousses.  Galaa  et  le  duc  de  Lor- 
raine, A  qi4  la  retraite  du  prince  de  Comi^  avait  permis  de  pénétrer 
en  Bourgoffnei  furent  arrêtés  par  la  petite  ville  de  Saint-Jean-de- 
Losne*  Uél^iidue  d'abord  par  ses  seuls  habitans,  elle  fut  ravitaillée 
par  le  comte  de  Uantaau ,  et  délivrée  tout  4  f&i^  par  le  eardinal  de 
La  Valette  et  par  Wejmar  qui  forcèrentles  impériaux  A  se  rrtirer  dans 
le  plus  grand  désordre,  fiànnier  les  battait  au  même  tempsain^  que 
les  Saxons ,  è  Wîtstoek  dans  le  Brandebourg,  et  poursuivait  les  uns 
et  les  autres  jusqu'A  Erfort.  Enfin  le  comte  de  Soissons  lui-mènie  se 
trmva  forcé  de  reprendre  CoAie,  dont  il  aurait  désiré  faire  traîner 
le  siège  en  longueur» 

Louis,  qui  Avait  chancelé  dans  son  estime  pour  son  ministre  tant 
que  le  danger  dura,  la  lui  rendit  toute  entière  quand  il  fut  passé,  et 
te  cardinal  devint  plus  puissant  que  jamais.  Dans  ees  etreonsfances, 
il  n'aurait  pas  été  prudent  au  ducd*Éperno« d'exciter queh|ue  mou- 
vement. En  vain  La  Valette,  sonfils,  très  échauffé  contre  Richelieu, 
voulait  entraîner  son  père  ;  le  vieillard  plus  prudent  ne  rt^ondit 

Îie  par  les  ei^mples  de  )f  ariUao  et  de  Montmorenci  ;  de  sorte  que 
ootréaor^  ^u  lieu  de  la  nonv^dle  d'une  diversion  de  la  partd'Eper- 
non,  ne  rapporte  aux  priaces  qu'une  exhortation  A  le  mettre  en 
s&F^.  Le  comte  de  Soisaone  profita  de  l'avis  et  se  retira  à  Sedan, 

0\  mmMmtf  1. 1,  f .  If.  Aybery»  1. 11,  p.  19. 
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chez  le  dnc  de  Bouillon.  Pour  le  duc  d'Orléans,  il  s'en  alla  à  Blois, 
iiaisant  parade  d'un  mécontentement  qui  ne  demandait  qu'à  être 
apaisé. 

L'empereur,  qui ,  malgré  la  défaite  de  Witstock,  avait  eu  le  cré- 
dit de  faire  élire  à  la  fin  de  l'année  Ferdinand  son  fils  pour  roi  des 
Romains,  mourut  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante.  Les 
commencemens  du  nouvel  empereur  Ferdinand  111  furent  heureux. 
11  réduisit  Banier  et  Weimar  â  la  défensive ,  le  premier  en  Poméra- 
nie,  et  le  second  en  Alsace  ;  et,  de  concert  avec  l'Espagne,  il  traita 
avec  les  Grisons,  mécontens  de  la  France,  parce  qu'elle  n'acquittait 

Sas  les  subsides  auxquelles  elle  s'était  engagée  enverseux.  Dansl'état 
e  dispersion  où  les  Français  se  trouvaient  dans  la  Yalteline,  ils  au- 
raient tenté  en  vain  de  s'y  maintenir  contre  les  naturels,  et  le  duc  de 
Rohan  se  vit  réduit  à  conclure  un  traité  d'évacuation.  Déjà  il  l'exé- 
cutait et  s'acheminait  vers  la  Suisse  pour  gagner  la  Franche-Comté, 
lorsqu'il  reçut  ordre  de  demeurer.  Mais  l'appréhension  de  faire  mas- 
sacrer une  foule  de  Français  qui,  de  toutes  parts,  se  trouvaient  sous 
la  main  des  Grisons,  le  retint  fidèle  à  son  accord.  Craignant  néan- 
moins que  le  cardinal  ne  le  rendit  responsable  de  cette  mesure  de 
justice  et  d'humanité,  et  ayant  même  des  indices  qu'on  pourrait  le 
faire  arrêter,  il  remit  le  commandement  de  son  armée  au  comte  de 
Guébriant,  qui,  chargé  d'une  partie  de  l'argent  des  subsides,  était 
arrivé  malheureusement  trop  tard.  Il  se  rendit  dès  lors  auprès  du 
duc  de  Weymar,  son  ami,  sous  lequel  il  servit  en  oualité  de  volon- 
taire, en  attendant  les  ordres  du  roi  pour  repasser  a  Venise. 

En  Italie,  les  Espagnols  forçaient  le  duc  ae  Parme  à  renoncer  à 
sa  ligue  avec  les  Français,  dont  la  valeur  et  les  moyens  continuaient 
à  être  enchaînés  par  la  perfidie  de  Yictor-Àmédée.  Cette  campagne, 
perdue  pour  eux  comme  les  précédentes,  se  termina  par  la  mort 
mopinée  du  duc,  et  les  troubles  qui  en  furent  la  suite  empêchèrent 
encore  long-temps  la  France  de  retirer  quelque  profit  de  son  alliance 
avec  la  Savoie. 

Sur  la  fin  de  l'année,  elletrouva  de  légers  dédommagemensdans 
les  progrès  que  firent  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  maréchal  de 
Chfttillon  dans  les  Pays-Bas;  et  d'un  autre  côté,  le  duc  de  Longue- 
ville  pénétra  dans  la  Franche-Comté,  où  il  enleva  quelques  places 
aux  Espagnols.  L'archevêque  de  Bordeaux,  Sourdis  et  Henri  de  Lor- 
raine-EIbeuf,  comte  d'Harcourt,  qui  commença  alors  à  se  faire  une 
réputation  militaire,  reprirent  aussi  sur  lescêtesdeProvencelestles 
de  Sainte-Marguerite  et  Saint^Honorat.  Leduc  de  La  Valette  faisait 
encore  rentrer  dans  l'obéissance  la  province  de  Guyenne,  une  l'ac- 
croissement des  impôts  avaient  pousséeàlarévolte,  et  il  en  chassa  les 
Espagnols,  qui,  l'année  précédente,  avaient  profité  de  cette  circon- 
stance pour  y  pénétrer.  Enfin,  à  la  tête  des  milices  du  Languedoc, 
milices  formées  à  tous  les  travaux  de  la  guerre  pendant  les  troubles 
de  religion,  le  duc  d'Halluin,  fils  du  maréchal  de  Schomberg,  et 
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connasousle  même  nom  depuis  cette  époqae,  fit  lever  aux  Espagnols, 
sur  la  frontière  du  Roussilon ,  le  siège  du  rocher  de  Leucate,  et  força 
le  comte  de  Serbelloni,  descendu  sur  la  côte,  de  se  rembarquer. 

Richelieu  cependant  laissait  le  duc  d*Orlèans  ronger  son  frem  dans 
son  exil  honorable;  mais  le  roi,  fatigué  de  ses  tracasseries,  déclara 
({u'il  voulait  qu  elles  finissent  :  il  fallut  donc  songer  à  traiter.  Dès  la 

i»remière  conversation  les  envoyés  du  ministre  s'aperçurent  qu'en 
àisant  la  condition  de  Monsieur  avantageuse ,  il  serait  aisé  de  l'a- 
mener à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  comte  de  Soissons,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  l'honneur  de  quelque  résistance;  et  ce  fut  sur  cette 
connaissance  qu'ils  conduisirent  la  négociation.  On  Taisait  des  pro- 
positions ;  Gaston  demandait  du  temps  pour  les  communiquer  au 
comte;  on  l'accordait,  et  tout  en  atténuant  on  faisait  avancer  des 
troupes  vers  Blois.  Monsieur  criait  à  la  violence ,  les  troupes  s'arrê- 
taient (1).  Nouvelles  propositions,  nouveaux  délais  demandés  et  ac- 
cordés, les  troupes  avançaient  encore,  s'arrêtaient  de  nouveau.  Enfin 
le  roi  se  met  Im-même  en  marche.  Gaston  se  laisse  investir ,  et  écrit 
au  comte  qu'il  ne  peut  aller  le  joindre  à  Sedan,  selon  leur  convention, 
et  qu'il  estforcédes'en  tenir  aux  conditions  que  son  frère  lui  accorde. 
Ces  conditions  étaient  quelques  avantages  pécuniaires  pour  lui  et 
pour  ses  gens,  et  une  promesse  ambiguë  de  ne  pas  poursuivre  la 
rupture  de  son  mariage.  C'était  bien  peu  en  comparaison  de  ce  que 
le  duc  d'Orléans  prétendait  d'abord.  Il  demandait  une  place  de 
sûreté,  des  troupes  entretenues,  le  retour  de  sa  mère,  la  liJberté  de 
leurs  communs  serviteurs  et  de  tous  les  seigneurs  retenus  à  la  Bas- 
tille et  dans  d'autres  prisons.  Il  n'y  eut  de  délivré  que  l'abbé  de  La- 
Rivière  (2) ,  qui  parut  alors  sur  la  scène  avec  Gaulas ,  secrétaire  de 
Gaston,  comme  ayant  toute  sa  confiance.  Richelieu  leur  fit  sentir  la 
verge  à  l'un  et  à  1  autre ,  pour  les  rendre  plus  souples  à  ses  volontés, 
et  ne  les  souffrit  auprès  du  prince  que  quand  il  fut  assuré  que  la 
crainte  de  la  prison  les  disposerait  à  ne  rien  faire  ni  conseiller  qui 
pût  les  exposer  de  nouveau  à  y  être  renfermés. 

Quant  au  comte  de  Soissons,  voyant  que  Monsieur  s'était  accom- 
modé, il  écrivit  au  roi  une  apolo^e  de  sa  conduite,  fondé  sur  les 
vexations  sourdes  du  cardinal ,  qm  l'avait  forcé  de  s'éloigner  ;  il  se 
borna  à  demander  ^'il  lui  fût  permis  de  demeurer  à  Sedan ,  sans 
pouvoir  être  contramt  de  revenir  à  la  cour,  ni  en  tout  autre  endroit 
où  le  ministre  aurait  autorité.  En  vain  Richelieu  lui  fit  des  promesses 
et  des  protestations  qui  équivalaient  à  des  excuses,  le  comte  resta  iné- 
branlwle  dans  sa  résolution  de  ne  jamais  se  fier  à  lui  ;  et  quand  il 

(1)  Mim.  T9C.,  t  VIII,  p.  474.  UWn$  dé  RieheH^u,  p.  89.  Aubenr,  Hist,  p.  800.  MoDtrétor, 
premier  vol.  p.  77.  Aubery,  Méfn.,  t.  II,  p.  12. 

(2)  L'abbé  de  La  Rivière,  homme  de  basse  naissance»  avait  été  précepteur  dans  un  collège. 
L'évèqoede  Cahors,  premier  anmAnier  de  Mnnsiour.  le  fit  aumônier:  et  il  s'iiisiniin  M  bien  dans 
la  confiance  de  son  mattre,  qu'il  deviiil  un  iiomine  imporlanl  Irè^  riche,  duc  et  pair,  vl  évèque  de 
Laocres.  yoyez  Montgiat,  1. 1,  p,  434. 
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s'apercttt  qu'en  traînait  la  négation,  et  qn'M  prenait â«l  tnemifM 
poar  le  tirer  de  Bon  asile,  déjà  indigné  de  quelques  mauvais  traite- 
ment faits  à  sa  mère  et  ft  plusieurs  de  ses  amis ,  le  prince  s'appliqua 
sérieusement  k  renouer  avec  la  reine-mère  et  les  Espagnols  un  traité 
que  la  faiblesse  de  Gaston  avait  interrompu.  Alors  le  cardinal  crai-  ! 

gnit  de  succomber,  si,  pendant  qu'il  était  embarrassé  d'une  guerre  |     i 

étrangère,  il  s'attirait  encore  sur  les  bras  un  ennemi  très  estimé»  :    < 

aussi  redoutable  par  sa  fermeté  dans  ses  résolutions  que  par  sa  var  ' 

leur.  II  se  détermina  donc  à  accorder  au  comte  ce  qu'u  demandait  ; 
et  l'on  vit  un  prince  du  sang  conservant  ses  ^gnités  et  ses  pensions,  ^  ' 

autorisé  à  refuser  de  comparaître  à  la  cour ,  et  k  demeurer  même  à  1 

Sedan,  c'esIrMire  dans  une  forteresse  appartenant  à  un  prinoe  ' 

étranger ,  et  dont  la  garnison ,  aux  ordr^  et  pour  la  sûreté  de  cet 
exilé  volontaire,  devait  encore  être  payée  par  fa  France.  Aiftsi  Sois- 
sons,  placé  sur  la  frontière  du  royaume,  Tami,  l'appui,  la  ressource 
de  tous  ceux  que  les  orages  de  la  cour  en  éloignaient,  ressemblait 
à  une  de  ces  nuées  noires  et  épaisses  qu'on  voit  ïélever  sur  les  bords 
de  rhoHron,  vers  laquelle  sont  chassés  les  petits  nuages,  qui  ta 
grossissent  et  reviennent  avec  elle  plus  formidables,  par  la  fondre 
dont  ils  ont  porté  les  matières  qui  l'allument  dans  son  sein.  Mais, 
avant  que  ces  tempêtes  éclatassent,  il  se  passa  à  la  cour  des  scènea 
qui  méritent  d'être  retracées  aux  lecteurs.  Quoiqu'elles  soient  mi- 
nutieuses en  apparence ,  les  mœurs  privées  des  rois  et  des  princes 
ont  souvent  une  telle  influence  sur  le  sort  des  peuples ,  qu'il  est  bop 
que  les  srands  apprennent  par  l'histoire  que  nen  de  ce  qui  les  con- 
cerne n^t  indinérent  (1). 

Les  favoris,  les  maîtresses  et  les  confesseurs  des  rois,  lorsqu'ils 
perdent  leur  crédit,  en  sont  ordinairement  privés  parcegn'ils  ces- 
sent de  plaire  an  monarque  :  sous  Louis  Xll),  quoiqu'ils  plussent  au 
roi ,  ils  étaient  disgraciés  parce  qu'ils  ne  convenaient  pas  au  minis- 
tre. On  se  rappelle  la  catastrophe  de  Chalais,  qui  aurait  peut-être/ 
évité  son  m^lneur,  s'il  avait  eu  la  politique  de  céder  à  kichelieu  lej 
cceur  de  la  duchesse  de  Chevreusc.  Baradas ,.  fait  pour  le  mouvement 
et  ia  guerre,  s'ennuvait  auprès  de  Louis.  Il  fut  assez  maladroit  pour 
le  faire  paraître,  et  le  roi  le  congédia;  mais  il  aurait  pu  se  retirer 
avec  de  beaux  débris  desa  fottune,  s'il  n'avait  pas  encouru  la  haine 
du  cardinal  encore  plus  que  celle  du  roi.  Enfin  Saint-Simon,  qui  lui 
succéda,  se  trouva  dans  ITieureuse  circonstance  de  pouvoir  être  utile 
à  ^[dkditxiy  à  ^ajournée  des  Dupes.  Tant  que)e  ministre  fiit  injus- 
tement persécuté  parla  reine-mère  et  ses  adiiérens ,  le  favori  prit  son 
parti  auprès  du  roi;  mais,  quand  il  devint  persécuteur  à  son  tour, 
Saint-Simon  ne  put  s'empêcher  de  se  montrer  sensible  au  sort  des 
malheureux.  Richelieu  craignit  les  insinuations  d'i^i  bppEunâ  qui 
avait  l'oreille  du  maître  :  if  fit  entmdre  au  roi  que  Saint^SîiBan 

(1)  MoDtréBor,  1. 1,  p.  186.  £«i.  de  RiêheUeu,  p.  109.  Joum.  d$  iKdMfé»,  p.  109. 
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état  ibien  plus  attaché  à  ta  mère  et  à  son  frère  qa  à  lui,  crime  irré- 
missible auprès  de  Louis.  Un  événement  fâcheux  vint  à  Tappui  de  la 
mauvaise  volonté  du  prélat.  Saint^Léger,  oncle  du  favori,  et  gouver- 
neur de  La  Capelle,  Iqrs  de  Tinvasioa  des  Ë^agnols,  renmt  cette 
ville  trop  promptement  au  gré  duministre;  Saint-Léger  disait  qu'il 
n'avait  ni  munitions»  ni  troupes  suflBsantet.liichelieu  voulut  lui  bire 
son  procès,  mais  le  gouverneur  se  sauva.Le  cardinal  prétendit  qu'il 
avait  été  averti  par  son  neveu,  et  demanda  réloignement  de  celui-oi 
au  roi,  qui  ne  put  s'y  refuser,  etqui  néanmoinsiui  conserva  sa  for- 
tune et  son  estime  (1). 

Il  se  passa  du  temps  sans  qu'il  fût  remplacé.  Ijx  (aveur  de  Louis 
n*était  pas  recherchée  ;  il  menait  une  vie  si  triste,  que  peu  de  per- 
sonnes désiraient  d'être  admises  à  sa  familiarité.  Celles  qu'il  hono- 
rait de  cette  distinction  s'en  dégoûtaient  bientôt,  parce  qu'il  fallait 
passer  son  temps  ou  à  des  amusemens  puérils,  ou  à  écouter  les  mur- 
mures perpétuels  contre  son  ministre,  dont  il  portait  impatiemment 
le  joug.  Séparé  de  sa  mère,  qu  il  tenait  en  exil,  prévenu  contre  sa 
femme,  jaloux  de  son  frère,  en  défiance  continuelle  de  ses  parens  et 
des  seigneurs  aui  l'environnaient,  il  ne  voyait  que  par  les  yeux  de 
lUchelieu,  quit  détestait,  mais  sans  lecmel  il  croyait  ne  pouvoir 
régner.  I>ans  cette  position  ^  le  rôle  d'un  tavori  était  fort  emnarras- 
sant  :  il  était  obligé  de  trahir  son  maître,  en  rapportant  au  ministre 
tout  ce  qui  lui  échappait  dans  ces  momps  d'humeur;  ou,  s' il  applaudis- 
sait aux  plaintes  du  roi,  s'il  m  les  faisait  pas  oonnaitre  au  cardinal , 
son  silence  seul  t'exposait  à  la  haine  du  prélat,  parce  que  tôt  ou  tard 
le  faible  prince  lui  avouait  ce  qui  s'était  dit  dans  ces  conversations. 
Non*seulement  des  favoris  en  titre,  mais  des  seigneurssans  préten- 
tions et  des  officiers  domestiquer,  furent  punispour  avoir  simplement 
laissé  leurs  oreilles  ouvertes  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'entendre;  de  sorte  que  les  gens  sensés  fuyaient  le  monarque,  que 
le  soupçon  et  la  tristesse  environnaient,  sans  qu'il  se  présentât 
aucun  dédommagement,  puisqu'on  ne  pouvait  en  espérer  de  grâces 
que  par  le  canal  du  ministre* 

Se  voyant  ainsi  délaissé,  il  promenait  son  ennui  dana  ses  apparte- 
mens  et  au  cercle  de  la  reine:  il  y  prit  du  goût  pour  la  compagnie  de 
quelaues  dames  qu'on  peut  ranger  plutôt  dans  la  cl§ssedes  favoris 
que  aans  celle  des  maltresses,  puisqu'il  ne  les  ainoa  que  pour  le 

filaisir  de  la  confidence.  Nous  avons  vu  que  mademoiselle  de  Haute- 
brt  fot  sa  première  inclination  :  elle  était  belle  et  spirituelle;  et  sa 
faveur  se  serait  soutenue  lon^-temps,  malgré  le  ministre,  dont  elle 
affectait  de  dédaigner  l'appui, si,  aprèss'ètjre  dabord brouillée  avec 
la  jeune  reine,  elle  ne  lui  eût  ensuite  marqué  un  attachement  qui 
déplut  au  roi.  Il  devint  jaloux  den'ètns  p^aimé  exclusjvementtet, 
selon  la  coutume  des  personnes  altaquéesde  cette  maladie,  il  s'ima- 

(I)  MémidêMùUêcUlê,  dêBassompierre,  de  ilon^'al.  Menu  rcc. ,  pasiim. 
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gina  être  méprisé  et  joué  par  l'épouse  et  la  mattresse.  Richelieu  ne 
manqua  pas  ae  Tentretenir  dans  ces  soupçons;  et,  après  plusieurs 
brouillenes  et  raccommodemenSy  mademoiselle  de  Hautefort  fut  re- 
léguée dans  une  de  ses  terres  du  Haine  ^  où  elle  resta  jusqu'à  la 
mort  du  roi.  ^ 

Pendant  un  des  intenralles  de  froideurentre  Louis  et  sa  favorite, 
il  s'attacha  à  mademoiselle  de  La  Fayette,  jolie  brune,  moins  belle 
une  mademoiselle  de  Hautefort,  mais  qui  eut  auprès  de  lui  le  mérite 
ae  payer  sa  tendresse  d*un  retour  sincère.  Les  raisons  <jui  la  déter- 
minèrent à  enseyelir  ses  espérances  dans  un  cloître  tiennent  aux 
intrigues  qui  alarmèrent  alors  le  cardinal;  il  vit  en  même  tenijps  sour 
levés  contre  lui  la  reine  régnante,  la  favorite,  les  seigneurs  b^ançais 
et  les  étrangers  compatissansau  sort  de  la  reine-mère,  le  P.  Caussin, 
confesseur  du  roi,  enfin,  dit-on,  jusqu'au  P.  Joseph,  son  confident 
intime,  qu'on  appelait  XEminence grise \  et  partout  YEminence 
rouge  triompha. 

L'objet  de  son  inmiiétude  était  alors  la  reine  régnante.  Cette  prin- 
cesse n  eut  ^e  desdésagrémens  dans  son  mariage.  Comme  la  reine- 
mère  connaissait  son  fils  capable  de  se  laisser  conduire  par  une  per- 
sonne qui  obtiendrait  sa  confiance,  elle  eut  soin  de  Im  rendre  sus- 
pecte la  capacité  de  son  épouse.  En  lui  enlevant  ainsi  l'estime  de  son 
époux,  elle  lui  enleva  aussi  son  amour.  Le  connétable  deLuynesprit 
des  mesures  plus  honnêtes  pour  s'assurer  du  roi  :  il  lia  intimement 
sa  femme  avec  Anne  d* Autriche;  desorte qu'il  domina  par  l'insinua- 
tion et  en  soutenant  la  bonne  intelligence  entreles  époux.  Richelieu 
n'ayant  pas  les  mêmes  ressources,  reprit  la  marche  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Il  donna  un  corpsaux  ombragesde  Louis.  Les  légèretés  d'une 
jeune  personne  qui  parle  sans  précautions  de  choses  possibles  furent 
représentées  comme  des  révélations  et  des  projets,  et  quelques  im- 
prudences prirent,  sous  la  main  de  l'astucieux  cardinal,  Tair  etFap- 
parence  de  crime  d'état;  il  crut  la  forcer  par  là  à  dépendre  de  lui. 
Quelques  écrivains  l'accusent  d'avoir  désiré  plus  que  des  égards  et 
des  déférences.  La  reine  fut  en  effet  quelquefois  contrainte  de  re- 
courir au  crédit  du  cardinal  pour  se  sauver  des  pièces  qu'il  lui  avait 
tendus.  Gênée  de  tous  cêtés,  c^tte  princesse  cherchait  de  la  conso- 
lation dansleccHumerce  de  ses  proches.  Elle  écrivaitau  roi  d'Espagne 
et  au  cardinal  Infant,  ses  frères,  et  à  plusieurs  personnes  des  cours 
de  Madrid  et  de  Bruxelles.  On  imagina  que  dans  ces  lettres  il  pou- 
vait être  question  de  la  paix  générale,  qui  était  le  vœu  de  toute 
l'Europe,  et  du  retour  de  la  reine-mère,  deux  choses  que  le  cardinal 
redoutait  également.  Le  roi  se  persuada  facilement  (][u'il  y  aurait  un 
mystère  dangereux  dansce  qu'Anne  d'Autriche  faisait  à  son  insu,  et 
résolut,  à  l'mstigation  du  ministre,  de  surprendre  son  épouse(l). 
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La  reine  allait  souvent  au  couvent  du  Val-de-Grace;  elle  s  y  était 
construit  un  joli  appartement ,  et  elle  passait  avec  des  religieuses 
choisies  des  journées  que  la  tristesse  de  la  cour  lui  faisait  trouver 
très  agréables.  Le  chancelier  s'y  transporta  par  ordre  du  roi;  il  fit 
ouvrir  les  armoires,  fouilla  les  tiroirs,  examina  les  papiers  qui  s'y 
trouvaient.  11  interrogea  les  religieuses  et  la  reine  même,  et  la  força 
de  lui  remettre  une  lettre  ou' elle  voulait  cacher  dans  son  sein.  Pen- 
dant ce  temps  on  arrêtait  ei  on  transportait  dans  différentes  prisons 
ses  plus  fidèles  serviteurs.  Anne  fut  contrainte  de  suivre  son  mari  à 
Chantilly,  où  elle  demeura  resserrée  dans  sa  chambre  et  réduite  aux 
gens  absolument  nécessaires  pour  son'  service.  Comme  la  disgrâce 
est  contagieuse ,  les  courtisans  évitaient  ceux  qui  passaient  pour  lui 
être  attachés.  On  remarqua  qu'en  traversant  la  cour  ils  n  osaient 
tourner  même  les  yeux  vers  son  appartement.  On  disait  publi^e- 
ment  qu'elle  allait  être  renvoyée  en  Espagne.  Cette  menace,  qm  pa- 
rait singulière  après  vingt  ans  de  mariage,  n'était  peut-êtrepassans 
fondement  de  la  part  du  cardinal  auquel  les  partis  extrêmes  ne  coû- 
taient rien,  et  qui  n'aurait  pas  été  fâché  d'entretenir  la  haine  des 
deux  maisons  de  France  et  d  Autriche.  Sa  mauvaise  volonté,  s'il  la 
poussa  à  cet  excès,  fut  sans  effet.  On  croit  que  le  chancelier  fitaver- 
tir  la  reine  très  secrètement  de  la  recherche  qu'il  devait  faire.  11  ne 
se  trouva  au  Val-de-Grace  que  des  papiers  inutiles,  et,  dans  les  ar- 
moires, des  haires  et  des  disciplines  qu'on  regarda  comme  y  ayant 
été  placées  en  dérision  du  cardinal. 

Les  agens  de  la  reine  nièrent  constamment  d'avoir  servi  dans  le 
commerce  clandestin  qu'on  lui  imputait;  et,  malgré  les  promesses, 
malgré  les  menaces  de  Richelieu  qui  les  interrogeait  lui-même  en 
homme  qui  veut  trouver  des  coupables,  et  qui^  dans  l'intention  de 
les  épouvanter,  fit  mettre  sous  les  yeux  de  quelques  uns  les  instru- 
mens  de  la  torture ,  tous  furent  inébranlables  (1  ). 

Enfin,  chose  étonnante  !  resserrés  dans  des  prisons  impénétrables, 
confiés  à  des  geôliers  choisis  par  le  ministre ,  et  gardés  à  vue  dans 
des  cachots  par  des  soldats  renfermés  avec  eux ,  on  trouva  moyen  de 
leur  faire  savoir  ce  qu'ils  devaient  taire  ou  avouer,  afin  que  leurs  ré- 
ponses s'accordassent  avec  celles  de  la  reine  ;  et  ces  avis  lui  parve- 
naient par  le  canal  même  des  parens  du  cardinal,  tant  étaitgénérale 
l'indignation  contre  le  despotisme  hautain  d'un  ministre  tyrannique 
qui  voulait  dominer  même  les  inclinations  !  La  reine,  qm  avait  été 
réprimandée  en  plein  conseil  du  temps  de  Chalais,  fut  obligée  dans 
cette  circonstance  de  signer  un  écrit  par  lequel  elle  se  reconnaissait 
coupable  d'imprudence.  Quand  Richelieu  ne  pouvait  pas  trouver  de 
personnes  assez  criminelles ,  un  calcul  de  sa  politique  était  de  se 
procurer  des  titres  contre  elles  en  cas  de  récidive;  et,  selon  sa  cou- 
tume, il  fit  encore  valoir  à  la  reine  le  retour  du  roi  vers  elle,  comme 
une  grâce  et  le  fruit  de  ses  sollicitations. 


(1)  Mém.  d$  lu  PofU,  p.  118  et  fuir. 
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Mniç  ii  y  a  apparence  qu'elle  dat  plotôt  sa  réeondtiation  anx  re- 
montrances de  la  tendre  La  Fayette,  dont  la  con4uite  e^t  un  modèle 
(le  vevtu,  peut-être  unique  dans  l'histoire.  Sensible  a«|x  épanche- 
mens  du  cœur  de  Louis,  elle  aimait  sa  personne,  elle  s'intéressait  à 
S4  gloire,  elle  jurait  voulu  qu'il  fût  heureux  dans  sa  famille  et  au 
dehors;  mais  la  pusillanimité  du  roi  8'op[>osait  A  raccomplissement 
de  SCS  désirs.  Quand  il  se  considérait  environné  de  tant  de  guerres 
et  d'intrigues,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  s'en  tirer  qu'à  Taide  de 
son  ministre;  et  tout  le  monde  au  contraire  était  persuadé quec  était 
son  ministre  qui  l-enveloppait  de  ses  embarras,  comme  d'autant  de 
filets  pour  le  retenir,  et  que,  par  l'éloignement  de  Richelieu,  tous 
les  obstacles  s'aplaniraient,  il  était  difficile  de  mettre  ces  idées  dans 
la  tête  du  roi,  sens  que  le  cardinal  s'en  aperçAt;  plus  difficile  encore 
de  l'empêcher  de  les  détruire  :  de  sorte  que  La  Fayette  reconnut 
avec  douleur  que  Louis  sentait  sa  chaîne,  mais  qu'il  la  crovai);  né- 
cessaire, et  que,  pour  conserver  la  faveur  du  monarque,  il  fallait  se 
résoudre  à  porter  cette  chaîne  avec  lui  (1). 

Tf op  fière  pour  dépendre  d'un  autre  que  du  roi ,  La  Fayette  se 
détermina  à  rompre  un  engagenient  qui  commençait  à  alarmer  sa 
sagesse.  Elle  a  raconté  elle  même-aue  Louis,  ordinairement  si  re- 
tenu, lui  fit  un  jour  la  proposition  délicate  de  lui  donner  à  Versailles, 
alors  château  de  plaisir,  un  appartement  où  il  irait  la  voir  librement, 
et  qu'il  mit  dans  ses  offres  une  vivacité  qui  la  surprit.  La  Fayette  ^e 
dit  pas  si  elle  partagea  l'émotion  du  prince  :  mais  elle  nous  apprend 
qu'elle  l'aimait,  qu'il  fut  houteux  de  sop  transport,  qu^elle  fut  hon- 
teuse 4e  l'avoir  occasionné,  et  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur 
moyen  de  se  mettre  en  sàreté  contre  leur  mutuelle  faiblesse  que  de 
se  séparer. 

De  l'aveu  duroi,àquiceconsentementcoùtabeaucoup,L^Fayette 
alla  se  renfermer  chez  les  religieuses  de  la  Visitation ,  où  elle  prit 
le  voile.  I\ichplieu,  qui  avait  hâté  cette  retraite  en  fortifiant  les  scru- 
pules de  son  mattre,  n'y  gagna  rien.  Ix)uis,  rassuré  contre  lui-même 
par  l'état  de  soii  amie  qu  il  respectait,  la  vit  plus  souvent,  et  celle-ci, 
n'ayant  rien  à  perdre ,'  parla  plus  hardiment.  Les  visites  açi  parloir 
durèrent  long-temps,  et  causèrent  beaucoup  d'inquiétude a^  car- 
dinal. À  la  fin  il  intimida  et  gagna  un  nommé  Boisenval,  confident 
de  ce  commerce.  Par  5on  moyen ,  le  ministre  sut  le  secret  des  entre- 
tiens, il  ^ut  les  lettres:  il  supprima  les  unes,  falsifia  les  autres,  y 
glissa  des  expressjpns  qu'il  savait  blesser  leur  délicatesse.  Il  réussit 
ainsi  à  les  refroidir,  et  enfin  à  les  séparer.  Il  piqua  mèp[ie  si  bien 
leur  fiert^^  que  ]a  séparation  se  fit  sans  (ni'ils  daignassent  s*expli- 
quer  (2). 

La  reine  en  fut  fftchée.  Quoique  mademoiselle  de  Lfi[  F^yet^e  np 

M)  Métn.  de  MotAetiUe,  1. 11.  dm.  80.  Mim.  ree.,  1. 1,  p.  663.  MonUiat,  1. 1,  p. SU.  Brienoo 
C.  11,  p.  136.  —  («)  Uém.  ree„  I.  Vul,  p.  663. 
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lui  montrât  pas  autant  d'attachement  que  mademoiselle  de  Haute- 
fort,  elle  lui  avait  reiidu  des  services  plus  essentiels  auprès  du  roi , 
eu  l'engageant  à  se  rapprocher  de  soïi  épouse.  On  prétend  que  cette 
victoire  retoporlée  sdf  le  roi  par  mademoiselle  de  1^  Fayette  fut  le 
fédaiUrt  d'un  long  entretien  qu'il  se  procura  un  jour  au  parloir  de  la 
Visitation  ^  à  la  déroi)ée  et  comme  en  caôhette  au  cardinal.  Les 
éclaircissemens  que  cette  conversation  les  mit  dans  le  cas  de  se 
donner  leur  fit  reconnaître  qu'ils  avaient  été  les  jouets  d'une  tra- 
hison. Mademotselle  de  La  Fayette  profita  de  l'ascendant  aue  lui 
rendait  cette  découverte  pour  opérer  la  réunion  des  deux  époux , 
en  détruT^nt  les  fatales  préventions  du  roi  a  l'yard  de  son  épouse, 
l'^le  fut  si  pressante  que  le  roi  ne  sortît  d'auprès  d'elle  que  pour  se 
rendre  chez  la  reiile.  Le  fruit  de  cette  réconciliation  fut ,  après 
vingt-deux  ans  de  stérilité^  ntt  fils  qui  porta  depuis  le  nom  de 
Lotiis  XIV^  et  qni  naNfuit  le  ^septembre  1658.  Anne  d'Autriche,  re- 
coMfilTSsante  des  bons  offices  de  La  Fayette,  avait  faft  tous  ses  efforts 
pofur  l'emfyéchcfr  de  consommer  son  sacrifice;  mais  ils  furent  inu- 
tiles ^  elle  resta  dans  le  cloître,  où  elle  vécut  çénéraleraertt  estimée, 
fnorrtrant  à  l'univers  l'exeitrple  d'riùe  fille  qui,  dans  l'âge  des  pas- 
sions ,  s'ifnmola  géftéTeusemeut  elle-même ,  pour  ne  pas  eatrainer 
dans  sa  chute  ufi  prince  qu'elle  aimait.  Le  roi  sut  la  manœuvre  du 
cardinal.  Il  disgracia  Boisenval,  son  fidèle  agent,  mais  il  ne  dit  rien 
à  son  cotrupte<ir.  Richelieu  laissa  le  traître  sans  récompense ,  et 
jouît  tranquillewent  du  snccès  de  son  artifice,  contre  l'attenta  bien 
kaàée  de  ses  entreAnis. 

Les  réjouissances  qu'occasionna  la  naissance  du  dauphin  furent 
rr^lées  à  fhQmiKation  àës  reft^s.-  La  campagne  n'avait  été  heureuse 

Ïiïë  Sur  1^  Bbin,  (A  le  duc  de  WeyrÉary  après  avoir  été  battu  sous 
hfrifèfd  qtt'il  assiégeait ,  et  cfk  i\  peréH  le  éfac  de  Rohan ,  surprit 
cin^  TOTfrs  après  ?eà  Autrichiens  dans  toute  l'hresse  et  toute  la  sé- 
curité qu'inspire  Irf  victoire.  Lettr  armée  fdt  totalement  dispersée. 
Les  cfoatre  généraût  <|ui  la  covnmandaieiit  tombèrent  entre  les 
lùfkim  du  taïhqueur,  et  èétr^  Mtres  Jean  de  Werth,  qui,  deux 
ém  sfnparafvarit ,  avait  jeté  \à  iéfttw  daris  Paris.  Ce  fut  une  raison 

Eyttr  qu'il  y  fàt  artïenfé  :  on  l'échangea  depuis  contre  le  maréchal  de 
orrt.  Cette  victoire  fit  passer  les  tilles fi^ontièl^es  entre  les  mains  de 
Weyrtrar,  et  Brisach  f^m^fba  èfucorè  en  9bvi  pouvoir,  lorsoue  de  nou- 
veaux triomphes  sur  les  trompes  eùvoyé^poMr  dégager  la  place,  les 
etn-etrt  dissipées. 

Bais  du  côté  des  Pats-Bas,  le  piinceThfortiasetPicolomfmi  avaient 
fait  échouer  Fe  maréchal  de  Châftillon  devant  SMot-Omery  et  la  levée 
dû  siège  de  Fontarabie,  *ur  h  ftatdiète  de  l'Espagne,  avait  été  en- 
core plus  honteuse.  L'archevêque  de  Bordeaux  avait  détruit  une 
flotte  espagnole  qui  veftàïf  àli  secours  de  la  pfaée,  et  celle-ci  était 
au  moment  de  capituler,  lorsque  le  délai  d'un  assaut  que  l'on  ne  cïut 
pas  encore  praticable  permit  à  l'amiral  deCastille  d'arriver  à  temps 
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Sour  attaquer  les  lignes  des  Français.  11  força  le  quartier  de  Sour- 
is, qui  avait  voulu  prendre  part  aux  opérations  de  la  terre,  et  en- 
suite celui  du  prince  de  Condé,  Tous  deux  ne  purent  se  sauver  qu  en 
(gagnant  la  flotte  à  la  hâte.  Le  duc  de  La  Valette,  relégué  à  une 
ieue ,  depuis  que  le  prince  l'avait  contraint  de  céder  son  quartier 
à  rarchevêque,  ne  put  que  rallier  les  fuyards  et  ramener  Tannée  à 
Bayonne, 

Le  maréchal  de  Créqui  avait  été  tué  en  Italie  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne ,  et  lorsqu'il  faisait  ses  dispositions  pour  déli- 
vrer le  fort  de  Brème,  assiégé  par  le  marquis  de  Lésanez.  Le  car- 
dinal de  La  Valette,  qui  le  remplaça ,  s'occupa  plus  d'intrigues  que 
d'opérations  militaires.  Le  terme  de  l'alliance  de  la  France  avec 
la  Savoie  était  anivé.  L'Espagne  proposait  à  la  régente,  veuve  de 
Victor-Amédée ,  de  garder  la  neutralité.  C'était  bien  le  désir  de  la 
princesse,  et  c'était  encore  le  conseil  que  lui  avait  donné  son  mari 
mourant.  Mais,  menacée  par  le  cardinal  Maurice  de  Savoie,  et  par  le 

E rince  Thomas,  ses  beaux-frères,  qui  réclamaient,  elle  crut  avoir 
esoin  d'un  appui,  et  ne  le  trouver  qu'en  Richelieu.  Elle  signa  donc, 
le  3  juin,  un  nouveau  traité  offensil  et  défensif  avec  la  France,  et 
s'abandonna  à  tout  le  ressentiment  de  l'Espasne.  Cependant  ce  n'é- 
tait point  assez  pour  l'ambitieux  ministre  :  il  aurait  voulu  être  en- 
core le  ministre  de  la  duchesse,  ordonner  dans  ses  états  en  mattre, 
ainsi  que  dans  ceux  de  son  frère,  et  faire  remettre  à  cet  effet  le  jeune 
duc  entre  ses  mains.  De  là  des  oppositions  de  la  part  des  fidèles  ser- 
viteurs de  Christine  ;  de  là  des  naines,  et  enfin  de  nouveaux  com- 
plots contre  le  cardinal. 

Ce  que  n'avait  pu  exécuter  une  favorite  belle,  spirituelle  et  insi- 
nuante, deux  jésuites  le  tentèrent  :  le  P.  Caussin,  confesseur  du  roi, 
bon  homme  y  disait  le  cardinal,  et  le  P.  Monod,  directeur  de  Chris- 
tine, esprit  rempli  de  malice^  disait  le  même  prélat.  C'est-à-dire, 
suivant  la  manière  d'entendre  de  Richelieu,  que  le  premier  était 
ordinairement  docile  à  ses  volontés,  et  que  le  second  croisait  les 
mesures  qu'il  prenait  pour  gouverner  la  cour  de  Savoie  aussi  des- 
potiquement  que  celle  de  France  (!)•  Ce  jésuite  était  depuis  long- 
temps employé  dans  les  affaires  de  Savoie.  Il  fut  un  des  entremet- 
teurs du  mariage  de  Madame  avec  Victor-Amédée,  et  vint  à  cette 
occasion  en  France ,  où  il  connut  Richelieu.  Il  faut  avouer  que 
celui-ci  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  gagner.  Il  lui  envoya  une  ma- 
gnifique chapelle  d'argent,  avec  tous  les  ornemens  assortis.  Ce  pré- 
sent, à  la  vérité,  se  fit  au  nom  du  roi^  mais  le  ministre  y  joignit 
une  lettre  qui  montrait  que  l'amitié  du  père  ne  lui  était  pas  indiffé- 
rente. Cependant,  soit  antipathie  pour  le  cardinal,  soit  persuasion 

(t)  Leclere,  t.  11,  p.  339.  Monlrésor,  1 11,  p.  S40-  Aubery,  hist.  p.  47S.  Méim,  rM.,t  YllI, 
p.  835  et  8uir.  UUr99  de  Biehelieu,  p,  188  et  836.  Te$t,  pot,  premier  TOlune,  p.  88  Méa^  d$  Dw 
pUstit,  p.  77. 
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que  ses  vues  politiques  étaient  contraires  aux  intérêts  de  la  Savoie , 
le  jésuite  ne  cessa  de  s'opposer  aux  desseins  du  prélat;  et,  non  con- 
tent de  lui  résister,  il  travailla  à  le  renverser.  11  nt  naître  dans  Tame 
du  P.  Caussin ,  auquel  il  écrivit ,  des  scrupules  sur  l'aveuglement 
où  il  laissait  le  roi  à  Tégard  de  son  ministre ,  aveuglement  qui  met- 
tait le  trouble  dans  la  maison  royale,  et  dont  la  religion  souiïrait 
autant  que  Tétat.  Le  confesseur  bien  convaincu ,  attaqua  son  péni- 
tent avec  toutes  les  armes  que  son  zèle  lui  fournit.  11  tAcha  de  l'at- 
tendrir sur  la  situation  de  sa  mère,  qui  pouvait  avoir  eu  des  torts, 
mais  Qu'il  ne  devait  pas  repousser  dès  qu'elle  ne  demandait  qu'à  se 
jeter  aans  ses  bras,  il  lui  représenta  le  danger  du  mauvais  exem- 
ple que  donnait  à  son  royaume  ses  mésintelligences  perpétuelles 
avec  sa  femme,  avec  son  frère  avec  ses  autres  parens;  il  lui  repré- 
senta qu'en  voyant  tant  de  grands  seigneurs  errans  dans  les  royau- 
mes étrangers,  tant  d'autres  renfermés  en  différentes  prisons,  il  n'y 
avait  pas  de  jour  que  chacun  de  ses  courtisans  ne  craignit  pour  soi- 
même  ou  pour  ses  proches  :  d'où  il  arrivait  que  sa  cour  n'était  plus 
qu'un  séjour  de  jalousie  et  de  défiance.  Mais  ce  qui  devait  le  (aire 
trembler,  c'était,  ajoutait  le  père,  le  compte  ternble  qu'il  rendrait 
â  Dieu  de  l'oppression  où  se  trouvait  la  religion  catholique  en  Al- 
lemagne ,  par  ses  alliances  avec  les  protestans  :  a  Et  vous  répon- 
»  drez ,  sire ,  lui  dit-il ,  sur  votre  salut  éternel ,  du  sang  que  vous 
n  faites  verser  dans  toute  l'Europe.  »  Louis,  étonné,  répondit  que 
le  cardinal  lui  avait  montré  les  consultations  de  plusieurs  docteurs 

Îrui  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  et  même  des  jésuites ,  ses  con- 
rères.  «  Ah!  sire,  répliqua  naïvement  le  confesseur,  ne  les  croyez 
»  pas,  ils  ont  une  église  à  bâtir  (1).  » 

En  vain  le  roi  voulut  défendre  son  ministre,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  aux  raisons  du  jésuite.  «  Mais  enfin ,  dit  Louis,  qui  mettre  à 
9  sa  place?  »  Caussin,  assez  peu  habile  pour  n'avoir  pas  prévu  cette 
question,  resta  embarrassé.  Il  demanda  quelques  jours j  et,  ayant 
promené  ses  yeux  sur  tous  les  seigneurs  de  la  cour ,  il  crut  avoir 
trouvé  un  sujet  convenable  dans  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême. 
Ce  fils  naturel  de  Charles  iX  et  de  Marie  Touchet,  depuis  dame 
d'Entragues,  après  s'être  mêlé  d'intrigues,  et  en  avoir  été  puni  par 
de  longues  prisons ,  pouvait ,  avec  un  esprit  naturel  de  son  expé- 
rience, être  regardé  comme  un  homme  capable  de  gouverner.  Caussin 
le  jugea  tel  ;  et,  ne  voulant  pas  l'indiquer  sans  être  sûr  de  son  con- 
sentement, il  lui  parla  des  termes  dans  lesquels  il  était  avec  le  roi. 
Le  duc  fut  très  étonné.  Cependant  il  y  consentit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  reconnaissance  ;  mais,  faisant  ensuite  réflexion  a 
l'ascendant  du  cardinal  sur  Louis,  se  représentant  ^e  ce  prince 
pouvait  faiblir  au  moment  de  l'exécution,  et  q[ue  c'était  même  peut- 
être  une  rose  de  Richelieu  pour  réprouver,  il  alla  tout  loi  révéler. 

(1)  Ui  bàtiMieDt  «Ion  réfliM  de  U  miiaon  profMN,  me  SMol-Aotoitte. 


Digitized  by 


Google 


454 


HISTOIRE 


Le  prélat  ne  manqua  pas  de  lui  prodiguer  les  remercimens  et  les 
promesses;  mais  craignant  de  contracter  de  trop  grandes  obligations, 
il  ajouta  en  souriant  que  le  roi  n'aurait  pas  tardé  à  lui  découvrir  le 
complot. 
Pendant  ce  temps,  Caussin ,  ignorant  la  démarche  d'AngouIème, 

Ïiressait  toujours  son  pénitent ,  qui  lui  fit  une  espèce  de  défi  de  sou- 
enir  son  opinion  devant  quelques  docteurs  et  devant  le  cardinal 
lui-même.  Caussin  accepta  ;  le  jour  fut  pris  :  mais,  au  moment  que 
le  confesseur  allait  entrer  dans  le  cabinet  du  roi,  où  devait  se  faire 
cet  éclaircissement ,  et  où  tlichelieu  était  déjà,  Caussin  eut  ordre  de 
se  retirer,  et,  en  rentrant  chez  lui,  on  lui  remit  un  autre  ordre  qui 
lui  enjoignait  de  partir  sur  le  champ  pour  Quimpercorentin ,  vule 
de  la  Basse-Bretagne.  On  trouva  dans  ses  papiers  des  preuves  de  la 
complicité,  ou,  comme  disaient  les  flatteurs  de  cour,  de  la  séduc- 
tion employée  par  le  P.  Monod. 

Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  à  celui-ci  son  indignation , 
Il  n*y  a  pas  de  moyens  qu'il  ne  tentÂt  pour  l'avoir  à  sa  discrétion. 
a  II  faut,  écrivit-il  à  d'Emeir,  son  agent  à  Turin ,  que  madame  soit 
»  privée  de  sens,  si  elle  ne  1  envoie  pas  en  France.  »  Mais  le  jésuite 
jurait  qu'il  ne  verrait  jamais  Richelieu  qu'en  peinture.  La  duchesse 
défendait  son  directeur,  du  moins  quant  à  l'intention  ;  mais  le  prélat 
ne  croyait  pas  qu'une  intention  qui  allait  contre  ses  intérêts  pût  se 
justifier.  En  vain  Christine  accordait  au  cardinal  tout  cequ'il  deman- 
dait d'ailleurs,  le  sacrifice  de  ses  ministres,  de  ses  places,  de  ses 
beaux  frères  :  «  Elle  était,  dit  Siri ,  auprès  de  Richelieu ,  comme  ces 
»  personnes  dont  les  actions  privées  de  la  graCe  n'ont  aucun  mérite 
))  auprès  de  Dieu.  C'étaient  des  œuvres  mortes ,  tant  qu'elle  ne  livrait 
»  pas  le  P.  Monod.  »  Il  la  tourmenta  elle-même ,  lui  suscita  des  em- 
barras, retira  des  secours ,  l'abandonna  à  la  merci  des  Espagnols  et 
de  ses  beaux  frères;  de  sorte  que  le  jésuite,  craignant  les  pièges 
secrets,  conseilla  lui-même  à  la  ducbesse  de  le  renfermer  dans 
une  citadelle  comme  si  elle  voulait  te  punir  :  mais  le  cardinal ,  qui 
se  connaissait  en  vengeance,  n'y  fut  pas  trompé.  II  regarda  la  capti- 
vité du  P.  Monod  moins  comme  une  satisfaction  qu'on  lui  donnait 
!|ue  comme  un  moyen  imaginé  pour  lui  enlever  sa  proie.  Il  affecta  de 
aire  sentir  à  la  duchesse  que  le  roi  ne  se  fiait  plus  à  elle.  Être  infi- 
dèle à  Richelieu,  c'était,  dans  son  style,  être  infidèle  à  (a  France.  Il  ne 
la  ménagea  plus  :  il  s'empara  d'une  parti  de  ses  états,  sous  prétexte 
de  la  détendre  ;  et  il  fut  peut-être  le  premier  politique  jui  donna  à 
l'univers  l'exemple  scandaleux,  trop  imité  depuis,  de  faire  marcher 
l'usurpation,  sous  la  sauvegarde  apparente  de  la  protection  (i). 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  P.  Caussin  ne  s'arrêta  au  duc 
d'Angoulême  que  sur  le  refus  du  P.  Joseph^  et  que  ce  choix  s'était 
fait  par  le  conseil  de  mademoiselle  de  La  Fayette^  proche  pareirte 

(1)  LeUres  de  RicheHti»,- f>.  fRîJ.  Mêm.  f«, ♦.  Tiff,  p.imtfi «fS. 


Digitized  by 


Google 


DE  FRAMCE.-^1658.  4S3 

du  capueifl.  Oa  dit  que  eelui-ci,  fidèle  au  cardinal,  refusa  le  minis- 
tèFe;  mais  que,  reconnaissant  de  la  bonne  volonté  dn  jésuitp,  il  Ini 
garda  le  secret.  Rictielieu,  ajoute-t-on ,  ne  lui  pardonna  pas  eetta 
réticence,  et  conçut  une  jalousie  cpi  devint  faneste  au  capucin.  Il  est 
pourtant  difficile  de  savoir  ce  qui  se  passait  entre  deux  hommes  si 
intéressés  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  Ceux  qui  les  examinaient  de 
près ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  cru  apercevoir  un  mécontente- 
ment mutuel.  Richelieu  était  railleur,  et  avait  ui|  flegme  orgueil- 
leux. Le  p.  Joseph  était  brusque  et  peu  endurant.  On  remarqua  que 
ces  défauts,  malgré  lesquels  ils  avaient  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence, commençaient  à  leur  peser  réciproquement  et  occasion- 
naient des  mots  et  des  reparties  aigres.  Les  choses  en  étaient  à  ce 
poipt,  tandis  que  la  reine-mère,  pour  être  reçue  en  France,  se  sou- 
mettait à  toutes  le^  conditions:  elle  priait  seulement  qu'on  ne  Tobli- 
geât  pas  à  livrer  ses  domestiques,  et  s'engageait  à  les  laisser  dans  les 
pays  étrangers.  Les  peuples  épuisés  demandaient  la  paix  à  grands 
cris.  Les  Espagnols  1  offraient  honorable  et  avantageuse.  Toutes  les 
familles  réclamaient  leurs  amis  ou  leurs  proches ,  exilés ,  proscrits 
ou  renferiaiés.  Des  paroles,  des  gestes,  échappés  au  P.  Joseph  donnè- 
rent à  connaître  qu  il  n'approuvait  pas  l'inflexibilité  de  Richelieu  sur 
tous  ces  objets.  Le  roi,  encore  attaché  à  mademoiselle  de  1^  Fayette, 
parlait  au  capucin  plus  qu'à  l'ordinaire.  Richelieu  lui  offrit  Tévêché 
du  ManSy  qui  aurait  pu  l'éloigner  de  la  cour,  et  le  P.  Joseph  refusa. 
Il  redoubla  en  cette  occasion  ses  instances  pour  obtenir  le  chapeau 
rouge,  qui  lui  était  promis.  De  toutes  ces  circonstances,  les  politi- 
ques conclurent  que  le  capucin  cherchait ,  par  cette  dignité ,  à  s'é- 
galer au  cardinal  pour  le  supplanter;  que  du  moins,  le  prélat  eut  lieu 
ae  le  croire;  et  que  la  maladie  du  P.  Joseph  fut  l'effet  de  la  jalousie 
du  ministre.  C'est  encore  là  une  de  ces  noires  imputations  qu'on  ne 
doit  pas  adopter  sans  les  plus  fortes  preuves.  Il  est  aisé  au  contraire 
de  prouver  que  ces  deux  hommes  restèrent  unis  jusqu'à  la  fin,  puis- 
que Richplieu  montra  toutes  les  inquiétudes  que  doit  donner  la  ma- 
ladie d'un  homme  qu'on  chérit.  Il  voulut  l'avoir  sous  ses  yeux,  le  fit 
transporter  à  Ruel,  et  soigner  avec  toute  la  sollicitude  d'un  ami.  Le 
P.  Joseph,  de  son  côté,  donna  au  cardinal  la  preuve  la  moins  équivQ-  | 

que  d'attacheipept,  en  faisant  passer  au  roi  un  écrit  dans  lequel  11  | 

justifiait  sur  tous  les  points  le  ministère  de  Richelieu,  et  le  repré-  ' 

sentait  comn^e  le  seul  homme  capable  de  gouverner  son  royaume  j 
aussi  le  cardinal  s'écria-t-il  au  moment  de  sa  mort  :  Taiperdu  mon 
bras  droit  (1). 


fatigue 
et  les  réformes  des  maisons  religieuses;  travaux  auxquels  il  se 

(1)  Vie  du  P,  Jo$eph  et  l§  ViriUible  P*  Joseph,  passim. 
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livra  dès  sa  jeunesse.  11  prit  aussi  dans  ces  occupations  l'habitude  de 
ne  compter  pour  rien  les  volontés ,  les  ^oûts ,  les  inclinations  des 
hommes,  et  les  forcer  quand  il  ne  pouvait  les  persuader.  Le  P.  Jo- 
seph pénétra  dans  les  cabinets  des  princes,  en  se  présentant  hardi- 
ment, se  mêlant  de  tout,  et  fournissant  des  expediens  pour  toutes 
sortes  d'affaires.  Sa  vie  sobre  et  dure,  son  exactitude  a  s'assujétir 
aux  devoirs  pénibles  de  son  état ,  son  attention  à  ne  se  donner  que 
dans  les  besoins  pressans  les  aises  et  les  commodités  du  monde ,  lui 
conservèrent  l'estime  des  grands  :  il  les  traitait  sans  ménagement, 

Juand  ils  ne  se  rendaient  pas  à  ses  avis,  et  leur  parlait  avec  l'audace 
'un  homme  qui  bravelesévénemens,etquin  a  rien  à  perdre.  Hardi, 
absolu,  peu  sensible  lui  même  à  la  dureté  du  commandement,  il  ne  l'a- 
doucissait pas  pour  les  autres.  On  ne  lui  remarqua  de  tendresse  que 
pour  sa  congrégation  des  religieuses  du  Calvaire  qu'il  institua,  mais 
on  ne  lui  reprocha  aucun  attachement  particulier.  Les  courtisans 
trouvaient  singulier  qu'il  distribuât  les  grâces  sans  en  retenir  pour 
lui  ni  pour  sa  famille  :  les  dévots  ne  concevaient  pas  qu'on  envoyât 
des  missionnaires  prêcher  l'évangile,  et  des  armées  inonder  l'Europe 
de  sang;  qu'il  composât  des  constitutions  monastiques,  et  qu'il  s'oc- 
cupât de  traités  d  alliance  avec  les  hérétiques.  Mais  les  personnes 
qui  ont  l'expérience  du  monde  n'ignorent  pas  que  tout  s'allie  dans 
certaines  têtes.  Richelieu  n'en  doutait  point,  et  il  parait  qu'il  le 
croyait  plus  affecté  même  en  mourant,  du  succès  des  opérations  politi- 
ques que  des  exhortations  qu'on  fait  aux  moribonds.  <c  Courage , 
»  P.  Joseph,  lui  disait>-il,  Rnsach  est  à  nous.  y>  Comme  il  savait  d'ail- 
leurs que  ces  sortes  de  gens  sont  volontaires,  il  lui  laissait  la  liberté 
de  réformer  ses  propres  plans,  et  de  conduire  selon  ses  idées  les 
affaires  dont  il  le  chargeait  (1). 

On  a  quelquefois  rejeté  sur  le  P.  Joseph  la  sévérité  du  cardinal ,' 
implacable  quand  il  se  croyait  offensé  :  mais  on  n'aperçoit  pas  qu'il 
soit  devenu  plus  indulgent  après  la  mort  de  son  conbdent;  il  semble 
au  contraire  que,  dans  la  persuasion  qu'on  serait  plus  tenté  de  lui 
manquer  en  le  voyant  prive  decetappui,  il  ait  affecté  de  punir  jusqu'à 
l'apparence  des  fautes,  afin  de  prévenir  les  complots  par  la  terreur. 
Si  quelqu'un,  par  exemple,  méritait  des  égards,  c'était  le  duc  de  La 
Valette,  colonel  général  de  l'infanterie  française,  veuf  d'une  sœur 
naturelle  du  roi ,  époux  d'une  parente  du  cardinal,  fils  du  duc  d'E- 
pernon ,  vieillard  respectable,  frère  du  duc  de  Caudale  et  du  cardi- 
nal La  Valette ,  qui  exposaient  alors  leur  vie  pour  la  France  en 
Piémont,  enfin,  recommandable  lui-même  parla  défaite  des  Cro- 

?[uans ,  paysans  révoltés  de  la  Guyenne ,  dont  le  soulèvement  avait 
ort  embarrassé  le  ministre.  Que,  malgré  ces  titres  à  la  bienveil- 
lance du  cardinal ,  La  Valette  ait  encouru  sa  disgrâce ,  on  n'en  est 
point  étonné,  quand  on  sait  que,  tenant  beaucoup  plus  de  la  fierté 

(1)  yie  du  Pèr$  Joseph,  p&ssinu 
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de  son  père  que  de  la  souplesse  de  ses  frères,  il  s'égayait  volontiers 
sur  le  compte  de  Richelieu,  le  raillait,  et  critiquait  sans  ménage- 
mens  ses  actions  tant  civiles  que  politiques  ;  mais  du  moins  le  dé- 
voûment  de  ceux-ci  au  cardinal  aurait  dû  sauver  le  frère  de  la  pro- 
scription, et  excepter  le  père  des  chagrins  qui  empoisonnèrent  ses 
derniers  jours  (1). 

On  a  vu  qu  il  n'avait  pas  tenu  à  La  Valette  que  le  duc  d*Epernon, 
son  père,  n  appuyât  le  complot  formé  contre  la  vie  de  Richelieu.  Le 
prélat  s'en  souvenait,  et  disait  quelquefois  :  «  L'affaire  d'Amiens  n'est 
pas  oubliée.  »  Cependant  il  donnait  de  l'emploi  dans  les  armées  à  La 
Valette,  soit  qu'il  n'en  pût  refusera  un  colonel  général  de  l'infante- 
terie,  soit  qu  il  espérât  trouver  dans  son  service  des  moyens  de  le  per- 
dre :  il  crut  en  avoir  trouvé  dans  l'échec  que  reçurent  les  Français 
devant  Fontarabie.  Le  prince  de  Condé  prétendit  avoir  été  mal  se- 
condé par  le  duc  de  La  Valette ,  son  principal  lieutenant.  D'Eper- 
non  et  son  fils  avaient  été  fort  piqués  de  l'autorité  que  la  cour ,  en 
cette  circonstance,  donna  au  prince,  à  leur  préjudice,  dans  le  gou- 
vernement de  Guyenne  et  dans  les  provinces  ad  iacentes.  Le  ministre^ 
instruit  de  cette  jalousie  qu'il  était  peut-être  nien  aise  de  susciter, 

!  persuada  au  roi  que  La  Valette  avait  cherché  et  saisi  l'occasion  de 
aire  essuyer  un  aïïront  à  Condé  contre  le  bien  de  son  service.  Le  mo- 
narque irrité  érigea  pour  juger  cette  affaire  un  tribunal  qu'il  présida 
lui-même.  Il  était  composé  de  plusieurs  ducs  et  pairs,  de  conseillers 
d'état ,  des  présidensdu  parlement  et  du  doyen  ae  ce  corps,  lesquels 
avaient  été  mandés  à  Saint-Germain  sans  qu'on  leur  eût  lait  connal* 
tre  le  motif  d'un  tel  ordre. 

Le  roi  les  ayant  informés  qu'ils  avaient  été  appelés  pour  faire  le 
procès  au  duc  de  La  Valette,  et  que,  sur  la  communication  des  in- 
formations au  procureur-général,  Mathieu  Mole,  celui-ci  avait  con- 
clu au  décret  ae  prise  de  corps,  ils  représentèrent  tous,  par  la  bou- 
che du  premier  président  Le  Jai,  qu'ils  ne  pouvaient  opiner  hors  du 
parlement,  et  ils  supplièrent  le  roi  de  lui  envoyer  cette  affaire.  A 
cette  objection,  Louis  répondit  par  des  reproches  sur  leur  préten- 
tion, «vous  faites  les  difficiles,  leur  dit-il,  et  les  tuteurs  des  rois.  Je 
»  suis  le  maître.  C'est  une  erreur  grossière  de  s'imaginer  que  je  n'ai 
»  pas  le  pouvoir  de  faire  juger  les  ducs  et  pairs  de  mon  royaume  où 
»  S  me  plaît.  Enfin  le  duc  de  La  Valette  ne  mérite  pas  d  être  jugé 
»  autrement:  »  c'est-à-dire  qu'il  ne  méritait  d'être  jugé  qu'illégale- 
ment, afin  que,  fût-il  innocent,  il  n'échappât  point  à  la  condamna- 
tion que  le  roi  avait  d'avance  prononcée  intérieurement  contre  lui. 
Pinon,  doyen  du  parlement,  pressé  d'opiner,  supplia  Louis  de  ren- 
voyer le  duc  à  son  tribunal  naturel,  et  conclutàce  renvoi.  Le  roi  lui 
ordonna  d'opiner  au  fond.  Pinon  répondit  que  conclure  à  ce  renvoi 

(I)  Talon,  1. 1.  p.  183.  Mercure,  t.  XXIII,  Mém.  rte,  t.  VlII.  p.  781.  Méwu  d^Aubtr^,  t.  Il 
p.  t40.  TesLpoM,  1. 1,  p.  71  •  U  11»  p.  185 
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c'était  une  opinion  suffisante.  Cependant,  ne  couvant  résister  aux 
inslaiicts  menaçantes  du  monarque,  il  dit  qu'il  était  de  Taris  des 
cens  du  roi.  Le  président  de  Nesmond,  après  avoir  montré  les  mêmes 
r(»|)ngnances,  adopta  la  même  opinion ,  demandant ,  ainsi  que  tous 
ceux  du  parlement,  qu'il  fût  ajouté  dans  le  prononcé  du  décret  que 
c'était  l'exprès  commandement  du  roi. 

Le  président  de  Bellièyre  se  distingua  entre  les  autres.  Aux 
observations  précédentes  il  ajouta  de  vives  mais  respectueuses 
remontrances  sur  le  danger  qu'il  y  avait  d'intimider  les  juges,  et  sur 
l'indécence  à  un  roi  de  présider  au  jugement  de  ses  sujets,  a  Votre 
»  majesté ,  sire ,  lui  dit-il ,  pourrait-elle  soutenir  la  vue  d'un  gen- 
»  tilhomme  qui  serait  sur  la  sellette ,  et  oui  ne  sortirait  de  votre 
»  présence  que  pour  monter  sur  l'échafaud?»  Cette  représentation 
n'émut  pas  le  roi;  il  ordonna  à  Bellièvre  d'opiner,  et  celui-ci  ne 
pouvant  s'en  défendre,  conclut  à  la  moindre  des  peines  en  matière 
criminelle,  qui  est  l'ajournement  personnel.  Le  président  de  No- 
vion ,  après  avoir  fait  voir  l'insuffisance  des  charges,  opina  comme  Bel- 
lièvre.  Le  président  Bailleul  croyant  se  soustraire  à  la  nécessité 
d'opiner,  dit  qu'en  entrant  dans  la  salle  il  avait  entendu  dire  au  car- 
dinal que  le  roi  pouvait  encoreexercersesbontésenversleducdeLa- 
Valette,  et  qu'il  était  d'avis  de  l'en  supplier.  c(  Ne  vous  couvrez 
»  point  de  mon  manteau,  lui  dit  Richelieu  avec  un  sourire  ironique, 
7)  opinez.  » 

Aucun  des  pairs  ne  réclama  pour  l'accusé  les  privilèges  de  son 
rang;  et,  entre  les  conseillers  a  état,  il  y  en  eut  un  qui  osa  alléguer 
en  preuve  de  la  validité  et  de  la  compétence  de  la  commission  les 
usages  despotiques  de  l'Asie,  où  le  monarque  se  défait,  sans  forma- 
lité de  iustice,  d'un  grand  qui  lui  déplaît;  voulant  faire  entendre 
que  le  duc  de  La  Valette  était  encore  neureux  de  ce  que  le  roi  vou- 
lait bien  lui  donner  des  juges.  Ainsi,  par  ce  premier  arrêt,  ce  sei- 
gneur qui  avait  été  beau-frère  du  roi ,  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
et ,  les  délais  étant  expirés,  il  fut  condamné  par  un  autre  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Le  carainal  n'opina  point  dans  le  second  jugement. 
11  se  retira,  en  alléguant  qu'allié  du  duc  de  La  Valette,  il  ne  pouvait 
avoir  d'avis.  En  vain  Bellièvre  fit  de  nouveaux  efforts  en  faveur  de 
l'accusé,  les  gens  du  roi  le  trouvèrent  coupable  d'intelligence  avec 
les  Espagnols  et  de  désobéissance  à  son  général.  Bellièvre  représenta 

3ue  la  trahison  présumée  sur  des  bruits  vagues,  et  sur  la  déposition 
e  téntoins  récusables,  n'était  pas  prouvée.  11  dit,  quant  aux  fautes 
contre  la  discipline ,  que  c'était  à  un  conseil  de  guerre  à  examiner 
si  le  duc  n'avait  pas  été  dans  l'impossibilité  d'obéir,  comme  il  le  pré- 
tendait. Cependant,  peut-être  pourdonnerquelquesatisfaetion,  neut- 
être  pour  fournir  aux  juges  bien  intentionnés  un  biais  favorable  à 
l'acxusé ,  Bellièvre  ajouta  qu'il  ne  pouvait  excuser  un  des  premiers 
officiers  de  la  couronne  de  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres  du  roi  qui 
l'appelait  auprès  de  lui  pour  se  justifier  ;  que  cette  faute  étaitdedan^ 
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gereoi  exemple ,  et  méritait  d'être  puni  ]  qu'en  confléqnence  il 
concluait  à  ce  que  le  duc  de  La  Valette  fût  condamné  à  neuf  ans 
d'exil  j  et  à  cent  mille  francs  d'amende. 

Personne  n'embrassa  cette  opinion.  Le  roi  se  leva  fort  courroucé  ; 
et,  pour  rendre  le  crime  du  mari  de  sa  sœur  plus  certain,  il  fit  l'é- 
loge de  sa  bravoure,  et  il  prit  à  témoins  les  seigneurs  présens,  qui 
avaient  vu  comme  lui  le  duc  de  La  Valette  montrer  le  plus  grand 
courage  dans  des  occasions  chaudes  et  périlleuses.  Il  assura  que  la 
brèche  de  Fontarabie  était  praticable  ;  <^e  le  duc  l'aurait  emportée 
s'il  avait  voulu,  et  que,  ne  1  ayant  pas  fait,  il  était  coupable.  Contre 
cette  assertion  d'un  roi  irrité  personne  n'osa  réclamer  :  l'arrêt  de 
mort  jpassa ,  et  on  l'exécuta  en  effigie. 

Ce  Hit  comme  le  signal  des  malheurs  qui  fondirent  sur  cette  famille. 
Le  duc  de  La  Valette,  qui  avait  pressenti  l'orage,  s'était  réfugié  en 
Angleterre;  le  duc  de  Caudale,  son  atné,  et  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  son  cadet ,  moururent  en  Piémont  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  ;  le  premier,  devant  Casai,  pendant  qu'on  faisait  le  procès  à 
son  frère;  le  second  à  Rivoli;  et  le  ducd'Epernon,  père  infortuné, 
se  trouva,  à  Têge  de  quatre-vingt-six  ans,  privé  de  ses  enfans,  cou* 
fine  dans  sa  maison  de  Plassac,  et  sans  autorité  dans  ses  charges  et 
dans  ses  ffouvernemens,  dont  on  ne  lui  laissa  que  les  titres. 

Cependant  les  princes  de  Savoie,  appuyés  des  Espagnols,  et  for- 
tifiés encore  d'un  nombreux  parti,  faisaient  des  progrès  en  Piémont. 
Richelieu  offrait  à  la  duchesse  tous  les  secours  de  la  France,  mais  ce 
n'était  pas  gratuitement.  Tantôt  il  demandait  un  territoire  autour  de 
Pîgnerol ,  et  tantôt  une  ville  ou  une  citadelle  qu'il  disait  nécessaires 
à  la  sûreté  des  divisions  françaises.  11  y  joignait  enfin  des  menaces 
d'envahissement,  lorsque  la  dureté  de  ses  conditions,  révoltant  la 

Erincesse,  lui  suggérait  des  pensées  de  réconciliation  avec  ses 
eaux-frères.  Il  leslui  représentait  d'ailleurs  comme  des  ambitieux 
qui  ne  se  réuniraieTit  jamais  à  elle  que  pour  se  défaire  de  son  fils; 
et  dans  le  même  temps,  pour  perpétuer  leur  mésintelligence,  il  faisait 
sous  main  donner  avis  aux  princes  que  la  duchesse  ne  feignait  de 
se  rapprocher  d'eux  que  pour  trouver  l'occasion  de  s'assurer  de  leurs 
personnes.  Victime  de  ses  intrigues,  elle  céda  à  la  nécessité,  et  con- 
sentit à  remettre  trois  de  ses  places  au  cardinal  de  La  Valette.  Mais, 
de  l'avis  de  son  conseil,  elle  refusa  constamment  de  se  dessaisir  de 
son  fils.  Le  comte  Philippe  d'Aglie,  l'un  de  ses  ministres,  homme 
de  mérite  ,  qu'on  voulait  faire  passer  pour  son  amant ,  fut  celui  qui 
à  cet  égard  contraria  davantage  les  désirs  ardens  du  cardinal.  Il 
accompagna  la  duchesse  à  Grenoble,  où  le  roi  lui  avait  donné  ren- 
dez-vous pour  traiter  cette  affaire,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  l'af- 
fermir dans  sa  résolution.  Richelieu,  peu  accoutumé  à  échouer  danfT 
ses  projets,  piqué  de  se  voir  déçu,  et  d'avoir  compromis  surtout  la 
dignité  du  roi  par  la  défiance  qu'on  lui  témoignait,  proposa  dans 
le  conseil  de  faire  arrêter  le  comte;  «  ce  misérable,  disait-il,  qui 
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»  perdait  Christine  de  réputation.  »  Le  conseil  n'osant  autoriser  de 
son  assentiment  une  telle  violation  du  droit  des  ^ens,  le  cardinal  fut 
contraint  de  laisser  repartir  d'Aglié;  mais  il  cessa  d'avoir  les 
veux  attachés  sur  lui,  comme  sur  une  proie  qu'il  se  proposait  bien 
àe  ne  pas  perdre. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  mourut  le  cardinal  de  La  Valette , 
et  que  le  comte  d'Harcourt  fut  envoyé  pour  le  remplacer.  Turin  était 
alors  entre  les  mains  du  prince  Thomas ,  qui  s'en  était  emparé  par 
surprise,  mais  qui  n'avait  pu  se  saisir  en  même  temps  de  la  citadelle. 
Pour  conserver  une  communication  avec  celle-ci ,  le  comte  avait 
enlevé  Quiers  ou  Chièri,  et  s'était  posté  près  de  cette  ville,  entre  le 
prince  Thomas  et  le  marquis  de  Léganez.  Dans  cette  position ,  les 
vivres  ne  devaient  pas  tarder  à  lui  manquer,  et  ce  fut  une  nécessité 

Sour  lui  de  la  quitter.  L'embarras  était  de  le  faire  sans  être  aperçu 
e  l'ennemi.  Ses  mesures  furent  si  bien  prises,  qu'il  y  réussit  en  par- 
tie ;  et  lorsque  le  prince  Thomas  reconnut  l'avant-earde  commandée 
par  le  vicomte  de  Turenne ,  ce  dernier  s'était  déjà  saisi  de  tous  les 

Postes  qui  devaient  assurer  la  retraite,  Le  prince  n'avait  plus  que 
avantage  du  nombre.  11  essaya  d'en  profiter;  mais  il  fut  repoussé 
avec  perte,  et  la  nuit  seule  le  sauva.  Le  marquis  de  Léganez,  qui 
attaquait  en  même  temps  le  comte  d'Harcourt,  éprouvant  un  sen- 
blable  échec ,  les  Français  continuèrent  leur  route  sans  obstacle  et 
gagnèrent  Carmagnole  et  Carignan ,  où  ils  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Dans  les  Pays-Bas,  le  marquis  de  I^Meilleraie,  parent  du  car- 
dinal ,  prit  Hesdin ,  et  reçut  an  roi ,  sur  la  brèche  même ,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Moins  heureux  que  lui ,  le  marquis  de  Feu- 

Îpières ,  chargé  d'assiéger  Thionville  avec  une  armée  trop  faible , 
ut  défait  dans  ses  lignes  par  Picolomini ,  et  blessé  à  mort.  I^e  gé- 
néral autrichien,  poursuivant  ses  avantages,  pénétra  aussitôt  en 
Champagne,  et  mit  le  siège  devant  Mouzon.  Cnàtillon  prit  alors  la 
revanche  de  Saint-Omer  ;  et ,  quoiaue  moins  fort  que  Picolomini,  il 
l'obligea  à  décamper.  Le  prince  de  de  Condé  en  Roussillon  s'empara 
d'abord  de  Salces  ;  mais  les  Espagnols  ayant  investi  la  même  place , 
il  ne  put  empêcher,  quelque  longue  résistance  que  fit  le  gouverneur, 

Ïu'ils  ne  la  reprissent.  Il  en  jeta  le  blâme  sur  le  maréchal  de  Schom- 
erg;  mais  ses  plaintes  cette  fois  n'eurent  aucune  suite  auprès 
du  ministre ,  qui  aimait  le  maréchal. 

Le  duc  de  Weimar  mourut  cette  même  année,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  entrer  en  campagne.  Le  roi  acheta  de  ses  principaux  of- 
ficiers bon  armée  et  ses  conquêtes,  convoitées  avec  jalousie  par 
toutes  les  puissances  belligérantes,  et  notamment  par  le  prince  pa- 
latin, qui,  venu  d'Angleterre,  et  traversant  la  France  avec  le  dessein 
de  les  acquérir,  fut  arrêté  comme  inconnu,  et  retenu  quelque  temps 
à  la  Bastille. 
Le  duc  de  Longueville,  donné  pour  chef  à  la  nouvelle  armée,  se 
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jeta  sans  succès  sur  le  Bas-Palatinat ,  et  effi^tua  plus  heureusemeut 
le  passade  du  Rhin.  Il  l'exécuta  par  les  soins  du  comte  de  Guébriant, 
à  la  fin  ae  décembre,  en  plusieurs  jours,  et  avec  de  si  petites  barques, 
que  Tennemi,  ne  soupçonnant  aucun  préparatif,  ne  s'en  aperçut 
que  quand  il  fut  achevé.  Ces  troupes  jointes  à  celles  de  Banier , 
rattachèrent  à  la  ligue  plusieurs  des  princes  du  nord  de  TAllemagne 
Qui  s  étaient  vus  contraints  de  l'abandonner,  et,  bien  que  la  jalousie 
des  Suédois  mit  obstacle  aux  avantages  qu'elles  devaient  se  pro- 
mettre dans  ces  contrées,  elles  ne  laissèrent  pas  d'y  ôtre  utiles  par 
l'occupation  qu'elles  donnèrent  aux  troupes  de  l'empereur. 

Ce  fut  encore  parle  peu  de  concert  des  alliés  que  lesL  Pays-Bas, 
menacés  par  trois  armées  françaises  sous  les  ordres  des  maréchaux 
de  La  Mailleraie,  de  Ghaulnes  et  de  Ghàtillon,  et  par  le  prince 
d'Orange,  échappèrent  l'année  suivante  au  plus  imminent  danger. 
Avec  la  plus  belle  armée  qu'il  eût  jamais  commandée ,  Frédéric- 
Henri  ne  voulut  rien  tenter.  De  leur  côté ,  les  armées  françaises  le- 
vaient tous  les  sièges  qu'elles  avaient  entamés.  Néanmoins,  pour  ter- 
miner avec  honneur ,  elles  se  rabattirent  toute  trois  sur  Arras.  Le 
général  Lamboi,  venu  au  secours,  fut  battu  par  La  Meilleraie.  Le 
cardinal  infant  et  le  duc  Charles  de  Lorraine  y  accoururent  aussi,  et 
firent  en  vain  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  leA  lignes  des  assié- 
geans;  le  duc  s'y  couvrit  de  gloire,  mais  n'en  échoua  pas  moins ,  et  la 
ville  se  rendit.  Ce  fut  de  ce  côté  tout  le  fruit  d'une  campagne  dont  on 
attendait  d'autres  résultats.  Le  duc  d'Ënghien  ,  Louis  de  Condé , 
deuxième  du  nom,  connu  depuis  sous  le  nom  du  Grand  Condé,  y  fit 
ses  premières  armes. 

Celle  d'Italie  fut  plus  brillante.  Le  marquis  de  Leganez  avait  mis 
le  siège  devant  Casai,  qui  tenait  toujours  garnison  française,  et  dont 
la  possession  eût  avantageusement  couvert  de  Milanais  de  cecôté.  Le 
comte  d'Harcourt,  quoique  plus  faible  de  moitié,  marcha  au  secours 
de  la  place.  Le  marquis,  au  lieu  d'aller  à  sa  rencontre,  perdit  l'avan- 
tage du  nombre,  en  se  laissant  attaquer  dans  ses  lignes.  Elles  furent 
forcées  en  trois  endroits.  Le  vicomte  de  Turennes'y  distingua  parti- 
culièrement; mais  surtout  le  comte  d'Harcourt,  q^ui,  payant  d'exem- 
ple, se  jeta  le  premier  dans  les  retranchemens,  etmspira  son  courage 
à  toute  l'armée.  Les  Espagnols  perdirent  une  grande  partie  de  leur 
artillerie,  le  quart  de  leurs  troupes ,  et  furent  contraints  de  lever  le 
siège.  Le  général  français,  à  l'effet  de  soutenir  la  gloire  qu'il  venait 
de  s'acquérir,  marcha  aussitôt  sur  Turin,  dans  l'intention  de  dégager 
la  citadelle.  Moins  fort  que  le  prince  Thomas,  il  osa  l'assiéger  dans 
/avilie.  Le  marquis  de  Leganez  le  suivit  de  près;  et,  encore  supé- 
rieur à  lui  avec  les  débris  de  son  armée,  il  l'investit  lui-même  devant 
Turin,  en  interceptant  tous  les  passages  par  lesquels  on  pouvait  re- 
cevoir des  vivres.  Dans  la  ville ,  comme  dans  les  lignes  des  Français , 
ce  n'était  qu'à  la  pointe  de  l'épée  qu'on  pouvait  s'en  procurer  ;  et  de 
part  et  d'autre  la  persévérance  s'entretenait  par  l'espoir  de  fatiguer 
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celle  de  reanemi»  et  de  le  réduire  à  Timpossibilité  de  tenir  contre  le 
besoin.  Une  attaque  concertée  entre  le  prince  et  les  Espagnols ,  au 
moyen  de  boulets  creux,  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  cour^ 
riers  i^ohms  y  et  qu'ils  lançaient  avec  des  mortiers  par  dessus  la  cir- 
conyallation,  ajouta  à  leur  confiance  mutuelle.  Mais  des  accidens  im-r 
prévus  dérangèrent  leur  accord.  Us  attaquèrent  séparément,  et  fu- 
rent également  repoussés.  Le  lendemain,  le  vicomte  de  Turenne, 
qu'une  blessure  avait  forcé  de  se  retirer  à  Pignerol,  amena  de  cette 
ville  un  secours  considérable  en  hommes  et  en  vivres,  qui  décida  du 
sort  de  Turin.  Le  prince  Thomas  eut  la  liberté  de  sortir  avec  sa  gar- 
î  nison  et  de  se  retirer  i  Ivrée,  et  Christine  rentra  dans  sa  capitale. 

Elle  y  donnait  Tordre  à  la  garnison  française  commandée  par  Du- 
plessis-Praslin;  mais  dans  la  vérité,  elle  en  était  dépendante.  Le  car- 
dinal le  lui  prouva  cruellement,  en  faisant  enlever,  pour  ainsi  dire 
sous  ses  yeux,  le  comte  d  Aglié  ,  qu'il  fit  conduire  à  la  Bastille.  Aux 

f plaintes,  aux  reproches  de  Christine,  ftichelien  n'opposa  qu'une 
raideur  insultante  :  c<  11  y  a  de  crtaines  occasions,  dit-il ,  ou  on  ne 
ce  peut  ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes,  sans  se  rendre  au- 
»  teur  de  leur  perte.  »  Il  dit,  il  insinua ,  il  écrivit  a  la  duchesse  elle- 
même,  que  trop  d'instances  pour  la  liberté  de  ce  seigneur  fait  pour 
plaire  pourrait  rendre  son  attachement  suspect  et  ternir  sa  réputa- 
tion. Enfin  il  fit  envisager  à  Louis  Xlil  cette  violence  comme  un 
elTet  du  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  l'honneur  de  la  princesse  sa 
sœur. 

L'immensité  des  fonds  nécessaires  à  une  guerre  si  dispendieuse 
faisait  nattre  des  révoltes  en  Espagne  comme  en  France.  Le  dessein 
conçu  par  le  duc  d'Olivarès,  de  faire  contribuer  la  Catalogne  à  la 
défense  commune,  dans  la  même  proportion  que  les  autresprovinoes 
espagnoles,  parut  aux  Catalans  une  violation  de  leurs  privilèges. 
Leur  mécontentement  s'accrut  des  corvées  auxquelles  on  les  sou- 
mit pour  le  service  de  l'armée  castillane  envoyée  à  la  défense  du 
Houssillon  ,  et  surtout  des  excès  auxquels  se  hvra  cette  milice  in- 
disciplinée. Quelques  soldats,  du  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  abandonnés  a  la  licence,  reconnus  à  Barcelone,  un  jour  qu'une 
multitude  de  paysans  se  trouvait  réunie  dans  cette  ville ,  réveillè- 
rent l'indignation ,  et  devinrent  l'objet  de  la  fureur  générale.  Le 
tumulte  s'accrut  de  la  résistance  que  les  paysans  éprouvèrent 
de  la  part  du  gouverneur ,  et  le  meurtre^  ae  celui-ci  acheva  la 
révolution  dans  cette  ville,  qui  arbora  l'étendart  de  la  révolte,  et 
oui  sollicita  le  secours  des  Français,  pour  se  maintenir  dans  l'in- 
dépendance. D'Espenan,  qui  s'était  tait  une  réputation  d'habileté 
par  la  belle  défense  de  Salces,  fut  envoyé  en  Catalogne  avec  quatre 
mille  hommes,  faible  secours  contre  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
Espagnols  commandés  par  le  nouveau  vice-roi ,  le  marquis  de  les 
Yelès,  qui,  par  ses  exécutions ,  jetait  la  terreur  de  toutes  parts.  Une 
guerre  défensive  pouvait  seule  suppléer  à  l'inégalité  aes  forces. 
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Dans  cette  \ne,  d'Espenan  se  jeta  dans  Tarragone  ;  ttiais,  mal  se- 
condé par  les  levées  encore  novices  de  la  Catalogne ,  il  tarda  peu  â 
Mrc  obligé  de  capituler  et  d'évacuer  non  seulement  ta  ville ,  mais  la 
province.  Ce  succès  des  Espagnols  fut  amplement  compensé  par 
une  autre  défection  :  celle  du  Fortueal ,  où  une  conjuration  que  fit 
rrnssir  la  haine  généralement  vouée  à  la  domination  espagnole, 
porta  sur  le  trAne  don  Juan  de  Bragance ,  descendant  par  sa  grand- 
mère  fnn  fils  d'Emmanuel-le-Grand ,  et  par  son  nère,  d'un  fils  na- 
turel du  roi  Jean  d'Avis,  par  qui  s'était  perpétuée  la  ligne  masculine 
de  la  maison  royale  de  Portugal. 

Pes  secours  plus  considérables  envoyés  en  Catalogne,  fruits  de  la 
n^olution  que  prirent  les  Catalans  de  renoncer  à  leur  premier  projet 
de  république  et  de  se  donner  à  Louis  XIII ,  ranimèrent  leur  cou- 
rage. Pc  concert  avec  les  Français ,  ib  défirent  les  Espagnols  sous 
le  canon  du  Mont-Joui,  citadelle  de  Barcelone  r  ttiais  ns  ne  purent 
entrer  en  possession  de  Tarragone;  et  les  efforts  du  comte  de  La 
Mothe-Hondancourt ,  par  terre ,  et  de  tarchevêque  Sourdîs ,  par 
mer,  échouèrent  devant  cette  place,  qui  fut  ravitaillée  par  une  flotte 
cî^pa^nole.  En  attendant  crue  Lom's  put  se  rendre  dans  cette  nouvelle 
pro^mcc,  le  maréchal  de  Brezé  y  fut  envoyé  en  qualité  de  vice-roi, 
p^rur  jurer  la  conservation  de  ses  privilèges. 

Cependant  le  prince  Thomas,peu  après  avoir  évacué  Turin,  avait 
entamé  une  négociation  avec  la  France;  et,  souS  la  garantie  de  cette 
puissance,  il  avait  conclu  un  traité  de  réconciliation  avec  sa  belles 
sœur.  En  conséquence  de  cet  accord,  îf  devait  se  rendre  à  Paris;  mais 
la  défiance  qu'il  conçut  du  cardinal,  peut-êtreàcause  de  son  alliance 
ffvec  le  comte  de  Soissons ,  dont  il  avait  épousé  la  soBur ,  le  fit  près- 
(pfie  aussitôt  renouer  avec  les  Espagnols,  fl  afBcha  de  nouveau  les 
prétentions  à  la  régence  à  laquelle  il  avait  renoncé ,  et  les  hosti- 
Irt(^  recommencèrent.  Turenne,  envoyé  contre  Ivrée,  avait  Tespé- 
rance  de  s'emparer  de  cette  place ,  lorsqu'il  fut  rappelé  sur  une 
fausse  détnoîistration  des  Espagnols  contre  Chivas.  Pendant  tout  le 
cours  de  la  campagne,  le  comte  de  Sirvela ,  qui  remplaçait  Léganei , 
employé  en  Catalogne,  eut  le  talent  de  se  refuser  à  toutes  les  ten- 
tatives d'engagement  du  comte  d'Harcourt.  Celui-ci,  daus  l'impos- 
sibilité de  le  joindre,  se  rabattit  sur  Coni,  qu'il  échangea  contre 
Wontcalva,  dont  s'emparèrent  les  Espagnols,  maïs  qui  ne  les  dé- 
dommagea pas  de  la  perte  de  la  première  place. 

Banier,  au  commencement  de  cette  même  année,  el  le  comte  de 
Gttébriant ,  qui  avait  succédé  au  duc  de  Longueville ,  sortant  tous 
dent  de  bonne  heure  de  leurs  quartiers ,  se  réunirent  inopinément 
devant  Ratisbonne.  Us  avaient  projeté  d'y  surprendre  la  diète,  oe- 
etmée  alors  des  moyens  de  chasser  les  Suédois  et  les  Français  de 
rAlIennigtte.  Le  dégel  mattendu  du  Danube  rompit  leurs  mesures. 
Les  dent  généraux ,  privés  des  secours  nécessaires  pour  passer  te 
ficirre,  se  tetirèrcnt,  et  se  séparèrent  ensuite  mécontens  Tun  Je 
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l'autre,  et  toujours  à  Toccasion  des  troupes  vaimariennes,  que  les 
Suédois  auraient  voulu  débaucher  aux  Français.  L'archiduc  Léopold, 
profitant  de  cette  mésintelligence,  allait  accabler  Banier,  si  Gué- 
£riant  ne  fût  revenu  à  son  secours.  Banier  mourut  peu  après  cette 
nouvelle  jonction,  et  le  commandement  général  se  trouva  provisoi- 
rement dévolu  aux  Français.  C'était  déjà  un  triomphe  de  pouvoir 
réunir  en  un  seul  corps  une  armée  composée  d'élémens  si  discor- 
dans  :  Guébriantfit  plus,  il  battit  Picolomini  à  Wolfembutel;  mais 
la  mauvaise  volonté  desSuédoisTempèchadeprofiterde  sa  victoire, 
et  permit  à  l'empereur  de  regagner  à  son  parti  divers  alliés  des  deux 
couronnes. 

En  Flandre ,  le  maréchal  de  La  Heilleraie  avait  pris  Aire  à  la  vue 
du  cardinal  infant;  mais  celui-ci,  devenu  plus  fort  par  la  jonction 
du  général  Camboi,  contraignit  à  son  tour  les  Français  à  décamper 
et  s  établit  dans  leurs  lignes  mêmes  pour  reprendre  la  ville.  Le  ma- 
réchal, trop  faible  pour  le  déloger,  tenta  des  diversions  sur  la  Bas- 
sée,  Lens  et  Bapaume,  qui  furent  prises  successivement.  Mais  ni 
les  pertes  ni  les  instances  du  comte  de  Soissons ,  menacé  alors  dans 
Sedan ,  ne  purent  distraire  les  Espagnols  de  leur  premier  projet,  et 
Aire  fut  forcée  de  céder  à  leur  persîévérance.  Elle  se  rendit  à  don 
Francisco  de  Melos,  successeur  du  cardinal  infant,  qui  mourut  pen- 
dant le  siège. 

Tant  de  revers  accumulés  cette  année  sur  la  maison  d'Autriche 
persuadèrent  au  duc  Charles  de  Lorraine  qu'il  devait  renoncera  ren- 
trer dans  ses  états  par  le  crédit  de  cette  puissance.  Il  eut  recours  à 
celui  du  cardinal,  qui  le  flattait  d'ailleurs  d'obtenir  du  pane  son  di- 
vorce avec  la  princesse  Nicole  dont  il  s'était  dégoûté ,  et  ae  favori- 
ser son  mariage  avec  la  comtesse  de  Cantecroix,  qui  le  suivait  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  qu'il  appelait  sa  femme  de  campagne.  Un 
acte  de  soumission  envers  Louis  XI II  qu'il  vint  trouver  à  Saint-Ger- 
main, l'abandon  des  comtés  de  Clermont,  Stenay  et  Jametz,  le  dé- 
1)ôt  de  Nanci  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  le  renoncement  à  toute  al- 
iance  avec  l'Autriche,  le  passade  par  ses  domaines,  et  l'aide  enfin 
de  ses  troupes,  furent  les  conditions  apportées  à  la  restitution  de  ses 
états;  et,  en  cas  d'une  nouvelle  infidélité  que  craignait  le  cardinal , 
le  duc  consentait  à  leur  réunion  à  la  France. 

La  reine-mère  fit  alors  ses  dernières  tentatives  pour  être  reçue  en 
France.  Cette  princesse  commençait  à  mériter  la  pitié  :  elle  avait  été 
obligée  de  quitter  les  Pays-Bas,  où  la  bienséance  ne  lui  permettait 
pas  de  rester ,  depuis  que  les  Espagnols  étaient  en  guerre  ouverte 
avec  les  Français.  Elle  passa  en  Angleterre  à  la  fin  de  1638,  et  Char- 
les I,  son  gendre,  la  reçut  volontiers;  mais  les  troubles  qui  s'élevaient 
dans  son  royaume  faisaient  craindre  à  ce  roi  de  ne  pouvoir  long- 
temps donner  un  asile  à  sa  belle-mère  :  il  entreprit  donc  de  la  ré- 
concilier avec  son  fils.  Richelieu,  à  qui  le  déclin  de  la  santé  du  roi 
inspirait  la  pensée  d'être  réfi:ent  après  sa  mort  >  était  plus  éloigné 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCt;.  —  ICil. 


4G3 


h  que  jamais  défavoriser  des  démarches  qui  auraient  pu  contrarier  ses 
V projets.  Cependant  les  instances  de  Cnarles  furent  si  pressantes, 
qu'on  ne  put  se  refuser  d'en  délibérer.  Louis  s'en  rapporta  à  son  con- 
seil du  sort  de  sa  mère.  11  n'y  eut  pas  une  voix  pour  la  rappeler  en 
France.  Le  seul  Bouthilier  opina  pour  la  placera  Avignon.  Tous  les 
autres  conclurent  à  la  reléguer  à  Florence,  et  le  monarque  donna  à 
cette  dure  décision  le  sceau  de  son  approbation.  Marie  de  Médicis, 
conservant  toujours  la  même  répugnance  à  aller  rendre  son  pays  natal 
témoin  de  ses  disgrâces,  resta  en  Angleterre  tant  que  les  affaires  de 
Charles  le  lui  permirent.  Mais  des  poursuites  pressantes,  faites  cette 
année  dans  le  parlement  pour  le  renvoi  de  l'étrangère,  et  suggérées, 
dit-on ,  par  Richelieu ,  1  obligèrent  de  nouveau  à  s'éloigner.  Elle 

Eassa  en  Hollande,  où  elle  comptait  se  fixer  ;  mais  la  crainte  de  déso- 
iiger  le  cardinal  rendit  les  gouvernans  sourds  aux  prières  de  Ma- 
rie, et  lui  enleva  encorecette  retraite.  L'infortunée  princesse,  aban- 
donnée ainsi  de  tous  ses  enfans,  rejetée  des  allies  fidèles  de  son 
mari,  et  obstinée  à  ne  point  reparaître  à  Florence  dans  l'état  d'hu- 
miliation 011  elle  était  réduite ,  chercha  avec  anxiété  autour  d'elle 
un  asile  dont  le  choix  ne  pût  aigrir  la  haine  de  ses  persécuteurs.  Elle 
ne  trouva  que  Cologne,  ville  impériale,  libre  et  neutre,  et  elle  s'y 
réfugia  (i). 

Richelieu  lui  avait  donné  peu  auparavant  un  nouveau  compagnon 
d'exil  dans  la  personne  du  duc  de  Vendôme,  frère  naturel  du  roi.  Ce 
prince  vivait  tranquille  dans  ses  terres  avec  la  duchesse  son  épouse , 
et  les  ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort  ses  fils,  lorsqu'il  apprend 
cni'on  écoute  contre  lui  les  dépositions  de  deux  malheureux ,  déjà 
flétris  par  la  justice ,  qui  l'accusent  de  les  avoir  sollicités  d'enipoi- 
sonner  le  cardinal.  Vendôme  se  moque  d'abord  de  cette  calomnie, 
aussi  méprisable  par  la  manière  dont  elle  était  conçue  que  par  ses 
auteurs  ;  mais,  sachant  qu'on  y  donnait  quelcpie  importance,  il  envoie 
a  la  cour  sa  femme  et  ses  tilles,  remontrer,  tant  au  roi  qu'au  ministre, 
l'absurdité  d'une  pareille  imputation,  et  il  offre  de  venir  se  justifier 
lui-même.  Le  roi  le  prend  au  mot,  et  lui  ordonne  de  se  rendre  au- 
près de  lui  au  iour  indiqué.  Vendôme  fait  alors  des  réflexions,  11  se 
rappelle  ce  qu  il  a  souffert  autrefois  dans  sa  prison  ;  le  sort  de  son 
firère  ,  qui  y  est  mort  assez  soudainement  pour  qu'on  ait  pu  soupçon- 
ner l'emploi  du  poison  ;  la  résolution  du  duc  de  La  Valette  et  de  tant 
i'autres ,  qui  ont  mieux  aimé  tout  perdre  aue  de  ris^er  leur  liberté 
Zi  leur  vie.  Tout  examiné,  Vendôme  abandonne  sa  justification,  oui 
aurait  été  aisée  s'il  n'eût  pas  cru  qu'on  voulait  le  trouver  coupable, 
et  se  sauve  en  Angleterre.  Louis  établit  contre  son  frère  une 
commission  pareille  a  celle  qu'il  avait  créée  contre  son  beau-frère  : 
les  juges  s'assemblent;  on  instruit  l'affaire,  et  lorsqu'on  était  près 

(f)  Mém,  rcc,,  U  YllI,  p.  500.  Montât .  1. 1,  p.  399.  MûBtrésor»  1. 1  »  p.  340.  t.  XX. 
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d'aller  aux  opinions,  le  cardinal,  qui  avaitenla  délicatetee,  comme 
offensé,  de  ne  pas  se  mettre  au  nombre  des  juges,  envoie  auchance- 
lîer  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  demander  au  roi  la  grâce 
du  coupable.  Louis  refuse  quelque  temps,  et  faisant  enfin  semblant 
de  céder  aux  instances  du  tribunal  :  «  Je  m'avise,  dit-il,  d'un  expé- 
»  dient;  c*est  de  retenir  le  procès  criminel  deM.de  Vendôme  à  ma 
»  personne,  et  d'en  suspendre  le  jugement  définitif:  selon  qu'il  se 
))  conduira,  j'aurai  des  nontés  envers  lui,  et  je  lui  pardonnerai.  » 
Toutes  les  prières  n'en  purent  obtenir  davantage.  Si  cela  ne  suffisait 
pas  pour  l'accusé,  c'était  assez  pour  le  cardinal  -,  car  en  même  temps 
qu'il  faisait  parade  de  bonté,  il  laissait  au  roi  des  préjugés,  non  seu- 
lement contre  ceux  qui  étaient  nommément  attaqués,  mais  encore 
contre  leurs  parens  et  leurs  amis,  qu'il  pouvait  faire  soupçonner  de 
complicité  (1). 

Pendant  qu'il  éloignait  ainsi  delà  cour  et  du  royaume  ceux  qui  au- 
^-aient  pu  lui  nuire,  il  y  recevait  un  homme  qui  lui  avait  déjà  donné 
plusieurs  marques  d'attachement.  Cet  homme,  depuissi  fameux,  est 
Jules  Mazarin.  Le  marquis  de  Mon^lat,  qui  rapportait  apparem- 
ment l'opinion  du  temps,  dît  qu'il  était  fils  d'un  banquier  deMazare 
en  Sicile.  Le  père  eut  des  afl'aires  malheureuses  dans  sa  patrie,  se 
retira  à  Rome,  et  envoya  son  fils  étudier  en  Espagne,  dans  Tuniver- 
sité  d' Alcala.  Après  ses  études ,  le  jeune  Mazarin  prit  le  parti  des 
armes ,  servit  quelque  temps  dans  les  troupes  espagnoles,  et  revint 
trouver  ôonpère  à  Rome.  Là,  Jules  s'introduisit  auprès  du  cardinal 
Sachetti  ;  celui-ci  le  fit  connaître  au  cardinal  Colonne  -,  et  la  sœur  de 
ce  dernier  ayant  épousé  Thadée  Barberin,  neveu  du  pape  Ur- 
bain VIII,  et  frère  du  cardinal  Antoine  Barberin ,  ce  prélat  se  l'at- 
tacha, et  le  fit  entrer  dans  les  affaires.  Il  en  commença  l'apprentis- 
sage sous  le  nonce  Pancirole,  chargé  de  régler  la  succession  de  Man- 
toue,  dont  les  débats  troublaient  l'Italie,  et  ce  fut  Mazarin  qui  les 
accommoda.  De  retour  à  Rome,  il  quitta  l'épéc  et  prit  la  soutane.  Il 
fut  vice-légat  d'Avignon,  et  envoyé  en  France  au  moment  de  la 
guerre  déclarée  avecVEspagne,  pour  tâcher  de  procurer  la  paix  gé- 
nérale. Quelques  démarcnes  de  la  part  du  vice-légat,  plus  favorables 
à  la  France qu'àl'Ëspagne, le firentsoupçonnerdes'ètre laissé  gagnei 
par  Richelieu.  Le  pape  le  rappela  et  lui  montra  beaucoup  de  mécon- 
tentement. Soit  crainte  de  la  punition,  soit  persuasion  qu'il  n^avaif 
plus  rien  à  espérer  de  Rome  pour  sa  fortune,  Mazarin  quitta  cette 
ville ,  vint  en  France ,  et  descendit  chez  Chavigni ,  avec  lequel  il 
était  familier.  Celui-ci  le  recommanda  fortement  à  Richelieu ,  qui 
l'envoya  comme  ambassadeur  extraordinaire  à  Turin ,  puis  comme 
plénipotentiaire  en  Allemagne,  lui  procura  ensuite  la  nomination 
de  France  au  cardinalat,  et  lui  fit  dentier  lechapeau malgré  le  pape 
qui  y  répugnait  ;  enfin  leP.  Joseph  étant  mort,  le  ministre  se  déchar- 

(0  ifém  à'^ubcnj,  1. 1,  p.  Ci9. 
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,  gea  sur  le  nouveau  cardinal  du  soin  des  affaires  étrangères;  secours 
pqui  arriva  d'autant  plus  à  propos,  que  Richelieu  avait  besoin  de  toute 
-.son  attention  pour  veiller  à  ce  qui  se  passait  du  côté  de  Sedan  (1). 
I  Le  comte  de  Soissons  y  était  toujours  dans  un  état  équivoque; 
n'étant  ni  rebelle,  ni  souînis,  il  était  rongé  de  chagrin  d'être  relé- 
gué hors  du  royaume  et  privé  des  avantages  dus  à  sa  naissance,  tour- 
menté par  le  désir  de  les  recouvrer,  et  par  la  crainte  que  ses  efforts 
ne  le  rendissent  plus  malheureux  encore.  De  son  côté,  Richelieu  ne 
voyait  qu'avec  un  dépit  extrême  uu  prince  armé  de  sa  seule  fermeté 
montreràl'univcrsqu  on  pouvait  nepasfléchirsousrautoritédu  minis- 
tre. De  temps  en  temps  il  jetait  vers  Sedan  un  regard  de  courroux,  et  il 
lui  échappait  de  dire  :  «  Cela  ne  doit  pas  se  souffrir  en  bonne  politi- 
»  que;  le  roi  veut  absolument  voir  la  lin  de  ces  menées.  »  lien  endait 
par  là  les  liaisons  assez  publiques  du  comte  avec  la  reine-mtère ,  le 
duc  de  Vendôme,  la  duchesse  deChevreuse,  le  duc  de  La  Valettei, 
et  les  autres  exilés  épars  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espalgne  et 
en  Flandre.  Il  entendait  aussi  les  liaisons  plus  secrètes  avlec  a  reine 
régnante,  le  duc  d'Orléans  qu'il  soupçonnait,  et  tous  es  mécon- 
tens  du  royaume,  et  môme  avec  Ginq-Mars,  jeune  homme  de  belle 
taille,  de  belle  figure,  d'un  esprit  plus  agréable  que  solide,  que  le 
ministre  avait  substitué  à  Saint-Simon  dans  la  faveur  du  roi,  et  qui 
commençait  à  secouer  le  joug  de  son  bienfaiteur  (2^. 

Tant  que  le  corps  de  l'Etat  fut  menacé  d'une  crise  dangereuse, 
il  fallut  souffrir  ces  mauvaises  humeurs,  et  prendre  garde  même  de 
les  aigri  r:  mais  insensiblement  les  symptômes  fâcheux  avaient  disparu. 
L'Espagnol,  rappelé  pour  défendre  ses  foyers  contre  les  Catalans  et 
les  Portugais  révoltés,  laissait  les  frontières  de  la  France  tranquilles. 
Les  troupes  de  Weimar  gagnées,  et  ses  conquêtes  achetées  et  incor- 
porées au  royaume,  lui  servaient  de  boulevard  du  côté  de  l'Allema- 
gne. La  diversion  des  Hollandais,  quoique  souvent  nlus  faible  qu  elle 
n'aurait  dii  être,  garantissait  les  pays  limitrophes  cie  la  Flandre.  Le 
duc  de  Lorraine,  qui,  chassé  de  ses  États  et  réduit  à  faire  le  person- 
nage d'aventurier,  tenait  une  armée  prête  à  marcher  partout  oii  son 
intérêt  l'appelait,  avait  été  rattaché,  par  ce  même  intérêt,  à  la 
cause  de  la  France  :  en  cas  d'une  infidélité  prévue,  il  était  réduit , 
par  l'occupation  de  ses  places  fortes,  à  l'impuissance  de  nure,  et  il 
avait  même  consenti  à  en  être  puni  par  la  privation  de  ses  domaines. 
Enfin  la  politique  de  Richelieu  avait  parfaitement  réussi  à  l'égard 
de  la  duchesse  de  Savoie.  Brouillée  avec  ses  beaux-frères  et  avec 
les  Espagnols,  elle  se  trouvait  dans  une  dépendance  absolue  des 
Français.  Ils  occupaient  ses  forteresses,  et  tenaient  la  campagne 
par  de  petits  corps  de  troupes  qui  se  donnaient  la  main  depuis  Ge- 
nève jusqu'à  la  Valteline.  Ces  parties  se  rassemblaient  au  besoin  en 

(I)  Monlglal,  1. 1,  p.  369.  Âfém.  étArnauld,  1. 11.  7».  Mascuro ,  p.  lô. 

(i)  Montrésor,t.  I,  p.  365.  Merc,  t.  XXIV.  Mèm.  (l'-iulK-r./,  [.  Il,  p.  C!J5. 
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corps  d'armée,  et  servaient  de  remparts  au  royaume  contre  les  se- 
cours que  la  maison  d'Autriche  pouvait  tirer  de  l'Italie,  où  plusieurs 
princes ,  en  haine  de  Richelieu ,  ou  jaloux  des  prospérités  de  la 
France,  auraient  volontiers  aidé  ses  ennemis  (1). 

Avec  ces  précautions ,  Richelieu  pouvait  enfin  frapper  en  sûreté 
le  coup  qu'il  préparait  depuis  long-temps  au  comte  de  Soissons. 
Quoique  ce  prmce  entretînt  des  correspondances  avec  les  mécon- 
tens ,  on  conjecture ,  par  la  peine  qu'eut  le  duc  de  Bouillon  à  le  dé- 
terminer à  agir,  qu'il  serait  resté  tranquille,  s'il  n'avait  été  provo- 
qué par  les  vexations  secrètes  du  cardinal.  Le  roi  souhaitait  qu'on  le 
laissât  paisible  dans  sa  retraite  :  mais  les  circonstances  mettaient 
une  grande  différence  entre  les  intérêts  du  monarque  et  ceux  du 
ministre.  La  santé  de  Louis  XIII  dépérissait  sensiblement  et  fai- 
sait craindre  sa  mort  prochaine.  Richelieu,  non  moins  menacé,  s'é- 
tourdissait sur  le  danger,  et  se  flattait  de  survivre  à  son  maître. 
Or,  pour  un  ambitieux ,  ce  n'aurait  pas  été  survivre  que  de  rester 
sans  puissance  ;  aussi  a-t-on  cru  remarquer  dans  ses  dernières  dé- 
marches des  mesures  tendantes  à  se  procurer  la  régence.  Il  fallait 
bien  présumer  de  sa  capacité  et  de  sa  fortune  pour  concevoir  un  pa- 
reil projet  contre  les  droits  des  deux  reines ,  d'un  frère  du  roi ,  de 
plusieurs  princes  du  sang ,  presque  tous  ses  ennemis  mortels  :  mais 
c'était  précisément  du  conflit  des  prétentions  que  le  ministre  espérait 
le  succès  des  siennes.  Voici  comme  il  arrangeait  les  événemens  (2). 

«  A  la  mort  du  roi  il  se  formera  des  brigues;  la  reine  mèreproba- 
»  blement  viendra  revendiquer  une  autorité  qu'efle  n'a  laissé  échap- 
»  per  qu'à  regret.  La  jeune  douairière  ne  voudra  pas  la  lui  céder. 
»  Le  duc  d'Orléans  réclamera  les  droits  de  sa  naissance.  Tous  trois 
D  seront  fort  embarrassés,  se  trouvant  sans  argent,  sans  troupes  et 
»  sans  considération.  S'ils  n'y  so.ngent  pas  d'eux  mêmes,  je  ferai 
»  suggérer  à  l'un  d'eux  de  recourir  à  moi,  comme  maître  d'entraî- 
»  ner  du  côté  où  je  pencherai ,  et  les  gouverneurs  des  villes  et  des 
»  provinces,  et  les  commandans  des  armées,  presque  tous  placés 
»  de  ma  main.  S'ils  dédaignent  de  m'avoir  obligation ,  je  leur  don- 
»  nerai  la  maison  de  Condé,  qui  peut  mettre  un  grand  poids  dans 
»  la  balance.  » 

En  effet  le  prince  de  Condé  était  un  homme  de  tête ,  et  avait  du 
cénie  pour  le  gouvernement.  Le  duc  d'Engbien,  son  fils,  témoignait 
de  l'ambition ,  et  montrait  déjà  pour  le  commandement  des  années 
les  talens  qui  l'ont  depuis  rendu  si  célèbre.  Richelieu  s'était  assuré 
de  lui  en  lui  faisant  épouser  sa  nièce,  Claire-Clémence  de  Maillé, 
fille  du  maréchal  deBrézé,  frère  de  la  jeune  princesse,  qu'il  destin 
naît  au  poste  d'amiral ,  dignité  dont  il  se  serait  rendu  digne ,  si 
une  mort  glorieuse  ne  l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  est  certain 

(1)  MercuHo ,  t.  I ,  p.  87(5.  —  (2)  Mercurio ,  1. 1,  p.  879,  Hist.  de  Bcuithn ,  l.  lll,  U  Vlll. 
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que  CCS  deux  jeunes  guerriers ,  secondés  des  conseils  de  leur  oncle , 

Souvaient  donner  un  grand  avantage  à  la  concurrence  de  la  maison 
e  Condé,  entre  deux  femmes  sans  puissance,  et  contre  Gaston  , 
prince  décrédité;  il  n  y  avait  que  le  comte  de  Soissons,  prince  au 
contraire  généralement  estimé,  qui  eût  pu  déconcerter  les  desseins 
du  cardinal.  Le  prélat  s'était  efforcé  de  le  gagner  en  lui  offrant  en 
mariage  la  duchesse  d'Aiguillon ,  sa  nièce  chérie.  Puisque  cette 
offre,  accompagnée  des  promesses  les  plus  brillantes,  navait  pu  le 
gagner,  il  ne  restait  plus  qu'à  le  faire  périr ,  ou  à  le  forcer  de  fuir , 
ou  à  lui  imprimer  la  tache  de  criminel  de  lèse-majesté,  afin  de  le 
rendre  aux  yeux  de  la  nation  inhabile  à  faire  valoir  ses  droits.  Cest 
à  quoi  tendait  la  déclaration  du  roi,  qui  parut  le  8  juin.  Sur  des 
imputations  de  complots  formés  pour  soulever  les  provinces,  d'ar- 
gent reçu  des  ennemis  de  l'État,  de  traités  faits  avec  eux,  il  était 
ordonné  au  comte  de  Soissons,  au  duc  de  Bouillon  et  au  jeune  duc 
de  Guise  Henri ,  de  venir  à  résipiscence  sous  un  mois,  et  en  même 
temps  on  faisait  filer  vers  Sedan  des  troupes ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Châtillon. 

S'il  n'existait  pas  entre  le  comte  de  Soissons  et  tous  les  mécon 
tens  une  correspondance  ouverte ,  comme  il  était  leur  ressource  et 
qu'ils  étaient  la  sienne,  il  y  avait  du  moins  entre  eux  une  intelligence 
muette ,  telle  qu'elle  se  trouve  entre  les  malheureux  auxquels  leur 
besoin  sert  de  truchement,  et  qui  s'entendent  sans  se  parler.  Aussi, 
le  danger  ne  parut  pas  plutôt,  que  les  assurances  de  services,  les 
conseils,  les  vœux,  les  secours  plus  réels  d'hommes  et  d'argent,  arri  • 
vèrent.  Ce  n'était  pourtant  qu'à  regret  que  le  comte  se  déterminait 
à  tirer  l'épée  contre  son  souverain  ;  c'était  aussi  à  contre-cœur  que 
Louis  XIII  s'avançait  contre  son  parent.  Mais  l'un  était  entraîné  par 
son  ministre,  et  l'autre  par  Bouillon.  Le  duc  ne  voyait  de  sûreté  pour 
sa  souveraineté  que  dans  la  guerre.  Si  le  comte  de  Soissons  faisait 
un  accommodement,  chose  qu'il  désira  jusqu'à  la  fin.  Bouillon  était 
sûr  que  la  première  condition  qu'on  exigerait  serait  que  le  prince 
s'éloignerait  de  Sedan.  Alors  il  se  disait  à  lui-même  :  «  Combien  de 
r>  prétextes  ne  trouvera  pas  le  cardinal  pour  s'emparer  de  ma  princi- 
»  pauté,  qui  n'aura  plus  la  présence  du  prince  pour  sauvegarde?  Si 
p  on  lui  accorde  d'y  rester  ,  au  premier  moment  le  ministre  fera 
»  naître  de  nouvelles  raisons  d'attaquer  le  comte  et  son  défenseur. 
»  H  nous  prendra  peut-être  au  dépourvu.  Puisque  nous  sommes  pré- 
»  parés,  il  faut  vider  la  ouerelle,  et  savoir  à  qui,  du  comte  de  Sois- 
if>  sons  ou  de  Richelieu,  demeureront  les  rênes  du  gouvernement.  » 
Les  mécontens,  dans  leur  manifeste  du  2  juillet,  ne  dissimulent 
pas  cette  intention;  car,  outre  les  motifs  du  bien  public ,  canevas 
ordinaire  de  ces  sortes  de  pièces,  on  y  voit  en  termes  exprès  le  des- 
sein de  chasser  le  cardinal  d'auprès  du  roi  :  or,  comme  on  savait  que 
ce  prince  ne  pouvait  se  passer  d'être  gouverné ,  c'était  dire  claire- 
ment qu'on  tendait  au  ministère.  Il  semble  oue  Louis  était  assez  in  • 
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différent  sur  révénement,  et  qu'il  se  serait  servi  de  Soissons,  dont 
il  prisait  la  probité  ,  ou  de  Bouillon  ,  dont  il  estimait  la  capacité , 
comme  il  se  senait  de  Richelieu,  il  vint  nonchalemment  jusqu'à 
Péronne,  sans  montrer  son  activité  ordinaire.  Les  troupes  parais- 
saient participer  à  Tindolence  du  monarque.  Elles  ne  marchaient 
Îu'à  reçret  contre  un  prince  du  sang ,  qu'on  croyait  poussé  au 
ésespoir  par  le  ministre.  Richelieu  voulut  faire  des  traîtres  dans  la 
maison  etTarméedeSoissons,  et,  avec  tous  ses  trésors,  il  ne  put  y 
réussir  ;  au  lieu  que,  sans  séduction,  la  cour  et  Tarmée  du  roi  étaient 
pleines  de  gens  qui  faisaient  des  vœux  pour  la  prospérité  du  comte, 
et  qui  étaient  disposés  à  l'appuyer. 

Pour  comble  d'avantages  du  côté  des  confédérés,  le  maréchal  de 
Châtillon,  commandant  les  troupes  royales,  était  brave  soldat,  mais 
le  plus  négligent  des  généraux.  Il  avançait  vers  Sedan,  s'imaginant 
n'avoir  à  combattre  que  des  gens  timidement  renfermés  dans  leurs 
murs,  et  il  ignorait  qu'il  avait  en  tête  une  armée  aussi  forte  que  la 
sienne.  Soissons  l'avait  formée  de  volontaires  français  accourus  sous 
ses  drapeaux,  etd'uncorps  d'Allemands  envoyés  par  l'empereur  sous 
les  ordres  du  général  Lamboy ,  capitaine  vaillant  et  expérimenté. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  que  le  comte  accepta  ce  secours. 
Lamboy  avait  déjà  passé  la  Meuse,  et  s'était  joint  aux  Français,  que 
Soissons  voulait  encore  qu'on  écoutât  des  propositions  d'accommo- 
dement. Bouillon,  au  contraire,  les  regardait  comme  une  ruse  pour 
rendre  le  prince  suspect  à  ses  alliés ,  ou  comme  une  preuve  que  le 
ministre  se  défiait  de  ses  forces.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  ne  con- 
venait pas,  disait-il ,  de  se  laisser  arrêter  par  des  offres  insidieuses 
ou  intéressées.  Le  sort  en  fut  jeté,  et  l'action  s'engagea  le  6  juillet 
dans  la  plaine  de  Bazeille ,  prèç  du  bois  de  la  Marsée ,  à  la  vue  de 
Sedan.  Les  meilleurs  histonens  rendent  un  témoignage  avantageux 
à  Châtillon  sur  ses  manœuvres  et  sur  son  courage  ;  ils  disent  qu'il 
choisit  bien  son  champ  de  bataille^  qu'il  rangea  bien  son  armée  , 
qu'il  donna  de  bons  ordres  et  bon  exemple  ;  mais  tous  ses  efforts  ne 
purent  prévaloir  contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  troupes.  L'officier 
était  mécontent  qu'on  l'employât  contre  un  prince  du  sang  qu'il  esti-.i 
mait,  et  le  soldat  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  quelque  retenue  sur  d'an-Ji 
ciennes  montres  ;  de  sorte  qu'après  la  plus  faible  résistance,  toutej 
l'armée,  comme  de  concert,  se  débanda.  Des  corps  entiers  de  cava-- 
lerie  se  retirèrent  cornettes  hautes  et  trompettes  sonnantes.  On  en- 
tendit des  soldats  qui,  joignant  la  raillerie  à  la  désertion,  disaient  en; 
fuyant  :  En  voilà  pour  leurs  cinq  écus.  Le  malheureux  Châtillon,  après  ' 
les  plus  grandes  preuves  de  VAleur  ,  se  trouvant  presque  seul  sur  le[ 
champ  (te  bataille ,  fut  obligé  de  rejoindre  les  fuyards  qui  l'entraî- 
nèrent à  huit  lieues  de  là  (1). 

iO  Mongfal,  1. 1 ,  p.  593.  MonUétor ,  1. 1 , p.  335»  Briennc,  t.  II,  p.  UL  ^fém.  cPJmauld, 
t.  1,  p.  317. 
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Le  comtede  Soissons,  entouré  de  quelques  officiers»  avançaittran- 
quillement  dans  la  plaine,  regardant  fuir  Tarmée  royale.  Tout-à- 
:  coup  on  entend  la  (lélonation  d'un  pistolet  :  le  prince  tombe;  on  le 
relève ,  il  était  mort.  11  avait  le  coup  au  milieu  du  front,  la  bourre 
dans  la  tète,  le  visage  brûlé  par  la  poudre.  Les  uns  disent  qu  il  se 
tua  lui-même,  en  relevant  avec  son  pistolet  la  visière  de  son  casaue: 
mauvaise  habitude  dont  on  lui  avait  représenté  plusieurs  fois  le  dan- 
ger; d'autres  rapportent  (^uon  vit  passer  devant  lui  un  cavalier, 
qui,  plus  prompt  que  Féclair,  tira  sur  lui  à  brûle-pourpoint,  et  il  dis- 
parut. Cette  dernière  opinion  a  prévalu ,  et  comme  plus  singulière 
et  comme  plus  adaptée  aux  circonstances  où  se  trouvait  le  cardinal. 
Ce  dernier  ne  régnait  que  par  la  crainte.  11  n'ignorait  pas  que  tous 
les  ordres  de  Vétat  étaient  révoltéscontre lui.  11  avait  traité  le  clergé 
et  la  noblesse  avec  fierté ,  les  parlemens  avec  mépris  ;  les  soldats 
étaient  mal  payés,  les  peuples  écrasés  d'impôts.  Dans  cet  instant 
critique ,  il  ne  fallait  qu  une  victoire  pour  ouvrir  au  comte  de  Sois- 
sons  le  chemin  jusqu'à  Paris ,  parce  que  Tarmée  qui  aurait  pu  sup- 
pléer à  celle  de  Chàtîllon  était  occupée  au  siège  d'Aire,  et  trop  éloi- 
gnée. Le  roi  paraissait  lui-même  s'embarrasser  peu  des  suites.  A  la 
première  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  troupes ,  il  se  disposa  tran- 
quillement à  regagner  Paris,  sansmontrer  ni  chagrin  ni  inquiétude,' 
comme  un  homme  qui  avait  pris  son  parti,  et  qui  était  sûr  de  tout 
paciGer  en  sacrifiant  son  ministre.  I^  mort  du  comte  de  Soissons 
était  nécessaire  au  cardinal  ;  mais  cette  nécessité  ne  prouve  point 
qu'il  l'ait  procurée;  et  le  danger  trop  évident  qu'elle  eût  fait  courir 
à  un  assassin  est  encore  un  autre  motif  d'en  douter.  (1). 

Deux  heures  après  la  nouvelle  de  la  déroute  arriva  celle  de  la  mort 
du  comte.  Un  instant  changea  les  dispositions  de  Louis;  comme  s'il 
eût  été  ébloui  par  la  fortune  de  son  ministre ,  il  n'estima  plus  que 
ses  conseils,  et  ne  goûta  plus  que  ses  projets;  il  se  montra  même  plus 
ardentque  Richelieu  à  punir  les  révoltés.  L'armée  battue  retourna  par 
ses  ordres  vers  Sedan  ;  il  ne  parlait  que  de  forcer  le  duc  de  Bouillon 
et  de  le  priver  de  son  petit  État;  mais  trop  content  d'être  à  si  bon 
marché  délivré  d'un  tel  danger,  le  cardinal  accorda  des  conditions 
avantageuses  au  duc.  il  fit  même,  pour  se  l'attacher,  des  avances 
auxquelles  Bouillon  parut  répondre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  de  bonne 
foi,  et  il  porta  quelque  temps  après  la  peine  de  sa  dissimulation. 
Ses  alliés  ne  furent  pas  également  ménagés.  Les  fauteurs  publics 
de  la  conjuration ,  Guise ,  La  Valette  et  Vendôme ,  restèrent  sous 
l'anathème  des  procédures  faites  ou  commencées  contre  eux,  et 
tout  espoir  de  retour  dans  le  royaume  leur  fut  ôté.  Les  complices 
secrets,  n'eussent-ils  fait  que  des  vœux  pour  le  comte,  essuyèrent 
des  mortifications  proportionnées  à  leur  état.  Le  duc  d'Epernon 
servit  d'exemple;  il  fut  tiré  de  sa  belle  maison  de  Plassac,  où  il  se 

(!)  V.org'jii,?.  I.  r.r.rô. 
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plaidait,  et  confiné  dans  le  château  de  Loches,  dont  il  était  à  la  vé- 
rité gouverneur,  mais  qu  on  devait,  dans  la  circonstance,  regarder 
comme  une  prison,  il  y  mourut  quelques  mois  après,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  an«,  plus  accablé  de  cnagrins  que  d'années.  Ainsi  le  ré- 
sultat complet  de  cette  malheureuse  entreprise  fut  l'asservissement 
de  tous  à  liichelieu  et  aux  siens. 

Cette  prétention  à  la  domination  exclusive,  même  sur  les  volon- 
tés, est  prouvée  par  l'exemple  du  malheureux  de  Thou,  fils  du  cé- 
lèbre historien.  Son  premier  état  fut  la  robe;  le  refus  d'une  inten>- 
dance  d'armée  l'aigrit  contre  le  cardinal.  11  voulut  prendre  l'épée, 
et,  s' attachant  à  la  cour  sans  emploi,  il  choisit  lepiredetous  les  états 
pour  un  génie  ardent,  parce  que  la  manie  de  vouloir  être  quelque 
chose  le  porta  à  se  mêler  de  tout.  Sa  famille,  inquiète  d'une  con- 
duite dont  elle  prévoyait  les  dangers,  le  pria  plusieurs  fois  de  renon- 
cer à  ces  chimères,  et  de  s'attacher  à  quelque  objet  solide:  mais  soit 
éloignemcnt  pour  les  assujettissemens  d'une  charge,  soit  goût  pour  la 
considération  que  donne  la  familiarité  des  grands,  il  continua  de 
vivre  à  la  cour ,  et  devint  même  l'ami  et  le  conseil  de  Cinq-Mars, 
grand-écuyer  et  favori  du  roi  (4). 

Ce  jeune  homme,  fils  du  maréchal  d'Effiat,  ami  intime  de  Riche- 
lieu, dut  sa  faveur  au  choix  duministre,  qui  crut,  en  l'avançant  à  ce 
peste,  s'en  faire  un  rempart  contre  les  dégoûts  du  roi  et  les  sugges- 
tions des  malintentionnés.  11  n* omit  aucune  des  instructions  et  des 
conseils  qui,  mis  en  pratique,  auraient  procuré  au  jeune  favori  la 
confiance  entière  de  son  maître.  Ces  soins  ne  réussirent  pas  d'abord. 
Cinq-^lars,  à  la  ûeur  de  l'âge ,  fait  pour  les  plaisirs  vifs  et  bruyans , 
ne  pouvait  s'accoutumer  à  la  vie  sédentaire  qu'exigeaient  le  goût  et 
la  santé  vacillante  de  Louis.  Le  favori  ne  cachait  pas  l'extrême  ré- 
pi!gnance  qu'il  sentait  à  vivre  comme garotté,  auprèsd'un  homme  de 
mau\aise  humeur,  toujours  mécontent,  grondeur ,  et  qui ,  sans  être 
>ieux,  avait  presque  toutes  les  infirmités  répugnantes  de  la  vieillesse. 
Le  cardinal  exhortait  le  favori  à  la  complaisance,  le  tançait  de  ses 
vivacités  et  de  ses  écarts;  d'un  autre  côté,  il  priait  le  monarque,  qui 
lui  faisait  aussi  ses  plaintes,  d'accorder  quelque  chose  à  l'extrême 
Jeunesse,  et  d'user  d'indulgence  (2). 

1  out  alla  bien  pour  la  satisfaction  réciproque  des  parties,  et  sur 
tout  pour  celle  du  ministre ,  tant  qu'il  fut  leur  conndent.  Par  là  il 
savait  les  dispositions  secrètes  du  roi,  et  prenait  ses  mesures  en  con- 
séquence. Mais  cet  arrangement  politique  pensa  tourner  au  détri- 
ment du  cardinal,  son  auteur.  Comme  il  avait  été  obligé,  pour  faire 
dévorer  à  Cinq-Mars  l'ennui  de  son  état,  de  lui  présenter  la  perspec- 
tive des  honneurs  et  des  autres  avantages  de  la  cour,  le  jeune  homme 


(1)  Aferc,  1. 11,1. 11.  Brlcnnc,  t.  Il,  p.  43S.-(2)MonRlût, !.  1,  p.  2865 1. 11 ,  p. 30.  Brienne,  t. 
Il ,  p.  11^5.  Aubf ry.  1. 11 ,  p.  8?«.  Monlré&or,  1. 1,  p.  its  et 'i85.  Afém,  d'Artagnan,  1. 1,  p.  179. 
iiercuuo,  l.  Il,  !.  U. 
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trouva  bientôt  le  dédommagement  au-dessous  de  ses  sacrifices ,  s'il 


C rétentions  à  celui-ci ,  tous  les  ennemis  du  cardinal  Fassié^èrent. 
'un  lui  donnait  un  conseil ,  l'autre  lui  fournissait  un  projet;  les 
frands  et  les  princes  le  recherchèrent  ;  Gaston  et  la  ieune  reine  le 
rent  assurer  de  leur  bienveillance.  On  l'encouragea  a  ne  pas  rester 
sous  la  tutelle  du  ministre;  et  on  l'enhardit  à  demander  au  roi  lui-- 
même ce  que  son  éminence  lui  refusait. 

11  songea  donc  à  se  rendre  plus  agréable  à  son  maître ,  et  à  em- 
ployer pour  le  gagner  les  complaisances  que  le  prélat  lui  avait  au- 
trefois enseignées.  11  y  réussit  au  point  que  le  roi  allant  tenir  con- 
seil, et  voyant  Cinq-Mars  à  son  côté,  dit  au  cardinal  :  «  Si  nous  fai- 
y>  sions  entrer  notre  ami,  afin  qu'il  apprenne?  »  Ala vérité,  celafutdit 
d'un  air  honteux  et  embarrassé ,  qui  donna  de  l'assurance  au  minis- 
tre. 11  prit  un  air  sévère  qui  imposa  au  monarque  et  au  favori ,  et  ils 
n'osèrent  passer  outre.  Dans  une  autre  occasion ,  le  cardinal  défen- 
dit à  Cinq-Hars  de  se  trouver  au  conseil  ;  et  sur  ce  qu'il  s'autori- 
sait de  l'aveu  du  roi  :  a  Allez,  lui  dit  fièrement  le  mmistre,  allez 
p  lui  demander  si  ce  n'est  pas  son  sentiment.  »  Quand  le  grand 
écuyer  aurait  réussi  dans  ce  projet ,  il  n'aurait  pas  dû  espérer 
grand  avantage  pour  la  suite,  puisque  Louis  disait  lui-même  :  ce  Sou- 
»  venez-vous  bien  que  si  M.  le  cardinal  se  déclare  ouvertement 
»  votre  ennemi ,  je  ne  puis  vous  garder  auprès  de  moi  ;  comp- 
Tt  tez  là-dessus.  »  Après  cet  avis ,  le  favori,  ne  voulant  pas  plier  sous 
le  ministre,  devait  prendre  le  parti  d'accepter  le  gouvernement  de 
Touraine ,  que  le  cardinal  lui  offrait,  avec  tout  ce  qui  pouvait  lui  en 
rendre  le  séjour  agréable,  la  terre  de  Cinq-Mars  y  étant  située;  mais 
il  ne  voulut  pas  svmir  le  déshonneur  d'une  disgrâce,  et  il  se  plia  aux 
circonstances,  en  attendant  des  événemens  plus  favorables. 

Louis Xlli  s'affaiblissait,  et  cet  affaiblissement  lui  faisait  désirer 
le  repos,  tandis  que  la  guerre,  allumée  sur  toutes  ses  frontières,  eût 
exigé  de  lui  du  travail  et  du  mouvement.  D'un  autre  côté,  dans  cet 
état  de  souffrance  habituelle,  les  soins  attentifs  d'une  mère  tendre  et 
d'une  épouse  chérie  semblaient  indispensables  à  ses  affections  et  A 
ses  besoins;  mais  l'une,  inutile  à  son  tils,  peut-être  même  à  charge 
par  les  réflexions  que  son  absence  excitait,  se  consumait  dans  son 
exil  ;  l'autre,  privée  de  l'amour  et  de  l'estime  de  son  mari,  ne  l'abor- 
dait jamais  qu'avec  cette  crainte  qui  slace  le  cœur  et  engourdit  la 
main.  Il  n'avait  pas  seulement  la  consolation  de  pouvoir  compter  sur 
les  soins  empressés  des  subalternes  qui  le  servaient,  parce  que, 
pour  peu  que  le  ministre  s'aperçût  qu'ils  s'attachaient  au  roi,  et  que 
le  roi  s'attachait  à  eux,  il  forçait  le  faible  prince  à  les  renvoyer;  dn( 
sorte  çiu'on  vit  avec  étonnement  des  officiers  de  la  chambre ,  des 
capitaines  aux  gardes ,  gens  d'honneur  et  de  probité  sacrifiés  aux 
m.         ^  V  .  M .       GO 
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soupçons  du  cardinal  et  forcés  de  s^éloiener.  Us  emportaient  les  re- 
grets de  leur  maître ,  qui  eut  quelquefois  le  courage  de  leur  con- 
server,  malgré  son  ministre ,  leurs  charges  et  leurs  appointe- 
mens  (4). 

Ces  sacrifices,  l'impérieux  Richelieu  les  exigeait,  sous  peme  d'a- 
bandonner le  monarque  au  milieu  des  ennemis  qu  il  lui  avait  faits 
au-dedans  et  au  dehors.  Cette  menace  hautaine  arrachait  quelquefois 
;des  plaintes  au  roi.  11  se  doutait  quon  l'investissait  d  embarras , 
î'coninie  de  chaînes  pour  le  retenir.  Les  cris  des  peuples  chargés  d*im- 
f'pôts ,  les  reproches  des  exilés,  les  gémissemens  des  prisonniers,  les 
t murmures  de  toute  TEurope,  lasse  de  voir  perpétuer  la  guerre  qui 
t  la  dévorait ,  perçaient  quelquefois  jusqu'à  ce  prince.  11  lui  arrivait 
alors  de  murmurer  lui-même,  de  faire  connaître  qu'il  sentait  son 
esclavage,  et  de  désirer  d'en  être  délivré.  Malheur  cependant  à  ceux 
qui ,  prenant  à  la  lettre  ces  désirs  vagues,  avaient  l'imprudence  de 
lui  faire  des  offres  et  de  lui  fournir  des  projets!  Richelieu  arrivait 
armé  de  tout  son  ascendant.  Non  seulement  il  rassurait  la  conscience 
du  monarque  alarmé,  mais  il  en  tirait  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
jeté  le  trouble  dans  son  esprit  ;  et  ces  aveux ,  il  les  arrachait  en 
exécution  d'un  serment,  par  lequel  ce  prince  pusillanime  s'était 
engagé  à  révéler  à  son  ministre  ce  qu'on  dirait  contre  lui. 

Cependant,  comme  tout  a  une  fin  dans  le  monde,  Cinq-Mars  crut 
que  la  puissance  de  Richelieu  touchait  à  son  terme.  Le  prelat  le  crut 
aussi,  mais  dans  un  sens  différent.  Cinq-Mars,  confident  des  mécon- 
tcntemens  de  Louis  et  de  ses  murmures,  s'imaginait  que  le  prince, 
dans  un  moment  d'impatience,  pouvait  congédier  son  ministre,  ou 
trouver  bon  qu'on  l'en  débarrassiàt  de  quelque  manière  que  ce  fût. 
Richelieu,  au  contraire,  qui  connaissait  la  faiblesse  du  roi,  et  com- 
bien il  était  effrayé  des  moindres  affaires,  ne  pouvait  se  persuader 
que  le  naonarque  eût  jamais  le  courage  de  se  priver  de  son  secours. 
Ce  n'était  donc  point  par  la  disgrâce  qu'il  craignait  de  voir  finir  son 
crédit,  mais  par  la  mort  de  Louis.  Le  dépérissement  du  prince  lui 
faisait  croire  que  ce  moment  n'était  pas  éloigné,  et  il  ne  doutait  pas 

3u'à  cet  instant  mille  bras  n'avançassent  pour  l'arracher  des  degrés 
u  trône  et  l'en  précipiter.  Ainsi ,  la  mort  du  roi  arrivant,  tout  le 
nionde  regardait  la  chute  du  cardinal  conune  certaine,  et  on  n'ima* 
ginait  pas  comment  il  pourrait  se  soutenir.  Mais  quelques  observa^ 
teurs  crurent  apercevoir  que  Richelieu  ne  s'abandonnait  pas  lui- 
même  et  ne  désespérait  pas  de  la  fortune. 

On  a  déjà  vu  quels  pouvaient  être  ses  projets  quand  Louis  XIII 
viendrait  à  mourir,  et  il  pouvait  se  flatter  que  le  besoin  qu'auraient 
de  lui  les  prétendans  à  là  régence  ne  laisserait  pas  ses  espérances 
sans  fondement;  mais,  pour  leur  donner  plus  de  solidité,  il  fallait  que 
le  cardinal  se  trouvât  dans  un  centre  de  force  capable  de  faire 

(1)  Mereurio,  U II,  l  U,  £e»m  d9  RidtelUu,  p.  966.  M^m.  éTJrlagnan, 
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î  moavoir  les  ressorts  les  plus  éloignés^  c'est  à  quoi  H  travailla  très 
\  habilement.  Quoiaue  le  roi  fût  languissant  et  presque  mourant ,  il 
sut  lui  persuader  ae  quitter  son  palais,  et  d'aller  aux  extrémités  du 
royaume,  s'assurer  de  la  Catalogne  et  conquérir  le  Roussillon.  Il 
voulait  que  la  reine  laissât  ses  enfans  dans  le  château  de  Vincennes, 
sous  lacnarge  de  Chavi^ni,  son  confident,  et  qu'elle-même  suivit  son 
mari  dans  ces  pays  éloignés ,  où  elle  se  serait  trouvée  entre  deux 
armées  des  meilleures  troupes  de  France,  commandées  par  les  plus 

!)roches  parens  du  prélat  :  il  est  vrai  que  cet  arrangement  n'eut  pas 
ieu,  parce  que  la  reine  pleura,  jeta  des  cris,  et  protesta  qu'on  lui 
arracherait  plutôt  la  vie  que  de  la  séparer  de  ses  enfans.  11  fallut  la 
laisser  dans  ta  capitale  :  mais  elle  y  resta  sans  autorité,  et  la  puissance 
tout  entière  fut  confiée  au  prince  de  Condé,dont  Richelieu  était  sûr. 
Pour  Gaston,  il  eut  ordre  de  suivre  son  frère,  et  il  obéit. 

Le  roi  et  son  ministre  marchèrent  à  leur  conquête  avec  une  pompe 
égale.  La  grandeur  de  leur  cortège  ne  leur  permettant  pas  d'aller 
ensemble  de  Paris  à  Lyon ,  ils  ne  se  rencontrèrent  que  quatre  fois 
dans  les  lieux  où  leur  suite  pouvait  se  développer  sans  se  gêner.  Ainsi 
le  cardinal,  pendant  une  si  longue  rout^  ,  qu'il  ne  fit  qu'à  petites 
journées,  abandonna  Louis  aux  insinuations  de  Cinq-Mars  qui  ac- 
compagnait le  roi  :  imprudence  qui  aurait  coûté  cher  au  ministre,  si 
le  favori  n'en  eût  commis  de  son  côté  de  très  grandes;  ou  plutôt  toute 
sa  conduite  ne  fut  qu'un  tissu  d*imprudences  qui  le  conduisirent  à  la 
dernière  catastrophe. 

On  ne  devait  pas  attendreautrechosed' un  jeune  hommede vingt- 
deux  ans ,  dont  les  projets ,  suggérés  par  la  haine  contre  le  cardinal , 
enfantés  par  des  intérêts  différens,  dirigés  par  des  gens  passionnés, 
ne  pouvaient  être  que  contradictoires  entre  eux.  11  détestait  Riche- 
lieu :  il  voulait  le  détruire,  et,  dès  les  premiers  pas,  il  fut  embarrassé 
sur  le  choix  de  celui  qu'il  présenterait  à  sa  place;  car  il  sentait  bien 
que  Louis  ne  pouvait  se  passer  de  ministre,  et  qu'avec  son  caractère 
méfiant  et  irrésolu  il  n'était  pas  homme  à  se  contenter  du  premier 

3u  on  lui  indiquerait.  Cinq-Mars  jeta  les  yeux  sur  le  duc  de  Bouillon 
ont  le  roi  estimait  la  capacité  (1).  Bouillon,  qui  s'était  bien  promis, 
après  le  danger  qu'il  avait  couru  dans  ses  liaisons  avec  Soissons,  de 
n  en  plus  hasarder  de  pareilles ,  changea  d'avis  par  l'appât  d'un  si 
beau  poste.  Il  prit  confiance  dans  le  mvori.  Le  complot  se  forma  ; 
Gaston  s'y  joignit;  la  reine  régnante  y  entra  indirectement;  les  con-  . 
fidences  s  étendirent,  et  une  foule  d'importans,  de  curieux,  de  mé- 1 
contens,  se  présenta  pour  y  avoir  part  (2).  (J 

Chacun  donna  son  avis.  Les  uns  voulaient  qu'on  forçât  le  roi  ^  par 
une  guerre  dvile,  à  renvoyer  son  ministre  ;  d  autres,  qu'on  tranchât 

(i)IIonglat,t.I,  p.  39. 

(â)  Le  roi  en  était  tacilement  le  chef  ;  le  ffrand-écuyer  en  était  l'Ame  ;  le  nom  dont  on 
se  sorrail  était  relui  du  duc  d'Orléans ,  et  leur  conseil  était  le  duc  de  Bouillon.  Voyei 
3/ém.  de  MotUvtUe,  t.  1,  p.  90, 
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le  nœud  par  le  meurtre  du  cardinal  :  projet  odieux  qui  épouvantait 
quelquefois  le  bouillant  Cinq-Mars,  mais  auquel  il  revenait  auand 
son  imagination  s'échauffait  à  la  vue  des  dilBcultés  et  des  périls  qui 
l'environnaient  de  toutes  parts.  De  Thou,  le  plus  sincère  et  le  plus 
sage  de  ses  amis,  rejetait  ces  moyens.  Il  voulait  que  le  favori  n'em- 
ployât auprès  du  roi  que  l'insinuation  et  les  raisons,  armes  dont  il 
croyait  les  effets  inévitables,  si  elles  étaient  bien  maniées.  11  exhor- 
tait donc  le  grand-écuyer  à  mieux  cultiver  l'amitié  du  roi,  à  mériter 
sa  confiance  et  son  estime  par  un  extérieur  moins  dissipé,  par  de 
l'assiduité  et  plus  de  complaisance.  Alors ,  disait-il ,  vous  pourrez 
trouver  des  momens  favorables  pour  représenter  au  roi  les  torts  de 
son  ministre,  ses  défauts,  et  la  facilité  de  se  passer  de  lui,  tant  pour 
la  paix  que  pour  la  çuerre  (4). 

Placé  entre  ces  différens  avis,  Cinq-Mars  les  écoutait  tous,  ne 
s'arrêtait  à  aucun  en  entier,  prenait  partie  des  uns,  partie  des  au- 
tres; et,  par  une  suite  de  sa  fausse  politique,  il  cachait  à  de  Thou 
ce  qu'il  tramait  avec  Bouillon,  et  ne  disait  qu'à  demi  à  celui-ci  ce 
qu'il  traitait  avec  Gaston.  Cependant  il  suivait  toujours  le  plan  que 
lui  avait  tracé  son  ami;  et  il  paraît  qu'il  réussissait,  puisque  le  roi 
s'accoutuma  à  entendre  dire  au  mal  de  son  ministre,  qu'il  ne  trouva 
même  pas  mauvais  qu'on  lui  parlftt  de  l'en  débarrasser  par  violence, 
et  qu'il  s'avança  jusqu'à  souffrir  que  de  Thou  écrivît  à  Rome  et  en 
Espagne  pour  faire  la  paix  sans  la  participation  de  Richelieu.  Le 
prélat  ne  s'aperçut  que  trop  de  cette  diminution  de  crédit  dans  les 
entrevues  qu  il  eut  avec  Louis  pendant  la  route.  11  voulut  parler 
contre  le  favori  ;  mais  il  ne  fut  écouté  qu'avec  froideur  et  indiffé- 
rence. Ses  conversations  sur  la  guerre,  sur  les  détails  d'adminis- 
tration, autrefois  recherchées  parle  monarque,  n'étaient  plus  souf- 
fertes qu'avec  humeur.  Dès  lors  le  ministre  se  mit  sur  ses  gardes, 
et  se  tint  toujours  à  quelque  distance  du  roi.  Pendant  que  le  mo- 
narque était  dans  son  camp  devant  Perpignan,  il  se  tenait  à  Nar- 
bonne.  Quand  Louis  vint  dans  cette  dernière  ville,  le  cardinal  re- 
^broussa  vers  Tarascon,  sous  prétexte  d'aller  y  prendre  les  eaux  : 
;mais  il  y  travaillait  sourdement  à  la  ruine  du  favori  ,  cherchant, 
examinant,  attendant  beaucoup  du  temps  et  encore  plus  desimpru- 
dences du  grand-écuyer. 

I  La  guerre  parut  rendre  au  roi  quelque  activité.  Il  avait  passé  en 
revue  à  Lyon  son  armée,  oii  servaient  le  vicomte  de  Turenne  et  le  duc 
d'Enghien,  et  que  commandaient  les  maréchaux  de  LaMeilleraieetde 
Schomberg.  A  Valence,  il  donna  la  barrette  au  cardinal  Mazarin ,  atta- 
ché désormais  aux  intérêts  de  la  France ,  et  le  bâton  de  maréchal  au 
comte  de  La  Mcthe-Houdancourt,  qui  venait  de  battre  les  Espagnols 
'en  Catalogne,  et  qui  les  y  observait  pour  les  empêcher  de  porter  des 
V  secours  en  Boussulon.  Le  même  honneur  fut  accordé  aucome  de 

(i)  Montrésor.  1. 1,  p.  334,  et  t.  Il,  p.  99S. 
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Gnébriant  pour  un  avantage  semblable  obtenu  en  Allemagne.  Chargé 
de  garantir  les  frontières  du  royaume  sur  le  Rhin,  afin  d'assurer 
l'expédition  du  midi,  il  s'était  séparé  de  Torstenson,  qui  avait  ét^ 
envoyé  de  Suède  pour  remplacer  Ranier,  et  qui  avait  essayé  vame- 
ment  d'entraîner  les  Français  en  Bohême.  Eloignés  Fun  de  l'autre, 
les  deux  généraux  n'en  furent  pas  moins  vaincpeurs  des  Autrichiens: 
Torstenson,  à  Schweidnitz  en  Silésie,  ainsi  qu'à  Leipsick,  champ 
de  bataille  toujours  favorable  aux  Suédois;  et  Guébriant,  à  Kempen, 
près  de  Heurs,  où  il  fit  prisonniers  les  généraux  Lamboy  et  Merci, 
avantage  qui  le  rendit  maître  de  l'électorat  de  Cologne.  Ou  côté  des 
Pays-Bas,  la  garde  des  frontières  avait  été  confiée  à  Antoine  de 
Grammont,  comte  de  Guiche ,  qui  avait  été  fait  maréchal  l'année 

Îrécédente  après  le  siège  d'Arras,  et  au  comte  d'Harcourt,  que  le 
uc  de  Bouillon  remplaçait  en  Italie.  La  guerre,  cette  année,  cessa 
dans  cette  contrée ,  entre  les  princes  de  Savoie  et  la  régente.  Ils 
renoncèrent  à  l'alliance  de  l'Espagne;  et  les  gages  de  la  réconcilia- 
tion furent  d'abord  le  mariage  du  cardinal  Maurice  avec  sa  nièce , 
fille  aînée  de  Christine ,  et  ensuite  des  terres  et  des  pensions  consi- 
dérables qui  furent  assignées  en  France  aux  deux  pnnces. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  les  succès  furent  rapides  en  Rous- 
sillon  ;  et  un  échec  qu'éprouva  le  maréchal  de  Grammont  à  Honne- 
court,  près  de  Catelet,  ainsi  que  la  reprise  des  villes  de  Lens  et  de 
I^  Bassée ,  par  D.  Francisco  de  Mélos ,  n'y  apportèrent  aucun  obs- 
tacle. Les  Espagnols,  défaits  à  Villefranche  au  mois  de  mars,  ren- 
dirent CoUioure  au  mois  d'avril,  Perpignan  au  mois  de  Septembre;  et 
enfin  le  maréchal  de  La  Mothe  acheva  la  campagne  par  une  victoire 
qu'il  remporta  à  Lérida,  sur  le  marquis  de  Léganez,  lequel  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  de  cette  ville. 

Cinq-Mars  cependant  se  livrait  à  une  dangereuse  indiscrétion  :  les 
choses  en  étaient  au  point,  par  son  imprudence,  que  la  princesse 
Marie  de  Gonzague  lui  écrivait  :  «  Votre  affaire  est  connue  à  Paris, 
-»  comme  on  y  sait  que  la  Seine  passe  sous  le  Pont-Neuf.  »  Mais  cette 
publicité  n'inquiétait  pas  ce  jeune  honmie ,  qui ,  se  fiant  aux  dé- 
monstrations extérieures  des  courtisans,  croyait  avoir  tout  le  monde 
pour  lui ,  et  agissait  sans  précaution.  Oubliant  les  bons  avis  que  lui 
avait  donn^  de  Thou,  il  s'abandonnait  à  ses  passions ,  à  sa  frivolité , 
s'attirait  du  roi  des  réprimandes,  qui  occasionnaient  des  disgrâces; 
mais  elles  ne  duraient  pas  ;  et  le  grand-écuyer,  pour  peu  qu  il  vou- 
lût montrer  d'application  et  d'attachement,  reprenait  aisément  son 
crédit.  Celui  de  Richelieu  diminuait  au  point  que  l'expédient  des 
revers,  qui  lui  avait  réussi  dans  toute  autre  circonstance,  fut  in- 
utile dans  celle-ci.  Ce  fut  lui,  si  l'on  en  croit  Siri,  qui,  pour  em- 
barrasser le  roi,  engagea  le  comte  de  Guiche  A  se  laisser  battre  sur 
la  frontière  de  Picardie  restée  ouverte  à  l'ennemi  ;  mais  cette  ruse, 
si  elle  est  vraie,  n'aboutit  qu'à  attirer  au  cardinal  un  ordre  très  sec 
que  le  roi  lui  envoya  de  remédier  à  cet  accident ,  et  ne  lui  rendit 
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pas  la  confiance  de  Lonis.  D'nn  moment  k  Vautre  le  ministre  s'at- 
tendait à  être  disgracié  :  henreux  si  son  infortune  se  bornait  à  la 
perte  de  ses  emplois!  Mais  une  découverte  inattendue  changea  eiv 
tièrement  la  face  des  affaires. 

Pendant  que  Cinq-Mars,  vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  balançait 
sur  le  moyen  de  renverser  le  cardinal ,  il  lui  vint  dans  l'esprit,  ou 
on  lui  suggéra  de  se  préparer  un  asile  en  cas  de  revers.  11  demanda 
Sedan  au  duc  de  Bouillon.  Gaston  en  fit  autant.  La  reine  régnante , 
saisie  de  terreur  lorsqu'on  voulut  la  contraindre  de  suivre  le  roi, 
sollicita  aussi  l'assurance  d'être  reçue  avec  ses  enfans  dans  cet 
asile,  si  son  mari  venait  à  mourir  entre  les  mains  de  Richelieu. 
Bouillon,  qui  avait  déjà  exposé  sa  principauté  avec  le  comte  de  Soi&- 
sons,  se  fit  long-temps  prier  pour  la  risquer  une  seconde  fois.  Enfio 
il  ne  raccorda  qu'à  condition  qu'on  lui  assurerait  le  secours  de  l'Es- 
pagne. Gaston  et  Cinq-Mars  y  consentirent.  Us  dépêchèrent  tous 
trois  de  concert  à  Madrid  un  gentilhomme  nommé  Fontrailles , 
qui  conclut  un  traité  en  leur  nom,  et  le  signa  le  13  mars;  il  eon* 
tenait  vinst  articles,  tous  dirigés  contre  Richelieu,  avec  grande 
attention  d'insinuer  que,  si  on  se  liait  avec  les  étrangers,  c'était  la 
tyrannie  du  cardinal  qui  y  contraignait  les  confédérés.  De  Thou  n'eut 
point  connaissance  de  ce  traité  quand  il  se  fit  ;  nuds  il  l'apprit  quel* 
que  temps  après  de  la  bouche  même  du  grand-écuyer^  il  le  désap- 
prouva, et  exhorta  son  ami  à  rompre  ses  intelligences  criminelles,  et 
à  prendre  des  mesures  promptes  pour  n'en  pas  éprouver  de  mau- 
vaises suites  :  mais  la  multiplicité  des  affaires  et  des  plaisirs  étourdit 
ce  jeune  homme.  Le  cardinal,  éloigné  et  malade,  paraissait  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  ;  il  semblait  qu'il  ne  fallait  plus  qu'un  souOQe 

Sour  le  précipiter.  Le  roi,  détaché  de  lui  en  apparence,  redoublait 
e  bonté  pour  le  favori.  Il  y  eut  pourtant  des  momens  où  celui-ci 
crut  apercevoir  du  changement  dans  les  manières  du  monarque:  mais 
il  le  regardait  comme  un  desaccèsd'humenrauquelLoaisétaitsujet, 
et  il  se  flattait  qu'il  n'aurait  pas  de  suite.  Cependant  il  ne  parut  que 
trop  que  ce  changement  venait  du  dégoût  occasionné  d*abord  par  k| 
vie  déréglée  de  Cinq-Mars ,  et  ensuite  par  la  connaissance  que 
Louis  eut  de  son  infidélité  (1^. 

Elle  lui  parvint  par  le  ministre ,  qui  l'eut  lui-même  on  ne  sait 
comment.  La  copie  du  traité  tombée  entre  les  mains  de  Richelieu 
n*était  pas  authentique  ;  il  craignait  que,  s'il  en  donnait  directement 
avis  au  roi,  ce  prince  ne  regardât  cette  nouvelle  comme  une  inven- 
tion du  prélat,  qu'il  n'en  avertit  lui-même  les  coupables,  et  qu'ils  ne 
lui  ôtassent  les  moyens  de  le  convaincre.  C'estpourquoiilenfitpas* 
ser  la  première  notion  au  roi  par  un  homme  qm  ne  râmt  point  par-  ^ 
1er  de  sa  part»  ensuite  il  dépêcha  Chavigni ,  charge  de  la  copie  ds  ' 

(1)  Monglat,  l.  11,  p.  39.  Brienne,  t.  Il,  p.  iii,  Auhorv,  M-^m. ,  t.  Il,  p.  877.  Montréior» 
t.  a,  p.SiO. 
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traité.  Cinq-Mars  sachant  qu'il  arrivait  voul 
ayant  qu'il  parl&t  à  Louis  ;  mais  il  était  déjà 


voulut  le  faire  assassin re 
atec  le  monarque.  Le 
grand-^uyêr  n'arait  d'autre  moyen  de  salût  que  la  fuite  ;  malheu- 
reusement il  s'y  prit  trop  tard.  Sa  conduite  avait  été  si  imprudente, 
qu'elle  avait  pour  ainsi  aire  averti  tous  ses  complices ,  qui  se  sauvè- 
rent. Pour  Im,  11  fut  arrêté  à  Narbonne  avec  de  Thou,  le  43  juin.  De 
ce  moment,  le  monarque  et  le  ministre  agirent  avec  le  plus  grand 
concert.  Le  duc  de  Bouillon,  à  la  tète  des  forces  de  France  en  Italie, 
fut  le  second  exemple,  sous  ce  règne,  d'un  général  arrêté  au  milieu 
de  l'armée  qu'il  commandait;  on  le  renferma  dans  la  citadelle  de 
Casai  ;  et  le  auc  d'Orléans,  qui  suivait  de  loin  la  cour  pour  se  con- 
duire selon  les  événemens,  se  trouva  tout  à  coup  investi  de  troupes 
en  Auvergne  (1). 

Dans  cette  surprise  le  premier  acte  de  Gaston  fut  de  jeter  prudem- 
ment au  feu  l'original  du  traité  ;  mais  la  suite  ne  répondit  pas  au  com- 
mencement. Ce  fut  contre  lui  que  Richelieu  dirigea  sesbatteriespour 
en  tirer  des  aveux  qui  servissent  à  charger  les  autres.  Le  ministre 
ne  se  trompa  point  aans  ses  mesures.  Monsieur  fit  d'abord  une  dé- 
marche qui  assurait  le  cardinal  du  succès  ;  il  dépêcha  au  prélat 
l'abbé  de  La  Riviète,  avec  des  assurances  vagues  ae  repentir ,  et 
des  prières  de  lui  obtenir  grâce.  C'était  un  augure  favorable  aux 
intentions  de  Richelieu  que  l'intervention  de  cet  abbé ,  ame  vénale, 
flatteur  bas  et  rampant,  qu'il  était  aisé  de  rendre ,  par  crainte  ou 
par  espérance,  l'Instrument  des  surprises  du' on  ferait  à  la  crédulité 
du  prince.  Dès  la  première  entrevue ,  on  insinua  à  l'agent  de  Mon- 
sieur qu'on  ne  croyait  pas  qu'il  eût  pu  se  rendre  coupable  à  l'insçu 
de  ses  confidens.  Ce  soupçon  inspira  une  mortelle  frayeur  au  négo- 
ciateur. 11  porta  ses  alarmes  auprès  de  son  maître,  qu'il  intimida  , 
et  qui  le  renvoya  chargé  d'aveui,  sinon  concluans,  du  moins  propres 
à  en  faire  exiger  de  plus  étendus  et  de  plus  exacts.  A  une  lettre 
très  soumise,  dont  Gaston  accompagna  ces  premières  démarches, 
le  cardinal  répondit  par  celle-ci  :  «  Monsieur ,  puisque  Dieu  veut 
»  que  les  hommes  aient  recours  à  une  entière  et  ingénue  confession 
n  de  leurs  fautes  pour  être  absous  en  ce  monde ,  je  vous  enseigne 
D  le  chemin  que  vous  devez  tenir,  afin  de  vous  tirer  de  la  peine  où 
D  Vous  êtes,  votre  altesse  a  bien  commencé  ;  c'est  à  elle  d'achever, 
7»  et  à  ses  serviteurs  de  supplier  le  roi  d'user  de  sa  bonté  en  son 
»  droit.  y>  (2) 

Le  premier  témoignage  de  bonté  que  le  ministre  promit  de  tirer 
du  roi  fut  qu'il  permettrait  à  son  frère  de  voyageret  de  se  fixer  à  Ve- 
nise, avec  une  modique  pension,  mais  sans  le  voir  avant  son  départ. 
Pour  avoir  une  augmentation  de  pension  et  la  faveur  d'être  admis 
en  présence  de  son  frère,  Monsieur  fit  de  nouveaux  aveux.  Ifoo- 

(I)  MoDgIat.  t.  II,  p.  80.  Monlrétor,  fHuHm.  (I).  —  Journal  â9  BicheNeu,  (coisiéiiie  partie 
fi  I.  Montréaor,  t.  111.  p.  tss. 
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velles  questions  de  la  part  du  cardinal,  et  insinuation  qu^on  pourra 
le  faire  rester  en  France,  seulement  éloigné  pour  quelque  temps  de 
la  cour.  Enfin,  par  toutes  ces  prétendues  grâces  nabilement  gra- 
duées, on  obtint  du  faible  Gaston  qu  il  se  laisserait  interroger  par 
le  chancelier,  et  que  ses  réponses  serviraient  de  preuves  contre  ses 
complices.  Il  exiga  seulement  qu'il  ne  leur  serait  point  confronté  , 
sans  doute  pour  ne  pas  être  exposé  à  des  reproches  qui  l'auraient 
couvert  de  nonte. 

Sa  facilité  porta  le  coup  mortel  aux  prisonniers  :  ils  savaient  que 
leur  salut  dépendait  de  leur  silence,  et  que,  s'ils  persistaient  à  nier 
d'avoir. eu  recours  à  l'Espagne,  jamais  on  ne  trouverait  de  preuve 
propre  à  faire  décerner  contre  eux  des  peines  juridiques.  L'original 
du  traité  ,  la  seule  preuve  qui  pût  les  convaincre ,  était  entre  les 
mains  du  duc  d'Orléans.  Us  ne  le  croyaient  pas  assez  pervers  pour 
les  trahir  de  gaieté  de  cœur;  mais,  d'après  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'affaire  de  Chalais,  de  Montmorency,  de  Soissons  et  de  tant  d'autres, 
ils  auraient  dû  le  soupçonner  assez  faible  pour  se  laisser  arracher 
les  secrets  les  plus  importans  à  la  sûreté  et  à  la  vie  de  ses  amis.  C'est 
pourquoi  le  cardinal,  très  instruit  du  caractère  de  Gaston  et  de  la 
manière  dont  il  fallait  le  prendre,  dirigea  contre  lui,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ,  les  opérations  préUminaires  à  rinstruction  du 
procès. 

Le  roi  approuva  à  Tarascon  ce  plan  de  conduite,  dans  une  visite 
qu'il  fit,  le  3  juillet,  à  son  ministre.  Ce  fut  un  spectacle  assez  singu- 
lier que  celui  de  deux  moribons  couchés  chacun  sur  un  lit,  occupés 
à  creuser  pour  ainsi  dire  le  tombeau  de  deux  infortunés ,  pendant 
qu'ils  étaient  près  d'y  descendre  eux-mêmes.  Il  y  eut  dans  cette  en- 
trevue des  plaintes  très  vives  de  la  part  de  Richeheu,  et  des  excuses 
très  soumises  de  la  part  de  Louis,  qui  tâcha  d'apaiser  son  ministre 
en  lui  donnant  une  autorité  absolue  dans  son  royaume,  avec  injonc- 
tion à  ses  sujets ,  de  quelque  condition  et  qualité  qu'ils  fussent , 
d'obéir  au  cardinal  comme  a  lui-même.  Après  cela ,  le  roi  regagna 
Paris,  et  le  cardinal  partit  pour  Lyon,  traînant  derrière  lui  les  deux 
jprisonniers  dans  un  nateau  attaché  au  sien  ;  et  le  duc  d'Orléans  se 
rendit  à  deux  lieues  de  cette  ville,  afin  d'être  plus  à  portée  des  juges 
qui  devaient  l'interroger.  La  commission  établie  pour  ce  procès  fut 
composée  de  conseillers  d'Etat  et  de  magistrats  tirés  du  parlement 
de  Grenoble,  présidés  par  le  chancelier. 

L'affaire  était  trop  bien  commencée  pour  n'être  pas  terminée  au 
gré  du  cardinal.  Il  n'y  avait  que  le  silence  qui  pût  sauver  les  coupa^ 
blés,  et  Monsieur  avait  parlé.  Il  est  vrai  que  sa  confession ,  pour 
ainsi  dire  extrajudiciaire  et  sans  confrontation,  ne  devait  pas  valoir, 
selon  les  règles  ordinaires  :  mais  on  prononça  que  ces  formalités 
n'étaient  pas  nécessaires  pour  valider  l'aveu  d'un  enfant  de  France. 
De  plus,  Cinq-Mars  ne  tint  ferme  à  nier  le  traité  que  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  entendu  la  déposition  de  Gaston  ;  et ,  dans  ce  moment  même , 
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SéiÎMant  par  la  lâcheté  du  prince ,  il  montra  une  modération  qui 
ot  convnr  le  duc  de  confusion ,  s'il  en  fut  instruit.  Monsieur,  non 
content  de  rapporter  les  faits ,  n'avait  pas  eu  honte  de  les  aggraver 
en  disant  «  que  c'était  Cinq-Mars  qui  l'avait  fait  tomber  dans  le 
»  crime  par  ses  pressantes  sollicitations.  »  Un  homme  de  quarante 
ans,  frère  du  roi,  sûr  de  sa  grAce,  pour  s'épargner  peut-être  quel 
ques  reproches,  eut  la  bassesse  d'accuser  un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  de  l'avoir  séduit  et  détourné  de  son  devoir.  Tout  prince 
ou'il  était,  Cinq-Mars  aurait  pu  le  dévouer  au  mépris  par  des  détails 
Oétrissans  :  il  se  contenta  de  raconter,  sans  aigreur  et  sans  récrimi- 
nation, ce  ^u'il  ne  poiivait  s'empêcher  de  dire  :  «  que  toutes  les  fois 
Y)  Qu'il  était  mal  avec  le  roi  ou  avec  le  cardinal,  le  duc  dX)rléans  le 
faisait  solliciter  de  s'attacher  à  lui  et  lui  promettait  sa  protection; 
que  c'était  dans  un  de  ces  momens  que,  par  la  suggestion  de  Mon- 
sieur et  du  duc  de  Bouillon,  il  avait  imaginé  de  traiter  avec  VEs- 
paffne  pour  se  procurer  un  asile  contre  le  ressentiment  du  ministre 
D  et  le  forcer  de  condescendre  à  la  paix  générale;  que  tel  avait  été 
7>  son  but;  qu'il  ne  s'en  avouait  pas  moins  coupable,  et  qu'il  récla- 
D  mait  la  bonté  du  roi ,  sa  seule  ressource.  » 

L'infortunée  victime  de  la  faiblesse  des  deux  frères  ignorait  que, 
pendant  que  l'un  fournissait  à  ses  juges  des  moyens  de  condamna- 
tion, l'autre  le  dénonçait  publiquement  comme  criminel ,  par  une 
lettre  écrite  à  tous  les  parlemens  de  son  royaume.  Il  y  disait  :  a  De- 
»  puisunan  nous  nous  apercevions  d'un  notable  changement  dans  la 
»  conduite  du  sieur  de  Linq-Mars;  qu  il  avait  des  liaisons  avec  des 
D  calvinistes,  des  libertins;  qu'il  prenait  plaisir  à  ravaler  nos  bons 
succès,  à  exagérer  les  mauvais,  et  à  publier  les  nouvelles  désavan- 
tageuses. Nous  avonsaussi  remarqué  en  lui  une  maligne  aiïectation 
à  blAmerles  actionsde  notrecousin  lecardinal  ducde  Richelieu,  et 
à  louer  celles  du  comte  duc  d'Olivarès.  Cette  manière  de  faire  nous 
a  donné  des  soupçons,  et  pour  en  pénétrer  le  but  et  la  cause,  nous 
avons  laissé  le  sieur  Cincr-Mars  parler  et  a^iravec  nolis  plus  libre- 
..  ment  qu'auparavant.  pEtrangeconduitea  un  monarque  à  l'ésard 
d'un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  Tadolescence,  qu'il  aurait  fallu 
instruire,  reprendre,  éloigner  même,  plutôt  que  de  le  laisser  en- 
traîner à  des  fautes  qu'on  serait  ensuite  forcé  ae  punir.  Mais,  sous 
les  apparencesde  cette  politique  condamnable ,  puisqu'elle  était  insi- 
dieuse, Louis  voulait  déguiser  la  faute  qu'il  avait  laite  lui-même, 
d'enhardir  son  jeune  favori  à  travailler  contre  son  ministre,  en  lui 
confiant  ses  mecontentemens ,  et  en  écoutant  sans  répugnance  les 
offres  assez  claires  qu'on  lui  faisait  de  le  débarrasser  de  son  tyran. 
Ces  considérations,  qui  rendent  Cinq-Mars,  sinon  innocent,  du 
moins  digne  de  grftce,  ne  pouvaient  influer  sur  la  décision  des  juges. 
Le  crime  d'avoir  traité  avec  les  ennemis  était  prouvé.  Us  furent 
obligés  de  le  condamner;  et,  tout  d'une  voix^  ils  opinèrent  à  la 
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De  Thon  les  embarrassa  davantage.  On  ne  pouyait  Taccuser  que 
de  n'avoir  pas  révélé  le  traité  fait  avec  l'Espagne.  A  la  question  pour- 
quoi il  nel  avait  pas  découvert,  il  répondit:  «  Je  n'en  ai  eu  connais- 
x>  sance  qu^  long-temps  après  la  conclusion,  et  par  une  simple  con- 
»  fidence  du  grand-écuyer.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  cessé  de  Texhorter 
»  à  le  rompre,  et  à  obtenir  sa  grâce  du  roi,  en  le  découvrant.  Dail- 
»  leurs  étant  certain ,  par  une  clause  expresse  du  traité ,  qu'il  ne 
)»  pouvait  avoir  lieu  que  si  nos  troupes  étaient  battues  en  Allemagne, 
»  et  voyant  qu'elles  y  étaient  toujours  victorieuses,  je  n'ai  pas  cru 
»  devoir  exposer,  trahir,  livrer  mon  ami,  pour  sauver  l'État  d'un 
if>  danger  qui  ne  pouvait  plus  être  appréhendé.  EnGn,  ne  sachant  le 
»  traité  que  par  une  conversation,  et  n'ayant  aucune  preuve  à  ad- 
»  ministrer  ae  la  vérité  de  ma  déposition ,  je  me  serais  exposé  à 
r>  subir  la  peine  due  aux  calomniateurs,  si  les  coupables  persistaient 
»  dans  la  négative.  » 

Ces  raisons  étaient  bonnes;  plusieurs  juges  voulaient  cpi'on  y  eût 
égard.  Cependant,  comme  la  loi  qui  condamne  au  dernier  supplice 
tous  ceux  qui,  ayant  su  une  conspiration  contre  TÉtat,  ne  l'auraient 
pas  révélée,  n'admet  aucune  distinction  ni  exception,  la  pluralité 
opina  la  mort.  C'était  le  vœu  de  Richelieu,  qui  en  voulait,  dit-on,  à 
de  Thou ,  parce  que  son  père,  dans  sa  belle  nistoire  de  nos  guerres 
civiles,  avait  inséré  une  anecdote  peu  honorable  pour  la  mémoire 
d'un  Richelieu.  Mais  il  y  a  apparence  que  la  haine  du  prélat  et  son 
désir  de  vengeance  venaient  plutôt  de  ce  qu'il  regardait  de  Thou 
comme  ayant  été  le  conseiller  de  Cinq-Mars,  dans  tout  ce  que  le 
grand-écuyer  avait  tenté  contre  lui,  et  qu'il  voulait  le  punir  du  suc^ 
ces  que  son  habileté  avait  pensé  procurer  à  son  ami  :  peut-être 
aussi  le  ministre  eut-il  le  dessein  d'intimider  les  cabaleurs,  en  ren- 
dant la  dénonciation  nécessaire,  ainsi,  victime,  tant  de  la  fidélité  a 
l'égard  de  son  ami  que  de  la  haine  et  de  la  politique,  de  Thou  écouta 
sa  sentence  sans  se  plaindre  de  la  fatale  confidence  qui  le  perdait  ;  et 
quand  Cinq-Mars  voulut  lui  demander  pardon  de  son  indiscrétion, 
il  rinterrompit,  le  serra  dans  ses  bras,  et  lui  dit  :  «  11  ne  faut  plus 
»  songer  qu'à  bien  mourir.  »  Il  s'][  était,  dit-il,  tellement  disposé 

Sendant  sa  prison ,  qu'il  ne  désirait  nlus  de  vivre ,  dans  la  crainte 
e  ne  se  pas  trouver  une  autre  fois  si  nien  préparé  à  la  mort  (1). 

Cette  résignation  fut  en  lui  l'ouvrage  de  combats  violens  contre 
les  répugnances  de  la  nature,  combats  dans  lesquels  la  religion 
seule  le  rendit  vainqueur.  Pour  le  jeune  Cinq-Mars,  dont  la  vie  si 
courte  n'avait  été  qu  une  espèce  de  tableau  mouvant,  dont  les  objets, 
dans  leur  rapide  passage,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  une 
impression  profonde  sur  les  sens,  il  parut  s'étourdir  davantage  sur 
son  sort.  Du  faite  des  grandeurs,  il  descendit  sur  l'échafaud  comme 
un  acteur  change  de  rôle,  et  il  ne  montra  d'émotion  que  quand  on  le 

(1)  MoDlrésor ,  U 111.  p.  196  el  90*.  Joumai  dcr:\  *.'.  tiue  part. ,  p.  eo. 
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conduisit  dans  la  chambre  de  la  question  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné :  alors  il  demanda  gr&ce,  et  il  Tobtint,  ou  parce  qu'on  n'avait 
dessein  que  de  lui  en  donner  la  peur,  ou  parce  qu  il  avoua  de  lui- 
même  ce  au  on  voulait  savoir.  Des  historiens  disent  que  l'objet  de  la 
curiosité  ae  Hichelieu  fut  moins  de  connaître  les  complices,  que  de 
s'assurer  s'il  était  certain  que  le  roi  eût  consenti  qu'on  le  débiarras- 
sàt  deson  ïïiinistre.  Après  la  confession  du  grand-écuyer,  le  cardinal, 
ajoutent-ils,  ne  douta  plus  que,  s'il  s'était  trouvé  un  homme  de  ré- 
solution comme  le  maréchal  de  Vitry^  Louis  ne  lui  eût  fait  éprouver 
le  même  sort  qu'au  maréchal  d'Ancre;  et  cette  connaissance  déter^ 
mina  Richelieu  à  écarter  du  roi,  plus  que  jamais,  tous  les  gens  ca- 
pables d'un  coup  de  main. 

Ces  deux  infortunés  furent  conduits  ensemble  au  supplice,,  sur  la 
grande  place  de  Lyon ,  le  12  septembre  ;  et  jusqu'à  la  fin  ils  montré^ 
rent  chacun  leur  caractère  distinctif.  De  Thou,  que  la  maturité  de 
Tâge  rendait  plus  capable  de  remords  sur  sa  vie  nassée  et  de  crainte 
pour  la  vie  future,  n  envisageait  qu'avec  horreur  la  séparation  de  son 
âme  d*avcc  son  corps.  Les  exhortations  de  son  confesseur,  sa  con- 
fiance en  Dieu,  les  consolations  puisées  dans  le  sein  de  la  religion, 
?|u'il  avait  toujours  respectée,  sufiisaiBnt  à  peine  pour  calmer  ses 
rayeurs.  il  mourut  en  regrettant  publiquement  d'avoir  sacrifié  à  la 
vanité  et  au  service  des  grands  des  jours  que  l'application  à  quelque 
état  utile  aurait  rendus  plus  méritoires  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Cinq-Mars  remplit  aussi  avec  ferveur  les  devoirs  de  la  reli- 
gion :  mais  du  reste  il  parut  plus  étonné  au'efl*rayé.  On  lui  reprocha 
même  un  air  de  légèreté  et  des  manières  nautaines  jusquesur  Vécha- 
faud;  mais  c'était  moins  affectation  d'indifférence  et  bravade  qu'ha- 
bitude et  défaut  de  l'âge.  Enfin  tous  les  deux  touchèrent  les  juges: 
Cinq-Mars,  par  sa  candeur  et  son  ingénuité;  de  Thou,  par  la  force 
de  son  esprit  et  son  humilité;  et  ils  arrachèrent  des  larmes  aux  spec- 
tateurs de  leur  supplice.  Le  duc  de  Bouillon,  certainement  plus  cou- 
pable que  de  Thou,  racheta  sa  vie  et  sa  liberté  moyennant  la  cession 
de  sa  principauté  de  Sedan  contre  les  duchés  d'Albret  et  deChAteao* 
Thierry,  et  les  deux  comtés  d'Auvergne  et  d'Kvreux  qui  lui  furent 
donnés  en  échange;  et  le  duc  d'Orléans,  le  plus  crimmel  de  tous, 
eut  la  permission  de  se  retirer  à  Blois ,  pour  y  vivre  en  particulier. 
Ce  fut  la  seconde  fois  qu'il  traversa  une  partie  de  la  France  sans  dis- 
tinctions, sans  honneurs,  chargé  de  la  honte  d'avoir  sacrifié  des  amis 
dont  les  images  sanglantes  auraient  dû  être  sans  cesse  présentes  àson 
esprit,  et  ajouter  des  remords  a  son  humiliation. 

Pendant  que  Gaston  parcourait  les  provinces  en  fugitif,  Richelieu 
partit  de  Lyon  le  jour  même  de  l'expédition,  se  rendit  à  Pariscomme 
un  triomphateur,  porté  par  ses  gardes,  dans  une  chambre  ou  étaient 
son  lit,  une  table  et  une  chaise  pour  une  personne  qui  l'entretenait 
pendant  la  route.  Les  porteurs  ne.  marchaient  que  la  tête  nue  à  la 
pluie  conmote  au  soleil.  Lorsque  les  portes  des  villes  et  des  maisons 
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se  trouvaient  trop  étroites ,  on  les  abattait  avec  des  pans  entiers  de 
muraille ,  afin  que  son  éminence  n  éprouvât  ni  secousse  ni  déran- 
gement. Arrivé  à  Paris ,  il  alla  descendre  au  palais  Cardinal ,  où  at- 
tendait une  foule  de  gens  empressés ,  les  uns  de  voir ,  les  autres 
d'être  remarqués.  H  parla  à  plusieurs  et  congédia  le  reste  d*un  coup 
d*œil  obligeant.  Sur  son  visage  jauni  par  la  maladie  on  aperçut  un 
rayon  de  joie,  lorsqu'il  se  vit  dans  sa  maison,  au  milieu  de  ses  parens 
et  de  ses  amis,  qu  il  avait  appréhendé  de  ne  plus  revoir,  et  encore 
maître  de  cette  cour  où  tant  d'envieux  se  flattaient  qu'il  ne  reparaî- 
trait plus. 

1^  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis  n'était  pas  diminuée  ;  mais , 
après  cette  dernière  épreuve  de  sa  puissance ,  il  n'avait  plus  rien  a 
en  craindre.  Lis  perdaient  insensiblement  leurs  meilleurs  appuis  : 
les  plus  grands  seigneurs  étaient  ou  bannis  ou  en  prison.  Gaston,  si 
humilié,  ne  pouvait  de  long-temps  être  tenté  de  se  mettre  à  la  tête 
d'un  parti.  D'ailleurs,  qui  aurait  voulu  s'étayer  d'un  homme  si  faible 
et  si  décrié?  La  reine-mère,  toujours  redoutable,  tant  par  ses  intri- 
ques secrètes  que  par  ses  plaintes  publiques ,  venait  ae  mourir  le 
5  juillet  à  Cologne,  réduite,  faute  d'argent,  à  retrancher  tout  appareil 
royal,  à  renvoyer  ses  domestiques,  et  à  se  borner  au  pur  nécessaire. 
On  la  plaignit,  parce  qu'on  plaint  toujours  ceux  qui  soufl^rent  : 
mais  on  ne  peut  disconvenir  (j^u'elle  se  soit  attiré  ses  malheurs  par 
son  caractère  impérieux  et  opiniâtre.  De  plus,  il  y  a  dans  savie  une  | 

tache  ineflaçable  :  c'est  que,  selon  la  remaroue  du  président  Hénault,  i 

«  elle  ne  fut  pas  assez  surprise  ni  assez  aflligée  de  la  mort  funeste  <     | 

»  d'un  de  nos  plus  grands  rois.  »  Le  cardinal  lui  fit  faire  un  service  j 

magnifique ,  et  il  en  parla  comme  s'il  avait  espéré  que ,  sous  peu  de  | 

temps,  elle  lui  aurait  rendu  ses  bonnes  grâces.  Il  est  vrai  qu'elle  lui  ! 

Eardonna  en  mourant  ;  mais  le  nonce  du  pape  qui  l'exhortait  vou-  1 

mt  l'engager  à  envoyer  à  Richelieu,  en  signe  de  réconciliation,  son  , 

Portrait  dans  un  bracelet  qu'elle  portait  au  bras,  elle  se  retourna  de  i 

autre  c6té  en  disant  :  «  C'est  trop.  y>  Le  ministre  aurait  sans  doute  ' 

été  bien  glorieux  d'une  marque  d'estime  qu'il  aurait  fait  valoir  au 
roi  comme  une  justification  sans  réplique  de  sa  conduite  (il. 

Cependant  on  peut  croire  qu'il  était  alors  moins  jaloux  de  l'appro- 
bation et  de  l'aflection  du  monarque  qu'attentif  à  se  tenir  en  garde 
contre  son  aversion.  Il  esl  presque  prouvé  que  Louis  Xlll  n  avait 

Sas  rejeté  les  attentats  proposés  contre  la  vie  ou  la  liberté  du  car- 
inal.  (i'en  était  assez  pour  que  le  prélat  se  défiftt  toujours  de  quel- 
qiie  trahison  subite.  En  conséquence,  il  redoubla  ses  soins  pour  atta- 
cher à  sa  personne  les  militaires  les  plus  renommés  par  leur  nravoure, 
et  pour  engager  le  roi  à  éloigner  ceux  qu'il  ne  put  gagner,  et  dont 
l'intrépidité  lui  faisait  appréhender  quelque  brusque  exécution.  Louis, 
harcelé  par  son  ministre»  se  détermine  a  avoirune  seconde  fois  cette 

(i)Jftfv.,tXXIT. 
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complaisance;  mais  il  faisait  observer  à  ceux  qu'il  sacrifiait  qae  » 
d'après  le  déclin  rapide  de  la  santé  du  cardinal,  leur  feinte  disgrâce 
ne  serait  pas  de  longue  durée. 

En  effet,  pendant  C|ne  Richelieu  s'entourait  ainsi  de  remparts  con- 
tre la  mort,  il  la  portait  dans  son  sein.  Il  avait  était  malade  àNarbonne 
assez  sérieusement  pour  se  croire  obligé  de  faire  son  testament.  A 
une  lueur  de  convalescence  succédèrent  des  rechutes  fréquentes  , 
une  fièvre  qui  le  mina  insensiblement,  et  des  ulcères ,  signes  d*un 
sangappauvri  et  corrompu.  11  languit  quelques  mois,  plus  tourmenté 

Kr  les  remèdes  que  par  son  mal  :  ennn  son  état  devint  désespéré. 
I  ne  vit  pas  alorsce  qu'on  a  coutume  d'apercevoir  en  pareilles  cir- 
constances, des  projets,  des  intrigues,  des  démarches  ae  la  part  de 
ceux  qui  ambitionnaient  sa  place.  Tout  était  si  bien  subjugué,  que 
personne  ne  se  remua.  Le  cardinal  disposa  souverainement  du  mi- 
nistère, de  la  faveur  du  roi  ,»de  sa  confiance,  lui  indicpa  ceux  qu'il 
devait  préférer,  et  le  monaroue  docile  ne  s'écarta  en  nen  de  ses  vo- 
lontés :  de  sorte  qu'on  peut  dure  que  Richelieu  régna  même  après  sa 
mort.  (i). 

Il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ce  dernier  moment,  et  reçut 
les  sacremens  de  l'église  avecpiétié  et  résignation.  On  remarqua  qu'il 
ne  demanda  point  pardon  aux  assistans  des  fautesqu'il avait  pu  com- 
mettre tant  dans  son  administration  que  dans  sa  conduite  particu- 
lière, soit  que  sa  conduite  ne  lui  reprochât  rien,  soit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  accorder  à  ses  ennemis  le  petit  trionaphe  de  dire  qu'il  s'était 
rétracté  en  quelque  chose.  Quant  à  ses  actions  privées,  il  témoigna 
beaucoup  d'attacnement  ]K)ur  ses  parens,  qu*il  recommanda  au  roi, 
et  conserva  jusqu'au  dernier  moment  une  tendresse  de  préférence 
pour  sa  nièce  la  duchesse  d* Aiguillon,  qu'il  avait  toujours  aimée  plus 
ope  les  autres,  il  l'établit  comme  surintendante  de  sa  famille.  Ces 
aispositions  faites,  il  mourut  tranquillement,  le  4  décembre,  dans 
la  cinquante-huitième  année  de  son  Age,  comblé  d'honneurs  et  de 
dignités.  Pendant  son  agonie ,  on  vit  le  roi  sourire,  ce  c|ui  confirma 
l'opinion  déjà  établie,  que  ce  prince  regardait  avec  plaisir  le  terme 
de  la  domination  exercée  sur  lui  par  son  ministre.  Quand  on  lui  an- 
nonça qu'il  venait  d'expirer,  il  dit  simplement  :  <c  Voilà  un  grand 
politique  de  mort,  i» 

Cette  courte  oraison  funèbre  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
lui  quant  à  l'administration.  Il  est  l'auteurderéquilibre  établi  entre 
les  puissances  de  l'Europe,  sur  lesquelles  la  maison  d'Autriche  avait 
eu  jusqu'alors  trop  de  prépondérance.  11  a  aussi  réduit  les  réfonnés 
français  à  un  état  d'impuissance  qui  ne  leur  a  plus  permis  de  se  faire 
redouter.  Voilà  les  deux  chefs-d'reuvredeson  ministère,  maisils coû- 
tèrent bien  du  sang  à  la  France.  Onjoiotà  oea  cheb-d'œuvre  politi- 


(1)  Jfm..  t.  XXIT.  JftrenHo.  t.  U,  1.  M  i. 
Brienne,  t.  II,  p.  tSS.  MonlgUl,  t.  Il,  p.  «8. 
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ques  Ttibaîsscroeiit  des  grands  qu'il  tira  de  leurs  chAteaui»  où  ils 
jouissaient  d*unc  force  et  d'une  considération  souvent  nuisibles  à  la 
tranquillité  du  royaume,  et  ou'il  rendit  de  simples  courtisans.  Il  est 
accusé  assez  communément  d'avoir  travaillé  à  abattre  la  haute  no- 
blesse plus  par  intérêt  personnel  que  pour  le  bien  des  peuples,  et  de 
n*y  avoir  réussi  qu'en  tendant  des  pièges  à  ceux  qu'il  voulait  perdre; 
cette  imputation  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance.  Mais  un 
éloge  qu  on  peut  lui  donner  sans  échange  de  blâme,  c'est  que  la  ma* 
rine,  la  discipline  militaire,  le  commerce  étranger  et  plusieurs  bran- 
ches d'administration  commencèrent  à  fleurir  sous  son  gouverne- 
ment. Il  protégea  les  lettres,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
illustrer  la  nation.  Cependant  on  ne  croira  pas  qu'il  ait  eu  a  cœur 
de  la  rendre  heureuse,  si  on  considère  la  multitude  d'édits  burseaux 
que  ses  plans  rendirent  nécessaires  (1),  et  les  coups  d'autorité  qui 
excitèrent  souvent  les  murmures  du  clergé,  de  In  magistrature  et  aes 
autres  ordres  de  l'Etat  :  ainsi  son  ministère  fut  brillant^  mais  op- 
pressif* 

Cette  conduite  impérieuse  à  l'égard  de  tout  le  monde,  même  des 
souverains,  était  une  suite  de  son  caractère  décisif ,  tranchant  et 
ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté.  Persuadé  de  sa  capacité  et  de  la  supé- 
riorité de  ses  lumières,  il  prétendait  à  tous  les  genres  de  réputation. 
Richelieu  écrivit  un  livre  de  controverse  théologique,  s'exerça  dans 
la  poésie  dramatique ,  s'érigea  en  juge  des  auteurs,  dont  les  plus 
célèbres  encoururent  sa  jalousie  et  sa  disgrâce  quand  ils  n'eurent 
pas  la  complaisance  de  céder  à  propos.  La  confiance  dans  ses  talens 
ui  persuadait  non  seulement  qu'il  luisait  tout  bien,  mais  qu'aucune 
chose  n'était  bien  faite.que  par  lui.  En  conséquence,  il  se  permet- 
tait les  actions  les  plus  étrangères  à  son  état,  comme  de  commander 
les  armées  en  personne,  d'instruire  les  procès  criminels,  de  faire 
amener  les  prisonniers  en  sa  présence  et  de  les  interroger  lui-même. 
À  la  vérité,  peu  de  personnss  eurent  autant  que  lui  l'esprit  de  dé- 
tail joint  aux  grandes  vues  et  à  la  connaissance  des  moyens  propres 
à  les  faire  réussir.  C*est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ses  dépêches, 
dans  ses  instructions  aux  ambassadeurs,  et  surtout  dans  ses  lettres  au 
roi.  te  style  en  est  noble,  pur  et  sententieux;  il  y  règne  une  adresse 
singulière  à  présenter  ce  qu'il  veut  insinuer,  à  prévenir  et  détruire 
toutes  les  objections  :  de  sorte  que,  soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il  écrivit, 
il  était  fiftr  de  faire  adopter  ses  idées  à  son  maître.  ^ 

Aussi  a-t*on  remarqué  que  jamais  Louis  ne  revint  des  préven- 
tions que  son  ministre  lui  avait  inspirées.  Avant  qu'il  mourut,  il  luî 
donna  la  satisfaction  de  le  venger  de  son  frère  par  une  déclaration 
flétrissaDte,  qui  fut  enregistrée  peu  de  jours  après  sa  mort.  Le  roi 

(1)  La  totalité  des  hnpoiiliona  montait  à  quatre-Tln^rts  niniorf,  dont  çiaarante-dDq  étainit 
employés  en  renies,  gBf^n  et  taxations  diverses.  (Ricbetou,  T9*lam.  poiiU,  ch.  9,seci.  7.)  Le 
»  d'argraiéM  à  rU^UiU  francs. 
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j  Taisait  Ténamëration  des  fautes  de  Gaston  et  de  9es  rechutes  ;  les 
mots  d'ingratitude  et  de  trahison  y  étaient  répétés  avec  aiïeciation, 
et  il  bénissait  par  déclarer  Monsieur  incapable  de  toute  charge  dans 
l'État,  notamment  de  la  régence. 

Cependant,  comme  iUchelieu  n'était  plus  là  pour  soutenir  ses  ré- 
iolutions»  quelques  mois  après  il  reçut  son  frère  en  grâce,  et  donna 
une  déclaration  contraire  a  la  première  :  contraire  quant  aux  dispo- 
sitions concernant  les  dignités  et  la  régence  ;  car,  comme  ce  n'était 
qu*un  pardon,  les  inculpations  de  trahison  et  d'ingratitude,  et,  par 
conséquent»  les  flétrissures  restèrent.  Il  en  fut  de  même  à  l'égard 
de  presque  tous  les  disgraciés  de  son  règne.  Après  quelque  temps 
d'tittente,  les  prisons  s'ouvrirent,  les  frontières  ne  furent  plus  fer- 
mées hux  bannis  qui  soupiraient  après  leur  liberté.  On  vit  repa- 
raître auprès  du  roi  ses  ohiciers,  tant  militaires  ^ue  domestiques, 
que  le  cardinal  avait  éloignés.  La  duchesse  de  Gmse  revint  de  Flo- 
rence, traînant  après  elle  les  corps  de  son  mari  et  de  ses  deux  fils 
aines  morts  en  exil.  Le  duc  de  Vendôme,  frère  naturel  du  roi,  et 
ses  fils,  curent  permission  de  revenir  en  France,  et  quittèrent  TAn- 
gleterre  qui  leur  avait  servi  d'asile.  Tous  ces  seigneurs  étaient  sui- 
vis d'une  loule  de  gens  attachés  à  leur  fortune,  dont  le  retour  occa- 
sionnait dans  les  familles  des  espèces  de  fêtes  publiques;  et  on  peut 
croire  que,  dans  les  premiers  transports  de  joie,  la  mémoire  du 
cardinal  n'était  pas  ménagée.  Les  maréchaux  de  Yitri  et  de  Bas- 
sompière,  le  duc  de  Cramait,  et  plusieurs  personnes  de  qualité 
moins  titrées,  sortirent  de  la  Bastille,  de  Yincennes  et  des  autres 
forts  et  citadelles  où  elles  étaient  retenues  ;  mais  beaucoup  d'entre 
elles  ou  ne  furent  point  admises  en  présence  du  roi,  ou  ne  le  furent 
que  rarement  et  fort  tard.  Ainsi,  quoiqu'il  consentit  à  se  relâcher  de 
la  dureté  que  son  ministre  lui  avait  inspirée,  Louis  montra  toujours 
des  égards  pour  les  volontés  de  Richelieu,  en  laissant,  en  quelque 
manière,  le  sceau  de  la  disgrâce  sur  le  front  de  ceux  que  le  cardinal 
avait  réprouvés. 

La  mort  de  Richelieu  ne  répandit  pas  sans  doute  moins  de  joie  aur- 
dehors  qu'au-^edans.  L'Europe,  fati^ée  depuis  si  long-temps  par 
les  plans  ambitieux  de  ce  ministre,  dut  concevoir  un  moment  I  es- 

f)érance  qu'ils  s  évanouiraient  avec  lui,  et  se  flatter  que  la  paix,  égd- 
ement  dosirée  par  toutes  les  puissances  belligérantes,  allait  enfin 
permettre  a  l'humanité  de  respirer.  Mais  le  cardinal  avait  si  vigou- 
reusement combiné  ses  moyens,  qu'ils  se  maintinrent  d'eux-mêmes 
uprès  lui,  et  que,  malgré  la  dilférence  de  génie  du  ministre  qui  le 
remplaça,  malgré  la  faiblesse  du  monarque,  les  embarras  d'une  mi^ 
norité,  et  les  inclinations  de  la  régente ,  la  guerre  continua  avec  la 
même  chaleur  qu'auparavant,  et  que  la  maison  d'Autriche  ne  put 
éviter  le  coup  fatal  qu'il  avait  médité  de  lui  porter.  Mazarin,  qui 
enait  de  lui  sa  place,  craignant  dedécrédi  ter  dès  l'abord  de  son  n^inis- 
tère,  en  se  départant,  par  des  mesures  pusillanimes,  de  la  conduite 
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81  ferme  tracée  par  son  prédécessear,  ponrsoiTit  les  mêmes  projets; 
et  ce  fut  par  son  conseil  que,  malgré  les  préjugés  des  uns  et  les 
alarmes  des  autres  y  le  jeune  allié  du  cardinal,  le  duc  d*Enghien, 
qui  n'avait  encore  que  vin^-un  ans,  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  de 
Flandre,  où  la  guerre  devait  être  poussée  avec  le  plus  de  videur. 
En  Catalogne  et  en  Italie  on  projeta  de  se  borner  à  la  défensive. 

Au  milieu  cependant  de  cette  cour,  que  le  rappel  de  tant  d'exilés 
semblait  devoir  rendre  aux  nlaisirs,  mais  que  la  mélancolie  du  chef 
laissait  toujours  également  lu^bre,  Louis  Xlll,  attaqué  d'une  ma- 
ladie de  langueur,  se  préparait  à  la  mort  qui  avançait  à  ^nds  pas. 
Ses  dernières  années  n'avaient  été  qu'un  tissu  de  chagnns  et  a  in- 
quiétudes, et  ses  derniers  mois  furent  remplis  de  peines  d'esprit  à 
1  occasion  de  la  régence.  Il  parait  que,  de  tous  les  ffriefs  fjui  entre- 
tenaient l'indifférence  du  roi  envers  son  épouse,  celui  qui  l'affectait 
davantage  était  la  part  qu'elle  avait  eue  dans  l'affaire  de  Chalais.  Si 
la  reine,  à  l'occasion  de  la  faible  santé  de  son  mari,  a  réellement  eu 
le  projet  d'épouser  Gaston  après  la  mort  de  son  frère,  on  ne  peut 
l'exempter  de  blAme.On  lui  fità  la  vérité  reconnaître  cette fauteen 
plein  conseil  ;  mais  elle  a  toujours  soutenu  ou'elle  en  était  innocente, 
et  qu'elle  nes'était  soumise  à  l'humiliation  de  s'avouer  coupable,  que 
parce  qu'on  l'avait  menacée,  si  elle  ne  le  faisait,  de  la  renvoyer  en 
Espaçne.  Cependant  Louis  lui  reprocha  toujours,  au  fond  du  cœur, 
d'avoir  désiré  sa  mort;  et  lorsque,  voyant  son  époux  près  de  des- 
cendre dans  le  tombeau,  elle  le  conjura  de  n'y  point  emporter  cett« 
odieuse  prévention ,  il  répondit  à  Chavigni  qui  parlait  pour  elle  : 
<K  Dans  l'état  ou  je  suis,  je  dois  lui  pardonner,  mais  je  ne  suis  point 
»  obligé  de  la  croire.  '  .  ,         . 

Avec  ce  préjugé,  fortifié  par  l'accession  de  la  reine  à  beaucoup 
d'intrigues  subséquentes,  et  par  la  persuasion  où  était  le  roi  de  l'in- 
capaciâ  de  sa  femme,  et  de  sa  partialité  pour  l'Espagne,  sa  patrie, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  voulu  l'exclure  de  la  régence.  11  en 
chercha  lonç-temps  les  moyens.  Mais  ne  pouvant  y  appeler  ni  son 
frère,  qu'il  n  Rimait  pas  davantage,  ni  d'autres  princes,  qui  n'étaient 
pas  assez  considérés  pour  soutenir  son  choix,  après  bien  des  combi- 
naisons politiques,  il  nomma  la  reine  régente,  et  son  frère  lieutenant- 
général  du  royaume  :  mais  il  créa  un  conseil  souverain,  et  défendit 
a  Anne  d'Autriche  et  à  Gaston  de  le  changer.  Il  en  établit  chef  le 
prince  de  Condé  ;  et ,  le  19  avril,  ayant  fait  jurer  à  son  épouse  et  è 
son  frère  de  se  conformer  à  ses  dispositions,  il  signa  sa  déclaration 
et  mit  au  bas,  de  sa  main  :  «  Ce  que  dessus  est  ma  très  expresse  et 
)»  dernière  volonté  que  je  veux  être  exécutée,  d  Le  lendemain  elle 
fut  enregistrée  au  parlement.  Le  roi  languit  encore  près  d'un  mois, 

G ndant  lequel  il  éprouva  une  espèce  d'abandon,  autant  cfmé  par 
;  cabales  dont  étaient  occupés  ceux  qui  auraient  dû  songer  à  rai, 
que  par  leur  indifférence.  11  mourut  le  14  mai,  à  l'âge  de  quarante^ 
trois  ans,  peu  regretté,  coaime  il  avait  vécu  peu  aimé. 
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Un  mois  était  écoulé  entre  les  dernières  jdispositionsdeLotiisXllI 
et  sa  mort  ;  pendant  ce  temps,  les  altemativesaesa  maladie  variaient 
sans  cesse  le  visage  et  la  contenance  des  courtisans  :  quand  le  mal 
du  roi  augmentait,  les  disgraciés  nouvellement  rappelés  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  montrer  de  la  satisfaction,  à  travers  le  sérieux 
que  la  bienséance  leur  imposait;  quand  il  diminuait,  les  favoris  du 
rè^e  expirant  reprenaient  les  apparences  de  la  sécurité  qu'ils  n'a- 
vaient pas,  mais  ({u'ils  affectaient  pour  tAcher  de  faire  croire  qu'ils 
ne  craignaient  point  leurs  ennemis.  Cependant  ces  derniers  s'atten- 
daient  à  quelques  revers,  etlespremiersàdesfaveursquilesdédon^ 
macéraient  des  humiliations  passées.  Cette  persuasion  inspira  de  la 
dociUté  et  de  la  souplesse  à  ceux  qui  avaient  été  les  maîtres,  de  la  rai- 
deur au  contraire  à  ceux  qui  avaient  plié;  dispositions  qui  firent  pren- 
dre aux  affaires  un  cours  tout  différent  de  celui  qu'on  avait  prévu  (i). 

Il  était  naturel  ou' Anne  d'Autriche  comptât  de  préférence  sur  les 
anciens  confidens  aè  ses  peines,  confidens  dont  quelques  uns  pou- 
vaient être  regardés  comme  martyrs  de  leur  attachement  pour  elle: 
le  principal  d'entre  eux  était  le  duc  de  Beaufort,  second  fils  du  duc 
de  Vendôme.  On  prétend  qu'ilavait  suVintérèt  que  la  reine  prenait, 
dans  le  commencement,  aux  succès  des  desseins  de  Cinq-Mars  contre 
le  cardinal  ;  que  le  prélat  voulut  acheter  l'aveu  du  duc  par  toutes 
les  pAces  et  les  faveursqu'ilpouvaitdésirer;maisqueBeaufortresta 
toujours  inaccessible  aux  offres  du  ministre,  et  qu'il  aima  mieux 
quitter  le  royaume  que  d'y  rester  exposé  à  parler.  Quand  il  revint 
la  reine  le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction,  et  dit  publiquement  T 
«  Voilà  le  plus  honnête  homme  de  la  France.  »  Elle  lui  donna,  la 
veille  de  la  mort  du  roi,  une  marque  non  équivoque  de  son  estime. 
Leducd'Orléanset  le  princedeCondé  eurent  alors  quelque  différend  ; 
et  préciséroont,  le  même  jour,  le  maréchal  de  La  Meilferaie,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  reçut  un  faux  avis  qu'au  moment  de  la  mort 
du  roi  on  devait  l'arrêter  avec  tous  les  parens  et  les  amis  de  Riche- 
lieu. 11  manda,  pour  se  défendre,  les^ens  dépendans  de  sa  charge. 
Anne  d'Autriche,  avertie  de  leur  amvée,  s'imagina  que  c'étaient 
des  troupes  appelées  par  le  duc  d'Orléans  ou  parle  prince  de  Condé, 
dans  le  dessein  d'enlever  le  dauphin  et  le  duc  d'Anjou.  Elle  fit  venir 
le  duc  de  Beaufort,  lui  remit  ses  fils  entre  les  mains  en  présence  de 
toute  la  cour,  et  ordonna  aux  troupesdela  garde  de  lui  obéir  comme 
à  elle-même.  Cette  confiance,  en  un  homme  si  étroitement  lié  avec 
les  anciens  disgraciés,  marquait  assez  de  quel  côté  allaient  désor- 
mais pencher  la  faveur  et  le  crédit. 

Anne  d'Autriche  en  effet  parut  d'abord  ne  penser  et  n'agir  que 

(t)  Briaoa,  1. 11.  U  XmM.,  ^  f 4. 
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par  rinspiration  de  ceux  des  ennemis  de  l'ancien  ministère  qui  se 

i  trouvèrent  auprès  d'elle  à  la  mort  de  son  mari.  Saint-lbal  et  Moo- 

trésor,  ces  deux  hommes  sombres,  qui  avaient  autrefois  tenu  le  poi- 

jpard  levé  sur  Richelieu ,  étaient  comme  les  représentans  du  parti 

oui  se  forma  alors.  Ofi  l'appela  h  cabale  4es  imporums^  parée  que 

Qers  de  la  confiance  de  la  reine ,  ils  se  donnaient  des  airs  de  tufti' 

sauce  et  de  protection.  De  ce  nombre  étaient  des  officiers^des  gens 

d^  robe  et  des  femmes.  Us  avaient  nour  eux  les  maisons  de  Vendôme, 

de  Guise  et  d'Êpernon,  les  maréchaux  de  Vitri  et  de  Bassompienre, 

et  une  foule  de  sens  nouvellement  échappés  aux  fers  ou  à  la  proa- 

c  oHptiou  %  tous  fidèles  à  leur  haine  pour  nichelieu,  mais  se  connais^ 

s^ut  peu  les  uns  les  autres ,  ou  s'étant  oubliés  dans  les  exils  et  les 

i  pri3Qnfi  ;  par  conséquent  sans  liens  d'amitié  ef  d'estime,  sans  idée  de 

j  (a  situation  des  affaires,  et  portant  dans  toute  leur  oonduite  acîr*« 

I  cpnspection  et  la  timidité  que  donne  nécessairement  le  souvenir 

I  récent  de  la  captivité  fl)» 

I  La  cabale  compta  d  anord  beaucoup  sur  Augustin  Potier,  évA^e 
I  de  Beauvais,  dont  la  reine  voulut  faire  un  ministre  :  mais  il  n'avait 
ni  principes  de  gouvernement^  ni  aptitude  pouir  les  acquérir.  C'était 
un  homme  avantageux  et  borné,  qui  croyait  tout  facile,  oui  déci 
dait,  tranchait,  et  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût  une  marche  a  suivre, 
et  des  e^pédiens  à  employer  pour  assurer  les  succès.  Aussitôt  que  le 
roi  fut  mort.  Potier  et  toute  sa  troupe  s'écrièrent  que  la  régence 
appartenait  de  droit  à  la  reine  ;  crue  les  restrictions  mises  à  son  aut(^ 
nté  par  la  création  du  conseil  étaient  injurieuses  à  sa  majesté,  et 
ou'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'en  effacer  la  honte  que  de  les 
aétruire.  Anne  applaudit  à  ce  transport  de  zèle,  et  résolut  de  faire 
casser  la  déclaration  ou' elle  avait  iuré  à  son  mari  d'observer;  mais 
quand  elle  voulut  mettre  la  main  a  l'œuvre,  il  se  présenta  des  diCfi*- 
cultes  très  embarrassantes.  D*abord  il  n'était  pas  certain  que  le 
parlement  se  prêtât  à  abroger  un  règlement  prudent  en  lui-même, 
et  qu'il  venait  d'enregistrer.  11  y  avait  à  craindre  que  son  réfes  ne 
fût  d'autant  plus  ferme  qu'il  serait  appuyé  par  le  prince  de  Coudé, 
chef  du  conseil  qu'on  voulait  supprimer,  par  le  chancelier  Séguîer, 
le  cardinal  Mazarin,  Charigni ,  et  les  autres  membres  de  ce  conseil 
nui  avaient  tous  des  partisans  très  dévoués.  De  plus,  on  avait  lieu 
a  appréhender  qu^en  donnant  atteinte  à  la  déclaration,  qui  était  le 
titre  de  la  puissance  de  la  reine,  le  due  d'Orléans,  quand  cette 
déclaration  serait  cassée,  ne  revendiquât  la  réçence  pour  lui-même. 
Il  n'était  donc  pas  question  de  brusouer  Talhire,  comme  lepréten- 
daient  l'évêque  de  Beauvais  et  ses  écnos;  il  fallut  négoder,  flatter  le 
prince  de  Condé ,  gagner  le  chancelier,  et  s'assnrer  par  des  pn>- 
DQesses  du  consentement  de  Moz^trin  »  de  Cliav^Ai  et  éM  antres 
membres  du  conseil  (2)« 

(«)  Monglat,  I.  U,  p.  84.  ArtagMiil,  U  I,  p.  tIS.—  WlalMi  ,1.  U,  p.  it»  mm 
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hè  prinM  de  Gondé  cédA  ut  instanoet  de  mi  fdintiie»  amie  intime 
>de  le  reitie»  qtd  ê'engaçea  de  lui  asBurer  en  biens  et  en  dignités  des 
'dédommagemens  supérieurs  aux  avantages  qu'il  espérait  de  sa  place. 
Pour  décider  Séguier  et  les  autres  è  abandonner  leur  rang  et  1  auto* 
rite  que  leur  donnait  le  déclaration^  on  leur  promit  la  même  puis-" 
JBance  sous  un  autre  titre.  Il  fallut  aussi  calmer  les  alarmes  des  amis 
jdu  cardinal  de  Richelieu,  nour  lesquels  la  déclaration  était  un  rem-^ 
part  contre  là  rengeanceue  la  reine.  Ils  avaient  enoore  un  parti  très 
puissant  qu'ils  pouvaient  faire  agir  dans  le  parlement.  Anne  vit  les 
^chefs  en  particulier,  entre  autres  la  duchesse  d'Aiguillon;  elle  les 
assura  de  sa  bienveillance,  et  leur  docilité  commença  à  la  disposer 
>lus  favorablement  pour  eut.  Quant  au  duc  d'Orléans»  il  ne  fut 
)as  difficile  à  la  princesse,  avec  Tascendant  qu'elle  avait  sur  lui ,  di 
'amener  à  ses  désirs.  On  gagna  l'abbé  de  La  Rivière  qui  le  gouvep 
nait,  et  le  prince  se  soumit  à  tout;  de  sorte  que  les  choses  se  passée 
rent  au  gre  de  la  reine  dans  le  lit  de  Justice  ^e  le  roi  tint  le  S  mai^ 
Anne  d'Autriche  fut  déclarée  régente»  tutrice  sans  restriction»  et 
maîtresse  de  former  son  conseil  à  sa  volonté.  Ainsi  fut  respectée 
ta  très  expresse  et  dernière  volonté  de  Louis  Xill%  Orner  Talon  ^ 
avocat-général,  donna  pour  motif  de  cette  disposition  le  danger  de 
partager  la  puissance  :  «  Parce  que  de  cette  aivision ,  dit^il,  nais^ 
»  sent  les  lactions  et  les  partis.  )>  Premier  exemple  »  souvent  re^ 
nouvelé  pendant  cette  minorité,  des  décisions  parlementaires»  dont 
le  corps  qui  le  prononçait  se  croyait  l'auteur,  pendant  qu'il  n'en 
était  que  lorgane. 

La  reine  avait  été  contente  de  la  conduite  du  cardinal  Mazarin 
dans  cette  conjoncture,  il  ne  s'était  pas  fait  beaucoup  prier  pour  se 
reiftcher  des  droits  que  lui  donnait  la  déclaration.  11  avait  môme 
contribué  à  déterminer  Chaviga|,  et  il  s'était  montré  disposé  é 
tenir  aussi  volontiersquelqueautoritéde  la  bonté  d'Anne  d'Autriche, 
que  du  choit  de  Louis  X  II.  Ce  procédé  obligeant  diminua  le  res^ 
sentiment  qu'elle  nourrissait  contre  lui,  parce  qu'elle  savait  qu'il 
avait,  avec  Chavigni,  rédigé  la  fatale  déclaration»  et  qu'elle  le 
soupçonnait  même  de  Tavoir  inspirée  A  Louis  XlH.  Les  amis  de 
Mazarin  firent  entendre  A  la  régente  que  ce  qu'elle  regardait  comme 
un  mauvais  office  de  sa  part  était  au  fond  un  véritable  service, 
parce  que,  dans  la  disposition  où  était  son  épout  de  ne  laisser  A  fia 
femme  (rue  ce  qu'il  ne  pouvait  lui  6tcr,  il  aurait  certainement  pris 
contre  elle  des  mesures  plus  difficiles  A  rompre.  D'une  part,  les  dé* 
votsdelacour»  le  P.  Vincent  de  Paule,  instituteur  des  missionnairei, 
te  lord  Montaigu,  très  zélé  catholique,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Liancourt,  des  dames  pieuses,  endoctrinées  par  des  Carmélites  et 
d'autres  religieuses,  prêchèrent  A  la  reine  le  pardon  des  iujurc^  et 
l'amour  des  ennemis;  d'une  autre,  les  politiques»  qui  craignaient 
que  la  cabale  des  importans  ne  prit  trop  d'empire  Sur  elle»  lui  re- 
présentèrent que  le  cardinal  Mazarin  avait  seul  hi  dé  défi  affaires 


y 


Digitized  by 


Google 


I   ' 


492  HISTOIRE 

étrangères,  qa'il  était  laborieux,  expéditif,  de  tout  temps  dévoué  à 
la  France ,  malgré  c^uelque  inclination  pour  l'Espagne  où  il  avait 
été  employé  dans  sa  jeunesse ,  inclination  d'ailleurs  qui  n'était  pas 
un  motif  de  réprobation  auprès  d'Anne  d'Autriche.  Tout  cela  ébranla 
la  reine.  Le  ton  poli  de  Mazarin,  ses  manières  insinuantes,  sa 
déférence  aux  volontés  et  au  penchant  de  la  régente,  firent  le 
reste  (1). 

Madame  de  Motteville  rapporte,  d'après  la  maréchale  d'Estrées, 
qui  avait  connu  Mazarin  à  Rome  avant  qu'il  eût  intérêt  à  se  dégui- 
ser, que  (K  c'était  l'homme  du  monde  le  plus  agréable;  qu'il  avait 
»  Tart  d'enchanter  les  honmies,  et  de  se  taire  aimer  par  ceux  à  qui 
»  la  fortune  le  soumettait.  »  Sa  conversation  était  enjouée  et  abon- 
dante ;  il  paraissait  sans  prétentions,  «  et  il  faisait  semblant  fort  ha- 
»  bilementden'ètrepashabile.  )>  Le  premier  actequi  le  fit  connaître 
en  France,  cette  paix  qu'au  péril  évident  de  sa  personne  il  avait 
procurée  sous  Casai  entre  deux  armées  prêtes  à  se  charger,  dut  lui 
donner  du  relief  dans  l'esprit  des  Français,  et  ses  manières  nobles 
purent  entretenir  cette  heureuse  prévention.  11  conserva  toujours  de 
son  ancien  état  l'air  aisé  et  galant;  et  lord  Montaigu  semble  l'avoir 
bien  peint ,  lorsque ,  aux  différentes  questions  de  la  reine  sur  le  ca- 
ractère de  l'Italien,  il  lui  répondit  :  ce  C'est  tout  l'opposé  du  car- 
dinal de  Richelieu  (3).  )> 

Mazarin ,  loin  de  s'enorgueillir  des  bonnes  grâces  de  sa  sou- 
veraine, flattait  et  caressait  tout  le  monde;  et,  afin  de  détourner 
les  coups  de  l'envie,  qui  a  coutume  d'attaquer  les  nouveaux  favon- 
ris,  il  aisait  (j[u'il  ne  restait  dans  le  ministère  que  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  la  paix ,  et  qu'après  cela  il  se  retirerait  à  Rome.  Cette  es- 
pèce d'engagement  trompa  les  jaloux.  Ils  ne  prirent  pas  garde  aux 
progrès  du  cardinal  auprès  de  la  reine;  et  l'évéque  de  Beauvais, 
amuâé  par  la  confidence  que  lui  faisait  la  régente,  qu'elle  ne  gardait 
le  prélat  italien  que  pour  s'instruire  des  affaires,  et  qu'elle  le  ren- 
verrait ensuite ,  vécut  avec  lui  comme  un  homme  dont  le  crédit 
passager  ne  méritait  pas  de  l'inquiéter. 

Ce  qui  devait  décider  aux  veux  du  public  de  la  prépondérance  des 
partis ,  c'était  l'accueil  que  ferait  la  reine  à  la  duchesse  de  Che^ 
vreuse  et  au  marquis  de  Chàteauneuf,  personnages  tout  autrement 
considérables  que  ceux  qui  avaient  iusqu'alors  figuré  à  la  tète  des 
importans.  L'un  renfermé  dans  le  chAteaud'Angoulème,  l'autre, 
errante  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne,  avaient  fait  une  longue 
pénitence  de  s'être  attaqués  à  Richelieu,  et  de  s'être  proposé  de  le 
rendre  le  jouet  de  leurs  intrigues.  Soit  que  Louis  XIII  fût  entré  dans 
la  passion  de  son  ministre,  soit  qu'il  eût  reconnu  par  lui-même, 
dans  ces  deux  personnages,  des  qualités  dangereuses  dont  il  crai- 

(1)  Brieone,  t.  II.  p.  109,  187  et  SIS.  Mottedlle,  L  H,  p.  155.  —  (S)  Mottevaie, 
t.  1,  p.  100  et  iMi  61 1.  11.  p.  ss.  Gounrille,  t.  Il,  p.  301.  ifemoun,  p.  85.  DupICH 
^,  p.  19. 
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ffnait  les  influences  sur  son  épouse,  il  recommanda  expressément, 
dans  sa  déclaration  sur  la  régence,  de  ne  les  jamais  rappeler  à  la 
cour.  Cette  dernière  yolonte  du  défunt  fut  respectée  comme  les 
autres.  A  peine  avait-il  les  ;|reux  fermés ,  que  les  deux  exilés  de- 
mandèrent leur  rappel.  La  reine,  gui  croyait  qu'ils  avaient  été  per- 
sécutés pour  elle,  Taccorda;  mais  penduint  leur  voyase  il  s'opéra 
une  révolution  imprévue  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  a  Anne  d  Aur 
triche  (4). 
Les  nommes  qui  craignaient  la  capacité  du  marquis,  les  femmes 

3 ni  redoutaient  les  charmes  de  la  duchesse,  se  réunirent  pour  les 
écrier.  ChAteauneuf  trouva  dans  la  princesse  de  Condé ,  que  la 
reine  aimait  et  estimait,  une  ennemie  puissante,  qui  agit  directe- 
ment contre  lui.  Elle  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  présidé  à  la 
condamnation  du  duc  de  Montmorency  son  frère,  lui  oui  aurait  pu 
s'en  excuser,  puisqu'il  était  dans  les  ordres,  et  qui  le  aevait,  parce 
qu'il  avait  été  page  dans  sa  maison.  On  remontrai  la  récente  que  ces 
personnes  se  flattaient  de  conduire  le  royaume;  qu'eUes  promet- 
taient des  grâces,  assuraient  de  leur  protection,  se  vantaient  de  dis- 
tribuer seuls  les  emplois  et  les  dignités,  et  de  la  gouverner  elle- 
même  ;  ^e  d'ailleurs  Anne  se  trompait  sur  la  cause  de  leur  an- 
cienne disgrftce;  que  ChAteauneuf  et  la  duchesse  de  Ghevreuse  n'a- 
vaientpaseté  punis  de  leur  attachement  pour  elle,  mais  d'une  intrigue 
galante  entre  eux.  Ces  observations  parurent  plausibles  à  la  régente, 
et  son  amour-propre  piqué  fit  taire  son  inclination.  Sous  prétexte  de 
ne  vouloir  pas  contreoire  ouvertement  les  dernières  volontés  de  son 
mari,  elle  écrivit  à  ChAteauneuf,  qui  revenait  triomphant  à  la  cour, 
de  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  sa  maison  de  Mont-Rouge,  près 
de  Paris;  quant  à  la  duchesse  de  Ghevreuse,  Anne  d'Autricne, 
après  l'avoir  reçue  publiquement  comine  une  amie,  lui  dit  en  parti- 
culier que,  pour  les  mêmes  raisons  qui  l'empêchaient  de  voir  pen- 
dant quelque  temps  ChAteauneuf,  elle  lui  conseillait  de  se  reti- 
rer aussi  à  la  campagne.  La  duchesse,  très  étonnée,  combattit  ces 
raisons,  pria,  se  rabattit  i  des  conditions ,  et  obtint  enfin  la  permis- 
sion, sinon  de  rester  toujours  à  la  cour,  du  moins  d'y  paraître  quel-i 
quefois.  La  n^ente,  en  même  temps,  pour  ne  pas  m&M>ntenter  tout-| 
à-fait  le  parti,  donna  à  l'évêque  deBeauvais  la  nomination deFrance 
au  cardinalat.  ' 

On  ne  sait  si  ce  fut  afin  de  gagner  la  duchesse  de  Ghevreuse ,  ou 
pour  la  mettre  dans  son  tort,  que  Mazarin  fit  auprès  d'elle  une  dé- 
marche sans  doute  concertée  avec  la  reine,  il  alla  la  voir  le  lende- 
main de  son  arrivée,  et  après  les  complimens  qui  peuvent  flatter 
une  femme  pleme  de  prétentions  à  la  gloire  de  1  esprit  et  à  celle  de' 
la  beauté,  il  lui  offrit  son  crédit  et  sa  bourse  :  sa  bourse,  sous  le  pré-^ 

(DBrieaM,  t.  Il,  ^  m.  Mém,  d»  ^  Chàir$,  p.  S40.  Mém,  de  U  BoektftuemM  p.  14.1 
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texte  honnête  qu'arrivant  d'un  lonj;  vojrage  elle  devait  être  dénuée 
d'argent,  et  que  le  paiement  des  assignations  sur  le  trésor  royal  étant 
quelquefois  lent^  aie  se  trouverait  peut-être  embarrassée.  La  du- 
chesse le  remercia  absolument  pour  i  argent.  Quant  aux  offres  de  ser- 
vice, elle  les  reçut  d*un  air  badin ,  comme  une  personne  extrême- 
ment piquée  de  ce  qu'on  lui  faisait  entrevoir  quelle  pouvait  avoir 
besoin  d'être  protégée  auprès  de  la  reine.  Cependant  elle  promit  de 
mettre  la  bonne  volonté  et  le  pouvoir  du  cardinal  à  l'épreuve;  etcette 
épreuve»  elle  ne  l'imagina  pas  médiocre  (1). 

Pleine  de  dépit  contre  la  maison  de  Richelieu,  ses  alliés  et  ses 
amis»  elle  aurait  voulu  les  ruiner,  les  anéantir.  Elle  demanda  à  dif- 
férentes fois,  mais  coup  sur  coup,  qu'on  reprit  au  maréchal  de  Ls 
Meilleraie  le  gouvernement  de  Bretagne,  dont  il  avait  été  pourvu 

3uand  Louis  XllI,  après  l'affaire  de  Chalais,  l'ôta  au  duc  de/ Yen- 
6me.  Elle  voulut  qu'oo  le  restituât  à  celui-ci;  qu'on  retirât  Tami- 
rauté  à  la  maison  de  Brézé  qui  la  possédait,  et  (pi'on  en  gratifiât  le 
duc  de  Beaufort  ;  enfin  qu'on  dépouillât  le  jeune  duc  de  Richelieu  du 

Souvernement  du  Havre,  pour  le  donner  au  prince  de  Marsillac, 
epuis  duc  de  La  Rochefoucault,  nouvelle  conquête  qu'elle  commen- 
çait â  attacher  â  son  char.  Ces  prétentions,  et  beaucoup  d'autres 
moins  éclatantes,  soulevèrent  une  partie  de  la  cour  contre  les  im- 
portam ,  dont  la  duchesse  n'était  que  Torgane.  Cependant  la  reine 
ne  jugea  pas  à  propos  de  rompre  en  visière  à  la  cabale  par  un  refus 
direct  :  elle  chercha  des  tempéramens;  et  comme  de  ces  demandes, 
celle  sur  laquelle  on  insista  davantage  était  la  restitution  du  gou- 
vernement de  Bretagne  à  la  maison  de  Vendôme  »  qu'on  représentait 
comme  une  justice,  la  régente  en  prit  le  titre  pour  elle-même,  et 
en  laissa  l'essentiel  au  maréchal  de  La  Meilleraie»  qu'elle  nomma 
lieutenant  de  la  province.  Les  autres  demandes  de  moindre  consé- 
quence furent  en  partie  accordées  et  en  partie  éludées.  U  n'y  eut  ^ 
que  Tamirauté  et  le  gouvernement  du  Havre,  pour  lesquels  Mazarin  --. 
satisfit  en  promesses ,  que  les  événemens  qui  suivirent  le  dispensè- 
rent d'exécuter. 

Richelieu ,  prévoyant  qu'après  sa  mort  sa  famille  et  ses  amis  se-  \ 
raient  probablement  inquiétés^  leur  prépara  un  apptti  dans  la  pro- 
tection de  la  maison  de  Condé  :  c'est  pour  cela  qu  il  maria  sa  nièce 
au  duc  d'Enghien,  et  qu'il  versa  sur  cette  maison  les  biens,  les  hon- 
neurs» l'autorité,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  en  état  de  dé- 
fendre ses  alliés*  La  nrinoesse  de  Coudé ,  joignant  à  ces  avantages  la 
faveur  de  la  reine,  aétourna  de  dessus  la  tète  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon^ qui  était  la  plus  menacée,  les  premiers  éclata  de  la  disgrâce.  < 
Elle  vint  aussi  efficacement  au  secours  des  jeunes  Richelieu  et  Bréié, 
qu'on  voulait  priver,  l'un  da  Havre»  l'autre  de  l'amirauté»  et  elle 
employa  d'autant  plus  volontiers  ses  soins  dans  cette  affaire,  que 

(i)  La  Bocbefoocanlt,  p.  la 
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r«wi«iité,ielo&  les  vues  de  la  cabato»  devait  passer  entre  lea  mains 
du  due  de  Beanfoilt  qu'elle  baissait,  parce  <ra  après  avoir  recherché 
en  mariage  mademoiselle  de  Bourbon,  sa  Glle,  u  avait  négligé  cette 
princesMi  qui  épousa  depuis  le  duc  de  Longueville*  Le  prince  de 

^  Gondé  no  montrait  pas  le  même  lèle  à  servir  ses  alliés.  Il  paraissait 
regarder  tout  avec  mdifférence,  toujours  intérieurement  piqué  de 
ce  que  la  reine  lui  avait  comme  extor({ué  la  place  de  chef  du  oonscil 
de  régence  que  la  déclaration  de  Louis  XIU  lui  donnait.  Mais  le  duc 
d'Enghien  ne  s  en  tint  pas  à  la  neutralité  de  son  père,  et  il  y  eut  un 
moment  où  on  le  crut  absolument  livré  à  la  cabale  des  importans. 
Ce  guerrier,  plus  fait  pour  la  franchise  des  camps  que  pour  le  ma- 
nège des  cours»  et  à  qui  ses  fautes  et  ses  malheurs  n'ont  pu  6ter  le 
nom  de  grand,  venait,  à  vingt--deui  ans,  de  gagner  la  bataille  de 
Rocroy,  et  de  remporter  une  victoire  qui  aurait  illustré  un  vieux 
général.  Don  Francisco  de  Melos,  vainqueur  du  maréchal  de  Gram-* 

I  mont  à  Honnecourt  s  était  promis  cetteannée  de  plus  grands  succès. 
Ne  projetant  pas  moins  que  l'envahissement  delà  Champagne,  il  leva 
ses  quartiers  ae  bonne  heure,  et  investit  Rocroy.  Cette  vUle,  située 
au  milieu  d'une  vaste  plaine,  était  entourée  de  oois  et  de  marais,  et 
on  ne  pouvait  y  pénétrer  que  par  un  défilé.  Si  don  Francisco  eût 
défendu  le  passage,  peut-être  eut-il  arrêté  le  prince  et  forcé  la  place 
après  quelques  assauts.  Mais  la  confiance  d'avoir  bon  marche  des 
Français,  sous  un  général  de  vingt  ans,  lui  fit  laisser  à  dessein  une 
issue  libre  jusqu'à  lui  ;  seulement,  pour  ne  pas  négliger  les  moyens 
d'assurer  la  victoire  »  il  avait  mandé  au  général  Beck  de  venir  le 
joindre. 

Le  duc  d'Enghein  avait  été  nomméen  mèmetempsau  commande* 
ment  de  l'armée  de  Flandreetaugouvernement  de  Champagne.  Ace 
dcmble  titre,  il  tenait  à  déshonneur  de  se  laisser  enlever  Rocroy,  et  il 
se  hâtait,  avec  l'intention  de  pousser  vigoureusement  les  Espagnols, 
lorsqu'il  refut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  et  l'ordre  de  ne  rien  ha* 
sarder.  Les  mêmes  avis  avaient  été  adressés  au  maréchal  de  l'Hôpi- 
tal, qu'on  lui  avait  donné  pour  modérateur  :  mais  autant  celui-ci , 
é'aprèa  ses  instructions,  mettait  d'obstacles  aux  mesures  qui  pou  • 
vaient  amener  une  bataille,  autant  le  jeune  prince,  qui  ne  partageât! 

C%  la  eiroonspection  du  vieux  maréchal ,  nsait  d  adresse  pour  le 
re  tomber  lui-même  dans  la  nécessité  de  la  livrer.  Il  ne  témoigna 
d'abord  que  le  dessein  de  jeter  du  secours  dans  Rocroy  «  L'Hôpital, 
persuadé  que  le  défilé  serait  gardé,  et  qu'il  ne  résulterait  de  cette 
tentative  qu'une  simple  affaire  de  poste,  n'y  apporta  pas  d' opposi- 
tion, mais  sa  prudence  fut  mise  en  aéfaut  par  les  combinaisons  pré- 
""•omptueuses  ue  l'ennemi.  La  tête  de  l'armée  ayant  passésans  trouver 
de  résistance,  ce  fut  pour  le  reste  une  nécessité  de  la  soutenir  ;  et 
quand  toute  l'armée  tut  dans  la  plaine,  ce  fut  moore  une  autre  ué^ 
OHsilé  d*7  demeurer,  car  la  retraite  e4t  été  plus  périlleuse  que  le 
eotthat.  U  Mtaft  «ênesek&ter  d'attaifMf  pour  prémiir  la  jonotÎM 


Digitized  by 


Google 


496  mSTOIRE 


I 


rimprudence  du  marquis  de  La  Ferté,  qui,  sans  ordre»  essaya  de 
faire  pénétrer  un  secours  dansRocroy,  découvrit  son  aile  gauche,  et 
pensa  le  mettre  dans  Timpossiblité  de  prévenir  sa  défaite.  Le  prince, 
a  la  place  du  général  espagnol,  n'eût  pas  manoué  une  pareille  occa- 
sion  de  battre  son  adversaire,  et  c'est  même  a  ce  cou^  d'œil  si  vif, 
aui  lui  faisait  saisir  sur-le^hamp  les  fautes  de  l'ennemi  pour  en  pro- 
fiter, qu'il  dut  par  la  suite  la  majeure  partie  de  ses  succès  ;  mais 
don  Francisco  crut  que  les  siens  seraient  plus  assurés,  s'il  attendait 
Beck  pour  agir,  et  cette  prudence  intempestive  fut  le  salut  de  l'ar- 
ma française.  Cependant  le  temps  nécessaire  pour  y  rétablir  l'ordre 
força  le  duc  d'Enghien  à  différer  la  bataille  et  à  la  remettre  au 
lendemain  49  mai ,  cinquième  jour  depuis  la  mort  de  Louis  XIU. 
Soit  lassitude,  soit  sécurité,  il  dormit  profondément  en  attendant  le 
combat,  et  il  fallut  l'éveiller  à  la  pointe  du  jour ,  comme  autrefois 
Alexandre  à  Àrbelle. 

L'armée  espagnole  comptait  dix-huit  mille  fantassins  et  huit  mille 
cavaliers.  Farmée  française,  moins  forte  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  de  mille  chevaux,  s[ébranla  néanmoins  la  première,  Le  duc 
commandait  la  droite,  l'Hôpital,  la  gauche,  et  Sirot,  baron  de  Yiteaux, 
dont  la  bravoure  était  renommée  pour  avoir  fait  le  coup  de  pistolet 
avec  trois  rois ,  et  avoir  percé  d'une  balle  le  chapeau  de  Gustave- 
Adolphe,  conduisait  la  réserve.  Le  prince,  après  avoir  parcouru  les 
rangs,  harangué  le  soldat ,  et  l'avoir  encouragé  à  étrenner  la  cou- 
ronne du  jeune  roi,  donna  le  signal  du  combat  en  assaillant  de  front 
la  cavalene  qui  lui  était  opposée,  tandis  que  Gassion,  son  bras  droit, 
et  qui  avait  eu  son  secret,  prenait  cette  même  cavalerie  en  flanc, 
après  avoir  dispersé  un  parti  de  mousquetaires  qui  la  couvrait.  Cette 
double  attaque  la  mit  promptement  en  déroute.  Le  prince,  laL<«ant 
à  son  lieutenant  le  soin  de  la  poursuivre  et  de  l'empêcher  de  se 
rallier,  rabat  sur  l'infanterie  allemande,  italienne  et  walvonne;  ces 
corps,  malgré  le  désavantage  du  lieu,  soutiennent  avec  courage  les 
charges  de  la  cavalerie,  mais  ils  finissent  par  céder. 

Le  maréchal  de  Yitri  n'était  pas  aussi  heureux  à  la  gauche.  Sa 
cavalerie,  partie  au  grand  galop,  et  tout  essoufflée  quand  elle  attei- 
gnit  l'ennemi,  fut  repoussée  avec  une  perte  considérable.  Blessé  lui- 
même  au  milieu  de  ses  efforts  pour  rétablir  le  combat,  il  crut  la 
bataille  perdue,  et  fit  dire  à  Sirot  d'aviser  À  la  retraite.  «Non,  non, 
y>  répondit  celui-ei ,  la  bataille  n'est  pas  perdue,  car  Sirot  n'a  pas 
ï>  donné  et  le  duc  d'Enghein  vit  encore.  »  il  se  hâte  en  même  temps 
de  donner  avis  à  son  armée  de  la  détresse  de  son  aile  gauche ,  et 
avec  les  forces  inégales  de  la  réserve  il  maintient  le  coimkt  jusqu'à 
l'arrivée  du  prince,  qui,  aussitôt  qu'il  en  ^t  instruit,  tournant  par 
derrière  les  bataillons  espagnols,  fond  à  l'improviste  sur  leur  cava- 
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lerie  victorieuse  y  mais  débandée,  et  la  dissipe  en  un  instant. 

11  ne  restait  de  Tannée  que  les  fameuses  bandes  espagnol  es,  corps 
d'infanterie  formidable,  entièrement  composé  de  solaats  nationaux. 
Le  comte  de  Fuentes  les  conunandait  ;  quoique  âgé  et  infirme ,  il 
avait  conservé  toute  la  vigueur  du  commandement,  et  il  se  faisait 
porter  de  rang  en  rang  dans  une  chaise,  pour  raffermir  au  besoin 
le  courage  de  ses  braves  vétérans.  Ceux-ci,  pour  ne  rien  perdre  de 
l'effet  de  leur  feu  meurtrier ,  avaient  ordre  de  ne  tirer  que  lorsaue 
les  Français  seraient  à  cinquante  pas.  Une  barrière  impénétraole 
de  piques  les  couvrait  d'ailleurs,  et  ne  s'ouvrait  que  pour  laisser  agir 
dix-huit  pièces  de  canon  qu'ils  cachaient  dans  leurs  ranp.  Cernés  de 
toutes  parts,  ils  repoussèrent  par  cette  manœuvre  jusqu'à  trois 
attaques  consécutives.  Mais  ils  succombaient  à  la  fatigue,  quand 
menacés  d'une  quatrième  charge,  leurs  officiers,  mettant  un  genou 
en  terre,  demandèrent  quartier.  Le  duc  d'Ën^hien  s'avançait  pour 
l'accorder ,  lorsque  son  geste  mal  interprété  fat  sifDer  une  grêle  de 
balles  autour  de  sa  tète,  indignés  de  ce  qu'ils  croient  une  trahison, 
les  soldats  français  se  jettent  avec  furie  sur  le  bataillon  espagnol ,  et 
ils  y  font  une  horrible  boucherie.  Le  jeune  vainqueur  dérobe  à  leui 
rase  un  petit  nombre  de  guerriers  qui  se  réfugiant  prjès  de  lui;  mais 
il  fait  de  vains  efforts  pour  sauver  leur  chef,  et  il  né  peut  qu'envier 
sa  mort.  Ainsi  fut  détruite  cette  infanterie  si  redoutée,  qui,  depuis 
Charles-Quint,  faisait  la  force  des  armées  espagnoles ,  et  dont  la 
gloire  s'évanouit  alors  sans  retour ,  pour  passer  aux  armées  fran- 
çaises. Beck,  arrivé  trop  tard,  ne  put  qu'aider  a  la  retraite  et  ré- 
cueillir les  fuyards. 

Depuis  lon^-temps  la  France  n'avait  remporté  un  avantage  aussi 
décisif;  mais  il  en  iallait  recueillir  les  fruits.  C'est  à  quoi  s'attacha 
le  jeune  prince,  qui,  en  capitaine  déjà  expérimenté,  ne  se  laissa  point 
endormir  sur  seslauriers.  Thionville  pouvait  intercepter  les  secours 
envoyés  d'Allemagne  aux  Pays-Bas  ;  il  forma  le  dessein  de  s'en  em- 
parer. Mais,  à  la  tête  d'une  armée  organisée  pour  la  simple  défensive , 
il  n'avait  aucune  provision  de  siège.  11  donne  des  ordres  pour  se  les 
procurer,  et  en  attendant  qu'on  les  rassemble,  il  inquiète  l'ennemi, 
menace  le  Brabant,  fait  craindre  pour  Bruxelles;  et  lorsque  Melos 
a  porté  toutes  ses  forces  de  ce  côté,  il  décampe  subitement,  et 
Thionville  est  investi  avant  qu'aucun  secours  ait  pu  y  être  porté. 
Beck  cependant,  trompant  la  vigilance  d'un  des  officiers  du  prince , 
y  fit  pénétrer  deux  mille  hommes  qui  en  prolongèrent  la  défense, 
mais  ne  purent  en  empêcher  la  prise. 

La  possession  de  cette  place  lui  permit  de  donner  la  main  au 
marécnal  de  Guébriant,  dont  les  talens  étaient  continuellement  en- 
chaînés par  l'indiscipline  d'une  armée  mercenaire.  11  se  trouvait 
alors  pressé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  par  le  Lorrain  Mercy ,  atta- 
ché au  service  de  Bavière,  et  par  le  duc  de  Lorraine,  à  qui  son 
inconstance  habituelle  avait  encore  fait  oublier  ses  derniers  sermens. 
m.  63 
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Un  secours  do  eiiiq  wXRt  hommes  »  oommandés  par  le  comte  de 
Rantzau»  cme  le  duc  d'Enghien  lui  fit  passer»  lui  donna  les  moyens 
de  reprendre  Toffensive.  U  abandonna  dès  lors  un  pays  ruiné  par  la 
guerre,  repassa  le  Rhin  dans  l'intention  d'hiverner  en  Souabe,  et, 
afin  de  s'y  établir  avec  plus  de  sûreté ,  assiégea  Rothweil ,  dont  il 
s'empara,  mais  où  il  fut  blessé  k  mort.  Rantzau,  oui  prit  le  comman- 
dement après ,  se  laissa  presque  aussitôt  surprendre  a  Dutlingen  par 
le  duc  de  Lorraine ,  Merey  et  Jean  de  Werth.  Il  fut  complètement 
battu  et  fait  prisonnier,  et  cinc|  à  six  mille  hommes  seulement  de 
cette  armée  qui  avait  si  long-temps  fait  trembler  l'Allemagne 
parvinrent  à  repasser  le  Rhin  sans  chef.  La  cour  se  hâta  d'envoyer  le 
vicomte  de  Turenne ,  qui  leur  était  connu  pour  avoir  servi  autrefois 
avec  eux  sous  le  duc  de  Weimar.  On  le  rappela  d'Italie,  où  pendant 
l'absence  du  prince  Thomas ,  que  sa  saute  avait  forcé  de  se  retirer , 
il  commandait  en  chef,  et  où  quelques  succès  venaient  de  lui  méri- 
ter, À  trentondeux  ans,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Quand  le  duc  d'Enghien,  à  la  fin  d'une  campagne  si  brillante, 
reparut  à  Paris,  tout  resplandissant  de  gloire,  et  environné  d'une 
foule  de  jeunes  seigneurs  compagnons  de  ses  exploits,  les  partis  qui 
divisaient  la  cour  se  le  disputèrent  pour  ainsi  dire,  et  firent  tous 
leurs  eflbrts  pour  s'attacher  cette  troupe  brillante  et  son  chef.  Le 
choix  du  jeune  prince  fut  bientôt  fait  :  vain  et  frivole  comme  on  l'est 
à  son  âge,  il  tourna  du  côté  où  l'appelaient  la  flatterie  et  les  plai- 
sirs (1).  La  cour  d'Anne  d'Autriche  n  était  ni  sombre  ni  triste,  et  la 
reine  elle-même  laissait  souvent  percer  la  saieté  à  travers  les  crêpes 
lugubres  du  veuvage;  mais  les  dames  admW  â  sa  familiarité,  pri- 
vées des  grâces  de  la  première  jeunesse  «  ne  possédaient  que  cellçs 
de  Vâge  mûr  :  la  variété  des  connaissances ,  la  justesse  du  raisonne- 
ment et  le  sel  de  la  conversation.  Cette  société,  bonne  pour  les 
hommes  réfléchis,  était  trop  grave,  trop  imposante,  pour  le  vain- 
queur de  Rocroi  et  son  cort^e  pétulant,  ifs  se  trouvaient  moins 
gênés  dans  le  cercle  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Montbazon  : 
celle-ci  avait  épousé  le  père  de  la  première,  et  était  plus  jeune  que 
(a  fille  de  son  mari.  C'étaient  deux  femmes  oui  avaient  ae  l'expé- 
rience ,  de  ces  femmes  qui  remplacent  les  grâces  natves  de  la  jeu- 
nesse par  des  complaisances  et  des  agacenes,  et  par  là  usurpent 
souvent  sur  des  cœurs  neufs  un  empire  que  la  vertu  et  la  décence 
ne  peuvent  obtenir.  Elles  attiraient  auprès  d'elles  les  agréables  des 
deux  sexes,  et  la  liberté  cpi  régnait  dans  ces  assemblées  gafi;nait 
aisément  les  jeunes  militaires.  Le  duc  d'Enghien  s'attacha  à  maaame 
de  Montbazon,  et  se  trouva  lié  au  narti  des  importons  \  mais  une 
malice  imprudente  de  la  duchesse  le  refroidit,  et  le  jeta  dans  le 
parti  opposé. 

Entre  les  personnes  qu'on  distinguait  dans  cette  société,  et  qoi 

(1)  Jf(tei.di  jroClw<Mf,p.SIO. 
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Cr  conséquent  «xcitaient  la  jalousie,  brillait  la  jenne  dachesse  de 
ngaeYilfe,  soeur  du  duc  d'Ënghien.  Des  lettres  galantes  trouvées 
un  jour  sur  ses  pas,  et  reconnues  nar  madame  de  Montbazon  pour  de- 
voir être  de  son  écriture ,  furent  lues  et  commentées  en  plem  cercle 
d'une  manière  très-désagréable  pour  l'absente.  I^  princesse  de 
Condé,  indignée  de  l'imputation ,  et  encore  plus  de  la  publicité 
qu'on  lui  avait  donnée,  en  demanda  justice  à  la  reine,  comme  d'un 
affront  fait  à  la  famille  royale.  Cette  tracasserie,  qu'on  aurait  dû  mé- 
priser devint  une  affaire  sérieuse.  Le  duc  de  Beaufort  se  déclara  le 
champion  de  madame  de  Montbazon,  pour  laquelle  il  faisait  le  pas- 
monnô,  le  duc  d'Ënghien  défia  dédaigneusement  les  détracteurs  de 
sa  sœur*  Les  courtisans,  selon  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts, 
vinrent  offrir  leurs  épées  aux  rivaux,  et  on  se  vit  à  la  veille  d'un 
combat  sanglant.  La  régente,  après  avoir  employé  inutilement  la 

C^rsoasion  prit  le  ton  de  l'autorité,  et  condamna  ta  duchesse  de  < 
ontbason  à  faire  une  réparation.  Mazarin  en  régla  la  forme,  le 
lieui  le  cérémonial  :  il  y  rencontra  autant  de  difficulté  que  s'il  avait 
été  question  d'un  traité  qui  aurait  décidé  du  sort  de  deux  empires. 
Pour  l'etécotion ,  la  princesse  de  Condé  convoqua  chez  elle  une 
grande  assemblée  :  la  ouchesse  de  Montbazon  y  parut*  Elle  lut  d'un 
air  moqueur  quelques  lignesd'excuses  et  des  complimens  qui  avaient 
été  concertés,  la  princesse  y  répondit  par  quelques  roots  doux, 
prononcés  d'un  ton  aigre,  et  elles  se  séparèrent  aussi  brouillées 
qu'auparavant.  Telle  fut  ce  que  M.  La  Châtre  appelle  l'ame/i^/io/io- 
rable  de  madame  de  Montoazon.  La  reine,  dans  la  crainte  que 
les  rencontres  n'occasionnassent  de  nouvelles  scènes,  défendit  a  la 
dachesse ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  de  rester  dans  les  endroits  où  se^ 
rait  la  princesse  de  Condé.  Cette  injonction,  qui  mettait  la  victoire 
tout  entière  du  c6té  des  Condé  qu  on  savait  être  soutenus  par  le 
cardinal  Mazarin,  avertit  les  mpoftans  de  l'ascendant  qu'il  prenait. 
Mais  au  lieu  de  travailler  à  regagner  auprès  de  la  reine  le  terrain 
ou'ils  avaient  perdu,  et  à  remettre  leur  crédit  au  niveau  de  celui 
au  ministre,  ils  firent  tout  ce  qui  pouvait  accélérer  son  élévation  et 
leur  chute  (1). 

Anne  d'Autriche  était  bonne,  familière  dans  son  domestique ,  dis- 
posée À  obliger,  mais  die  ne  voulait  pas  que  ses  amis  prétendissent 
fa  dominer;  elle  se  raidissait  contre  la  contradiction.  Madame  de 
Chevreuse,  madame  de  Hauteibrt  et  les  autres  personnes  atta- 
chées à  la  reine  pendant  la  vie  de  son  mari ,  n'avaient  pu  saisir  ce 
caractère,  parce  qu'elles  ne  l'avaient  connue  alors  que  dans  Top- 
pression;  devenue  maîtresse  de  suivre  ses  goAts,  elle  leur  insinua 
et  leur  dédara  même  fermement,  selon  les  circonstances,  qu'elle 
prétendait  n'être  pas  çênée  dan»  sa  confiance,  ni  exposée  aux  re- 
montrances et  aux  critiques.  Malgré  ces  avertisseniens,  ces  per^ 
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sonnes  s'imaginèrent  cp'en  ne  laissant  point  ignorer  À  la  reine  les 
bmits  (pii  se  répandaient  sor  son  compte ,  elles  l'engageraient  à 
congédier  le  ministre  qui  la  rendait  Tobiet  des  observations  malignes 
de  ses  domestiques  et  du  public.  Mais  il  en  arriva  tout  autrement  : 
loin  de  savoir  gré  à  ceux  qui  affectaient  de  prendre  un  intérêt  si  vif 
à  sa  réputation ,  elle  les  regarda  eux-mêmes  comime  les  auteurs  des 
censures  mortifiantes  dont  sa  couronne  ne  la  garantissait  pas;  et  se 

Sromit  de  saisir  la  première  occasion  favoraole  de  se  débarrasser 
e  tous  les  donneurs  d'avis.  La  morgue  des  importons  fournit  à  la 
reine  ce  qu'elle  désirait  (1). 

Comme  ce  n'était  qu'à  contre-cœur  et  au  grand  regret  du  parti 
que  la  duchesse  de  Montbazon  s  était  soumise  à  céder  partout  la 
place  à  la  princesse  de  Condé,  elle  s'imagina  que  des  rencontres 
supposées  fortuites  pourraient  faire  exception  à  la  règle,  et  la  ré- 
^intégrer  insensiblement  dans  la  compagnie  de  la  reine,  que  la  prin- 
cesse ne  quittait  guère.  En  conséquence,  la  duchesse  de  Chevrense 
ayant  obtenu  la  permission  de  donner  à  la  régente  une  fête  cham- 
pêtre, madame  ae  Montbazon  s'y  rendit,  pour  aider,  disait-elle, 
sa  belle-fille  à  en  faire  les  honneurs.  La  princesse  de  Condé,  qui  en 
fut  avertie  ;  offrit  à  la  reine  de  s'absenter  afin  de  ne  pas  troubler 
ses  plaisirs,  mais  la  reine  ne  le  voulut  pas  souffrir,  et  envoya  dire  à 
madame  de  Montbazon  de  prendre  quelque  prétexte  pur  se  retirer. 
Celle-ci  s'excusa  d* obéir,  et  Anne  d'Autriche,  picpiee  de  ce  refus, 
ne  narut  point  à  la  fête.  Dès  le  lendemain  elle  exila  la  belle-mère, 
et  nt  dire  à  la  belle  fille,  qui  lui  avait  attiré  ce  désagrément,  d'aller 
à  la  campagne.  Cependant ,  quelques  jours  après ,  elle  rappela  ma-^ 
dame  de  Chevrense.  Sensible  au  souvenir  de  la  liaison  qû  elle  avait 
eue  autrefois  avec  cette  femme,  elle  lui  parla  en  amie,  et  lui  con-* 
seilla,  pour  leur  commune  tranquilité,  de  ne  songer  qu'à  vivre 
agréablement  en  France,  sans  se  mêler  d'aucune  inthgue.  «  Je  vous 
^  promets,  lui  dit-elle ,  mon  amitié  à  cette  condition  ;  mais  si  vous 
»  voulez  troubler  la  cour,  je  vous  forcerai  de  vous  en  éloisner,  et 
)»  je  ne  peux  vous  promettre  de  grAce  plus  grande  que  celle  d'être 
»  au  moins  chassée  la  dernière  (S;. 

Le  duc  de  Beaufort  prit  l'exil  de  madame  de  Montbazon  en  héros 
de  roman.  Comme  s'il  eût  cherché  à  rompre  la  lance  contre  tous 
ceux  qui  ne  se  déclaraient  pas  pour  la  dame  de  ses  pensées ,  il  ne  se 
montrait  plus  qu'avec  un  air  de  dépit  et  d'humeur.  Il  brusquait  les 
uns ,  bravait  les  autres,  et  en  voulait  surtout  au  cardinal ,  qu'il  ac- 
cusait d'avoir  excité  la  reine  à  éloigner  la  duchesse.  Ce  prince ,  aussi 
dépourvu  de  jugement  que  de  politesse,  en  agit  très  peu  respec- 
tueusement avec  la  régente  elle-même.  11  affectait  de  tourner  le  dos 
quand  elle  l'appelait  ;  si  elle  lui  parlait,  il  ne  lui  répondait  pas»  on  fl 
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le  faisait  en  termes  ironiques  et  mordans.  La  reine  souffrit  quelque 
temps  ses  folies;  mais  à  la  fin  elle  appréhenda  qu'une  trop  grande 
indulgence  ne  le  portât  à  des  yiolences,  d'autant  plus  qu'on  parlait 
d*assemblées  secretes»  de  complots,  et  de  gens  armes  qui  guet- 
taient le  cardinal  pour  l'enlever  ou  l'assassiner.  Ce  projet  n  a  jamais 
été  vérifié;  mais  Mazarin  eut  peur,  ou  en  fit  semblant.  La  régente 
entra  dans  ses  craintes;  elle  en  fit  part  au  duc  d'Orléans  et  au  prince 
de  Condé»  s'autorisa  de  leur  consentement,  et,  au  moment  que  le 
duc  de  Beaufort  se  croyait  au-dessus  de  toute  attaque,  le  brave  de 
la  cour,  le  gardien  du  trône,  le  protecteur  de  la  régente,  à  qui  elle 
avait  confié  le  soin  de  ses  enfans,  cinq  mois  aprte  cette  oistinc- 
tion  glorieuse,  fut  arrêté  le  2  septembre,  et  enfermé  dans  le  château 
de  Ymcennes.  Sa  disgrâce  s'étendit  sur  la  duchesse  de  Chevreuse, 
Châteauneuf ,  Saint-Ibal,  Montrésor  et  beaucoup  d'autres,  qui 
eurent  ordre  de  s'éloigner  de  la  cour.  L'évèque  de  Beauvais  fut  aussi 
renvoyé  dans  son  diocèse ,  privé  même  de  l'espérance  du  cardinalat. 
Ainsi  expira,  sans  presque  aucune  convulsion,  la  cabale  des  im- 
portons (i). 

Après  la  bourrasque  causée  par  les  importam^  commencèrent 
les  beaux  jours  de  la  régence,  jours  célébrés  par  les  poètes  comme 
l'âge  d'or  de  la  France. 

Turenne,  après  avoir  pris  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Lorraine, 

Erovince  moins  désolée  que  l'Alsace,  et  avancé  même  les  fonds  pour 
abiller  et  remonter  sa  petite  armée,  avait  repassé  le  Rhin  à  Bri- 
sach,  pour  observer  Mercy  qui  assiégeait  Fribourg.  Trop  faible  pour 
le  conibattre,  il  demanda  des  secours,  et,  en  les  attendant,  il  s'ef- 
força d'inquiéter  au  moins  l'ennemi.  Mais,  queloue  talent  qu'il  mtt 
en  œuvre,  il  ne  put  c[ue  retarder  ses  succès,  et  Fribourg  était  pris 
lorsoue  le  duc  d'Enshien,  envové  pour  se  réunir  k  lui,  arriva.  Quoi- 
que Nlercy,  malgré  la  jonction  des  deux  généraux  français,  leur  f&t 
encore  supérieur  par  le  nombre ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  com- 
mettre le  sort  d'une  conquête  assurée  aux  hasards  d'un  combat,  et 
il  prit  toutes  les  mesures  pour  n'y  être  pas  forcé.  Entouré  dans  la 
plaine  de  Friboui^  de  marais,  de  lacs,  de  ravins  et  de  montagnes 
mpraticables,  qui  ne  laissaient  entre  elles  oue  des  défilés  étroits , 
il  mif  tout  son artàfortifier encore toutescesdefenses  naturelles.  Elles 
parurent  inexpugnables  â  Turenne,  qui  proposait  d'affamer  le  Ba- 
varois, mais  non  pas  au  jeune  prince,  qui ,  moins  avare  du  sang  du 
soldat,  résolut  d'attaquer  de  vive  force.  Turenne  eut  la  commission 
d'occuper  un  défilé,  pendant  que leducd'Enghien,  âl'opposite,  de- 
vait escalader  une  montagne. 

Malgré  les  difficultés  nombreuses  (m'offrait  le  passade  de  la  gor^e, 
occupa  de  tranchées  et  hérisëée  d^aoattis  qui  arrêtaient  les  assail- 
kuM  à  diaque  pas,  Turenne  déboucha  le  premier  dans  la  plaine  « 
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inaii  non  mm  de  nouveaux  dangers,  par  le  défaut  absolu  de  ca- 
Yaûrie  pour  prot^er  sa  division.  Le  prince,  qui,  peu  de  momens 
après,  gagna  la  crête  de  la  montagne ,  ne  pouvait  lui  être  encore 
d  aucun  secours.  Beureusement  ta  nuit  survint.  Mais  si  elle  sauva 
Turenne,  elle  couvrit  un  même  temps  l'habiie  retraite  de  Mercy, 
qui  était  plus  converti  et  qui  alla  se  retrancher  de  la  même  manière 
a  une  lieue  de  là.  ^ 

Le  lendemain,  il  fut  attaqué  avec  le  même  courage  que  la  veille, 
mais  avec  moins  de  succès,  et  la  perte  des  Français  fut  énorme  :  le 
prince  ne  put,  suivant  son  désir,  renouveler  le  combat  le  jour  sui- 
vant; les  troupes  harassées  exigèrent  du  repos,  et  Ton  en  revint  au 
(rfan  de  Turenne  i  au  projet  de  couper  la  retraite  à  Tennemi  et  de 
'aOamer  dans  son  camj^.  L'armée  se  mit  dès  lors  en  marche  pour 
s'emparer  des  postes  qui  assuraient  les  communications  et  les  vivres 
du  général  bavarois;  mais  Mercy,  éclairé  par  ses  appréhensions, 
ne  tarda  pas  à  jpénétref  le  mouvement,  et  il  décampa  lui-même  |     j 

Jour  en  prévenir  Teilet.  Rose,  détaché  contre  lui  pour  le  retar- 
er, bravait  son  armée  avec  huit  cents  hommes;  il  allait  être 
écritféf  lorsque  le  duc,  qui  du  haut  d'une  montajgne  reconnut  le 
dangw  qu'il  courait^  se  détourna  de  sa  première  direction  pour  vo- 
ler a  son  secours.  Mercy,  profitant  habilement  de  ce  retard  qu'é- 
Srouvait  l'aitnée  française  paf  eet  incident^  abandonne  dans  les  bois 
e  la  Forèt-Noire  ses  bagages  et  son  canon,  et  échappe,  comme  par 
enchantement  aux  savantes  combinaisons  sous  lesquelles  il  devait 
succomber.  Ainsi  se  terminèrent  ces  combats  fameux  connus  sous 
lé  nom  de  journées  de  Fribourg,  et  oà  le  vaincu  fit  chèrement  ache- 
ter la  rictoire  au  vainqueur.  11  conserva  même  Fribourg;  mais  il  ne 
Sut  empêcher  les  deux  rives  du  Rbin^  depuis  Bàle  jusqu'à  Cologne, 
e  tomber  au  pouvoir  des  Français^  Ce  fut  dans  la  première  de  ces 
iournées  aoele  duo  d'Enghien,  mettant  pied  à  terre»  et  lançant  avec 
force  son  oàtoii  de  ^néraldans  les  retranchements  ennemis,  s' v  jeta 
lui-même  à  la  tête  de  deux  mille  scddato  r^ut^,  qui  en  chassèrent 
trois  mille  victorieux* 

Gravelineê  dans  le  mêitie  temps  tombait  au  pouvoir  du  duc  d'Or- 
léans«  Les  cofps  des  deux  marécWx  de  la  Meilleraie  et  de  Gassion, 
qui  servaient  sous  lui,  pensèrent  se  char^r  après  k  prise  de  la  ville, 
pour  levain  honneur  d'y  entrer  les  premiers*  Lambert,  maréclialde 
camp^  se  jette  au  milieu  d'eux,  défend  aux  troupes  avec  autorité  d'o- 
béir aux  maréchaux  ;  et,  par  cet  acte  de  présence  d'esprit  et  de  fer- 
meté, sauve  des  milliers  de  braves,  en  donnant  le  temps  à  Gaston 
de  statuer  à  l'amiable  sur  le  pas.  La  campagne  d'Italie  fut  à  peu  près 
nulle,  et  en  Catalogne ,  le  maréchal  de  La  Motte  ne  put  wipêeher 
le  roi  d'Espagne  de  reprendre  Lérida*  11  (ut  teaduit,  pour  ce  siqet, 
devant  on  eooseîl  de  guerre,  et  ne  fut  abioui  qu'au  boafc  de  quatie 
ans. 
Le  soin  de  conserrer  des  coMmêtei  sur  li  JÛm  mit  M  eosifié  à 
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Torepoet  C'était  unetàcbe  difficile  avec  la  petite  armée  qa*oo  lui 
avait  laissée,  il  eut  le  talent  de  la  doubler  pendantrhiverpar  deisan- 
rôleroen^,  et  ^  trouva  eo  état  au  printemps  d'aller  chercher  Mercy , 
qui  avait  aus^i  réparé  la  sienue,  mais  auquel  ou  venait  d'enlever 
Quatre  mille  horomes  pour  la  défense  des  pays  héréditaires  de  laman 
■on  d'Autriche.  C'était  la  suite  d'une  victoire  nouvelle,  remportée  à 
enkowitî  prè?  de  Tabor  en  Bohème,  par  Torstenson;  victoire  après 
/aguelle  il  marcha  sur  Vienne,  mais  avec  une  lenteur  qui  permit  de 
lui  opposer  d*autres  troupes ,  ce  qui  Tohligea  de  regagner  la  Bo- 
hême, Turenne^  mettante  profit  raiïaiblissement  de  son  adversaire, 
le  força  d'évacuer  la  Souabe,  et  le  poussa  même  en  Franconie  jus- 
qu'au-delà de  Wurtzbourg  et  de  Nuremberg ,  où  il  le  perdit  de  vue. 
Ses  troupes  alors  lui  demandèrent  des  quartiers  pour  se  refaire.  L'é- 
loignement  de  Mercy,  et  l'exemple  de  ce  général  qui,  au  rapport  de 
Rose  envoyé  à  la  découverte,  se  cantonnait  lui-même,  semblaient 
déjà  autoriser  cette  condescendance;  la  fatigue  des  troupes,  Fappré- 
hension  de  leur  mutinerie  habituelle,  mais  surtout  la  commisération 
du  chef  pour  les  soldats  excédés  des  travaux  d'une  campagne  labo- 
rieuse, achevèrent  de  lui  arracher  son  aveu»  Le  vigilant  Hercy  épiait 
cette  faute,  la  seule  qu'on  ait  jamais  reprochée  à  Turenne ,  iaute 
qu'il  se  reprocha  lui-même  aussitôt,  et  qu'il  songeait  même  à  répa- 
rer. Mais  H ercY  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir  :  à  peine  fut-elle  com- 
mise, que  tout4Hïoup  il  tombe  à  M ariendal  sur  ses  quartiers  séparés. 
Turenne  fait  passer  en  vain  des  ordres  pour  les  rapprocher  :  dans 
la  confusion  ae  la  surprise  ils  sont  mal  exécutés ,  et  le  général 
français,  n'ayant  pu  réunir  qu'une  partie  de  ses  forces  lorsque  l'en- 
nemi parut  avec  toutes  les  siennes ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  courir 
la  chance  d'un  combat  inégal  auquel  il  ne  put  se  refuser.  Son  faible 
corps,  bientôt  enveloppé,  n'eut  de  ressource  que  la  fuite ,  et  lui- 
même  pensa  être  fait  prisonnier.  Dès  qu'il  se  vit  en  sûreté,  il  recueil- 
lit ses  débris,  et,  au  lieu  de  chercher  à  regagner  le  Rhin,  ainsi  que 
sa  faiblesse  semblait  le  lui  conseiller,  il  fit  sa  retraite  sur  la  Hesse. 
il  avait  formé  le  dessin  d'y  attirer  Mercy,  et  de  forcer  parla  les  Hes^ 
3ois  et  les  Suédois ,  ménagers  de  leurs  troupes ,  à  lever  enQn  leur& 
quartiers  d'hiver,  et  à  sortir  d'une  inaction  nuisible  à  la  cause  com- 
mune. Cette  adresse  eut  le  succès  qu'il  en  avait  espéré,  et  lui  rendit 
une  armée  avec  laquelle  il  fit  reculer  Hercy  à  son  tour. 

Hais  déjà ,  sur  le  bruit  de  sa  défaite ,  la  cour  lui  avait  envoyé  un 
supérieur  en  la  personne  du  duc  d'Enghien,  qui  amenait  des  ren- 
forts. Le  duc,  ayant  adopté  le  plan  d'opérations  de  Turenne,  mettait 
à  la  poursuite  de  Hercy  l'ardeur  qui  lui  était  naturelle,  lorsqu'il  se 
yit  arrêté  tout4-coup  dans  sa  marche  par  le  refus  positif  d'aller  plus 
loin,  quelesgénéraux  alliés,  choqués  de  la  hauteur  de  son  comman-> 
dément,  lui  signifièrent.  Déjà  leprince  ne  parlait  que  de  les  charger, 
lorsque  le  prudent  Turenne  lui  conseilla  de  la  condescendance,  et^ 
s'entremit  pour  rapprocher  les  esprits.  Il  y  réussit,  du  moins  à  i*é-' 
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gard  des  Hessois  ;  mais  il  échoua  auprès  de  Tinflexible  Komsmark , 
qui,  faisant  monter  ses  fantassins  en  croupe,  disparut  ayec  tous  ses 
Suédois. 

.  Hercy  continua  d'être  harcelé  avec  le  reste;  mais  a^pant  reçu  un 
renfort,  il  fit  halte  à  Nordlingue,  et  s'j  fortifia  de  manière  à  n'être 
pas  facilement  délogé.  Le  duc  d'Enghien,  contre  l'avis  de  Turenne, 
se  détermina,  quoique  inférieur  en  nonibre,  à  le  combattre  ,  et 
Mercy,  se  promettant  la  victoire  d'une  résolution^  qu'il  taxait  d'im- 
prudence, se  félicita  de  se  voir  attaqué.  Le  commencement  de  Fac- 
tion répondit  assez  au  jugement  qu'il  avait  porté.  Le  maréchal  de 
Grammont,  qui  commandait  l'aile  droite  de  l'armée  française,  fut 
mis  dans  une  déroute  complète  par  Jean  de  Werth,  et  les  espérances 
de  Hercy  commençaient  à  se  râiliser ,  lorsque  cet  habile  général 
reçut  lecoup  mortel.  Quelque  désespoir  qu'en  conçurent  ses  troupes, 
et  quelques  efforts  qu'elles  firent  pour  le  venger,  leur  furie  ne  put 
suppléer  au  conseil;  et  les  succès  de  Turenne  à  la  gauche,  amsi 
quune  charge  du  duc  d'Enghien  à  la  tête  des  Hessois,  achevèrent 
ae  donner  la  victoire  aux  Français,  et  d'enlever  aux  champs  de 
Nordlingue  la  renommée  sinistre  que,  onze  ans  auparavant ,  ils 
avaient  acquise.  Hais  ils'en  fallutde  tout  d'ailleurs  qrne  cette  victoire 
eût  les  mêmes  suites.  Une  maladie  dont  fut  attaque  presque  aussi- 
têt  le  duc  d'Enghien,  et  un  secours  considérable  amené  par  l'archi- 
duc Léopold  aux  Impériaux,  et  qui  redoubla  leurs  forces,  obligèrent 
les  Français  victorieux  à  faire  retraite  et  à  se  borner  à  la  délensive 
sur  le  Rhin.  Cependant  l'hiver  avant  éloigné  le  prince  allemand,  qui 
alla  prendre  ses  quartiers  en  Bonême,  Turenne  investit  Trêves,  et 
y  rétablit  l'électeur,  dont  la  régente  avait  déjà  procuré  l'élargisse- 
ment. C'était  la  condition  expresse  qu'elle  avait  mise  À  se  prêter 
aux  ouvertures  de  la  paix  qm  se  négociait  alors. 

Le  duc  d'Orléans  prit  encore  quelques  villes  en  Flandre;  et,  au 
midi,  le  comte  d'Harcourt,  après  avoir  établi  une  entière  commu- 
nication entre  le  Roussillon  et  la  Catalogne ,  en  favorisant  la  prise 
de  Rose  par  Duplessis-Praslin,  à  qui  elle  valut  lé  bâton  de  maréchal 
de  France ,  passa  la  Sègre,  et  remporta  encore  i  Liorens  une  vic- 
toire qui  termina  la  campagne. 

Celle  de  l'année  suivante  n'eutrien  detrèsbrillant  pour  lesarmes 
françaises.  La  jonction  de  Turenne  ayec  Wrangel,  qm  avait  succédé 
à  Torstenson  ;  et  les  manœuvres  habiles  de  ces  deux  généraux,  qui 
devaient  opérer  la  ruine  de  l'électeur  de  Bavière,  devmrent  inutiles 
par  le  honneur  qu'eut  celui-ci,  à  la  fin  de  l'année,  de  faire  agréer 
sa  neutralité  à  la  régente.  Cet  incident  fit  rappeler  Turenne  dans  te 
Luxembourg  :  et  il  j  était  à  peine  rendu  que  déjà  l'électeur  avait 
repris  ses  anciennes  liaisons.  Gaston,  toujours  en  Flandre,  et  ayant 
sous  lui  les  maréchaux  deGassionetde  Rantzau,  s'empare  de  Mardik 
à  la  vue  du  duc  de  liorraine,  qui  n'osa  hasarder  le  combat  que  le 
prince  lui  offrit*  Il  se  retira  après  cet  exploit,  etremitlecommand»- 
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ment  au  duc  d'Enghien.  Celui-^i»  secondé  j^ar  l'amirat  hollandais 
Martin  Tromp,  enleva  Donkerqae  en  dix-huit  jours  9  et  lorsqu'on 
croyait  la  campagne  finie. 

Ces  avantages  furent  compenses  par  un  échec  mi'essuya  le  comte 
d'Harcourty  toujours  heureux  jusqu'alors  :  il  fut  oattu  par  le  mar- 

Îuis  de  Lég;anez,  qu'il  avait  autrefois  contraint  de  lever  le  siège  de 
lasal,  et  qui  le  contraignit  à  son  tour  de  lever  celui  de  Lérida.  Il  en 
fut  de  même  à  peu  près  en  Italie,  où  le  prince  Thomas  se  vit  forcé 
de  renoncer  au  siège  d'Orbitello»  ville  située  Aune  journée  de  Rome, 
et  àànsFétat  des  présides,  où,  pour  inquiéter  Innocent  X,  etsatis^ 
faire  une  vengeance  particulière  de  Mazarin,  ce  ministre  avait  fait 

Sorter  la  guerre.  Le  duc  de  Brézé,  beau-frère  du  duc  d'Enghien , 
evait  coopérer  par  mer  à  ce  sié^e  :  il  battit  en  effet  la  flotte  espa- 
gnole qui  vint  au  secours,  mais  il  fut  tué  dans  le  combat. 

L'annèel647  fut  encore  moins  heureuse.  Une  suspension  d'armes 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  toujours  inquiètes  des  succès 
et  du  voisinage  des  Français,  permit  à  l'archiduc  Léopold  de  tourner 
toute  son  attention  et  toutes  ses  forces  du  côté  de  la  Flandre,  où 
Rantzau  et  Gassion  ne  purent  l'empêcher  de  faire  des  progrès.  Le 
dernier  fut  tué  comme  il  s'emparait  de  Lens;  et,  dit  Monglat  à 
cette  occasion,  t  la  France  gagna  une  bicoque,  et  perdit  un  grand 
»  capitaine.  » 

Turenne  fut  enchaîné  pendant  toute  la  campa^eparla  révolte  et 
la  retraite  des  Weimariens,  qu'on  n'avait  pu  satisfaire  entièrement 
sur  leur  solde.  Il  les  suivit  dans  leur  marche;  et,  négociant  toujours 
avec  leurs  officiers,  il  en  fit  arrêter  quelaues  uns,  en  passant  nrrs 
de  Philisbourg,  et  entre  autres  Rose,  qu'ils  avaient  élu  pour  ciicf. 
Quelques  uns  furent  ramenés  par  la  persuasion  :  avec  ceux-ci  il 
poursuivit  les  plus  mutins  jusqu  en  Franconie,  les  chargea,  leur  fit 
quelques  prisonniers;  mais  il  ne  put  empêcher  qu'ils  ne  lui  échap- 

Sassent  en  majeure  partie,  et  qu'us  n'allassent  grossir  l'armée  sué- 
oise.  On  touchait  À  l'automne  lors({ueTurenneput  revenir  dans  le 
Luxembourg,  où  sa  présence,  obligeant  l'archidnc  à  diviser  ses 
forces,  arrêta  aussi  ses  progrès. 

Le  duc  d'Enghien,  devenu  prince  de  Coudé  par  la  mort  de  son 
père  i  la  fin  de  Tannée  précédente,  et  qui  avait  été  envoyé  en  Cata- 
logne pour  réparer  l'échec  du  comte  d'Harcourt,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  lui.  Soit  que  ce  fiit  l'usa^jo  du  pays,  soit  par  fanfaronnade, 
il  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Lérida  au  son  des  violons.  Le  gou- 
verneur Grégorio  Brit,  Portugais,  y  répondit  d'abord  par  des  hon- 
nêtetés, et  ensuite  par  un  feu  si  terrible  et  des  sorties  si  bien  con- 
duites, que  le  prince,  dont  l'armée  diminuait  sensiblement  par  les 
conibats,  les  maladies  et  la  désertion,  et  qui  était  menacé  encore  de 
l'approche  d'une  armée  supérieure,  prit  sagement  mais  non  sans 
regret,  le  parti  de  la  retraite. 
Il  n*y  eut  point  d'événpjnent  marquant  en  Italie,  où  le  duc  de 
m  6V 
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Modène  avait  succédé  au  prince  Thomas  dans  te  commandement 
des  troupe^  combinées,  et  où  les  Espagnols  restèrent  sur  la  défen- 
sive par  Tinquiétude  que  leur  causaient  les  Napolitains  révoltés  des 
extorsions  de  leurs  vice-rois.  Us  s'étaient  mis  sous  la  protection  de 
la  France,  et  avaient  appelé  le  duc  de  Guise  pour  les  commander. 
Mais  celui-ci,  mal  secondé  par  la  cour,  fut  fait  prisonnier  l'année 
suivante  par  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  lY ,  et 
Naples  rentra  dans  le  devoir. 

Ces  beaux  jours  de  la  régence  durèrent  Â  peu  |)rès  trois  années, 
pendant  lesquelles  le  cardinal  s'affermit  dans  le  ministère  contre  les 
secousses  qm  allaient  ébranler  sa  fortune.  Mazarin  fut  haï,  parce 
qu'il  ne  sot  s'attirer  ni  l'estime  ni  la  confiance,  qui  sont  les  pivots  du 
gouvernement.  U  n'avait  pas  de  grands  vices,  mais  presque  toutes 
ses  vertus  étaient  plus  ou  moins  aUectées  des  défauts  contraires.  S'il 
donnait,  c  était  avec  parcimonie  et  contrainte;  s'il  promettait,  c'était 
dans  l'intention  de  ne  tenir  qu'autant  ou'il  y  serait  forcé.  Il  parlait 
beaucoup  et  avec  agrément;  mais  il  anusait  de  cette  facilité  pour 
s'envelopper  dans  ae  grands  raisonnemens  qui  lui  fournissaient 
ensuite  une  fouled' écAopy^o^oirej.  Cn  autre  expédient  qu'il  employait 
volontiers  était  la  lenteur.  Le  temps  et  moi,  disait-il  quelquefois. 
Cette  marche  tardive  et  tortueuse  désolait  les  Français,  amis  de  la 
promptitude  dans  le  conseil  comme  dansrexécution.  Leur  penchant 
i  la  firécipitation  leur  rendait  le  ministre  ridicule  ;  lui ,  de  son  cAté , 
les  regardait  comme  une  nation  purement  frivole.  Il  r^ulta  de  là 
on  mépris  réciproque,  très  mal  fondé  de  part  et  d'autre,  mais  qui 
influa  beaucoup  sur  les  événemens  suivans,  Il  semble  que  le  cardinal 
Hazarin  aurait  préféré  la  vie  d'un  homme  riche  sans  affaires  à  celle* 
d'un  ministre,  car  il  aimait  les  plaisirs,  la  table  et  le  jeu.  11  haïssait' 
le  travail,  et  laissait  en  arrière  une  multitude  de  réponses  et  de 
dépêches.  Cependant,  auand  il  voulait  s'appliquer,  il  avançait  beau- 
coup en  peu  de  temps.  Les  audiences,  la  rrâresentation,  lui  déplai- 
saient :  il  serait  resté  volontiers  enfermé  dansVintérieur  de  son  domes- 
tique, occupé  de  bagatelles,  d'oiseaux,  de  singes,  d'ameublemens, 
de  bijoux,  et  jamais  on  ne  l'en  tirait  qu'il  ne  montrât  de  l'humeur* 
Enfin,  un  déuut  très  essentiel  dans  un  ministre,  c'est  qu'on  savait 
(m'ilneiallaitqueluifairepeurpourobtenirdelttitoutcequ'on  voulait. 
«  Faites  du  bruit,  disait lecardinal  Sainte-Cécile,  son  propre  frère,  et 
»  ilvousaccorderatout.»  bansunecouroùlesplaisirsfaisaientqu'on 
se  comnuniquaitbeaucoup,  cesdéfautsduministrenetardèrentpas  à 
être  remarqués,  et  bien  despersonnesse  proposèrent  de  les  tourner  à 
leur  profit.  Le  cardinal  sentit  les  inconvéniens  de  cette  familiarité,  et 
les  efforts  qu'il  fit  jpour  la  diminuer  occasionnèrent  le  premier  son- 
lavement  contre  lui  (i). 


(I)  BrieniM,  t.  II,  p.  18t.  Hotterflle,  1. 1 P-  «Si.  Joly,  1. 1,  p.  5.  Buaé,!.  I,  p.  119.  U  Bsteb^ 
foucauU,p.4^Wemouf^j.Sjlwurat,  g.  49i,  440,  el««.IiMM.  1.11/0. 4lO.TiiM.^  TI^ 
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Anne  d* Autriche ^^  pendant  la  rie  de  aon  mari,  n^avait  pas  en  de 

S  lus  grande  consolation  dans  ses  peines  qne  la  liberté  de  s'en  plain* 
re  avec  ses  domestiques ,  ses  femmes  et  les  autres  personnes  qui 
Tenvironnaient.  Lorsqu'eUe  eut  pris  en  mains  les  rênes  du  gouverne- 
ment, elle  continua  de  parler  de  ce  qui  l'affectait,  de  sorte  qu'à  son 
exemple  tout  le  monde  s'entretenait  des  affaires  d'État.  Hazarin  fit 
sentir  à  la  régente  les  inconvéniens  de  cette  habitude,  et  elle  s'en  cor- 
rigea; mais  les  familiers  de  la  reine,  privés  de  ces  confidences  qui 
satisfaisaient  leur  curiosité ,  et  qui  leur  donnaient^un  air  d'impor^ 
tance,  conçurent  un  extrême  ressentiment  contre  le  ministre.  11 
s'embarrassa  peu  de  la  haine  des  subalternes,  persuadé  que,  pourvu 
qu'il  eût  pour  lui  les  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne et  les  chefs  les  plus  éminens  des  corps,  tous  les  autres  seraient 
trop  heureux  de  se  ranger  sous  sa  protection.  Il  s'attacha  donc  à 
contenter  les  premiers,  a  prévenir  leurs  désirs,  et  surtout  à  les  flat- 
ter et  à  les  endormir  par  de  belles  paroles.  Mazarin  ne  fit  pas  ré- 
flexion qne  presque  toujours  les  ^ands  sont  conduits  par  tes  petits. 
Ceux-ci,  gens  aaffaires,  fournisseurs,  domestiques,  en  rapport 
continuel  avec  les  courtisans,  n'eurent  pas  de  peine  à  leur  inspirer 
des  préventions  contre  le  ministre  qui  tes  négligeait.  S'il  accordait 
des  grâces,  il  ne  fallait  pas,  disaient-ils,  lui  en  avoir  obligation, 

i)arce  que  c'était,  de  sa  part,  crainte  plutôt  qu'inclination  ;  il  fal- 
ait  au  contraire  profiter  de  sa  faiblesse,  et  exiger  encore  davan- 
tage. Si,  excédé  des  demandes,  il  hasardait  un  refus,  l'essaim  des 
mecontens  se  répandait  dans  les  cercles,  dans  les  sociétés  bourgeoi- 
ses, dans  les  cours  souveraines,  où  ils  avaient  leurs  amis,  leurs  pa- 
rens  et  leurs  alliés.  La  on  faisait  sans  miséricorde  le  procès  au  mi- 
nistre. C'était,  disait-on,  un  avare,  un  ambitieux,  un  homme  qui 
ne  pensait  qu'à  lui ,  oui  se  revêtait  de  toutes  les  dipités,  se  chargeait 
deoénéfices,  pillait  le  trésor  royal,  dont  il  s'était  rendu  maître  en 
y  préposant  ses  affidés ,  qui  prolongeait  la  guerre  pour  avoir  un  pré- 
texte de  pressurer  les  peuples;  enfin ,  une  sangsue  publique,  un 
fourbe  qui  déshonorait  le  gouvernement  chez  les  étrangers ,  et  dont 
il  fallait  nécessairement  se  défaire  (1). 

Les  murmures  contre  la  régente  n'étaient  pas  moindres,  ce  Effusa 
0  est  contemptio  supor principçs  ^  disait  Talon  (2),  avocat-général , 
»  le  mépris  universel  s  est  répandu  sur  les  nrinces.  La  personne  du 
»  roi  a  été  honorée  à  cause  de  l'innocence  ae  son  Age;  mais  celle  de 
»  la  reine  a  reçu  toutes  sortes  d'opprobres  et  d'indignités  ;  le  peuple 
»  s'est  donné  la  liberté  d'en  parler  avec  insolence  et  sans  retenue.  x> 
On  noircissait  en  effet  la  régente  par  des  soupçons  injurieux  h  son 
honneur.  On  ne  l'épargnait  pas  non  plus  sur  sa  condmte  politique  : 
on  la  blâmait  ouvertement  de  donner  toute  sa  confiance  à  un  étran- 
ger qui  savait  à  peine  la  langue,  qui  ne  connaissait  ni  le  génie,  m 

(1)  Taloii,tIX,p.3St.-(1)iWd.>t.II,p.S7eyt.y,|».iA6.]fiaiUM|06^T.ia. 
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les  lois»  ni  les  usages  de  la  nation»  et  d'ayoir  composé  le  oonseQ  » 
moins  selon  les  b^obs  de  l'État»  que  selon  les  désirs  du  ministre.  A. 
la  vérité,  elle  avait  conservé  i  la  tète  le  chancelier  Séguier»  homme 
habile,  ami  des  savans  et  des  lettres»  exercé  dans  le  travail»  em- 
ployé avec  succès  sous  Richelieu»  et  capable  de  donner  de  bons  avis; 
mais  il  passait  pour  l'homme  de  la  cour  contre  le  parlement»  et  il 
était  <i  si  souple»  dit  Talon»  si  déférent»  si  abaissé  dans  sa  conduite 
»  à  regard  de  la  reine  et  des  ministres  »  cra'il  en  était  ridicule  et  sans 
»  estime  dans  le  cabinet.  »  D'ailleurs»  u  lui  était  échappé  de  dire 
en  pleins  états  ce  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  consciences  »  l'une  de 
»  1%tat»  qu'il  fallait  accommoder  à  la  nécessité  des  affaires»  l'autre 
D  à  nos  actions  particulières»  «  Cette  proposition  scandalisa  à  juste 
titre  »  et  6ta  au  chancelier  la  confiance  du  public»  qui  est  le  plus  bel 
apanage  d'un  homme  en  place. 

Par  une  conduite  contraire»  Chavigni  se  fit  un  puissant  parti  dans 
le  parlement,  a  il  faisait  profession  de  dévotion  »  dit  Talon  »  et 
»  luème  de  jansénisme  ;  et  il  se  trouvait  que  tous  ceux  qui  étaient  de 
»  cette  opinion  n'aimaient  pas  le  gouvernement  présent  de  l'État.» 
C'était  un  homme  de  haut  sens^  très  propre  aux  affaires.  Hazarin 
lui  devait  son  élévation  ;  mais  bientèt  il  le  trouva  de  trop  dans  le 
conseil  »  et  l'en  éloigna,  a  II  est  difficile  et  audacieux»  di&it  le  car- 
»  dinal  ;  il  serait  heureux  s  il  voulait  se  contenter  d'avoir  part  k  ma 
)i  fortune;  mais  il  demande  toujours  et  me  contraint  infiniment.  » 
On  cria  à  l'ingratitude.  Chavigni  se  cantonna  pour  ainsi  dire  dans 
le  parlement»  où  il  avait»  pour  partisans  déclarés»  les  présidens 
Longueil  et  Viole»  auxquels  se  joignirent  les  présidens  de  Novion  et 
de  Blancmesnil  »  piqués  contre  le  ministre  à  cause  de  la  disgrâce  de 
Potier,  évèquede  Reauvais»  leur  parent.  Gh&teauneuf»  qu'on  avait 
toujours  laissé  à  Montrouge»  se  mêla  de  cette  cabale»  qui  devint  très 
dangereuse  par  la  jonction  de  plusieurs  conseillers  disposés  à 
brouiller.  Mazarin  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  I  affaiblir 
que  de  disperser  les  chefs.  Cnèteauneuf  eut  ordre  de  se  retirer  en 
Rerry;  Chavigni  fut  réduit  au  gouvernement  de  Yincennes»  qui  lui 
avait  été  donné  par  Richelieu;  d'autres  furent  relégués  dans  leurs 
maisons  de  campagne  »  d'où  le  ministre  »  peu  enclin  à  la  rigueur  »  les 
rappela  bientèt.  Cependapt»  comme  tout  cela  s'était  fait  sans  forme 
de  procès  et  par  des  coups  d'autorité»  le  parlement»  dont  les  exilés 
étaient  presque  tous  membres»  en  marqua  beaucoup  de  méconten- 
tement. 

La  guerre  d'Espi^e»  très  dispendieuse»  quoique  accompagnée 
de  su<^  brillans»  aurait  toujours.  11  fallait  de  l'argent  pour  la  sou- 
tenir ;  il  en  fallait  pour  fournir  à  la  magnificence  et  aux  plaisirs  d'une 
cour  fastueuse  »  pour  acquitter  les  pensions  des  grands  »  créées  dans 
l'intention  de  payer  leur  fidélité  »  enfin  pour  remplir  les  vides  du  tré- 
sor» causés  par  une  administration  peu  économe.  Les  provinces  épui- 
sées n'offraient  plus  de  ressources»  malgré  l'habileté  du  surintenoant 
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des  finances  à  trouver  des  prétextes  et  des  moyens  d'impositions. 
C'était  l'Italien  Jean  Particelfi ,  sienr  d'Emery ,  exacteur  impitoya- 
ble, qui  se  faisait  même  honneur  de  sa  dureté.  On  raconte  qu  un 
poète  venant  un  jour  lui  offrir  l'encens  dont  les  auteurs  indigens  ne 

|)arfument  que  trop  souvent  les  distributeursdesrichesses,  d'Emery 
ui  dit  naïvement:  «  Au  lieu  de  me  louer»  faites  en  sorte  qu'on  m'ou- 
»  blie;  les  surintendans  ne  sont  faits  c|ue  pour  être  maudits.  »  De  la 
part  d'un  homme  qui  se  dévouait  si  gaiement  à  l'exécration  publique 
il  était  permis  de  tout  appréhender:  aussi  la  crainte  fut-elle  vno 
dans  capitale  ;  et  les  esprits  commencèrent  à  s'agiter  fortement , 
lorsque  les  bourgeois  virent  leurs  possessions  menacées ,  et  la  vio- 
lence jointe  aux  prétentions  de  la  cour  (1). 

Il  parut  odieux  que ,  pour  se  procurer  de  l'argent,  on  tirât  des 
archives  de  la  finance  un  règlement  qui  avait  cent  ans  de  date.  C'é- 
tait un  édit  de  1548,  qui  faisait  défense  de  prolonger  les  faubourgs 
de  Paris,  et  de  bâtir  au-delà  des  bornes  posées  à  cet  eflet,  sous  peine 
de  démolition,  de  confiscation  des  maténaux  et  d'amende  arbitraire. 
Plus  il  s'était  écoulé  de  temps  depuis  ce  règlement,  plus  les  contra- 
ventions s'étaient  multipliées,  et  plus  le  surintendant  espérait  d'ar* 
Î;ent.  11  fit  donner  un  arrêt  du  conseil,  qui  rappela  celui  de  1548,  et 
es  peines  prononcées  contre  les  délinquans.  En  conséquence  ,  on 
commença  à  toiser  le  terrain  occupé  par  les  nouvelles  constructions, 
afin  d'imposer  des  amendes  proportionnées  à  l'étendue,  et  de  forcer 
les  propnétaires  à  racheter,  par  une  contribution,  la  démolition  dv. 
leurs  maisons  et  la  confiscation  des  matériaux.  Cette  opération  du 
toisé  jeta  l'alarme  dans  beaucoup  de  familles,  qui  se  voyaient  me- 
nacées d'une  multitude  de  procès  entre  lescohéntiers  ou  les  acqué- 
reurs. Le  peuple  s'émut,  insidta  les  préposés  au  toisé,  et  troubla  les 
ouvriers.  Ils  demandèrent  main-forte;  on  leur  donna  deux  compagnies 
de  soldats ,  qui  empêchèrent  les  violences;  mais  non  les  murmures; 
les  propriétaires  reclamèrent  l'autorité  du  parlement,  qui  intervint 
dans  cet  affaire  et  qui  fit  des  remontrances.  La  cour  mollit  insen- 
siblement, et  crut  avoir  obtenu  la  victoire,  prce  qu'elle  avait  sou- 
tiré quelques  deniers;  mais  elle  accoutuma  le  peuple  à  s'attrouper 
et  le  parlement  à  s'assembler. 

La  fermentation  devint  plus  générale  par  la  publication  d'un  ton/ 
qui  augmentait  oonsidéniblement  lesdroitsd'entrée  dans  la  capitale. 
Le  toisé  n'avait  inquiété  que  quelques  familles  :  le  tarzf  mécontenta 
tout  Paris.  La  cour,  effrayée  des  murmures  qui  dégénéraient  en  cla- 
meurs, le  retira,  et  y  8!]dbstitua  d'autres  édits  bursaux,  qui  parurent 
si  onéreux,  que  le  parlement  préféra  encore  le  tarif  (fie  l'on  mo- 
difia; mais  ces  arrangemens  ne  se  firent  pas  sans  des  pourparlers 
avec  le  ministre,  des  assemblées  de  chamnre ,  des  députations  à  la 
régenle,  des  réponses  aigres,  des  coups  d'autorité  de  sa  part,  des 

(t)  Talon,  t  V,  p.  MU  Hittoirê  d^  Imwt,  p.  10. 
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discoure  et  des  écrit»,  dans  lesquels  les  grandes  mestioBS  da  droit 
des  rois  et  des  peuples»  du  pouvoir  arbitraire  et  au  pouvoir  limité, 
étaient  discutées  et  livrées  aux  réflexions  du  public.  Les  maîtres  des 
revêtes,  cette  jeunesse,  l'espérance  de  la  haute  magistrature,  ordi- 
nairement attachée  à  la  cour,  de  laquelle  dépend  son  avancement, 
s'élevèrent  aussi  contre  le  ministre,  parce  qu'on  créa  douze  nouvelles 
charges,  dont  l'addition  diminuait  le  prix  des  anciennes,  et  les  ren- 
dait moins  honorables.  Enfin,  les  trésoriers  et  d'autres  possesseurs 
de  charges  et  d'offices,  firent  entre  eux  des  associations  {x>ur  borner 
les  projets  de  la  maltôte,  et  écrivirent  en  province  des  lettres  circu- 
laires, pour  engager  ceux  qui  possédaient  des  charges  à  se  joindre 
à  eux.  On  mit  en  prison  quelques  uns  des  plus  ardens,  et  ils  furent 
relâchés  aussi  promptement  et  aussi  imprudemment  qu'ils  avaient 
été  resserrés.  L'enthousiasme  devint  si  violent,  qu'un  des  plus  em- 
portés, qu'on  avait  laissé  libre  par  des  égards  particuliers,  alla  se 
plaindre  au  ministre  de  ce  ménagement ,  comme  d'un  affront,  ne 
méritant  pas,  disait-il ,  d'être  plus  épargné  que  les  autres ,  puis- 
qu'il n'était  pas  plus  innocent  ;  et  cette  bravade  resta  impunie. 

Mais  ce  qui  rendit  ces  petites  attaques  plus  dangereuses,  c'est  le 
soulèvement  de  toute  la  magistrature  au  sujet  de  la  poulette.  Ce 
droit,  ainsi  appelé  de  Charles  Paulet,  son  inventeur,  était  un  expé- 
dient imagine  pour  rendre  la  vénalité  des  charges  profitable  au  tré- 
sor. Chaque  particulier  pourvu  d'office  était  obligé  de  payer  le 
soixantième  du  prix  de  l'achat.  A  cette  condition,  quand  il  mourait, 
sa  famille  héritait  de  sa  charge;  mais  s'il  y  manquait  et  mourait  dans 
l'année,  la  charge  était  dévolue  au  roi,  et  perdue  pour  la  famille.  Ce 
droit  de  vénalité,  acquis  par  la  pcaJette^  n'était  pas  perpétuel,  les 
rois  le  renouvelaient  tous  les  neuf  ans  comme  une  grèce.  Cette 
espèce  de  bail  finissant  dans  l'année,  le  ministre,  en  accordant  la 
continuation,  imagina  d'exiger  de  toutes  les  coure  souveraines,  le 
parlement  excepté,  quatre  années  de  leure  gages,  par  forme  de 
prêt. 

Le  grand^conseil,  la  cour  des  aides,  la  chambre  des  comptes,  se 
récrièrent  contre  une  pareille  exaction  ;  elles  remontrèrent  au  par- 
lement que  l'exception  n'était  faite  que  pour  les  désunir,  et  ^ue,  s'il 
abandonnait  les  autres  corps  dans  cette  occasion ,  on  reviendrait 
contre  lui  après  les  avoir  abattus.  Cette  crainte  prévalut  contre  tou- 
tes les  mesures  que  prit  la  cour,  pour  empêcher  ces  compagnies  de 
fairecausecommune;  et  le  15  mai  fut  donné  le  fameux  arrêt  itunhn, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'étendart  sous  lequel  se  rangèrent  par 
suite  tous  ceux  qui  voulurent  molester  le  ministère.  Il  portait  qu  on 
€  choisirait  dans  ctiaque  chambre  du  parlement  deux  conseillère, 
»  qui  seraient  charges  de  conférer  avec  les  députés  des  autres  corn- 
»  pagnies,  et  qui  feraient  leur  rapport  aux  chambres  assemblées, 
»  l^quelles  ensuite  ordonnaient  ce  qui  conviendrait.  »  La  régente 
sentit  que  cette  démaiche  des  coure  souveraines,  bornée  d'abord  à 
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leaif  râtéréto  particalien,  ne  tarderait  pas  às'^eiidre  plmloin.  Elle 
fit  rimpossible  pour  empêcher  ces  assemblées.  Varrét  d'union  fut 
cassé  par  un  arrêt  du  conseil.  Le  parlement  fut  mandé  au  pied  do 
trêne.  f.araBelui  fit  essuyer  des  réprimandes  générales,  et  menaça 
les  particuliers;  elle  flatta  ensuite  le  corps,  et  caressa  les  membres 

Îu'elle  craignait,  ou  dont  elle  espérait  cpielque  complaisance.  Le 
ne  d'Orléans  depuis  la  régence  vivait  tranquille,  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques.  Anne  d'Autrichele  pria  a  en  prendre  connais- 
sance,  et  de  traiter  avec  le  parlement,  il  se  fit  une  grande  députation 
a  son  palais  :  on  entra  en  conférence.  Gaston  parlait  bien,  et  mettait 
dans  ses  discours  et  ses  manières  autant  de  dignité  qued^  douceur  ; 
il  gagna  ceux  qui  le  virent  et  l'entendirent.  Mais  ses  propositions 
rapportées  aux  chambres  assemblées,  dénuées  du  charme  qu'il  leur 
prêtait,  n'eurent  pas  le  même  succès. 

Mazarin  voulut  aussi  entrer  en  conférence  ;  mais  oonune  il  pro- 
nonçait mal  le  français,  son  idiome  étranger  donna  lieu  A  des  plai^ 
sauteries  de  la  part  de  la  jeunesse  admise  à  ces  pourparlers,  et  il  de- 
vint ridicule,  tort  qui  éclipse  en  France  toutes  les  l)onnes  qualités. 
On  crut  d'ailleurs  s'apercevoir  dans  Tintimité  de  la  conversation 
qu'il  était  double,  artificieux,  plus  nuéqu'adroit,  hardi  jusqu'à  l'in  - 
solenee  quand  il  ne  craignait  pas,  et  bas  flatteur  près  des  gens  dont 
il  avait  besoin.  Dans  ces  omférenoes  il  comblait  ae  caresses  les  con- 
seiflers  jeunes  et  vieux  ;  il  les  appelait  «  les  restaurateurs  de  la 
r>  France  et  les  pères  de  la  patrie  :  ts>  adulation  iade  dont  personne 
n'était  dupe,  et  qui  ne  lui  attira  que  du  mépris.  I^s  expédiens  qu'il 
proposa  pour  ramener  les  esprits  à  la  soumissîon,  expédiens  qu'il 
voulait  faire  valoir  comme  un  grand  relàcbementde  l'autorité  royale, 
furent  rqetés  avec  dédain.  Les  magistrats  s'opiniAtrèrent  à  soutenir 
Yarrétdumon;  et  le  peuple  commençant  A  s'émouvoir,  la  comr  fut 
driigée  de  soij^rir  les  assanblées  de  la  chambre  de  Sami^Louis, 
où  se  réunirent  les  conseillers  députés  par  le  parlement  et  par  les 
antres  cooqiagiiies  souveraines  (I  )• 

La  nkttj  en  tolérant  cette  eispèce  de  comité,  lui  fit  dire  «  que 
»  son  intention  était  que  les  aflaires  s'y  expédiass^t  en  peu  de 
n  temps  fma  le  bien  de  l'état,  mais  surtout  qu'il  y  fût  avisé  aux 
«  moyens  d'vmr  de  l'argent  proinptemest.  »  De  ces  deux  objets, 
le  seoaiid,  qui  affectait  ai  vivement  la  cour,  fut  précisémient  celui 
qu'«Q  négligea.  Les  députés  descon!^>agnies  aimèrent  mieux  s'atta- 
cher A  la  diseuMMB  des  aiskes  publupies,  œmme  plus  promv*,  par 
fimportanee  èm  questiom  i  leur  {lîre  obtenir  de  la  considération. 
Les  natîères étaient  préaentécs  A  la  chambre  par  un  des  membres: 
on  leseiMunaitcttentiiement;  oa  partait  même  une  décision,  mais 
qd  n'amét  de  force  i|k  par  la  aanction  des  chambres  assemUées. 


(i)  TaloD,  I.  y,  p.  S%.  Mottevflle,  t*  11,  p.  144.  Journal  dm  pa/rkmtnU,  p.  0.  UitloifdÊk 
Impsf  p*  tss. 
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Il  résulta  de  lA  denxinconyéniens  qui  jetèrent  la  cour  dans  degrands 
end>arras  :  le  premier,  qui  s'est  long-temps  perpétaë,  c'est  qu'une  ' 

séance  des  chambres  assemblées  ne  suffisant  pas  quelquefois  aux  I 

affaires  d*État,  on  continuait  la  délibération  oans  les  séances  sui-  ! 

yantes  ;  sans  donner  aucun  temps  aux  affaires  des  particuliers.  Ainsi  j 

le  peuple  se  trouvait  sans  justice»  et  les  suppôts  du  palais  sans  occu- 
pation. Ceux-ci»  ou  par  désœuvrement»  ou  par  curiosité»  se  por- 
taient en  foule  dans  les  salles»  et  y  passaient  les  journées  entières  à  j 
recueillir  les  murmures»  les  réflexions»  les  bons  mots»  dont  ils  ! 
amusaient  les  cercles  de  Paris  et  des  provinces.  Les  projets  de  ré-  ! 
forme»  et  les  moyens  même  violens  d'y  parvenir»  devenaient  le  su-  ! 
jet  des  conversations.  On  s'en  entretenait  dans  les  boutiques  des  | 
marchands»  dans  les  ateliers  des  artisans»  et  jusque  dans  les  marchés 
et  les  places  publiques.  Cette  manie  de  s'occuper  des  affaires  d'Etat 
s'empara  de  toutes  les  tètes»  et  la  France  entière  se  trouva  disposée 
à  prendre  part  aux  troubles  de  la  capitale. 

L'autre  inconvénient  de  la  chambre  de  Saint-Louis»  c'est  la  fa- 
cilité qu'elle  donna  aux  malintentionnés  de  commettre  le  parlement 
avec  la  cour.  Car  le  seul  frein  oui  puisse  arrêter  les  caractères  fou-  | 

ffueux  dans  les  grandes  assemblées»  c'est  la  crainte  de  s'attirer,  par 
des  propositions  hardies»  le  ressentiment  des  ministres*  Or»  en  per- 
mettant ce  comité  préparatoire»  la  récente  êta  ce  frein  de  la  crainte» 
Sarce  que  les  conseiUers  qui  voulaient  faire  agiter  des  questions 
ésagreables  au  ministère»  en  chargeaient  secrètement  les  députés 
à  la  chambre  de  Saint-Louis»  oui  s'en  occupaient»  et  portaient  en- 
suite les  propositions  aux  chambres  assemblées»  sans  que  l'inventeur 
qui  restait  caché  eût  rien  à  appréhender  (1). 

On  s*est  étonné  de  la  multiplicité  des  objets  que  la  chambre  de 
Saint-Louis  fit  passer  sous  ses  yeux  »  en  dix  séances»  qui  durèrent 
dix  jours»  depuis  le  30  juin  jusqu'au  9  juillet.  Justice»  nuances»  po- 
lice» commerce»  solde  des  troupes»  grâce»  domaine  du  roi»  état  de 
sa  maison»  en  un  mot»  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  fut 
porté  à  la  connaissance  de  ce  comité»  et  devint»  par  une  suite  né- 
cessaire» du  ressort  du  pariement. 

Les  difficultés  sur  tous  ces  objets»  présentées  A  rassemblée  des 
chambres»  auraient  été  décidées  aussitôt  que  proposées»  si  cela  n'a- 
vaitdépenduquedelajeunesse  du  parlement»  qui  étaittrèi  contraire 
au  ministre.  Plusieurs  causes  contribuaient  A  échauffer  les  esprits 
tant  de  cette  jeunesse  tumultueuse  que  de  personnages  plus  graves 
et  plus  mûrs»  qui  ne  se  montraient  pas  mous  animés.  D'abord  ces 
jeunes  gens»  la  plupart»  dégoûtés  de  l'étude  aride  des  lois»  et  fati- 
gués par  les  sollicitations  importunes  des  plaideurs,  trouvaient  fort 
agréanle  d'avoir  un  prétexte  plausible  de  quitter  ces  occopations 
obscurespour  se  livrer  Ala  recnerche  amusante  des  iahs,  se  cionner 

(i)TaloD,t.y,pJK)0. 
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en  spectacle  dans  les  assemblées  des  chambres ,  et  y  faire  briller 
lear  éloquence.  11  est  possible  aussi  que  plusieurs  a  entre  eux  se 
soient  regardés  comme  les  protecteurs  nés  du  peuple^  titre  que  leur 
donnaient  leurs  flatteurs ,  et  qu'ils  se  soient  crus  très  nécessaires  à 
la  patrie  :  persuasion  capable  toute  seule  d'inspirer  l'enthousiasme 
républicain,  toujours  dangereux  dans  une  monarchie.  Enfin  il  devint 
a  fa  mode  de  censurer  le  gouvernement,  et  de  décrier  les  ministres, 
surtout  le  cardinal,  On  se  donna  des  noms  de  faction  :  les  partisans 
le  la  cour  s'appelaient  mazarins^  les  autres  furent  nommés  fron- 
Jeurs, 

Cette  dénonimation  dut  son  origine  à  des  jeux  d'enfans  qui,  par- 
tagés en  plusieurs  bandes  dans  les  fossés  de  Paris,  se  lançaient  des 
pierres  avec  la  fronde.  Comme  il  résultait  quelquefois  des  accidens 
de  ces  amusemens,  la  police  les  défendit,  et  envoya  des  archers  pour 
séparer  les  frondeurs.  A  leur  vue,  les  enfans  se  dispersaient;  mais, 
après  le  départ  de  cette  patrouille,  ils  revenaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Quelquefois,  lorsqu'ils  se  sentaient  les  plus  forts,  ils  fai- 
saient face  à  la  garde,  et  la  poursuivaient  à  coups  de  fronde.  Le  Sux 
et  le  reflux  de  ces  troupes  d  enfans ,  qui  tantôt  cédaient  à  l'autorité, 
et  tantôt  y  résistaient,  parurent,  à  un  plaisant  du  parlement,  peindre 
assez  naturellement  les  alternatives  de  sa  compagnie.  11  compara  les 
adversaires  de  la  cour  à  ces  frondeurs.  Le  mot  prit,  et  dès  ce  mo- 
ment, habits,  repas,  équipages,  ajustemens,  nijoux,  tout  fut  à 
la  Jronde.  Sitôt  qu'elle  devint  une  aflaire  de  mode ,  les  femmes 
s'en  mêlèrent  de  droit;  et,  pour  être  bien  reçu  dans  les  cercles, 
il  fallut  tenir  à  la  fronde,  au  moins  par  quelques  marques  ex- 
térieurs. Cette  nécessité  fit  déclarer  contre  la  cour  les  jeunes 
conseillers,  que  d'autres  raisons  n'avaient  pas  encore  déter- 
minés. ' 

Quant  aux  magistrats  plus  Agés  et  plus  sérieux,  qu'on  nomma  par 
dérision  les  barbons  y  on  sait  à  peu  près  les  motifs  des  principaux 
qui  dans  l'assemblée  des  chambres  tonnaient  ordinairement  contre 
les  abus  vriais  ou  faux  du  gouvernement.  On  a  déjà  fait  observer  que 
le  président  René  Potier  de  Blancmesnil ,  et  toute  la  maison  de  Gè- 
vres,  en  voulaient  au  cardinal,  à  cause  de  la  disgrâce  de  l'évèque 
de  Beauvais  que  le  cardinal  avait  supplanté.  Hené  Longueil  de 
Maisons  était  piqué  de  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  une  place  de  pré- 
sident pour  son  frère,  et  pour  lui-même  la  charge  de  chancelier  de 
la  reine.  Le  président  Viole  épousait  la  querelle  de  son  ami  Chavigni, 
ex^ministre,  ^i  accusait  Mazarin ,  non  seulement  de  ne  pas  l'avoir 
soutenu  »  mais  encore  d'avoir  contribué  à  sa  chute.  Le  président 
Charton  qu'on  appelait  aussi  le  président  Je  dis  ça  y  parce  que  telle 
était  sa  manière  de  conclure  en  opinant ,  était  un  esprit  turbulent  et 
séditieux  qui  détestait  les  ministres  par  la  seule  raison  qu^ils  jouis- 
saient de  1  autorité.  Enfin,  Broussel,  simple  conseiller,  devenu  depuis 
ri  fameux^  tenait  du  caractère  de  ces  mécontensde  profession,  dont  la 
ni,  65 
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est  eialtie  par  la  oauvreté  et  robscorité  où  on  lea  lakw  »  nm^ 
;  me  d'autres^  qu'ils  prétendent  bien  inférieurs  à  em  en  méritei 
lont  âevés  aui  honneurs.  La  oour  aurait  pn  le  (H^ner»  en  donnant 
à  son  fils  une  compagnie  aux  gardes  qu'il  désirait;  elle  le  négligea» 
Soit  que  cette  indiuerence  ait  aigri  le  vieux  Conseiller»  ou  qu'ïï ait 
été  excité  par  le  ràle  du  bien  public,  il  est  certain  ou'il  ne  s'ounit 
jamais  un  avis  mortiûatit  pour  la  cour»  que  Brousse!  n'en  fut  l'au- 
teur ou  l'appui;  et  quelque  biais  que  l'on  proposât»  il  était  impos- 
sible de  lui  faire  agréer  aucun  tempérament»  surtout  en  matière 
d'impAts.  Aussi  le  peuple»  témoin  de  cette  fermeté»  le  bénissait 
tout  naut»  et  l'appelait  son  père.  Ses  opinions  toujours  extrêmes»  et 
suivies  par  le  plus  grand  nombre  »  auraient  entatné  rapidement  le 
parlement  dans  des  résolutions  violentes»  sans  les  bamères  que  la 
sage  circonspection  de  Mathieu  Mole»  premier  président»  opposa  à 
la  manie  du  moment. 

Ce  magistrat)  fait  pour  les  circonstances  où  il  se  trouva»  fut  alors 
jugé  défavorablement  par  les  deux  partis.  Les  ministres,  voyant  la 
vigueur  qu'il  mettait  dans  les  démarches  ^oe  sa  compagnie  lui 

Erescriyait  contre  eux»  le  taxaient  de  partiahté  pour  les  frondeurs» 
ieux-^»  fâchés  d*6tre  toujours  contenus  par  le  premier  pr^ident 
dans  les  bornes  qu'ils  voulaient  franchir,  l'accusaient  d'être  secrète- 
ment vendu  à  la  oour  i  mais;  incapable  de  craindre  ni  de  flatter  »  il 
n'avait  que  la  paix  en  vue;  et  s'il  ne  réussit  pas  à  la  procurer,  on  lui 
doit  d'avoir  empêché  que  les  troubles  n'ébranlassent  les  fondemens 
de  la  monarchie.  Il  avait  une  sagacité  s'ingulière  pour  démêler  dans 
les  entretiens  particuliers  les  intérêts  secrète»  et  pour  piévoir  les 
entreprises  qu'ils  pouvaient  occasionner  ;  et  il  était  doué  surtout  de 
l'espnt  d'à'propos»  qui  fait  qu'on  dit  toujours  à  chacun  ce  qu'exigent 
le  caractère»  le  lieu  et  les  circonstances.  Dans  ses  discours»  au  tra- 
vers de  quelque  rudesse  d'expression»  on  remarque  des  pensées 
fortes»  un  style  mêle  et  nerveux»  beaucoup  de  netteté  et  de  justesse» 
sans  aucune  de  ces  métaphores  et  de  ces  digronions  scientifiques» 
familières  A  l'éloquence  ue  ce  temps. 

Mathieu  Mole  passe  pour  avoir  été  un  des  hommes  les  plus  intré- 
pides de  son  siècle.  Tel  qui  aflronte  hardiment  la  mort  dans  les  ba* 
tailles»  tremblerait  peut-^tre  en  entendant  les  cris  et  les  hurlemens 
d'une  populace  mutinée  »  et  en  vovant  mille  instmmens  meurtriers 
levés  sur  sa  tête.  Aussi  tranquille  dans  ces  occasions  que  s'il  eût  été 
sur  son  tribunal  »  Mole  d'un  regard  glaçait  d'effroi  les  séditieux ,  et  » 

f»ar  une  seule  menace  prononcée  d'un  ton  ferme»  il  les  mettait  en 
ùite.  Le  courage  chez  lui  n'était  pas  borné  A  quelques  occa- 
sions» il  le  portait  dans  toutes  ses  actions.  Sa  conduite  fut  ton* 
jours  également  ferme  et  soutenue»  quoique  exposée  aux  malignes 
mterprétations  de  ses  ennemis»  aux  railleries  des  plaisans»  à  la  cri« 
tique  d'un  public  prévenu ,  et  souvent  au  blême  do  ses  parens»  de  set 
eonfrères  et  de  ses  amis.  Sa  constance  fut  perpétuellement  soumiie 
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A  cm  épreuves»  A  la  eoor,  A  la  rille»  et  dans  le  parlement;  et  jamak 
elle  ne  se  démentit. 

11  connaissait  les  boute^feux  qni  excitaient  la  fermentation  dans 
sa  compagnie,  et  il  n'ignorait  pas  leurs  motifs  secrets.  Les  prind<- 

Eux  étaient  CbAteauneuf,  Laigues»  Fontrailles,  Hontrésor»  Saint- 
aU  reste  de  la  cabale  des  importons;  Chavigny ,  oui  s'était  joint 
&  eux;  et  le  plus  dangereux  &  tous,  Jc«n'*François-Paul  de  Gondi, 
coadjuteur  de  rarchevèque  de  Paris ,  son  oncle,  décoré  lui-même 
du  titre  d'archevêque  de  Corintbe,  et  connu  depuis  sons  le  nom  de 
cardinal  de  Rêtz.  Le  but  de  ces  intrigans  était  de  susciter  A  la  régente 
des  embarras  de  toute  espèce ,  afin  de  la  forcer  de  changer  ses  mi- 
nistres dont  ils  se  flattaient  d'occuper  la  place;  mais  ils  se  gardaient 
bien  de  laisser  pénétrer  leurs  intentions  aux  magistrats  ou'ils  sé- 
duisaient :  au  contraire ,  ils  n'étalaient  devant  eux  uue  des  prin- 
cipes de  désintéressement  et  de  modération  >  de  bienfri^ance  pour 
le  peuple»  et  paraissaient  n'avoir  en  vue  que  la  réforme  du  gouver- 
nement et  la  gloire  de  la  nation»  qui  seraient  l'ouvrage  du  parlement, 
s'il  voulait  l'entreprendre.  Pour  soutenir  la  bonne  opinion  qu'ils  tA- 
chaient  de  donner  d'eux  »  ils  avaient  soin  que  les  projets  contre  la 
cour,  portés  de  la  chambre  de  Saintr-Louis  aux  cnambres  assem- 
blées ,  ne  parussent  enfantés  que  par  le  sèle  du  bien  public.  Telle 
était  la  suppression  des  intendans  de  province,  qui  fut  pronomoie 
d'une  voix  unanime;  l'érection  d'une  chambre  de  justice,  destinée 
A  pressurer  les  traitans^chose  toujours  agréable  au  peuple;  enfin. 


parmi 
fermer 

les  Bourses.  UVen  suivit  que,  dans  quelques  provinces,  le  peuple, 
voyant  le  discrédit  dans  lequel  les  opérations  du  parlenoent  taisaient 
tomber  les  collecteurs  des  impôts,  refusa  de  pajêr*  Des  paysans  at- 
troupés pillèrent  les  recettes,  et,  le  moins  qui  en  arriva,  c'est  que 
chacun  s  abstint  de  versar  sa  part  de  contribution»,  et  tout  resta  en 
souffrance»  en  attendant  la  fin  des  débats  de  la  magistrature  avec  le 
ministère  (!)• 

Le  duc  d'Orléans»  prié  p/p*  la  reine»  vint  aux  assemblées  descham- 
bres» et  il  s'v  rendit  assidu,  pour  tAcher  de  mettre  des  bornes  Al'é 
tendue  et  A  la  multiplicité  des  prétentions.  11  représenta  que  les 
iutendans  étaient  nécessaires  pour  la  parche,  la  distribution  ,  la 
subsistance  des  troupes  dans  les  provinces;  qu'ils  seraient  difficile- 
ment suppléés  A  cet  égard  ;  qu'au  lieu  de  les  révoquer  il  n'y  avait 
qu'A  restreindre leursîonction^  et  leurs  pouvoirs»  et  que  la  cour  se 
prêterait  volontiers  A  des  arrangemens.  Quant  A  la  chambre  de  jus- 
tice» on  éleva  une  diflQcuUé;  savoir  si  les  membre3  seraient  tirés  da 
tpOtea  les  compagnies  souveraines  »  ou  bien  uniquement  du  pari^ 

H)  Bieli,  U  1,  p.  t  aiitoirê  du  temps,  p.  ISS. 
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ment.  Il  y  eut,  à  ce  sujet,  des  débats  ^i  empêchèrent  la  formation 
de  la  chambre,  et  c'est  ce  <|ue  le  ministère  demandait.  Sur  d'autres 
matières,  comme  la  confection  d'un  nouveau  tarif  des  entrées  de  Pa-  , 
ris,  le  paiement  des  rentes  de  THÔtel-de-Ville  et  d'autres  obiets  de 
finance,  on  suscitait  des  incidens  pour  faire  perdre  de  vue  l'objet 
principal  et  refroidir  le  zèle  des  frondeurs;  mais  ces  stratagèmes 
n'aboutissaient  qu'à  retarder  la  décision,  et  non  à  changer  les  opi- 
nions. 

Cependant  comme  le  premier  président  espérait  beaucoup  du  temps, 
il  secondait  l'expédient  des  délais,  en  profitant  des  moinares  ouver- 
tures pour  rompre  les  assemblées,  ou  pour  les  rendre  inutiles.  A  cet 
effet  furent  employées  les  longues  délinérations,  les  harangues  étu- 
diées,lesdigressions,  les  conférences  chez  leduc  d'Orléans,etd'autres 
moyens  par  lesquels  on  amuse  les  corps  plus  aisément  que  les  particu- 
liers; mais,  à  la  fin,  la  diligence  vint  d'où  provenaient  auparavant  les 
retards.  Les  coffres  du  roi  se  vidaient  sans  se  remplir;  tout  languis- 
sait. Les  armées  n'étaient  pas  payées,  et  il  y  avait  à  craindre  la  sédi- 
tion du  ventre  Ja  pire  de  toutes^  disait  Gaston ,  qui  ajoutait  que  les 
ennemis  triomphaient  de  ces  désordres  et  devenaient  moins  traitables 
sur  l'article  de  la  paix,  qu'ils  comptaient  faire  ou  différer,  selon  leur 
volonté,  à  l'aide  de  nos  mésintelligences.  La  régente  prit  donc  le 
parti  de  finir  toutes  les  tracasseries ,  en  accordant  de  bonne  grâce 
au  parlement  une  partie  de  ce  qu'il  paraissait  disposé  à  se  faire 
donner  de  force.  Le  roi  tint  pour  cela  un  lit  de  justice  le  51  juil- 
let (1). 

La  déclaration  qui  y  fut  lue  portait  remise  du  quart  des  tailles 
pour  l'année  suivante ,  révocation  de  l'édit  du  toisé,  et  de  plusieurs 
droits  pécuniaires  établis  successivement  sur  les  denrées  et  mar- 
chandises ;  suppression  de  douze  charges  de  maîtres  des  reqnêtes , 
dont  la  création  avait  occasionné  les  premiers  murmures  delà  ma- 
gistrature :  il  fut  fait  de  plus,  sur  le  maniement  des  finances ,  des 
réglemensqui  semblaient  devoir  mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  par- 
tisans, Le  chancelier  ajouta  que  le  roi  établirait  incessamment  une 
chambre  de  justice  pour  rechercher  les  anciennes  dépradations,  et 
il  finit  par  une  défense  de  continuer  les  assemblées  de  ta  chambre  de 
Saint-Louis,  et  une  injonction  de  rendre  la  justice  aux  sujets  du  roi. 

Il  fallait  bien  peu  connaître  les  hommes  pour  imaginer  qu'avec 
ces  concessions,  la  plupart  équivoques ,  on  satisferait  la  jeunesse 
frondeuse  du  parlement,  et  qu'après  avoir  pris  part  aux  affaires  d'é^ , 
tat,  elle  reviendrait  sans  peine  aux  affaires  ennuyeuses  du  barreau. 
Dès  le  lendemain  du  lit  de  justice,  les  assemblées  des  chambres  re- 
commencèrent. En  vain  le  premier  président  représenta  que  tout 
était  fini  par  la  déclaration  ae  la  veille,  et  qu'il  ne  fallait  plus  songer 
qu  à  rendre  justice  aux  parties  qui  la  demandaient  A  grands  cris. 
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Inutilement  aussi  te  duc  d'Orléans  vint  prendre  séance,  et  déclarer 
que  rintentionduroi  était  ^'on  cessât  les  assemblées:  on  répondit 
que  sa  déclaration  ne  remédiait  pas  aux  maux  dont  on  s'était  plaint; 
qu'il  y  avait  bien  d'autres  griefs  à  redresser;  qu'à  la  vérité  le  chan- 
celier  avait  défendu  les  assemblées  de  la  chambre  de  Saint-Louis, 
maiî  non  celles  de  toutes  les  chambres,  et  qu'il  était  du  devoir  des 
magistrats  de  rendre  plutôt  justice  à  la  nation  entière,  qui  l'attendait 
d'eux,  qu'A  quelques  particuliers.  On  soumit  donc  la  déclaration  A 
l'examen,  et  il  fut  décide  tfu'on  ferait  des  remontrances.  Pendant  que 
des  commissaires  nommes  y  travaillaient,  on  remit  sur  le  bureau, 
dans  l'assemblée  des  chaml)fes,  d'autres  articles  oubliés  ou  différés. 

La  régente  se  doutait  bien  que  ce  feu,  qui  couvait  toujours,  était 
entretenu  par  des  personnes  intéressées  à  ne  p&s  le  laisser  éteindre. 
Sur  quelques  soupçons,  elle  fit  arrêter,  le  S  août,  l'intendant  du  duc 
de  Vendôme,  et  nt  saisir  ses  papiers  qui  pouvaient  éclairer  la  con- 
duite du  duc  et  celle  de  son  nls,  le  duc  de  Beaufort.  Elle  répandit 
aussi  des  espions  autour  des  gens  suspects,  pour  connaître  leurs  dé- 
marches, surtout  celles  du  coadjuteur.  Ce  prélat,  qui,  dans  ses  mé- 
moires, s'est  pour  ainsi  dire  confessé  au  public,  dit  que,  depuis 
le  28  mars  jusqu'au  25  août,  il  dépensa,  pour  se  faire  des  partisans, 
trente-six  mille  écus,  qui,  selon  le  cours  actuel  de  nos  espèces,  pas- 
sent deux  cent  mille  livres.  Il  aioute  que,  dans  l'intention  de  s'attirer 
l'estime  et  la  confiance  du  public,  u  voyait  souvent  les  curés  de 
Paris;  qu'il  les  appelait  à  sa  table,  et  les  consultait  sur  le  gouverne- 
ment de  son  diocâe.  Il  se  montrait  très  zélé  pour  la  décence  du  culte, 
pour  la  pompe  des  cérémonies,  les  messesa  éclat,  les  saints,  les  pro- 
cessions :  il  assistait  A  tout,  officiait  souvent  lui-même,  et  prêcnait 
dans  la  cathédrale,  les  couvens  et  les  paroisses;  ce  qui  lui  donnait 
un  merveilleux  crédit  parmi  le  peuple.  Gondi  raconte,  avec  un  air 
de  complaisance,  que  ses  occupations  graves  ne  l'empêchaient  pas  de 
fréquenter  les  cercles,  où  il  faisait  sa  cour  aux  dames  avec  succès.  Il 
peint  au  naturel  sa  conduite  dans  les  conventicules,  où  il  se  trouvait 
avec  les  jeunes  conseillers  ^  conduite  artificieuse  et  séduisante.  Le 
coadjuteur  les  atta^[uait  par  les  sentimens  d'honneur  et  de  patrio- 
tisme. Us  se  devaient,  disait-il,  au  salut  des  peuples,  dfont  ils 
étaient  Tunique  ressource.  Le  prélat  plaignait  ce  peuple  gémissant 
sous  le  poids  des  impôts,  les  armées  mal  payées  et  souffrantes,  le 
clergé  opprimé,  la  noblesse  vexée,  le  commerce  languissant,  la 
gloire  de  la  nation  exposée,  par  l'aveugle  prévention  de  la  régente 
en  faveur  de  son  ministre  (1). 

Gondi  reconnaît  qu'il  avait  de  grandes  obligations  A  la  reine.  Elle 
l'avait  nommé  coadjuteur;  mais  elle  lui  refusa  le  bAton  de  gouver- 
neur de  Paris,  qu'if  voulait  joindre  A  la  crosse.  Souvent  elle  lui  avait 
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fait  feiitir  qu'elle  disapproayiut  ses  prétentions,  sa  yamté»  et  qoe  sa 
régularité  extérieure  ne  lui  en  imposait  pascommeaupeuple»Enfin, 
elle  donnait  ouvertement  la  préférence,  dans  sa  faveur,  au  cardinal 
Mazarin.  Ces  griefs  altérèrent  considérablement  la  reconnaissance 
du  jeune  prélat,  g  ils  ne  la  détruisirent  pas  entièrement.  Cependant 
il  insinue  qu'il  aurait  pu  rester  sujet  soumis ,  sans  les  conseils  de 
Laigues,  Saint-lbal,  i^.ontrésor,  ses  parens,  qui  Tirritèrent  et 
soufflèrent  le  feu;  mais  il  conyientqu'ilstrouvèrent  les  matières  bien 
préparées  ;  de  sorte  que,  de  son  aveu,  etpourappelerleschoses  par 
leur  nom,  Jean-'François-Paul  de  Gondi,  archevêque  de  Gorinthe  el 
coadjuteur  de  Paris,  était  un  ingrat,  un  factieux,  un  brouillon ,  un 
homme  déréglé,  un  ambitieux,  un  hypocrite,  à  qui  il  n'a  manqué 
que  de  pouvoir  jeter  dans  les  affaires  une  étincelle  de  fanatisme 
pour  embraser  tout  le  royaume. 

Tel  qu'on  vient  de  le  dépeindre  d'après  lui-même,  le  coadjuteur 
souffrait  impatiemment  les  déUisqui  suspendaient  les  opérations  du 
parlement,  et  qui  empêchaient  de  porter  les  choses  à  lextrème.  il 
crut  se  voir  bien  éloigné  de  son  but,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
d'une  victoire  remporl^e  à  Lens  sur  les  Espagnols  par  le  {)rince  de 
Gondé.  U  était  naturel  de  penser  que  cet  avantage  enflerait  le  cou- 
rage du  cardinal,  et  lui  inspirerait  quelque  projet  hardi  contre  les 
frondeurs.  Le  coadjuteur  en  fut  persuadé,  et  il  courut  sur-le-champ 
au  Louvre,  pour  juger,  par  la  contenance  de  la  régente  et  de  son 
ministre,  de  ce  que  les  frondeurs 


bi 


que  les  frondeurs  avaient  à  appréhender.  Il  vit  un 
air  de  satisfaction,  nuiis  rien  dans  les  propos  ni  dans  les  manières 
"ui  dût  faire  craindre  la  moindre  violence.  Gondi  s'en  retourna , 
ien  persuadé  que  Mazarin  laisserait  échapper  cette  occasion  d'im- 
primer par  un  coup  d'éclat  de  la  terreur  à  ses  ennemis.  La  sécurité 
passa  de  l'archevêque  à  ceux  en  qui  les  renu)rds  et  la  conscience 

Souvaient  exciter  quelques  frayeurs  ;  et  jamais  on  ne  remarqua  plus 
e  joie  dans  le  peuple  que  le  26  août ,  lorsque  le  jeune  roi ,  accom-  j 

pagné  de  sa  mère  et  d  un  brillant  cortège,  alla  a  la  cathédrale,  on  | 

les  cours  souveraines  avaient  été  mandées  pour  rendre  grâces  à  Dieu  j 

de  la  victoire  remportée  à  Lens.  1 

La  cérémonie  se  termina  par  une  catastrophe  i  laquelle  on  ne  |    | 

s'attendait  pas.  A  peine  le  roi  était  sorti  de  l'église,  qu'A  s*y  répan-  i 

dit  un  bruit  que  les  gardes  qui  restaient  avaient  ordre  d'arrêter  plu-  I    i 

sieurs  conseillers.  Ceux-ci,  troublés,  se  précipitent  de  leurs  places ,  <     i 

sortent  en  foule  de  Venise,  se  dispersent  dans  les  rues  voisines ,  et  |     j 

se  cachent  partout  oii  ils  peuvent.  Déjà  les  menaces  du  peuple  se  j     | 

faisaient  entendre;  on  criait  aux  armes  de  tous  côtés;  et  Paris,  si  ;     I 

calme  avant  le  Te  Dewn^  offrait,  une  heure  après  le  spectacle  d'une  i 

ville  prête  à  être  bouleversée.  Ce  changement  avait  une  cause,  mais 
qui  n  aurait  pas  dû  produire  des  effets  si  effrayans. 

La  régente,  choquée  des  obstacles  que  le  pariement  mettait  per 
peiœlleiiieiit  à  sa  volonté»  s'était  détermiiéaà  lam av las naam 
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brei  les  pins  opiniâtres  un  exemple  capable  de  contenir  les  autres. 
Elle  crut  donner  à  la  puissance  royale  plus  d'éclat^»  et  Vexefcer  avec 
moins  de  risque»  en  profitant  d'un  jour  de  réjouissance  publique; 
parce  ({u'alors  les  gardes  françaises  et  suisses,  et  le  reste  de  la  maison 
militaire  du  roi,  étant  sur  pied,  pouvaient  réprimer  le  peuple  en 
:as  de  soulèvement.  D*aprés  ces  considérations  i  elle  donna  ordre 
i'arréter  Charton  et  Blancmesnil  président,  et  Broussel,  conseiller. 
Le  premier  fit  prendre  adroitement  le  change  aux  gardes,  et  se  sauva. 
Le  second  fut  saisi  sans  peine,  et  conduit  à  Yincennes.  Le  troisième 
demeurait  dans  la  Cité,  près  du  port  Saint-Landry,  Quartier  habité 
par  des  mariniers  et  d'autres  gens  mécaniques  dont  il  était  Tidole. 
La  vue  d'un  carrosse  ù  sa  porte,  et  d'un  capitaine  des  ^ardesqui  entra 
chez  lui  eicita  leur  attention.  Pendant  qu  ils  regardaient,  la  fenêtre 
s'ouvre,  la  fille  de  Broussel  et  une  vieille  servante,  son  unique  do- 
mestique, s'y  montrent,  crient,  pleurent,  demandent  du  secours; 
en  même  temps  parait  à  la  porte  le  vieillard  lui-même,  malade  pour 
lors,  pâle  et  aéfait.  Les  gardes  lui  aidaient  à  marcher;  ils  le  soulè- 
vent, le  placent  dans  le  carrosse,  et  partent.  Une  foule  dé  peuple  suit 
la  voiture.  Ses  clameurs  avertissent  les  habitans  des  rues  voisines. 
On  sort  des  maisons,  on  court;  la  foule  s'épaissit,  on  embarrasse  le 
passage  avec  des  meubles;  les  chevaux  franchissent  cet  obstacle, 
mais  le  carrosse  se  rompt;  un  second ,  jui  lui  est  substitué,  se 
brise  encore;  enfin,  Comminges,  capitaine  des  gardes,  se  jette 
avec  son  prisonnier  dans  un  troisième ,  et  le  mène  au  château  de 
Madrid. 

Pendant  ce  temps  le  peuple  débouche  de  toutes  les  rues  sur  les 
gardes  françaises  et  suisses,  qui,  n'ayant  pas  d'ordres,  se  replient 
vers  le  Palais-Royal.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie  fait  sortir  les  gar- 
des à  cheval,  travaille  à  dégager  les  fantassins,  et  y  réussit,  non 
sans  peine.  Dans  ce  moment  il  est  joint  par  le  coadjuteur,  qui  traî- 
nait après  lui  une  foule  de  femmes  et  d'enfans,  et  toutes  les  haran* 
gères  du  Marché-Neuf,  cxi^iA  Broussel  et  liberté!  Cette  troupe  s'é- 
tait attachée  sur  ses  pas  malgré  Im*,  lorsqu'au  premier  bruit  de  l'é- 
meute il  allait  se  ranger  auprès  de  la  reine.  L^  grand-mattre  et  le 
prélat  réunis  s'acheminent  au  Palais^Royal ,  et  entrent  ensemble 
chez  la  régente,  qu'ils  trouvent  environnée  de  toute  la  cour.  Les 
femmes  tremblaient;  les  hommes,  voyant  Anne  d* Autriche  peu  inti- 
midée, faisaient  assez  bonne  contenance,  et  y  joignaient  la  plai- 
santerie «  11  faut  que  votre  majesté  soit  bien  malade,  lui  disait 
»  Bautru  à  demi-voix,  puisque  le  coadjuteur  vousapporte  Textrême- 
»  onction.  »  D'autres  tournaient  en  ndicule  les  transes  de  Broussel» 
les  pleurs  de  sa  fille,  les  plaintes  de  sa  servante,  qu'ils  métamor- 
phosaient en  nourrice  de  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  qu'it 
Représentaient  comme  demandant  à  grands  cris  qu'on  lui  rendit  son 
iiourrisson.  Ces  bouifonneries  étaient  accompagnées  de  mots  à  Fo^ 
reîlle ,  d'éclats  de  rire ,  de  gestes  moqueurs.  La  Meilleraie  se  mit  'Ht 
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devoir  de  persuader  aue  la  révolte  était  sérieuse.  <k  II  |  a  de  la  ré- 
1  »  volte ,  repondit  sècnement  la  rrine  en  regardant  Gondi ,  il  y  a  de 
'  »  la  révolte  à  croire  qu'on  puisse  se  révolter.  » 
i  Cependant  le  bruit  continuait»  le  peuple  menaçait  de  forcer  les 
sardes.  11  entra  successivement  plusieurs  personnes»  qui  dirent  que 
la  sédition  allait  en  augmentant.  On  commença  pour  lors  A  quitter  le 
ton  plaisant  et  A  délibérer  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire.  Cha- 
cun sedonnaitla liberté  de  parler.  «  Pourmoi  »  ditGuitaut,  mon  avis 
»  est  de  rendre  le  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou  vif.  » —  «  Je 
»  pris  la  parole»  dit  le  coadjuteur»  et  répondis  :  Le  premier  parti  ne 
»  serait  ni  de  la  piété  ni  de  la  justice  de  la  reine  ;  le  second  pourrait 
»  faire  cesser  le  trouble.  »  La  régente  rougit»  et  s'écria  :  <c  Je  vous 
»  entends»  H.  le  coadjuteur»  vous  voudriez  que  je  donnassela  liberté» 
»  a  Broussel;  je  l'étranglerai  plutôt  de  mes  deux  mains»  etceuxqui.... 
»  ajouta-t-elle»  en  mêles  portant jpresqueau  visage,  d  Hazarin  s'ap- 
procha »  lui  parla  A  Toreille  »  et  la  nt  revenir  A  elle-même.  Pour  lui  » 
sans  trop  donner  dans  les  plaisanteries»  sans  pencher  non  plus  vers 
l'assurance»  il  avait  une  physionomie  équivoque»  que  l'arrivée  du 
lieutenant-criminel  et  du  chancelier  décida  bientôt. 

Ces  deux  magistrats  venaient  de  parcourir  la  ville  :  quoiqu'ils 
n'eussent  adressé  au  peuple  oue  des  paroles  de  paix  »  ils  avaient  été 
reçus  A  coups  de  pierres.  La  frayeur  qu'ils  rapportèrent  était  si  naïve 
qu  elle  pénétra  tous  les  cœurs»  et  celui  du  cardinal  surtout,  il  bal- 
butie d'un  air  déconcerté  ouelques  phrases  sanssuite»  et  conclu  tqu'il 
faut  promettre  la  liberté  de  Broussel»  A  condition  oue  chacun  ren- 
trera dans  sa  maison.  Tout  le  monde  trouve  Texpéaient  admirable. 
On  se  regarde  comme  pour  se  demander  qui  portera  la  parole  : 
Mazarin  nomme  le  coadjuteur.  H  se  défend;  on  le  presse»  il  de- 
mande du  moinsun  billet  de  la  reine»  qui  s'engage  de  rendre  la  liberté 
aux  prisonniers  :  elle  dit  que  sa  parole  suffit.  Les  courtisans  environ- 
nent Gondi  ;  ils  le  conjurent  de  rendre  ce  service  A  la  France.  Gaston 
le  sollicite  avec  amitié  ;  les  gardes  du  roi  l'entraînent»  le  portent 

Sour  ainsi  dire  sur  leurs  bras.  En  un  clin  d'œil  il  se  trouve  A  la  porte 
u  palais;  des  chevau-légers  l'escortent»  et  le  pétulant  La  MeUleraie 
se  met  A  son  côté. 

Cet  homme»  tout  pétri  de  bile  et  de  contre-temps,  dit  le  coadju- 
teur» au  lieu  de  prendre  une  contenance  pacifique»  met  l'épée  a  la 
main»  crie  :  Vive  le  roij  liberté  à  Broussel!  Comme  on  voyait  beau* 
coup  mieux  son  geste  qu'on  n'entendait  ses  paroles»  la  populace» 
loin  de  se  calmer»  s'échauffe  :  on  attaque  le  maréchal  A  coups  de 
pierres  et  de  bAtons;  il  est  obligé  de  se  mettre  en  défense.  Après 
avoir  quelque  temps  patienté  »  il  tire  ses  pistolets  et  blesse  mortelle- 
ment ^  vers  la  croix  du  Trahoir  »  un  crocheteur  chargé  »  qui  passait, 
et  qui  tombe  A  ses  pieds.  Le  coadjuteur»  qui  répandait  A  grands  flota 
ses  bénédictions»  arrive  et  confesse  ce  malheureux  sur  la  place  où 
il  était  étendu.  Gel  acte  de  charité  suspend  pour  un  moment  k 
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fougnede  la  populace  :.mais»  pendant  qu'elle  paraît  hésiter  entre 
l'attaque  et  la  retraite,  trente  ou  quarante  hommes  armés  de  mous- 
quetonSy  de  hallebardes  y  débouchent  de  la  rue  des  Prouvaires  dans 
la  rue  Saint-Honoré ,  et  font  une  brusque  décharge  sur  la  troupe  de 
La  MeUIeraie;  plusieurs  sont  blessés  autour  de  lui.  L'archevêque 
est  jeté  à  terre  d'un  coup  de  pierre  :  comme  il  se  relevait,  un  forcené 
lui  porte  le  bout  du  mousqueton  sur  la  tète,  prêt  à  tirer,  a  Ahl 
»  malheureux,  s'écrie  Gondi,  si  ton  père  te  voyait.  »  Ces  paroles, 
prononcées  au  hasard ,  sauvent  le  prélat  :  on  reconnaît  son  habit,  et 
tout  le  peuple  crie  :  f^iVe  le  coaajuteur!  11  profite  de  ce  retour  de 
tendresse,  tourne  vers  les  halles,  et  entraîne  avec  lui  une  grande 
multitude  :  ainsi  La  Meilleraie  se  trouve  dégagé  sans  efforts,  et 
regagne  librement  le  palais. 

L'archevêque  trouve  dans  ce  quartier  beaucoup  de  gens  sous  les 
armes,  il  les  engage  à  les  quitter,  et  dit  que  ce  n'est  qu  à  cette  con-^ 
dition  qu'il  ira  avec  eux  demander  à  la  reine  la  liberté  des  prison* 
niers.  Ils  y  consentent;  Gondi  revient  au  palais  à  la  tète  de 
trente  ou  quarante  mille  hommes ,  non,  comme  auparavant ,  furieux 
et  menaçans,  mais  tranquilles  et  désarmés,  a  Venez,  lui  dit 
)»  La  Meilleraie  en  l'embrassant;  parlons  à  la  reine  en  vrais  Fran- 
)»  çais,  en  bons  citoyens,  et  prenons  des  dates  pour  faire  pendre, 
D  sur  notre  témoignage ,  à  la  majorité  du  roi ,  ces  pestes  d'état ,  ces 
i>  flatteurs  infâmes  qui  font  croire  à  la  reine  que  cette  affaire  n'est 
»  rien.  »  Le  niaréchal  parle  à  la  régente  avec  effusion  de  zèle  pour 
rétat,  et  delà  reconnaissance  pour  l'archevêque  :  elle  l'écoute  froide- 
ment. La  Meilleraie  s'échauffe,  et  lui  dit  q^ue,  dans  l'extrémité  oii 
sont  les  choses ,  il  n'y  aura  pas  le  lendemam  dans  Paris  pierre  sur 

Inerre,  si  elle  ne  met  Broussel  en  liberté.  Le  prélat  veut  appuyer 
,  e  maréchal.  Anne  d'Autriche  l'interrompt,  et  lui  dit  d'un  ton  iro- 
^ nique  :  «  Allez  vous  reposer.  Monsieur,  vous  avez  bien  travaillé.  » 
Il  se  retire  très  confus ,  et  ne  trouve  plus  dans  les  appartemens  cette 
foule  caressante ,  qui,  un  moment  auparavant ,  Texaltait  comme  la 
ressource  de  l'état  et  le  sauveur  du  royaume.  11  eut  la  prudence  de 
cacher  son  ressentiment,  et  composa  son  visage  pour  rendre  compte 
au  peuple  qui  attendait  réponse.  Comme  on  avait  peine  à  Tentendi'e 

f)ar[er,  quelques  hommes  robustes  l'enlevèrent  et  le  placèrent  sur 
'impériale  de  son  carrosse.  Du  haut  de  cette  tribune  smgulière ,  le 
prélat  les  assura  que  leur  docilité  avait  fait  impression  sur  la  reine; 
que  la  soumission  était  le  seul  moven  de  l'adoucir,  et  d'obtenir  ce 


1»  dans  les  émotions  populaires,  que  les  plus  échauffés  ne  veulent 
)»  pas  ce  qu'ils  appellent  se  désheurer.  d  Ainsi  se  dissipa  cette  tu- 
multueuse assemblée,  et  Retz  se  retira  à  l'archevêché  où  il  demeu- 
Fiit,  d'autant  plus  outré  de  dépit  qu'il  s'était  plus  contenu. 
III.  66 
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Pour  expliquer  la  conduite  de  la  reine  A  l'yard  du  oeadjuteur^  il 
faut  supposer  cette  princesse  parfaitement  mstraite  des  menées 
secrètes  du  prélat,  convaincue  que,  s*il  n  était  pas  directement  au- 
teur de  cette  dernière  commotion,  H  était  coupable  d*avoir,  de  lon- 
gue main ,  échauffé  les  esprits ,  et  de  les  avoir  disposés  à  Téclat  qui 
venait  de  se  faire,  Dailleurs  Anne  d'Autriche  croyait  très  ferme- 
ment que  cette  émeute  n'était  yiun  fisu  de  paSIe^  qui  s'éteindrait 
de  lui-même;  et  elle  se  trouvait  moins  disposée  à  témoigner  de  la 
reconnaissance  au  prélat,  pour  les  peines  qu*il  s'était  données, 
qu'à  abaisser  par  un  dédain  mu-quéles  fumées  d*orgueil  que  ce 
tftrvicc  pouvait  élever  dans  son  esprit^  et  les  prétentions  qu'il  pou- 
vait faire  naîtrez  Cest  ainsi  qu'on  traita  cette  nuitière  au  souper  de 
îa  reine  :  les  démardies  du  coadjuteur,  ses  liiouvemens,  ses  conseils, 
ses  frayeurs,  y  furent  bafoués,  et  toute  sa  nersonnefut  tournée  en 
îidicule.  On  se  permit  même  des  mots  qui  laisaient  entendre  qu'on 
avait  A  son  é^ra  des  desseins  qui  s'exécuteraient  quand  on  se  serait 
mis  en  sûreté  contre  le  parlement  «t  le  peuple.  Ces  dessdns  ne  fu- 
ient que  comecturés  :  mais  moins  Goudi  les  sut  au  juste,  plus  il  se 
tatft  autorisé  a  les  amplifier.  Forcé  de  s'avouer  à  lui-même  «  que  les 
^  vertus  d*un  chef  de  ^rti  sont  des  vices  dans  un  archevêque  «  »  il 
adopta  cependant  ces  vices  et  les  purifia  à  ses  y^nx,  par  Viaee  qu'ils 
estaient -nécessaires  à  sa  conservation  et  à  celle  de  son  troupeau. 
Ces  réflexions  inspirèrent  au  coadjuteur  la  résolution  de  se  faire 
craindre àla  cour,  puis€[u*il  ne  pouvait  s'y  faire  aimer,  et  il  ne  trouva 
pas  de  meilleur  expédient  pour  réussir  que  de  renouveler  les  barri- 
cades de  la  lieue  (1). 

La  même  oi^inction  que  nous  avons  faite  A  Végard  des  membres 
iftu  parlement  doit  avoir  lieu  -A  l'égard  des  habitans  de  Paris.  Il  y 
uvait  parmi  eux  des  hommes  A  prévention ,  de  ces  personnes  qui  se 
tf^ètrent  des  sentimens  d'autrui,  et  qui  aiment  comme  par  instinct 
le  changement  et  le  bruit.  On  ne  comptait  dans  cette  classe  <nie  quel- 
mies  bons  bourgeois^  mais  beaucoup  d'artisans,  une  granae  partie 
TO  la  pq)u!ace,  et  presque  toutes  les  femmes.  C'étaient  lA  les  gens  du 
toadjuteur.  Les  autres  voyaient  les  défauts  du  gouvernement  :  ils 
auraient  bien  désiré  une  réforme;  en  cela  ils  pensaient  comme  les 
plus  raisonnables  du  parlement  et  même  de  la  cour  ;  mais,  quoiqu'ils 
ne  goûtassent  pas  les  ^ntimens  du  ministère,  ils  s  attachaient  cepen- 
idant  à  l'autoiitë ,  dans  la  crainte  que  l'anarchie  ne  causât  de  plus 
'grands  manx.  Ce  Turent  ces  hommes  modérés  qui  sauvèrent  la  ville 
tie  la  fureur  des  boute-feux ,  que  Gondi  ameutait.  H  fit  courir,  pen- 
'dant  la  nuit  des  émissaires  porteurs  de  nouvelles  appropriées  a  l'es- 
prit 4es  personnes  qu^  voulait  séduire.  Aux  cines  ils  disaient  que  la 
COUT  devant  empiisonner  tout  le  parlement ,  dédmer  les  oonseBlers 
et  te  bcA^geoiB,  pour  les  faire  pendre  avee  &-onssd  et  les  antres 
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nier».  Ih  asAUfioit  aux  antres  cpela  régente  étadt  déterminée 

[émettre le  feoaux  quatre  coins 


à  tirer  le  roi  de  Paris,  éi  à  faire  ensnitemettre 
de  la  ville,  qui  serait  pillée  et  saeeagée  sans  miséricorde;  et  le  refrain 
de  oes  discours  était  toujours  qu  à  la  première  alarme  il  fallait  se 
mettre  sur  la  défensive,  et  faire  des  barricades. 

Comme  si  elle  eût  votila  seconder  les  ouiuvais  desseins  du  coadju-* 
tenr,  ta  régente,  an  lien  de  laisser  apaiser  la  fureur  du  neuple,  Tir* 
rita  nar  de  nouvelles  entreprises.  On  n'a  jamais  su  précisément  ce 
qu'elle  avait  résolu  :  les  uns  disent  qu'elle  voulait  casser  tout  ce  qu'a-< 
vait  fait  le  parlementdepuis  rétablissement  de  la  chambre  de  Saint-* 
Louis;  les  autres,  qu'elle  prétendait  casser  le  parlement  lui-même, 
ou  l'interdire  et  Texiler.  liais,  quels  que  fussent  ses  desseins,  il  est 
certain  qu'ils  étaient  riolens;  et,  de  toutes  lesmesures  éprendre  pour 
en  assurer  ^exécution,  Anne  choisit  les  pires  :  car,  sachant  que  les 
mutins  ne  désarmaient  pas,  elle  fit  dire  aux  bons  bourgeois,  dont 
elle  connaissait  la  fidélité,  de  s'armer  aussi.  La  vue  de  cette  milice 
autorisée  engagea  ceux  que  le  coadjuteur  faisait  agir  à  établir  des 
oorps^e*0arae  et  à  se  fortifier  pendant  la  nuit.  Ils  remarquèrent 

S'il  y  avait  de  fréquens  messages  entre  les  ministres  et  le  chancelier 
guier;  nouveau  sujet  d'alarmes  pour  les  factieux,  et  motif  pressant 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Partout  où  la  cour  paraissait  vouloir  se 
mettre  en  force,  les  frondeurs  opposèrent  une  troupe  prête  à  lui 
disputer  le  terrain.  Mais  on  se  contenta  de  s'observer,  et  tout  resta 
tranquille  jusqu'au  moment  où  le  chancelier  se  mit  en  marche,  le 
27  aoAt,  pour  aller  au  palais. 

il  n'était  que  six  heures  du  matin,  et  le  parlememt  était  déjà  as^ 
semblé.  Presqu'en  sortant  de  ches  lui,  le  chancelier  trouva  une  bar-- 
ricade  qui  le  força  de  quitter  son  carrosse,  et  de  se  mettre  dans  sa 
chaise  qu'il  avait  fait  suivre.  Quelques  pas  plus  loin ,  une  autre  bar- 
ricade arrêta  sa  chaise  :  comme  il  était  résolu  de  continuer  son  che^ 
min  à  pied,  trois  ou  miatre  gens  apostés  l'approchent ,  le  reconnais- 
sent et  le  ehaivent  ainiures,  Un  plaideur  qui  lui  en  voulait  pour  la 
perte  récente  a  un  procès,  se  joint  à  eux.  En  un  moment,  ce  magis** 
tratse voitenvironnéde  furieux  criant,  hurlant,  prêts  à  le  frapper.  Il 
fend  la  foule  comme  il  peut,  accompagné  de  l'évêque  de  Meaux,  son 
frère,etdelajeuneducnessed6Sully,  sa  fille,  qui,  sentant  le  danger 
de  sa  mission,  n'avait  pas  voulu  l'abandonner.  Arrivé  sur  le  quai  aes 
Augustins,  et  trouvant  ouvert  l'hôtel  d*0,  occupé  par  le  duc  de  Luy<- 
nes,  ils  s'y  jettent  et  ferment  la  porte  sur  eux.  Avant  que  les  mutins 
l'aient  enfoncée,  une  vieille  femme  les  cache  tous  dans  un  petit  ca*- 
binet,  au  bout  d'une  grande  salle.  De  cet  asile,  défendu  par  une 
simple  cloison ,  Séguier  entend  cette  populace  irritée  qui  menace  de 
le  mettre  en  pièces.  Les  plus  modérés  se  promettent  de  le  garder  en 
otage,  pour  l'échanger  avec  leur  chef  Broussel.  Us  frappent  contre 
les  ais  de  ce  cabinet,  ils  écoutent  s'ils  n'entendent  personne;  enfin 
ils  jugent  que  c'est  un  galetasabandonné,  et  portent  leur  rage  dans 
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les  autres  appartemens ,  dont  ils  pillent  la  pins  grande  partie. 

Le  bruit  du  péril  où  se  trouve  le  chancelier  est  porté  jusqu'au 

Palais-Royal.  Le  duc  de  La  Heilleraie  en  nart  à  la  tête  d'une  com- 

[mgnie  de  gardes,  et  vient  à  son  secours.  Il  le  tire  de  l'hAtel  d'O.  Le 
ieutenant-civil  lui  amème  un  carrosse  pour  h&ter  sa  retraite  :  il  y 
monte  avec  sa  famille.  Les  séditieux ,  irrités  de  se  voir  enlever  leur 
proie,  les  poursuivent  avec  des  huées.  La  Meilleraie,  toujours  aussi 
imprudent  que  zélé,  fait  volte-face  avec  ses  gardes,  tire»  et  tue  une 
\  ieille  femme  qui  passait.  Aussitôt  une  grêle  de  pierres  et  de  mous- 

Iuetades  fond  sur  les  gardes  et  le  carrosse  ;  plusieurs  sont  tués  ;  la 
achesse  de  Sully  est  blesséelégèrement,etcen'estqu'àgrandepeine 
que  cette  troupe  effrayée  parvient  au  Palais-Royal  ou  elle  se  réfugie. 
Il  était  temps;  car,  pendant  que  l'escorte  de  La  Meilleraie  était 
retardée  par  les  frondeurs  qu'il  avait  en  tête,  il  leur  venait  des  ren- 
forts qui  auraient  rendu  sa  luite  impossible.  Les  premiers  arrivèrent 
de  la  porte  de  Nesle.  La  cour  y  avait  placé  des  Suisses ,  pour  tenir 
cette  sortie  libre  en  cas  de  b^in.  Un  officier,  déguisé  en  maçon, 
émissaire  de  Gondi,  leur  chercha  querelle,  soutenu  par  des  soldats 
déguisés  comme  lui ,  les  chargea,  en  tua  trente  ou  quarante,  leur  prit 
un  drapeau  et  les  dispersa.  Le  bruit  des  mousquetades  tira  de  leur 
travailles  jardiniers  au  faubourg  Saint-Germain,  ils  se  ramassèrent 
par  pelotons,  et  remontèrent  en  foule  le  long  de  la  rivière,  vers  le 
Pont-Neuf,  tandis  que  les  vainqueurs  de  la  porte  de  Nesle  prenaient 
le  même  chemin.  A  la  même  heure,  du  haut  du  fauboui^  Saint-Jac- 
ques, se  précipitait  une  troupe  formée  par  la  femme  de  M artineau, 
conseiller  des  requêtes  et  colonel  de  ce  quartier,  fort  attaché  au 
coadjuteur.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  le  premier  coup  de  tambour. 
A  ce  bruit,  Talarme  se  répandit  avec  la  rapidité  d'un  incendie  dans 
le  pays  latin,  les  faubourgs  Saint-Marceau,  Saint-Victor  et  la  place 
Maubert.Ces  quartiers  vomirent  dans  un  instant  des  flots  d'ouvriers 
d'imprimerie,  de  suppôts  de  collège,  des  tanneurs,  des  bouchers,  des 
bateliers,  qui  passèrent  le  Petit-Pont  et  le  pont  Saint-Michel,  et  se 
répandirent  dans  la  Cité  et  autour  du  Palais,  où  tout  était  déjà  en 
armes  par  les  soins  de  Gondi.  Us  se  firent  un  drapeau  d'un  mouchoir 
blanc  au  bout  d'une  perche,  et  se  mirent  à  courir  les  rues,  en  criant: 
Liberté!  Broussel!  vwe  le  roi!  yiye  le  parlement!  Quelques-uns 
ajoutaient:  Fwe  le  coadjuteur! Ih  voulurent  pénétrer,  par  les 

B)nts  au  Change  et  Notre-Dame,  dans  les  rues  Saint-Denis  et  Saint- 
artin;  mais  les  marchands,  joints  à  la  bonne  bourgeoisie ,  arrêté* 
rent  cette  populace  effrénée.  Ils  tendirent  les  chaînes,  qu'ils  soute-  ^ 
naient  avec  des  barriques  pleines  de  terre,  derrière  lesquelles  ilsse 
tenaienten  sentinelles,  armésde  piques,  de  mousquetons,  etde  toutes 
les  armes  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Ainsi  se  formaient  les 
barricades.  A  Ah  heures  du  matin,  on  en  comptait,  dit  Talon,  douze 
cent  soixante  dans  la  ville,  dontquelques-unes  furentplantées  pres- 
que à  la  porte  du  Palais-Rof  al. 
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Le  pariement,  pendant  ce  tumulte,  oui  ne  déplaisait  pas  à  tous 
ses  membres,  prononçait  assez  tranquulement  des  arrêts  contre 
Comminges  et  les  autres  officiers  qui  avaient  arrêté  Blancmesnil  et 
Brousse!.  Cependant,  comme  on  ignorait  où  cela  pourrait  aboutir, 
on  se  mit  à  délibérer  sur  ce  qu*il  conviendrait  de  laire  dans  ces  cir- 
constances. Toutes  les  voies  se  réunirent  à  aller  supplier  la  reine  de 
rendre  sur  le  champ  la  liberté  aux  prisonniers.  (J'était  peut-être 
légitimer,  en  quelque  manière,  les  violences  du  peuple ,  que  de 
demander  juridiauement  ce  qu'il  exigeait  par  la  force;  mais  il  y  a 
des  momens  oii  1  on  n'a  oue  le  choix  des  fautes.  Le  corps  entier  du 
parlement  se  mit  en  marcne,  au  nombre  de  cent  soixante  personnes. 
«  Il  fut  reçu ,  et  accompagné  dans  toutes  les  rues  avec  des  acclama- 
D  tionset  des  applaudissemens  incroyables,  dit  le  coadjuteur  ;  toutes 
1»  les  barrières  tombèrent  devant  lui  (1).  d 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  cour.  La  récente  les  reçut  d'un  air 
sévère  ;  elle  leur  imputa  la  sédition,  leur  dit  qu'ils  en  étaient  origi- 
nairement les  auteurs,  par  l'esprit  d'indépendance  que  leurs  des- 
obéissances multipliées  depuis  quelque  temps  avaient  répandu.  «  La 
1»  postérité,  ajouta-t-elle,  regardera  avec  horreur  la  cause  de  tant 
T»  de  désordres,  et  le  roi  mon  fils  vous  en  punira  un  jour.  »  Elle 
marqua  son  étonnement  de  ce  que,  n'ayant  témoigné  aucun  ressen- 
timent lorsque  la  reine,  sa  belle-mère,  avait  fait  mettre  le  prince  de 
Condé  à  la  Bastille,  ils  faisaient  tant  de  bruit  pour  un  de  leurs 
membres.  Après  ce  reproche,  Anne  d'Autriche  les  quitta  brusque- 
ment. Etourdis  de  cette  réception ,  les  conseillers  se  regardaient  en 
silence,  et  quelques  uns  gagnaient  déjà  la  porte  :  le  premier  prési- 
dent les  arrêta,  et  proposa  de  faire  un  nouvel  effort.  Il  demanda 
une  seconde  audience,  et  employa  pour  l'obtenir  la  prière  des 
princes  et  des  mnds  qui  avaient  des  entrées  libres.  A  force  de  per- 
sévérance, il  pénétra  jusqu'à  la  reine;  mais,  toujours  obstinée  à  ne 
pas  relâcher  les  prisonniers,  elle  ne  répondit  pas,  et  fuvait  du  cabi- 
net dans  sa  chambre,  de  sa  chambre  oans  la  galerie,  rfolé  la  pour- 
suivait. Le  cardinal  Hazarin  vint  à  son  secours.  On  s'aboucha  enfin, 
et  elle  consentit  à  rendre  les  prisonniers,  à  condition  gue  le  parle^ 
ment  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  d'état.  Le  premier  président 
ne  pouvait  prendre  seul  un  nareil  engagement;  il  en  parla  à  sa  com- 
pagnie, qui  répondit  qu'il  fallait  mettre  la  matière  en  délibération. 
Le  cardinal  d&irait  qu'elle  se  fit  sur  le  champ  ;  mais  les  cens  du  roi 
représentèrent  que  cette  précipitation  aurait  un  air  de  violence.  La 
compagnie  promit  de  s'assembler  l'après-midi,  et  d'apporter  le  len- 
demain la  réponse.  C'était  beaucoup  pour  la  cour  de  gagner  ce  temp, 
beaucoup  aussi  pour  le  parlement  de  n'être  pas  retusé  tout  à  fait  : 
par  conséquent  cet  expédient  accommodait  tout  le  monde,  et  on  sa 
retira  asseï  satisfaits  les  uns  des  autres. 

(I)  lfoti«fffl«,i.  lit  p.  WI>.^Mi,u  h  p.  Hi.miiom  du  lmiipi,^V».JéfmiÊiéêpêrlê* 
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Lepeuples^imapnait  mie  Bronssel  et  BlanemesDfl  étaieat  déteins 
dans  le  Palais-Royal  ;  il  m  chercha  des  yeux»  ({oand  il  yit  sortir  le 
parlement.  Ne  les  voyant  pas,  il  les  demanda  :  ou  répondit  que  la 
liberté  n'était  pas  encore  accordée,  mais  qu'il  y  avait  de  bonnes 
espérances.  Les  bourgeois  de  ta  première  barricaae  se  contentèrent 
de  cette  raison,  et  laissèrent  passer;  ceux  de  la  d^ixiéme  murmu- 
rèrent ;  mais,  à  la  troisième,  qui  était  vis-è-vis  la  Croix  du  Trahoir, 
il  s*éleva  un  cri  de  sédition  universel.  Un  marchand  de  fer,  nommé 
Raguenet,  capitaine  de  ce  quartier,  saisit  le  premier  président  par 
le  bras,  et,  appuyant  le  pistolet  sur  son  visage,  lui  dit  :  c  Tourne» 
>»  traître,  si  tu  ne  veux  être  massacré,  toi  et  les  tiens;  ramèn6-nous 
»  Broussel,  ou  le  Hazarin  et  le  chancelier  en  Ataçe  (1).  » 

Effrayés  de  cette  violence  inattendue,  cinq  présidons  à  mortier  et 
nne  vingtaine  de  conseillers  quittent  leur  rang  et  se  confondent 
dans  la  foule;  les  autres  hésitent  s'ils  s' échapperontous'ils resteront 
auprès  de  leur  chef,  que  les  mutins  harcèlent  et  menacent.  Pour  lui, 
«  conservant  toujours  la  dignité  de  la  magistrature  dans  ses  paroles 
»  et  dans  ses  démarches ,  il  rallie  ce  qu'il  peut  de  sa  compagnie,  et 
»  revient  au  Palais-Royal  au  petit  pas ,  dans  le  feu  des  injures,  des 
»  exécrations  et  des  blasphèmes.  » 

En  vo]rant  rentrer  le  parlement,  la  patience  pensa  échapper  à  la 
reine,  qui  s'était  crue  quitte  de  cette  aventure.  Dans  son  dépit,  elle 
semblait  ne  méditer  que  desdesseins  violens  :  tantôt  d'envoyer  couper 
la  tète  à  Broussel  et  de  la  jeter  au  peuple;  tantôt  de  faire  pendre, 
pour  l'exemple,  quelques  conseillers  aux  fenêtres  du  palais,  ou  du 
moins  de  retenir  les  plus  modérés,  et  de  livrer  les  autres  à  la  rage 
de  la  populace ,  projets  aussi  dangereux  au'odieux ,  qu'appuyaient 
néanmoins  ({uelques  courtisans  encore  imnus  des  principes  sangui* 
r  naires  de  Richelieu.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  la  résente, 
^  à  lui  faire  sentir  les  redoutables  conséquences  de  la  moindre  violence. 
Le  premier  président,  «  qui  ne  parlait  jamais  si  bien  que  dans  le 
»  péril»  »  y  employa  toute  son  éloquence.  Leducd'Orléans  la  supplia 
de  céder  aux  circonstances;  les  princes  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
enfin  on  lui  arracha  ces  paroles  :  a  Eh  bien  !  Messieurs  du  parlement, 
»  voyez  donc  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  >  On  décida  de  délibérer 
sur-le-champ  et  sans  se  déplacer. 

On  dressa  à  la  hâte  des  bancs  dans  la  grande  galerie.  Le  parlement 
y  prit  séance ,  et  arrêta  que  la  reine  serait  remerciée  de  la  liberté 
qu'elle  accordait  aux  prisonniers,  et  que,  jusqu'aux  vacances,  la 
compagnie  ne  s'occuperait  plus  des  affaires  publiques,  excepté  du 
paiement  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  et  du  tarif.  La  reine  signa  les 
ordres  pour  le  retour  de  Broussel  et  de  Blancmesnil.  On  fit  sortir 
publiquement  du  palais  deux  carrosses  du  roi,  dans  lesquels  étaient 
aes  parens  et  des  amis  des  prisonniers,  porteurs  de  ces  ordres, 

(1)  ReU,t.l,p.i45. 
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Le  pftTfemefit  mmt  d'un  air  «rtMait.  La  pofmUee  amiandit  par 
des  acdamations  à  «on  moeès,  et  les  préflidens  et  eoiiaeiflers  allèreat 
cbacan  chez  eni:  ,  laissant  à  ta  venté  (es  barricades  snbnstaates, 
mais  la  bourgecnsie  <[td  les  gardait  fort  adoucie  »  et  la  populace 
disposée  à  se  Tcttrer. 

Le  fendemain  matin,  S8  acAt,  leparlement  se  raBaeiidi>la.  Le  pre* 
mier  président  aurait  Toulnqm  les  conseiden  feasent  retirétduieiin 
dans  (enrs  charnières,  pour  Taqner  wol  affaires  ordinaires;  mais  les 
enouètes  et  les  requêtes  se  prétendirent  en  droit  d'examiner  l'arrêté 
de  la  Tcilie,  comme  fait  sans  Vberié  et  dans  un  lien  incompétent. 
Pendant  qne  la  compgnie  s'en  occupait,  eHe  entendit  des  mocnque- 
tades,  dont  le  bnut  q[ni  s'approchait  causa  de  Talaime  :  mais  elle 
fnt  bientôt  rassurée,  parce  cfn'on  snt  que  c'était  la  bourgeoisie  qui 
célâ)raît,  par  des  salves ,  le  retour  de  Broussel.  Du  moment  qu'il 
entra  dans  la  ville  ,  les  principaux  citoyens  raccompagnèrent  ius-| 

Si'aa  palais  «  suivis  d'une  populace  nombreuse  qm  criait  :  Fn^e 
roussel!  Wlx^e  notre  libérateur^  vwe  notre  père.  Quand  il  fut  entré 
dans  la  grand'chambre,  le  premier  président ,  qui  ne  s'était  prêté 

Îae  malgré  lui  aux  démarches  faites  pour  sa  liberté  ,  le  harangua. 
roussel  le  remercia.  Le  retour  de  Mancmesnil  fit  recommencer  le 
même  cérémonial  ;  enfin  la  séance  finit  par  un  arrêt  qui  enjoignait 
à  tous  les  bourgeois  de  mettre  bas  les  armes  et  d'êter  les  barricades; 
et  4  midi  toutes  les  rues  de  Paris  étaient  nettoyées  «t  libres.  Néan- 
moins il  se  conserva  encore  pendant  quelques  jours  une  fermenta-- 
tien  assez  forte  ,  qui  donna  beaucoup  d'inquiétude  A  la  reine  et  au 
cardinal.  Celui^i  resta  déguisé ,  botté ,  pi^  à  partir ,  parce  ou'on 
disait  que  le  peuple  voulait  le  prendre  pour  otage^et  le  rendre  l'ob- 

J'et  des  reprësanles  si  la  cour  usait  de  violence.  En  effet,  sor  les 
)ruits  qui  se  répandaient  qu'il  y  avait  des  troupes  autour  de  Paris, 
il  s'élevait  tout  a  coup,  tan^t  dans  un  quartier,  tantôt  dans  l'autre, 
des  cris,  desbntlemens*,  on  entendait  un  eKqnetisd' armes,  de  salves 
de  monsqueterie,  qui  (disaient  trembler.  La  régente  ne  rint  à  bout 
d'apaiser  entièrement  le  peuple  qu  en  lui  marquant  la  plus  grande 
confiance,  en  renvoyant  les  troupes  oui  lui  portaient  ombrage ,  ei 
en  se  réduisent  A  une  très  petite  garde  :  coMescendance  qui  CQAta 
beaucoup  à  la  fierté  d*Anne  d'Autrîdie. 

Telles  furent  les  barricades ,  que  la  proximité  des  tenms  et  Télé- 
gance  des  écrivains,  presque  tous  acteurs  dans  cette  affaire,  ont 
rendues  fameuses.  11  faut  cependant  avuner  f^ne  le  eoadjuteur  en 
fut,  dansses  Mémoires(l),  nInlAtnn  obiet  de  nsée  que  d'épouvnnte. 
n  vit,  dit-il,  un  enfant  de  nuit  ans,  traînant  une  lance  pesante,  en 
usage  du  temps  de  la  guerre  des  An^ais;  il  rit  des  mères  armer  elles- 
mêmesleursenfans  de  peinards,  et  leur  attacher  an  cêté  de  mndea 
êpées  TDiâllées.  6i  les  bamcades  étaient  boidées  des  étendirai  nan- 
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serves  dans  les  familles  depuis  ta  ligue ,  en  récompense  les  bourgeois 
ouilesgardaient  étaient  plus  occupés,  derrière  leurs  retranchemens» 
uu  jeu  et  de  la  bonne  chère  oue  des  factions  militaires.  On  fit  re- 
marquer à  Gondi  un  haussen^j  de  vermeil,  sur  lequel  était  aravée 
^.a  figure  de  l'assassin  de  Henri  111,  avec  cette  inscription  :  SaùU'^ 
Jacques  Clément.  Il  n'oublie  pas  de  se  vanter  d'avoir  réprimandé 
rivement  l'officier  qui  portait  cet  ornement,  et  de  l'avoir  fait  rompre 
publiquement  sur  1  enclume  d'un  maréchal.  On  doit  remarquer  que 


éjpondait 

Ce  vœu  était  celui  du  prélat ,  oui  avait  su  l'inspirer  au  peuple. 
Gondi  n'était  ennemi  de  l'autorité  royale  que  parce  qu'elle  passait 
par  les  mains  de  Mazarin.  Il  voulait  punir  la  reine  de  la  préférence 
qu'elle  continuait  de  donner  à  son  ministre.  Pendant  le  tumulte, 
elle  renvoya  prier  plusieurs  fois  d'arrêter  la  sédition  :  il  répo  ndit 
avec  une  leinte  moaestie  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez  d'empire  sur 
l'esprit  du  peuple.  Maisil  n  était  pas  si  dissimuléavec  ses  ennemis;  et 
11  savourait  volontiers  dans  la  société  des  frondeurs  les  ouanges 
qu'on  lui  donnait  pour  avoir  si  bien  concerté  sa  vengeance. 

Cependant,  après  avoir  rassasié  son  amour-propre  du  plaisir  de 
s  être  fait  craindre ,  Gondi ,  réOéchissant  sur  ce  qui  venait  de  se 
passer,  commença  à  redouter  pour  lui-même  les  suites  de  son  au- 
dace. La  régente  l'envoya  chercher  le  lendemain  des  barricades  : 
elle  lui  fit  la  réception  la  plus  distinguée,  le  remercia  des  bons  avis 
qu'il  lui  avait  donnés  dans  cette  occasion,  et  lui  dit  que  si  elle  l'avait 
cru  elle  ne  se  serait  pas  trouvée  dans  cet  embarras.  Le  cardinal  ren- 
chérit encore  :  il  dit  à  Gondi ,  en  face,  <c  qu'il  n'y  avait  que  lui 
D  d'homme  de  bien  en  France,  que  tous  les  autres  étaient  des  flat- 
»  teurs  infâmes,  et  qu'il  voulait  désormais  ne  se  conduire  que  par 
)i  ses  conseils.  x>  C'était,  en  style  de  cour,  l'avertir  qu'on  connais- 
sait ses  menées,  qu'on  prendrait  son  temps  pour  l'en  taire  repentir, 
et  qu'en  attendant  on  cherchait  à  l'endormir  :  mais  il  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  surprendre ,  et  il  n'avait  d'embarras  que  sur  le 
choix  d'un  plan  de  conduite.  Il  sentait  qu'il  ne  pouvait  guère  se  sou- 
tenir que  par  le  concours  du  parlement.  Or,  de  son  aveu,  cette  com- 
pagnie était  un  appui  fort  incertain  dans  une  intrigue:  car  il  pouvait 
arriver  que ,  mené  trop  loin,  le  parlement  revenant  sur  ses  pas,  flt 
le  procès  à  ceux  mêmes  qui  l'auraient  excité  à  des  écarts.  Ouvrir 
l'oreille  aux  insinuations  des  ennemis  de  l'état,  des  Espagnols  qui 
offraient  leurs  secours  à  Paris  si  on  voulait  le  faire  révolter,  c'était 
un  parti  extrême,  dont  Gondi  croyait  n'avoir pasencorebesoin.  Il  en 

5 rit  un  moyen,  qui  fut  de  se  mettre  pour  ainsi  dire  sous  Vétendard 
'un  prince  du  sang,  dont  le  nom  donnerait  du  poids  et  du  crédit  à 
ton  parti ,  et  aucun  ne  lui  parut  plus  propre  à  opérer  cet  effet  oue 
le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroy.  Coudé  était  jeune;  le  conmianae* 
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ment  des  armées  l'avait  accoutumé  à  la  domination;  deux  motifs 
d'espérer  qu'il  serait  aisé  à  séduire»  quand  on  lui  présenterait  les 
moyens  d'attirer  à  lui  l'autorité.  Ce  prince  devait  venir,  à  la  fin  de  la 
campagne ,  se  délasser  à  Paris  de  ses  travaux  guerriers.  En  atten- 
dant, Le  coadjuteur  s'appliqua  à  ménager  le  feu  qu'il  avait  allumé 
dans  le  parlement,  de  manière  qu'il  continuât  à  brûler  sans  trop 
klater;  mais  il  ne  fut  pas  le  maître  d'en  modérer  l'activité. 

Un  doit  se  rappeler  que ,  le  lendemain  des  barricades ,  la  jeunesse 
lu  parlement  nt  passer  par  l'examen  l'arrêté  prononcé  la  veille 
DU  Palais-Royal.  A  la  vérité,  la  pluralité  le  confirma  :  mais  plusieurs 
d'entre  eux  résolurent  intérieurement  de  ne  pas  se  renfermer  dans 
les  bornes  qu'il  prescrivait  aux  délibérations.  Cependant  il  ne  fut 
question,  les  premiers  jours,  que  des  matières  permises  :  savoir,  le 
paiement  des  rentes  de  l'Hôtel-de-YiUe  et  le  règlement  du  tarif. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  glisser  dans  les  opinions,  comme  sans  des- 
sein ,  quelques  moÂs  sur  des  objets  plus  immédiatement  relatifs  au 
gouvernement.  Le  coadjuteur  s'était  introduit  dans  les  assemblées 
secrètes  que  tenaient  quelques  membres  du  parlement.  Il  y  faisait 
statuer  les  matières  qm  y  seraient  présentées  aux  chambres  assem- 
blées, et  de  quelle  manière  on  les  proposerait,  afin  de  tenir  toujours 
la  compagnie  en  haleine.  Pour  agiter  le  peuple  il  avait  d'autres 
inventions.  Ses  émissaires  répandaient  des  nouvelles  alarmantes  ; 
savoir ,  que  la  reine  avait  toujours  dessein  d'assiégw  Paris  ;  que  les 
troupes  destinées  à  cette  expédition  étaient  déjà  dans  les  environs; 
l'un  avait  vu  des  cavaliers  à  figures  effrayantes;  un  autre ,  des  Fla- 
mands et  des  Suisses,  gens  sans  pitié ,  dont  la  régente  devait  se  ser- 
vir pour  renouveler  les  horreurs  de  la  Saint-Rarthélemi.  11  n'était 
pas  permis  de  révoquer  ces  projets  en  doute ,  puisqu'ils  étaient  an- 
noncés par  des  prophéties  qu'on  se  communiquait  à  la  dérobée,  et 
qui  marquaient  clairement  le  jour  et  le  moment  du  désastre.  Elles 
menaçaient  aussi  de  cherté  des  denrées,  de  maladies,  d'inondations, 
d'incendies,  de  fléaux  de  toutes  espèces,  dont  on  ne  pouvait  manquer 
d'être  afQigé  sbus  un  gouvernement  si  dépravé.  Outre  cela ,  des  coN 
porteurs  clandestins  aistribuaient  des  libelles,  des  vers,  des  chan- 
sons, qui  frappaient  malignement  sur  la  prévention  d'Anne  d'Au- 
triche en  faveur  de  son  ministre;  de  sorte  qu'il  y  avait  comme  une 
crainte  inquiète  répandue  dans  tous  les  esprits ,  et  les  tètes  s'échauf- 
fèrent même  beaucoup  plus  tôt  que  Gondi  n'aurait  voulu. 
I  La  reine  comptait  sur  les  vacances  qui  approchaient  :  mais  le  par- 
lement demanda  une  prolongation  de  service,  sous  prétexte  a  af- 
faires urgentes,  et  qm  ne  permettaient  pas  de  délais.  La  régente 
refusa  ;  Te  parlement  insista  ;  et  enfin ,  comme  il  laissa  apercevoir 

Îu  il  se  continuerait  de  lui-même,  la  reine  accorda  quinze  jours, 
.'assurance  de  conserver  ses  protecteurs  enhardit  le  peuple,  tou- 
jours prêt  à  s'échapper.  11  osa  manquer  Je  respect  à  la  régente  dans 
les  promenades  :  elle  eut  1^  mortification  d'entendre,  dans  les jues, 

67 


IU. 


Digitized  by 


Google 


550  HISTOIRE 

des  chaînons  fiites  contre  die,  et  de  se  mt  poarsmrie  avec  des 
huées.  La  persévérance  da  parlement  dans  ses  entreprises  et  Tin- 
solence  de  la  populace  déterminèrent  Anne  d'Autnche  à  quitter 
Paris.  Elle  en  sortit  le  15  septembre,  et  emmena  le  roi  à  Ruel.  Il 
fut  suivi  du  duc  d'Oriéans,  des  autres  princes  du  sang,  des  minis- 
tres, du  chancelier  et  de  toute  la  cour.  En  partant,  la  reine  fit 
lavoir  au  prévôt  des  marchands  qu'elle  ne  quittait  le  Palais-Royal 
gue  pour  le  faire  nettoyer,  et  qu'elle  ramènerait  le  roi  dans  huit 

mursfl).  „,  _  .    . 

Peut-être  n'avaît-elle  dessem  que  d  éprouver  ce  que  produirait 
ce  coup  d'éclat,  et  de  voir  si  la  crainte  des  suites  ne  ramènerait  pas 
les  frondeurs  k  la  modération.  En  effet,  les  choses  auraient  pu 
tourner  de  cette  manière,  si  le  coadjuteur  avait  réussi  à  faire  pré- 
valoir son  sentiment,  qui  était  de  ne  pas  forcer  la  cour  à  des  reso- 
lutions extrêmes,  pendant  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  ses  dernières 
mesures.  Mazarin  et  lui  se  faisaient  une  espèce  de  guerre  d'obser- 


i'égard  dei 

de  finesse  :  Chavigni  et  CMteauneuf,  trop  liés  avec  les  frondeurs  du 
parlement  ;  et  Goulas,  secrétaire  de  Gaston,  soupçonné  de  travailler 
avec  le  coadjuteur  à  aigrir  son  mettre  contre  le  ministre.  Le  premier 
fut  constitué  prisonnier  dans  Vincennes  dont  il  était  gouverneur; 
les  deux  autres  furent  exilés. 

Cet  acte  d'autorité  porta  tout  d'un  coup  lès  affaires  à  une  rupture. 
L'intérêt  particulier  des  principaux  frondeurs,  qui  se  virent  menacés 
d'un  traitement  pareil ,  les  détermina  à  brusquer  le  ministre  et  à 
travailler  sur-le-champ  à  sa  perte.  De  peur  qu  il  ne  les  prévint,  ils 
allèrent  exciter,  dans  l'assemblée  des  chambres  du  S9  septembre, 
^  la  chaleur  dont  ils  étaient  animés ,  en  représentant  ce  qui  venait  de 
se  passer  à  l'égard  de  Chavigni  et  des  autres  comme  une  action  de 
^yran  de  la  part  du  ministre,  et  un  attentat  à  la  sûreté  publique. 
I^our  la  première  fois,  Mazarin  fut  désigné  nar  son  nom  dans  les 
opinions,  et  traité  d'homme  ignorant ,  incapable,  malintentionné,  et 
on  proposa  de  renouveler,  à  son  occasion,  l'arrêt  porté  enl617contre 
le  maréchal  d'Ancre;  arrêt  par  lequel  le  ministère  était  interdit  aux 
étrangers  sous  peine  de  la  vie.  La  pluralité  n'adopta  pas  cette  me* 
sure  ;  mais  il  fut  statué  que  les  princes  et  pairs  seraient  convoqués , 
et  il  v  eut  arrêt  en  conséquence.  La  reine  le  cassa  par  un  arrêt  du 
conseil ,  et  se  fit  amener  furtivement  le  duc  d'Anjou,  son  fils ,  qu'elle 
avait  été  obligée  de  laisser  a  Paris,  parcequ'il  était  malade  (2). 

Cette  espèce  d'enlèvement  fut  comme  un  tocsin  qui  sonna  l'alarme 
dans  la  capitale  ;  on  y  prit  les  précautions  usitées  à  l'égard  d'une 
ville  qui  va  être  assiégée.  Le  parlement  ordonna  au  prévôt  des  mar« 

{î)J9urma4uparlemêtU,p.«S.'^i%)Jbid,p.M.Bi9ê,duimpifV'9ÊB. 
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ehands  et  aux  échevins  de  poanroir  à  Vapprovisionnement  et  à  la 
sûreté  de  la  ville.  Les  bourgeois  oréparèrent  leurs  armes.  Il  parait 
mAme  qu'ils  n'étaient  effrayés  ni  ae  la  fatigue ,  ni  de  la  dépense ,  ni 
des  dangers»  et  qu'ils  se  seraient  volontiers  exposés  aux  hasards 
d'une  euerre  civile  :  mais  le  coadjuteur  avait  encore  intérêt  de  la 
suspendre;  et ,  par  ce  principe  moms  que  par  amour  de  la  paix»  il 
adopta  des  moyens  de  conciliation ,  qui  se  présentèrent  au  moment 
qu'il  croyait  la  runture  inévitable  (1). 

11  était  prêt  à  faire  partir  pour  Bruxelles  un  négociateur  charM 
d'engager  le  comte  de  Fuensaidague  à  amener  une  armée  espagnole 
au  secours  de  Paris,  lorsque  le  duc  de  Ghàtillon,  confident  de  Condé» 
vint  lui  annoncer  l'arrivée  du  prince,  à  laquelle  le  prélat  ne  s'atten-* 
dait  pas  sitôt.  11  renonça  8ur*le-<:hamp  à  son  projet  du  c6té  de  l'Ëa* 
pagne,  et  dressa  son  plan  pour  séduire  le  prince  et  procurer  sa 

Srotection  an  parti.  Il  arriva  pour  lors  à  Coudé  ce  qui  lui  était  arrivé 
u  temps  des  importons  :  la  cour  et  la  fronde  se  le  disputèrent.  Le 
eoadjuteur  ^t  avec  lui  plusieurs  conférences  ,  dans  lesquelles  il 
s'efforça  de  lui  prouver  que  la  reine  avait  eu  tort  en  tout  ce  qui 
s  était  passé  ;  que  c'était  son  mauvais  gouvernement  qui  avait  pro* 
voqué  la  résistance  du  parlement  et  les  éclats  qui  s'en  étaient  suivis; 
oue  tout  le  mal  prenait  sa  source  dans  l'entêtement  de  la  régente  en 
(aveur  de  son  ministre ,  et  qu'il  fallait  la  forcer  de  Tabandonner , 
Le  prince  convenait  assez  avec  Gondi  du  dernier  point,  parce  qu'il 
avait  à  se  plaindre  lui-même  du  cardinal;  mais  il  ne  pouvait  accorder 
au  coadjuteur  que  les  prétentions  du  parlement  n'eussent  été  quel- 
ffueibis  outrées  ,  et  qu'il  n'eût  pas  souvent  excédé  la  modération 
dans  la  manière  de  les  signifier.  «  Appuyer  ces  prétentions,  disait-il, 
»  c'est  donner  au  parlement  une  puissance  dont  il  sera  bientôt  tenté 
»  d'abuser  an  détriment  de  celle  du  roi  ;  or  ,  je  m'appelle  Louis  de 
»  Bourbon ,  et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne.  La  reine  me 
n  presse  de  seconder  sa  vengeance  ;  je  sens  que  ,  si  je  lui  prête 
y)  mon  bras,  je  vais  exposer  ma  réputation  et  ma  rie  pour  soutenir 
D  un  étranger  que  je  méprise.  Encore  si  le  parlement  pouvait  se 
»  modérer  pour  quelque  temps.  Mais,  ajouta-t-il  dans  un  transport 
»  d'impatience  ,  ces  chiens  de  bonnets  carrés  sont-*ils  enrage  de 
»  m'engager  à  faire  demain  la  guerre  civile  et  à  les  étrangler  eux- 
»  mêmes  (S)?  » 

Enfin,  après  avoir  bien  considéré  l'affaire  sous  toutes  ses  faces , 
Condé  décida  qu'il  fallait  prendre  un  parti  mitoyen:  savoir,  assou- 

tir  la  querelle  actuelle,  et  travailler  ensuite  à  dessiller  les  veux  de 
\  reine,  de  manière  qu'elle  se  dégoûtât  insensiblement  de  Mazarin, 
et,  si  elle  ne  voulait  pas  le  précipiter  du  ranç  où  elle  l'avait  élevé  ^ 
qu'elle  le  laissât  du  xsmmgliss^r,  afin  qu'on  pût  après  cela  réloigoer 
i  tout  à  fait.  Le  coadjuteur  goûta  ce  plan,  non  comme  le  prince^  par 
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le  zèle  pour  le  bien  public,  mais  pour  le  double  avantage  de  o'ètre 
pas  forcé  à  une  guerre  défensive  lorsqu'il  n'y  était  pas  encore  prêt, 
et  cependant  de  n'en  conserver  pas  moins  l'espérance  de  supplanter 
le  ministre  ou  de  renouveler  les  troubles. 

Pendant  que  le  parlement,  en  conséquence  de  son  arrêt,  ordon- 
nait une  députation  aux  princes  et  pairs  pour  les  engager  à  venir 
f)rendre  séance ,  il  reçut  des  lettres  de  Gaston  et  de  Condé  oui 
'exhortaient  à  consentir  à  une  conférence  où  on  pût  régler  les  diffé- 
rends à  l'amiable.  Elle  fut  acceptée,  et  commença  à  Saint^rmain , 
le  25  septembre,  et  dura,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'au  22  octobre. 
Le  cardmal  Mazarin  eut  la  mortification  de  n'y  être  pas  admis,  et 
de  n'en  pouvoir  exclure  ses  plus  mortels  ennemis,  comme  il  le  dési- 
rait; mais  il  prit  la  chose  en  homme  de  cour,  et  il  se  trouva  sur  le 
passage  des  députés  ,  au'il  salua  profondément.  Cette  affectation 
apprêta  à  rire  aux  memores  du  parlement,  peu  accoutumés  aux  ma- 
nières des  courtisans  (i). 

L'article  qui  éprouva  les  plus  grandes  difficultés  fut  celui  qu'on 
appelait  de  la  sûreté,  parce  ou'il  y  était  question  de  borner  l'exer- 
cice  du  pouvoir  absolu  sur  la  liberté  des  citoyens  (2).  Cette  question 
fut  agitée  à  l'occasion  de  l'emprisonnement  de  Chavigni  et  a  autres, 
détenus  par  des  ordres  particuliers,  sans  forme  de  procès.  Le  par- 
lement demandait  qu'il  ne  fut  pas  permis  de  garder  personne  en 
prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  l'interroger.  Les  princes 
s'opposaient  à  ce  règlement ,  prétendant  qu'en  matière  d'affaires 
d'état  an  interrogatoire  trop  prompt  pourrait  faire  évanouir  ou 
énerver  des  preuves  qui  se  seraient  fortifiées  dans  le  silence.  La 
régente  ofl'rit  de  s'engager  à  ne  retenir  que  six  mois,  sans  interro- 
gatoire, ceux  dont  on  serait  forcé  de  s'assurer  ;  elle  se  réduisit  en- 
suite à  trois.  Le  parlement  était  tenté  d'accepter  cette  espèce  de 
composition;  mais  le  président  de  Blancmesnil  s'y  opposa,  pour  des 
raisons  qu'un  homme,  récemment  échappé  des  fers,  devait  trouver 
et  faire  valoir  mieux  qu'un  autre.  Il  posa  en  principe  que  les  rois, 
par  privilège  de  leur  couronne,  ni  par  aucune  loi  de  l'état,  n'ont 

f»oint  de  titre  pour  retenir  leurs  sujets  prisonniers  sans  leur  faire 
aire  leur  procès.  «  Accorder  trois  mois  de  délais  ,  ajouta-t-il ,  ce 
»  serait  leur  accorder  ce  titre ,  au  préjudice  de  l'ordonnance  et  de 
»  la  sûretépublique;  ce  serait  hasarder  le  repos  et  la  vie  des  princes 
)»  et  des  ofociers  de  consentir  à  une  si  étrange  loi  :  car  les  ministres, 
)»  ayant  trois  mois  pour  exercer  la  violence  sur  les  prisonniers  qui 
»  seraient  entre  leurs  mains,  trouveraient  beaucoup  de  moyens  de 
1»  les  faire  mourir  plutôt  que  de  les  rendre  dans  cet  intervalle;  et 
»  cela  aurait  été  exécuté  en  la  personne  de  M.  de  Bassompierre  et 
T»  de  plusieurs  autres  pendant  le  gouvernement'  du  carainal  de 

{i)Jownua  du  ptHrkmmiê,  p.  87  el  sahraiilet,  akt,  du  iMipt,  p.  nié  Talon,  t.  Y,  p.  SQS.  — 
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1»  Richelieu  :  mais  comme  il  avait»  par  son  injustice  ordinaire,  le 
»  pouvoir  de  les  retenir  prisonniers  tant  que  bon  lui  semblerait, 
ï>  rien  n'a  pu  l'obligera  se  défaire  de  tant  de  personnes  de  condition 
»  et  de  naissance ,  qui  s'étaient  voulu  opposer  à  la  violence  de  son 
»  ministère.  Tellement  qu'il  faut  laisser  ta  liberté  de  retenir  les  pri- 
>»  sonniers,  sans  connaissance  de  cause ,  tant  que  Ton  voudra,  ou 
»  bien  garderponctuellement l'ordonnance  des  vmçt-quatre heures, 
»  parce  que,  dîans  si  peu  de  temps,  les  ministres,  qm  veulent  toujours 
)>  couvrir  leurs  crimes  le  plus  qu'ils  peuvent,  ne  pourront  pas 
r>  trouver  l'invention  de  faire  mourir  les  prisonniers  ;  outre  que  leur 
»  mort  étant  ainsi  précipitée,  ce  serait  un  soupçon ,  ou  plutôt  une 
»  conviction  tout  entière  de  leur  tyrannie.  »  Ces  réflexions  rame- 
nèrent tout  le  monde  à  la  loi  des  vingt-quatre  heures.  La  reine  de- 
manda qu'elle  fût  de  trois  jours;  et,  après  bien  des  difficultés,  on 
les  accorda.  Mais  elle  ne  voulut  pas  que  cette  restriction,  mise  au 
pouvoir  absolu,  fût  insérée  dans  la  déclaration  qui  devait  régler  les 
autres  objets  contestés  :  elle  dit  qu'on  devait  se  contenter  de  la 
parole  qu  elle  donnait  de  ne  faire  arrêter  personne  pendant  sa  ré- 
gence ,  sans  qu'ils  fussent  interrogés  dans  les  trois  premiers  jours 
de  là  détention.  Le  prince  de  Condé,  qui  ne  prévoyait  pas  qu  il  se 
repentirait  un  jour  ue  n'avoir  pas  pris  contre  la  reine  d  autres  pré- 
cautions qu'une  promesse  verbale,  engagea  le  parlement  à  n'en  pas 
exiffer  davantage. 

Comme  on  n'insista  pas  dans  les  conférences  sur  la  nécessité  de 
remettre  en  vigueur  l'arrêt  de  16i7  contre  le  ministère  des  étran- 
gers, la  reine,  qui  voyait  son  ministre  sauvé,  accorda  volontiers 
tout  le  reste,  c'est-àndire  presque  tous  les  objets  présentés  par  la 
chambre  de  Saint-Louis;  elle  s'en  rapporta  mèmeau  parlement  pour 
la  confection  de  la  déclaration  et  des  édite  et  arrêts  qui  furent  pu- 
bliés le  24  octobre.  Ils  portaient  une  diminution  des  tailles,  la  sup- 
pression d'une  partie  des  droits  de  tarif,  des  réglemens  de  finance, 
et  enfin  une  assurance  pour  les  officiers  des  cours  souveraines  d-; 
n'être  point  troublés  dans  leurs  fonctions  par  lettres  de  cachet  ou 
autrement  (1^ 

Ce  même  lonr  fut  siffnée  à  Munster  la  paix  dite  de  Westphalic, 
qui  termina  la  guerre  ae  trente  ans.  Elle  avait  été  amenée  par  les 
négociations  qui  duraient  depuis  l'avènement  du  roi,  et  par  les 
succès  de  la  campagne  de  cette  année,  qui  fut  aussi  vive  que  si  la 
paix  n'eût  point  été  prête  à  se  faire.  Le  prince  de  Condé,  envo]fé  en 
Flandre,  avait  atteint  rarchiduc  auprès  de  Lens,  dont  celui-ci  ve- 
nait de  s'emparer.  L'armée  française  était  alors  dans  le  plus  mau- 
vais état,  mal  payée,  mxX  vêtue,  minée  par  les  maladies  et  la  déser- 
tion ;  et^  pour  comble  de  malheur,  Rantzau,  subordonné  au  prince, 
recevait  w  la  cour  des  ordres  immédiats,  qui  contrariaient  souvent 
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ses  opérations.  L'archidac,  profitant  du  peu  de  concert  des  cheb» 
du  délabrement  de  leurs  années  et  de  la  supériorité  du  nombre^ 

Sagnait  toujours  du  terrain,  et  s'était  flatté,  à  la  faveur  des  troubles 
e  l'intérieur,  de  reporter  enfin  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  terri- 
toire de  la  France.  N'Mnmoins,  à  rapproche  du  prince,  dont  le  ca- 
ractère entrepreiiunt  étiit  connu,  il  se  fortifia  aans sa  position;  et 
si  bien,  que  éondé,  qui  J  ordinaire  ne  voyait  rien  d'impossible  à  son 
courase,  prit  le  parti  de  décamper.  Il  avait  espéré  d'ailleurs  par 
cette  démarche  amener  l'archiduc  à  un  changement  de  position  ;  et 
il  ne  se  trompa  point  :  sa  retraite  fut  inquiétée,  et  son  arrière-garde 
attaquée  et  même  maltraité.  Mais  le  grand  nombre  d'ennemis  que 
sa  résistance  mit  en  mouvement  décida  celui  de  leur  armée  ;  et  leur 
premier  succès  leur  faisant  au^rer  une  victoire  facile,  ils  sacri^ 
fièrent  leur  position  à  cet  espoir.  L'armée  française  revint  dès  lors 
sur  ses  pas;  et  déjà  en  bataille  dans  le  nouveau  poste  que  lui  avait 
assigné  son  général,  elle  eut  dès  l'abord  l'avantage  de  l'ordre  sur 
l'armée  espagnole,  qui  ne  pouvait  se  former  qu'à  mesure  que  ses 
bataillons  arrivaient.  Le  reste  de  la  journéo  répondit  à  la  sagesse  de 
ces  premières  dispositions,  et  le  sang-froid  du  prince  ne  s'y  fit  pas 
moins  remarquer  que  sa  valeur.  Uderoutede  l'ennemi  futcomplète, 
et  ne  coûta  aux  Français  que  cinq  cents  hommes. 

La  branche  impériale  d  Autriche  n'avait  pas  été  lus  heureuse  en 
Allemagne.  Turenne  et  Wrangel  s'étaient  portés  sur  le  Danube , 
pour  punir  la  défection  de  l'électeur  de  Bavière,  qui,  après  avoir 
recon({uis  tout  ce  qu'il  avait  abandonné  Tannée  précédente  pour 
obtenir  sa  neutralité,  avait  encore  repoussé  les  Suédois  jusque  dans 
le  pays  de  Brunswick.  Us  attaquèrent  Mélander,  général  de  l'armée 
impériale,  à  Summerhausen,  au  delà  du  Danube,  dans  le  moment 
'^u  il  se  retirait  pour  les  éviter.  Peu  s'en  fallut  que  son  arrière-garde, 

la  tète  de  laquelle  était  le  comte  de  MontécucuIIi,  ne  fût  taillée  en 
pièces  par  Turenne,  qui  se  trouvait  à  Ta  vaut-garde  de  l'armée  fran- 
çaise. Mélander,  qui  survint,  la  sauva;  mais  il  succomba  dans  l'ac- 
tion. Les  impériaux,  se  retirant  sur  Augsbourg,  mirent  d'abord  le 
Lech  entre  eux  et  les  alliés,  et  blentôtaprès  l'Ammer,  Viser  et  l'inn, 
en  se  retirant  dans  1^  pays  héréditaires,  et  abandonnant  la  Bavière 
à  la  discrétion  des  vainqueurs.  L'électeur,  àgédesoixanteetdii-huit 
ans,  quitta  Munich  à  la  hâte  et  s*enfuit  à  Saitzbourg,  d'où  il  pressa 
l'empereur  de  se  prêter  à  la  conclusion  de  la  paix ,  seule  ressource 
qui  pût  sauver  ses  états.  Les  pertes  que  de  son  côté  faisait  celui-ci  en 
Bohême,  où  le  général  Suédois  Konigsmarck,  et  le  prince  Charles 
Gustave,  comte  palatin  de  Deux-Ponts,  et  depuis  roi  de  Suède,  ve- 
naient de  lui  enlever  Prague  et  de  faire  un  butin  immense,  le  déter- 
minèrent aussi  lui-même  à  mettre  enfin  uo  terme  à  cette  longue  et 
désastreuse  guerre. 

Dès  le  temps  de  Richelieu  des  dispositions  pacifiques  s'étaient  ma- 
nifestées entre  les  puissances  belligérantes,  et^  par  b  médiation  du 
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Danemarck,  des  préliminaires  avaient  été  arrêtés  t  Hambourg,  è 
la  fin  de  i 641  »  mais  ils  n'avaient  eu  aucunes  suites.  Une  des  pre« 
mières  opérations  de  la  régente  fut  de  reprendre  ces  négociations. 
On  en  assigna  le  siège  à  Munster  et  à  Osnanruck»  villes  de  Westpha^ 
lie  peu  distantes  Tune  de  l'autre.  Les  catholiques  se  réunissaient 
dans  la  première,  et  les  protestans  dans  la  seconde.  L'empereur  avait 
des  envoyés  des  les  deux  villes. 

Maigre  les  vœux  de  l'Europe  pour  l'ouverture  de  ce  congrès,  les 
conférences  ne  furent  entamées  que  dans  les  premiers  jours  de  mai 
de  l'année  1644.  Les  catholiques  avaient  pour  médiateurs  Fabio 
Chigi,  nonce  du  pape»  et  depuis  pape  lui-même  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VU,  et  le  noble  Vénitien  Charles  Contarini,  gui  devint 
doge  de  sa  république.  Les  protestans  ne  reconnurent  point  de  mé« 
diateurs.  Les  plénipotentiaires  de  la  France  furent  le  duc  de  Lonr 

Jueville,  Claude  de  Mesmes,  comte  d' Avaux,  et  Abef  Servien.  Ceux 
e  la  Suède,  Jean  Oxenstiern,  fils  du  grand-chancelier  Axel,  et  Ad« 
1er  Salvius,  chancelier  de  la  cour,  l/empereur  nomma,  pour  traiter 
avec  les  premiers,  les  comtes  de  Trautmansdorff  et  de  mssau-Ha- 
damar,  et  le  conseiller  Wolmar;  et  avec  les  seconds,  le  môme  comte 
de  Trautmansdorff,  celui  de  Lemberg  et  le  conseiller  Crâne.  Les 
princes  catholiques  avaient  à  leur  tète  Philippe  de  Schœborn,  évé- 
que  de  Wurtzbourg ,  et  les  protestans  le  duc  de  Saxe-Altenbourg , 
cousin-germain  du  fameux  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

Mably  nous  trace  en  peu  de  mots  l'objet  et  le  but  de  ce  congrès  cé- 
lèbre :  «  Il  s'agissait,  dit-il,  de  débrouiller  un  chaos  immense  d'in-* 
»  térôts  opposées,  d'enlever  à  la  maison  d'Autriche  des  provinces  en- 
»  tières ,  de  rétablir  les  lois  et  la  liberté  de  l'empire  opprimé ,  et  de 
)i  porter,  en  quelque  sorte,  des  mains  profanes  à  l'encensoir,  en  en- 
»  richissant  les  protestans  aux  dépens  des  catholiques,  pour  éta- 
9  blir  entre  eux  une  espèce  d'équilibre.  »  Telle  était,  en  général,  la 
matière  des  négociations  qui  allaient  s  entamer  au  congrès.  La 
France  y  portait  des  prétentions  qui  sont  très  habilement  exposées 
dans  les  instructions  données  à  ses  négociateurs,  instructions  où 
sont  tracées  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  la  manière  de  les  pro- 
duire sous  un  jour  flatteur  pour  les  faire  agréer,  et  la  marche  lente 
et  circonspecte  à  suivre  pour  ne  pas  effrayer  par  des  demandes  trop 
étendues.  Fidèles  à  leurs  instructions,  et  afin  de  se  gagner  d'abord  le 
suffrage  de  tous  les  petits  princes  allemands ,  les  plénipotentiaires 
françus  refusèrent  d'ouvrir  les  conférences  avant  l'arrivée  de  ceux- 
ci  ,  et  s'en  expliquèrent  dans  une  circulaire  rénandue  avewc  profu- 
sion, et  où  le  oespotisme  impérial  était  inculpé  ae  leur  avoir  enlevé 
jusqu'alors  un  droit  inhérent  à  leurs  intérêts.  L'enipereur  se  plaignit 
en  vain  qu'on  faisait  nattre  des  prétentions  insolites,  et  qu'on  ca-^ 
lomniait  le  légitime  exercice  de  l  autorité  impériale;  il  ne  put  obte^ 
air  à  cet  é^ra  que  des  satisfactions  sur  la  forme. 

De  part  et  d'autre  on  produisit  enfin  ses  demandes.  Les  impériaux 
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offraient  de  prendrepourbasedtttraitéceIaideRati8bonne,eni630; 
c'est  à  dire  à  une  épo^e  où  la  France ,  n'ayant  point  encore  pris 
part  à  la  guerre  ^  n'avait  point  fait  de  conquêtes  en  Allemagne ,  ce 
qui  l'eût  mise,  en  acceptant  cette  base,  dans  la  nécessité  de  restituei 
tout  ce  que  depuis  elle  y  avait  conquis.  Cette  communication  se  fai* 
sait  dans  le  temps  même  où  le  duc  d'Enghien  était  vainqueur  à  Fri* 
bourg,  et  où  Gaston,  mattre  des  Gravelines,  menaçait  toute  la  Flan^ 
dre.  Aussi  les  négociateurs  français  Brent-ils  des  réponses  évasives. 
Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  qu'on  parla  plus  sérieusement.  Les 
plénipotentiaires  français  proposèrent  dii-huit  articles,  oùil  était  fort 

S  eu  question  delà  France,  mais  beaucoup  de  l'empire:  le  seul  objet, 
isaient-ils  emphatiquement,  qui  leur  tenait  à  cœur.  Les  impériaux, 
d'autre  part ,  ne  parurent  pas  choqués  des  demandes  excessives  des 
Suédois:  il  semblait  qu'il  ne  tenait  à  rien  qu'on  ne  fût  d'accord;  mais 
ce  grand  désintéressement  d'une  part,  et  cette  extrême  condescen- 
dance de  l'autre ,  n'en  imposaient  qu'aux  malhabiles ,  et  le  vieux 
Oxenstiern  répondait  à  ceux  qui  le  félicitaient  de  la  perspective 
prochaine  de  la  paix ,  «  qu'il  y  avait  encore  bien  des  noeuds  qui  ne 
»  seraient  tranchés  au'avec  l'épée.  » 

Les événemens  de  ta  guerre ,  en  effet,  changeaient  à  chaque  in- 
stant les  dispositions  de  toutes  les  parties ,  et  la  jalousie  même  des 
alliés  entre  eux  apportait  des  obstacles  à  l'unité  et  à  la  persévérance 
de  leurs  efforts  communs.  Les  Suédois,  par  exemple,  qui  travail- 
laient à  obtenir  un  territoire  en  Allemagne  et  des  voix  a  la  diète , 
traversaient  la  France  dans  une  prétention  pareille;  et  les  Français, 
qui  consentaient  bien  à  ce  qu'on  fit  aux  protestans  des  concessions 
importantes,  s'opposaient  de  leur  cûté  à  ce  qu'on  dépouillât  entiè- 
rement le  cierge  catholique  contre  lequel  les  Suédois  élevaient  des 
prétentions  sans  bornes.  Trautmansdorff  proBta  souvent  de  ces  dis- 
sensions pour  obtenir  des  conditions  meilleures;  et  enfin,  après  mille 
intrigues,  la  force  des  circonstances  fit  convenir  d'un  accord  dont 


[empereur, 

état  catholique,  ne  fut  d'humeur  Ji  se  rengager  dans  une  guerre  de 
religion  [>our  les  soutenir. 

Les  articles  de  ce  traité  célèbre  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont 
relatifs  aux  satisfactions  accordées  aux  puissances  intéressées,  les 
autres  concernent  l'état  public  de  la  religion  et  du  gouvernement  de 
l'Allemagne. 

Par  les  premiers ,  la  France  fut  reconnue  tenir  en  toute  souverai- 
neté les  trois  évèchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  la  ville  de  Pigne- 
roi ,  qu'elle  possédait  avant  la  guerre  ;  et  il  lui  fut  de  plus  aban- 
donné l'Alsace  et  le  droit  de  garnison  dans  Philisbourg,  en  con*^ 
servant  d'ailleurs  aux  états  de  la  province  cédée  tous  les  droits 
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et  privilèges  compatibles  avec  la  souveraineté    du    monarque. 

I^  Suède  obtint  la  Poméranie  citérieure  ou  occidentale,  Stettin, 
Wismar,  l'Ile  de  Rusen,  Tarchevêché  de  Bremen  et  Tévêché  de 
Vcrden ,  qui  furent  sécularisés,  trois  voix  à  la  diète  et  cinq  millions 
d'écus  impériaux,  payables  par  les  cercles  de  l'empire,  à  l'exception 
de  la  Bavière  et  de  l'Autriche. 

L'électeur  de  Brandebourg  reçut  Tévèché  de  M agdebours  et  leg 
évéchés  d*Harlestadt,  Hinden  et  Gamin.  Le  duc  de  Hecklenbourg, 
les  évéchés  de  Schewerin  et  de  Ratzebourg,  et  les  deux  commande* 
ries  de  Hirow  et  de  Nimirow.  Les  ducs  de  Brunswick-Lunebourg, 
l'alternative  dansTévèché  d'Osnabruck,  possédé  tour  à  tour  par  un 
catholique  élu  par  le  chapitre  et  par  un  prince  de  la  maison  de  Bruns- 
wick. Le  landj^rave  de  Hesse-Gassel  obtint  des  abbayes ,  et  il  en  fut 
de  même  de  divers  autres  princes  moins  marquans. 

L'électeur  palatin  rentra  dans  ses  possessions,  sauf  dans  le  Haut- 
Palatinat  qui  demeura  à  la  Bavière  ;  et  un  huitième  électorat  fut 
créé  en  sa  faveur,  pour  subsister  jusqu'à  l'extinction  de  la  ligne 
masculine  de  l'une  ou  de  l'autre  des  maisons  palatine  et  de  Bavière. 

En  compensation  du  Haut-Palatinat,  qui  lut  ainsi  confirmé  à  l'é- 
lecteur de  Bavière,  celui-ci  renonça  à  un  prêt  de  treize  millions 
3u'il  avait  fait  à  l'empereur,  et  ce  dernier  reçut  encore  trois  millions 
e  la  France  en  indemnité  de  l'Alsace ,  dont  il  avait  donné  l'inves- 
titure à  l'archiduc  Ferdinand-Charles,  son  cousin. 

Quant  aux  dispositions  relatives  à  la  reliçîon  etau  gouvernement 
de  l'Allemagne,  les  calvinistes  furent  admis  à  participer  à  tous  les 
droits  acquis  aux  luthériens  ;  tous  les  biens  ecclésiastiques  possédés 
par  les  pnnces  protestans  en  1624,  et  par  l'électeur  palatin  en  1619, 
durent  leur  rester,  et  tout  bénéficier  catholique  ou  protestant  chan- 
geant de  religion  dut  perdre  son  bénéfice.  La  chambre  impériale , 
investie  du  droit  de  connaître  des  différends  entre  les  états,  fut  con- 
posé  de  vingt-six  conseillers  catholiques  et  de  vingt-quatre  protes- 
tans ;  et  le  conseil  aulique,  dont  le  jugement  des  causes  féodales  était 
la  principale  attribution ,  reçut  six  conseillers  protestans. 

On  pourvut  aussi  à  la  manière  de  résoudre  la  guerre  et  de  faire  la 
paix,  de  porter  des  lois  générales,  d'imposer  des  contributions,  de 
convoquer  les  diètes  à  des  termes  fixes  (1),  et  on  régla  la  qualité  tle 
ceux  (Tui  auraient  entrée  et  suffrage.  On  renvoya  enfin  à  la  prochaine 
diète  a  statuer  sur  l'élection  d'un  /w  des  Éomains  du  vivant  de 
l'empereur,  et  sur  la  faculté  de  le  choisir  dans  la  famille  régnante  : 
deux  points  sur  lesquels  la  maison  d'Autriche  eut  à  combattre  les 
intrigues  de  la  France,  et  vint  à  bout  de  les  déjouer.  Déjà  elle  l'avait 
fait  échouer  dans  ses  prétentions  à  obtenir  à  la  diète,  en  vertu  de  sa 
possession  de  l'Alsace,  des  voix  qui  l'auraient  autorisée  à  s  immiscer 

(I)  Ce  n'eil  qu'en  KMSS  que  U  diète  de  Templre  fut  déclarée  permanCDlc  A  Ralijbonnft 
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dans  les  affaires  de  Fempire;  mais,  déchue  à  cet  égard,  la  France 
arriva  au  même  but,  en  se  faisant  reconnaître  garante,  ainsi  que  la 
Suède ,  du  traité  ^ui  venait  d' être  conclu. 

L'Ëspaffne ,  qui  dès  le  commencement  de  Tannée  avait  fait  sa  paix 
avec  les  Provinces-Unies ,  en  leur  abandonnant  leur  territoire  en 
Europe ,  et  au  dehors  tous  les  établissemens  commerciaux  qu  ils 
avaient  enlevés  au  Portugal  pendant  qu'il  faisait  partie  de  la  mo- 
narchie espagnole,  refusa  d'accéder  au  traité  de  Westphalie,  tant  à 
cause  du  sacrifice  qu'on  exigeait  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche- 
Comté  ,  ou  du  Roussillon  et  de  la  Cerdaine,  que  parce  qu'elle  se 
flattait  de  trouver  dans  les  troubles  de  la  France  un  équivalent  a  la 
diversion  qu'elle  perdait  du  côté  de  l'AlInmaKne.  Enfin  le  duc  de 
Lorraine,  à  qui  ta  France  consentait  bien  de  rendre  ses  états, 
mais  en  y  conservant  des  forteresses  et  des  chemins  militaires,  re- 
fusa d'y  rentrer  à  ces  conditions,  et  il  préféra  de  continuer  de  vivre 
dn  aventurier,  A  la  tète  d'un  petit  corps  d'armée ,  au  service  des 
princes  qui  le  payaient  le  mieux. 


car 
» 

»  rhistoire  dû  temps,  qu'à  vous  consacfer^nos  vies,  et  ces  beaux 
»  jours  que  vous  avez  tirés  de  tant  d'obscurité  et  de  ténèbres  où  nous 
»  étions  ensevelis.  Il  ne  reste  plus  qu'à  vous  faire  des  sacrifices,  et  à 
»  vous  élever  des  autels  pour  tant  d  actions  glorieuses  et  de  victoires 
1»  signalées.  Vous  avez,  seigneurs,  abattu  tous  ces  monstres,  qu: 
»  faisaient  tant  de  maux  et  de  ravages  sur  la  terre ,  et  qui  avaient 
x>  mis  la  France  dans  un  si  déplorable  état.  Partant,  généreuse 
)»  bande,  glorieux  héros,  nous  n'avons  plus  de  voix  que  pour 
"»  publier  vos  éloges  et  célébrer  votre  gloire.  Vous  êtes  à  présent  les 
)»  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  vous  sautez  bien  ménager  le  gain  de 
n  la  victoire  et  l'honneur  du  triomphe.  » 

Les  frondeurs  du  parlement  n'avaient  pas  besoin  de  ces  cncou- 
ragemens  pour  rentrer  dans  la  carrière  où  ils  avaient  si  heureuse- 
ment combattu.  Quand  le  parlement  fut  réuni,  le  15  novembre,  les 
assemblées  des  chambres  recommencèrent  sur  Tinéxécution  de  quel- 
ques articles  de  la  déclaration.  Le  nremier  président  réprésenta  que 
ces  infractions  ne  méritaientpas  a  occuper  la  compagnie  entière , 
et  que  des  commissaires  suffiraient  t  mais  les  jeunes  conseillers 
étaient  trop  flattés  déjouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  l'état  pour 
écouter  la  voix  du  chei.  Les  assemblées  continuèrent ,  et  non  seules 
ment  on  y  traitait  les  points  clairement  énoncés  dans  la  déclara- 
tion ,  mois  encore  toutes  les  matières  relatives  à  l'administration , 
pour  peu  qu'on  trouvât  jour  à  les  faire  entrer  dans  les  délibérations. 
Les  ennenûs  du  cardinal  Mazarin»  qrii  étaient  en  grand  nombre,  le 
représentaient  ouvertement,  en  opinant,  comme  l'auteur  des  at- 
teutes  portées  aux  articles  de  la  déclaration  faite  en  faTeor  du  peiH 
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pla,  et  ilfla  rendaient,  par  lenrs  dMamationa,  Tobjet  de  la  haine 
piibU<{ne  (1).  ^ 

Mais,  outre  que  les  frondeura  avaient  l'avantage  de  plaider  dam 
le  parlement  la  cause  du  peuple  au  sujet  des  impôts,  ce  qui  leur 
donnait  beaucoup  de  hardiesse,  ils  se  trouvaient  encore  encouragés 
à  tenir  tète  à  la  cour,  parce  ou'il  s'y  fomentait  des  brouilleries,  dont 
ils  espéraient  tirer  parti.  Pendant  les  débats  parlementaires  que  pnv* 
duisait la  déclaration  d'octobre,  le  ministre,  pour  gagner  ledocd  Or- 
léans, qui  ne  voyait  jamais  que  par  les  yeux  a  autrui,  avait  été  obligé 
d'intéresser  Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière,  son  favori.  Cet 
homme  s'éleva  des  derniers  emplois  dans  la  maison  de  Gaston ,  \u^ 
qu'à  être  son  confident  et  son  conseil.  Peu  d'intrigans  ont  été  pemts 
avecdes  couleurs  plus  noires.  Ce  n'est  pas  qu'on  Vait  accusé  d'actions 
cruelles  et  atroces,  maison  lui  a  reproche  tous  les  défauts  méprisa** 
blés  :  l'adulation,  le  mensonge,  la  sordide  avarice,  Tabus  de  con-< 
fiance,  la  trahison,  la  bassesse  de  vendre  les  intérêts  de  son  mattre, 
et  de  trafiquer  de  son  honneur.  11  faut  vivre  à  la  cour  pour  n'être  pas 
surpris  qu'il  existe  des  hommes  si  vils,  et  que  les  pnnces  en  soient 
touiours  dupes.  Dans  la  crise  des  affaires,  Hazann  avait  promis  à 
La  Rivière  le  chapeau  de  cardinal ,  s'il  lui  rendait  le  duc  a  Orléans 
favorable  :  mais,  le  danger  passé,  le  ministre  ne  songea  pins  qu'à 
éluder  l'accomplissement  de  sa  promesse,  et  il  imagina  de  faire  de^ 
mander  ce  chapeau  parle  prince  de  Conti.  Coudé,  voyant  l'avantage 
de  faire  entrer  son  frère  dans  l'état  ecclésiastioue,  appuya  la  préten- 
tion de  Conti.  Alors  La  Rivière,  incapable  ae  soutenir  la  coneur^ 
rence,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  s  mais,  aussi 
rusé  que  l'Italien,  il  échauffa  l'esprit  de  son  mattre,  et  lui  persuada 
que  le  déshonneur  de  Taffront  fait  à  un  homme  qu'il  considérait  re^ 
tombait  sur  lui-même.  Gaston  éclata  en  plaintes  ;  il  menaça  de  re- 
prendre son  titre  de  lieutenant-général  du  royaume,  et  d'en  faire 
valoir  les  droits  ;  mais  en  même  temps  qu'il  panait  si  haut,  sur  quel- 
ques mouvemens  qu'il  vit  faire  à  la  régente,  il  craignit  d'être  arrêté, 
La  peur  le  disposa  à  écouter  des  propositions;  et  La  Rivière,  voyant 
que  son  mattre  mollissait,  se  contenta,  en  échange  du  chapeau,  d'ob- 
tenir l'entrée  au  conseil  (2). 

La  hauteur  et  la  fermeté  de  Coudé  en  cette  occasion  piquèrent  au 
vif  le  duc  d'Orléans,  déjà  travaillé  d'une  forte  jalousie  contre  le  vain- 
queur de  Lèns  et  de  Rocroy.  Cependant,  malgré  les  efforts  de  ceux 
qui  voulaient  les  brouiller,  ils  agirent  avec  assez  de  concert  dans  les 
affaires  publiques.  Quand  les  assemblées  du  pariement  recommen-^ 
cèrent,  la  régente  les  pria  l'un  et  l'autre  de  s'y  trouver  pour  m^érer 
la  chaleur  des  esprits.  Gaston  y  porta  des  manières  complaisantes  » 

(1)  Joumml  duparlmêHitP,  t(».  Seli.  1 1,  p.  m,  -*  (S)  Mfim,  d$latU 
Mém,  d9  B$lx,  de  MoUmiUe,  d$  MonipHum  et  aatres,  poêtim.  MeDagiaiui,  I 
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et  surtout  une  éloquence  insinuante  qui  le  rendait  très  propre  à  re- 
présenter sur  cette  espèce  de  théâtre.  Condé,  jeune  et  bouillant» 
n'avait  pas  la  patience  nécessaire  dans  ces  asseniblées,  où  tous  ceux 
qui  les  composent,  sages  et  fous,  savans  et  i^norans,  expérimentés 
et  sans  expérience,  se  croient,  oour  ainsi  dire,  en  droit  de  penser 
tout  haut.  La  longueur  des  délibérations  l'ennuyait  ;  il  écoutait  avec 
un  air  de  dédain,  et  ne  pouvait  souffrir  d'être  contredit.  11  lui  arriva 
même,  dans  une  séance  un  peu  tumultueuse,  de  laisser  échapper  un 
geste  menaçant.  Il  fut  relevé,  et  le  duc  d'Orléans  se  chargea  de  faire 
en  son  nom  une  espèce  de  réparation  qui  humilia  le  prince  sans  sa- 
tisfaire les  personnes  offensées.  Dès  ce  moment  Gonaé  perdit  beau- 
coup de  son  crédit  dans  le  parlement,  et  lui-même  se  dégoûta  d'un 
parti  dans  lequel  il  fallait  perpétuellement  jouer  un  rêlesi  peu  ana- 
logue à  son  caractère.  La  cour,  qui  s'en  aperçut,  lui  proaigua  les 
caresses,  et  à  force  de  flatteries,  le  ministre  le  disposa  à  entrer  dans 
ses  intérêts  (1). 

Le  coadjuteurtàcha  de  le  retenir.  Il  lui  répétait  cequ'illuiavaitdéji 
dit  :  que  ce  n'était  pas  à  l'autorité  royale  que  le  parlement  en  voulait, 
mais  à  Mazarin  seul,  dont  les  défauts  et  l'incapacité  lui  étaient  connus  ; 
qu'il  savait  lui-même  combien  le  gouvernement  de  cet  homme  était 
pernicieux  à  l'État,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  débarrasser  le 
royaume  par  le  moyen  du  parlement,  «c  Si  vous  n'avez  pas  un  crédit 
»  sans  bornes  dans  la  compagnie ,  lui  disait-il ,  c'est  que  vous  ne 
»  voulez  pas  vous  plier  à  quelques  égards.  Ayez  plus  de  popularité , 
»  plus  de  condescendance;  marquez  de  la  considération  aux  vieux 
»  conseillers,  de  l'amitié  aux  jeunes,  et  vous  verrez  que  vous  les 
»  mènerez  comme  vous  voudrez. — Non,  répondit  Condé,  il  n'y  a 
»  aucunes  mesures  sûres  à  prendre  avec  des  gens  qui  ne  peuvent 
»  jamais  répondre  d'eux-mêmes  d'un  quart  d'heure  a  l'autre,  pui»- 
r>  qu'ils  ne  peuvent  jamais  se  répondre  un  instant  de  leurs  compa- 
»  gnies;  je  ne  peux  me  résoudre  à  devenir  le  ffénéral  d'une  armée 
»  de  fous,  etil n'y  apasun  homme  sage  qui vouluts'en^agerdDinsune 
»  cohue  de  cette  nature.  Je  suis  prince  du  sang,  et  je  ne  veux  pas 
»  ébranler  l'état.  »  Après  cette  ferme  résolution,  Gondé  offrit  au 
coadjuteur  de  le  réconcilier  avec  la  cour,  et  lui  conseilla  amicale- 
ment d'abandonner  le  parlement  qui  se  perdait. 

En  effet,  ce  corps,  dont  la  partie  saine  n'avait  en  vue  que  le  bien 
public,  donnait  tête  baissée  dans  tout  ce  qu'on  lui  présentait  sous  un 
loar  avantageux  au  peuple.  U  demandait  de  fortes  diminutions  sur 
es  impôts,  publiait  des  r^lemens  sévères  p«ur  arrêter  la  cupidité 
des  traitans,  et  les  empêcher  de  faire  ad  trésor  royal  des  avances 
qui  chargeaient  les  finances  d'intérêts  ruineux.  Emporté  par  son 
zèle,  le  gros  de  la  compagnie  ne  prenait  pas  garde  que  cette  gêne, 
avantageuse  dans  un  sens ,  était  au  roi  tout  crédit,  et  l'empêchait  de 

(1)  Bell,  1. 1,  p.  m.  La  Rocbefoucauli,  p.  80.  Artfgiuui,  1. 1,  p.  M7. 
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trouver  de  l'argent  dans  la  crise  nrgente  de  la  guerre  où  le  rojaume 
était  toujours  en^agéavec  TEspagne;  que  cette  conduite  réduisait  la 
cour  au  désespoir ,  et  la  reniait  capable  de  tout  tenter  contre  les 
auteurs  de  sa  détresse.  Aussi  les  Parisiens  auraient-ils  été  bientôt 
affamés  y  et  forcés,  comme  disait  le  prince  de  Gondé,  de  venir,  ta 
corde  au  cou,  se  jeter  aux  pieds  de  la  régente,  si  le  coadjuteur  n'eût 
pourvu  à  leur  défense  sans  qu'ils  le  sussent. 

Quand  il  vit  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  Gondé,  il  chercha 
quelqu'un  propre  à  le  remplacer,  et  il  le  trouva,  du  moins  quant  au 
litre,  dans  te  u'ère  même  de  celui-ci,  dansleprince  de  Gonti,  mécon- 
tent de  n'avoir  point  entrée  au  conseil,  et  blessé  de  la  supériorité  et 
des  mépris  de  son  frère  atné.  Gonti,  âgé  de  dix-huit  ans,  aune  com- 
plexion  délicate,  doux,  poli,  aimant  les  sciences  et  les  arts,  montrait 
presque  toutes  les  qualités  qui  font  un  excellent  prince,  et  peu  de 
celles  qui  font  un  grand  homme.  Né  pour  la  vie  tranquille,  il  n'avait 
ni  la  vivacité  d'esprit  ni  la  force  de  santé  nécessaires  à  un  chef  de 
parti  ;  et  jamais  if  ne  serait  entré  dans  la  faction,  si  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur,  qui  exerçait  le  plus  grand  empire  sur  lui,  ne 
l'y  eût  entraîné.  On  prétend  que  cette  princesse  elle-même  n'était 

f>as  portée  non  plus  au  mouvement  et  à  l'intrigue,  et  qu'elle  ne  s'y 
ivrait  que  par  complaisance  pour  ceux  qui  avaient  acquis  quelque 
Souvoir  sur  son  cœur.  Naturellement  nonchalante ,  eue  adoptait, 
it-on,  leurs  ^oûts  plutôt  qu'elle  ne  leur  inspirait  les  siens.  Mais  la 
langueur ,  qui  faisait  un  de  ses  principaux  charmes,  n'est  pas  tou- 
jours incompatible  avec  la  vivacité;  et  il  est  difficile  de  se  persuader 
que  des  hommes  qui  ne  cherchaient  qu'à  lui  plaire  eussent  hasardé 
de  demander  à  leur  idole  des  actions  répugnantes  à  son  caractère. 
Elle  était  alors  fort  irritée  contre  le  prince  de  Gondé  ,  qu'elle  avait 
traversé  dans  une  intrigue  de  cœur,  qui  ne  tendait  pas  à  moins  qu'à 
la  rupture  de  son  mariage,  et  qui,  dans  son  ressentiment,  s'était  cru 
autonsé  à  révéler  au  duc  de  Lon^eville  les  faiblesses  vraies  ou 
fausses  de  la  duchesse,  et  à  lui  conseiller  même  de  la  faire  enfermer. 
C'est  sur  la  connaissance  des  dispositions  intérieures  de  cette  famille  | 
que  le  coadjuteur  forma  son  plan  {i). 

En  gagnant  la  duchesse,  il  était  sur  d'avoir  le  prince;  il  la  tenta 
par  TappAt  de  causer  du  dépit  au  prince  de  Gondé  son  frère,  moyen 

r*  lui  réussit.  Il  présenta  d'autres  amorces  aux  grands  seigneurs 
it  ilconnaissaitlesmécontentemens  ou  les  désirs.  Vues  d'intérêts, 
ambition  ,  jalousie  d'honneurs ,  liaisons  ou  picoteries  de  famille , 
grands  et  petits  ressorts,  il  employa  tout  pour  susciter  des  partisans 
a  la  fronde  :  de  sorte  qu'aumomentoù  la  cour  se  prépara  à  attaquer, 
la  cabale  se  trouva  prête  à  une  résistance  beaucoup  plus  vigoureuse  | 
que  la  régente  ne  l'avait  imaginé.  j 

(i)  B«ti,  U I,  p.  itt.  U  loeii«roaeaalt  f.  ».  If  emovn^  ^  19.  Taloo,  t.  Yl,  p.  i  ec  MiTMk% 
BmiiMit.  lU,p.8B. 
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Anne  d*autriche  et  son  ministre,  bien  cony«inca8  qae  le  parle- 
ment ne  cesserait  jamais  de  lui-même  ses  assemblées  ^  résolurent  de 
l'y  contraindre.  A  force  de  prières,  il  firent  consentir  le  duc  d'Or- 
léans A  permettre  que  Paris  lût  investi,  et  ils  déterminèrent  le  prince 
de  Conaé  à  se  charger  du  blocus;  ils  se  figuraient  qu'en  plaçant  des 
soldats  sur  toutes  les  avenues ,  et  en  occupant  les  postes  qui  com- 
mandaient les  rivières  et  les  grands  chemins  delà  capitale,  les  pro- 
visions de  toute  espèce  cesseraient  bientôt  d'y  arriver  ;  que  la  fa- 
mine et  d'autres  besoins  ne  tardant  pas  à  s'y  laire  sentir,  le  peuple 
ne  manquerait  pas  de  s* en  prendre  au  parlement;  qu'il  le  chasserait 
de  la  ville,  ou  le  mettrait  dans  une  situation  à  désirer  de  s'accom- 
moder avec  la  cour,  et  qu'alors  elle  ferait  la  loi.  Les  courtisans  n  ima- 
ginaient pas  que  les  choses  pussent  aller  autrement,  parce  que,  pour 
déboucher  les  chemins,  il  aurait  fallu  aux  Parisiens  des  troupes  et  des 
sénéraux,et  on  neleurvoyait  ni  Vun  ni  l'autre:  maisilyavaitneaucoup 
d'argent  et  une  grande  aniroosité  contre  le  cardinal.  Avec  ces  deux 
moyens  bien  ménagés,  que  ne  fait-on  pas  faire  à  un  peuple  nombreux? 

].e  parlement  continuait  de  molester  la  régente  par  les  obstacles 
qu'il  ne  cessait  de  mettre  à  ses  projets  de  finances.  Le  coadjuteur, 
ae  son  côté,  harcelait  le  ministre  par  des  libelles  qui  le  rendaient 
l'objet  du  mépris  public,  à  l'aide  d'une  assemblée  de  curés,  de  doc^ 
teurs,  de  chanoines  et  de  religieux  auxquels  il  donna  à  examiner  les 
conditions  d'un  emprunt  que  le  cardinal  proposait.  c(  Je  mis,  dit-il, 
j>  l'abomination  dans  le  rioicule,  ce  qui  (ait  le  plus  dangereux  et  le 
D  plus  irrémédiable  de  tous  les  composés;  et  en  huit  jours  je  le  fis 
i>  passer  pour  le  juif  le  plus  convaincu  de  l'Europe,  »  De  sorte  que 
l'impatience  de  la  reine  étant  montée  A  son  comble ,  elle  prit  la 
résolutioq  d'éclater;  et,  le  6  janvier,  jour  des  Rois,  vers  les  trois 
heures  du  matin,  elle  enleva  fe  roi  et  son  frère»  et  sortit  de  Paris. 
Le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Coudé  et  toute  la  famille  royale ,  A 
l'exception  de  la  duchesse  de  Longueville,  l'accompagnèrent;  les 
ministres  suivirent ,  et  ceux  qu'on  n'avait  pu  prévenir ,  dans  la 
crainte  d'ébruiter  le  secret,  furent  avertis  par  des  billets  de  se  ren- 
dre à  Saint-Germain.  Les  plus  diligens  s'échappèrent  à  la  suite  des 
princes.  Quoique  l'obscurité  de  la  nuit  et  le  froid  retinssent  encore 
tout  le  monde  dans  les  maisons,  le  bruit  des  gens  A  cheval  envoyés 
dans  tous  les  quartiers  pour  avertir  ceux  quon  voulait  emmener, 
apprit  aux  bourgeois  l'évasion  de  la  cour.  Ils  prirent  les  armes  , 
s  emparèrent  des  portes,  y  mirent  des  corpsnle-gardes;  et ,  dès  la 
pointe  du  jour,  il  ne  futjplus  possible  de  sortir  sans  passeport  (1). 

Le  parlement  s'assembla  malgré  la  solennité  de  la  iète,  et  ilcon* 
tinua  tous  les  jours  suivans,  soir  et  matin.  Il  n'y  eut  que  trouble  et 
confusion  dans  les  premières  délibérations.  On  envoya  chercher  une 
lettre  que  la  régente  avait  fait  porter  A  l'Hôtel  de  Ville  ,  pour  le 

(1)  M otterUlo,  1. 11,  p.  445.  Journal  du  parlement,  p.  110.  Reu,  1. 1,  p.  188. 
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pévftt  des  marchands  et  les  échevins.  Elle  y  disait ,  an  nom  du  roi» 
«  qu'il  était  sorti  de  Paris  pour  ne  pas  demeurer  exposé  aux  perni- 
D  cieux  desseins  d'aucuns  omciers  de  sa  cour  de  parlement ,  lesquels 
n  ayant  intelligence  avec  les  ennemis  déclara  de  l'état»  après  avoir 
1»  attenté  contre  son  autorité  en  diverses  rencontres  et  anusé  Ion-* 
1»  euement  de  s^  bonté,  se  sont  port^  jusqu'à  oonspirer  de  se  saisir 
y)  de  sa  personne.  r>  Elle  leur  ordonnait  ensuite  de  veiller  a  la  sûreté 
et  à  la  tranquillité  delà  ville.  Cette  lettre,  etdeux  autres  du  duc  d'Or-^ 
lé>ins  et  du  prince  de  Condé,  qui  assuraient  qu'ils  avaient  conseillé 
eux-mêmes  à  la  reine  d'emmener  le  roi  hors  de  Paris ,  occasionoè-' 
rent  un  arrêt  assez  bizarre,  par  lequel  iUtait  enjoint  au  lieutenant 
civil  «  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  fut  apporté  des  vivres  en  sûreté  ù 
)»  Paris;  et  au  prév6t  des  marchands  et  autres  officiers  de  la  ville , 
»  d'aller  à  la  conduite  d'iceux,  et  de  faire  retirer  les  gens  de  guerre 
»  qui  étaient  dans  les  villes  et  villajges  à  vingt  lieues  de  Paris;  » 
comme  si  de  pareilles  choses  pouvaient  s'ex&uter  sur  le  vu  d'un 
simple  arrêt  du  parlement  (i). 

Le  lendemain,  nouvel  emoarras.  La  régente  ordonna  aux  gens  du 
roi  de  se  retirer  à  Montargis.  Elle  voulait  aussi  y  transférer  le  par- 
lement. I.«es  lettres  qui  contenaient  cet  ordre  furent  présentées 
cachetées  à  rasseonblée  des  chambres  :  après  bien  des  discussions , 
on  conclut  de  ne  pas  les  ouvrir,  mais  de  faire  à  la  récente  des 
remontrances  et  de  la  prier  de  nommer  les  personnes  qui  avaient 
calomnié  le  pariement,  afin  de  procéder  contre  elles  selon  la  rigueur 
des  lois.  Quelques  uns,  dès  ce  jour,  7  janrier,  opinèrent  à  demander 
l'expulsion  du  ministre.  Cette  opinion  fut  peu  accueillie,  parce  qu'on 
voulait  attendre  l'effet  des  remontrances  ;  mais  quand  on  vit  que  la 
reine  avait  même  refusé  de  voir  les  gens  du  roi,  toutes  les  chambres 
assemblées,  le  matin  du  8  janvier,  portèrent  unanimement  contre  le 
cardinal  Mazarin  le  fameux  arrêt  qui  prononce  :  «  Qu'attendu  ^ue  le 
)»  cardinal  Mazarin  est  notoirement  auteur  des  désordres  de  1  état , 
»  la  cour  le  déclare  perturbateur  du  repos  public,  ennenni  du  roi  et 
y>  de  son  état;  lui  enjoint  de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour,  et  du 
Y>  royaume  dans  huitaine,  et  ledit  terme  expiré,  enjoint  à  tous  les 
nf  sujets  du  roi  de  lui  courre  sus,  et  défend  à  toutes  personnes  do 
)i  le  recevoir  (2).  »  •  ' 

Cet  arrêt  perça,  pour  ainsi  dire,  la  digue  qui  arrêtait  le  débor- 
dement de  la  haine  générale  contre  Mazarin.  On  parla,  on  dit  des 
bons  roots,  on  écrivit  en  vers  et  en  prose,  on  fit  des  chansons;  les 
esprits  s'échauffèrent  et  passèrent  ae  l'abattement  à  l'audace.  Le 
parlement  tint  U  grande  police,  et  fit  des  réglemens  pour  la  subsi- 
stance et  la  défense  de  la  ville.  Il  ordonna  au  prévêt  des  marchands , 
aux  échevins  et  au  duc  de  Montbazon,  gouverneur»  de  lever  des 
troupes.  Au  contraire,  la  régente,  par  de  nouvelles  lettres,  cbm- 

(t)  Journal  éiu  parlement,  p.  m.^i^)lbtd.  p.  il3.  Talon  t.  VI,  p.  19. 
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manda  à  cenx-d  de  sigiiifier  aa  {Mirlement  de  se  rendre  à  Montarffis, 
et  de  le  contraindre  a  obéir.  Loin  de  pouvoir  donner  cette  satisfao- 
tion  à  la  reine,  le  président  Le  Féron ,  prév6t  des  marchands ,  pensa 
être  massacré  par  le  peuple,  sur  le  simple  soupçon  de  n'être  pas 
entièrement  attaché  au  parlement.  A  cette  compagnie  se  joignirent 
la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides,  qm  eurent  aussi  ordre 
de  quitter  Paris.  Elles  bornèrent  leur  obéissance  à  des  remontrances 
très  fortes  en  faveur  du  parlement.  Le  seul  grand  conseil  voulut  se 
rendre  à  Hantes  où  il  était  transféré,  mais  il  ne  put  obtenir  de 
passeports.  Ses  efforts  pour  obéir  furent  plus  sincères  que  ceux  du 
coadjuteur.  Celui-ci  avait  été  mandé  à  Saint-Germain,  et  il  sortit 
de  l'archevêché  comme  pour  s'y  rendre  ;  mais  il  avait  aposté  des 

!;ens  qui  arrêtèrent  ses  chevaux  et  brisèrent  son  carrosse.  La  popu- 
ace  l'entoura,  le  serra,  le  reporta  dans  son  palais;  il  criait  et  con- 
jurait, les  larmes  aux  yeux ,  au  on  le  laissât  exécuter  les  ordres  du 
roi.  Enfin  il  parut  céder  à  la  force,  et  écrivit  une  lettre  d'excuse  : 
mais  la  cour  n'y  fut  pas  trompée  (4). 
Pendant  qu'il  triomphait  de  voir  l'incendie  se  répandre,  il  n'étaft 

fms  sans  inquiétudes  sur  les  suites.  A  la  vérité,  le  clergé,  la  robe, 
a  bourgeoisie,  jusqu'aux  artisans  et  au  plus  bas  peuple,  tous  parais- 
saient brûler  du  même  zèle  pour  la  cause  commune.  Mais  il  était  à 
craindre  qu'au  premier  embarras,  an  moindre  revers,  ce  feu  ne  se 
ralentit,  faute  d  un  chef  accrédité  quil'alimentAt  et  l'entretint;  évé- 
nement d'autant  plus  probable ,  que  le  concert  entre  tant  de  per- 
sonnesn'était  pas  si  parfaitqu'il  le  paraissait.  On  savait  que  le  pré- 
vôt des  marchands,  plusieurs  officiers  du  corps  de  ville ,  et  les  plus 
riches  boui^eois,  penchaient  pour  la  cour.  Les  curés  de  Paris,  qui 
ont  ordinairement  un  si  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  leur  peuple, 
n'étaient  jpas  bien  persuadés  de  la  rectitude  des  intentions  du  coad- 
juteur, ni  livrés  exclusivement  à  ses  volontés.  Enfin,  bien  des  gens 
croyaient  que  le  premier  président  ne  restait  à  la  tête  de  son  corps, 
et  ne  résistait  en  apparence  A  la  cour,  que  pour  la  mieux  servir.  A 
la  vérité,  il  disait  aune  manière  très  ferme  les  choses  dont  il  était 
chargé  par  sa  compagnie  :  mais  on  s'apercevait  qu'il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  gagner  du  temps  et  de  faire  valoir  les  opinions 
modérées.  Gondi  se  défiait  donc  du  présent,  et  craignait  pour  l'a* 
venir,  d'autant  plus  que  trois  jours  s  étaient  déjà  écoula  aepuis  la 
sortie  de  la  cour,  sans  que,  de  tous  ceux  qui  avaient  promis  de 
seconder  le  parlement,  aucun  eût  encore  paru  (2). 

Enfin,  le  9  janvier,  arriva  avec  ses  enfans  le  duc  d'Elbeuf ,  de  la 
maison  de  Lorraine,  frère  atné  du  comte  d'Harcourt.  «  Il  n'a  pas 
»  trouvé  à  dtner  à  Saint-Germain,  disait  le  duc  de  Brissac,  et  il 
»  vient  voir  s'il  trouvera  à  souper  à  Paris  (3). «>  C'était  asset  désigner 

(l)Bl^t.p.l7t«.*(>)iWa.,l,p,  w,  -  ^»)iW.,^9S./(lmn^^l<^l|^^rf^w>K^  m. 
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le  motif  (pi  l'amenait,  c'est-à-dire  l'envie  de  faire  fortune.  Sa  pré- 
sence ,  lom  de  tranquilliser  le  coadjuteur,  ne  fit  que  le  troubler. 
D'abord  il  craignait  tout  de  la  part  d  un  homme  avec  lequel  il  avait 
eu  des  querelles  qui  étaient  mal  assoupies,  et  qui,  aise  à  gagner 
à  cause  de  sa  pauvreté ,  pouvait  être  un  émissaire  de  la  cour.  En 
second  lieu,  il  attendait  d  heure  à  autre  le  prince  de  Conti,  dont  le 
nom  et  la  qualité  de  prince  du  sang  étaient  bien  plus  propres  à  fi- 
^rer  à  la  tète  d'un  parti.  On  ignorait  cette  ressource  du  coad- 
juteur;  aussi,  ^uand  le  duc  d'Ëloeuf  se  présenta,  les  Parisiens, 
dans  la  disette  ou  ils  se  trouvaient  de  gens  de  distinction,  le  reçurent 
comme  leur  sauveur,  et  le  désignèrent  leur  général.  La  nuit  même 
du  9  au  10  arriva  le  prince  de  Conti,  oui ,  soupçonné  par  la  cour, 
était  çardé  a  vue  à  Saint-Germain,  et  n  avait  éenappé  qu'avec  peine 
à  la  vigilance  du  prince  de  Condé  son  frère.  Il  vint  accompagné  du 
duc  de  Longueville,  du  duc  de  Bouillon,  du  maréchal  de  La  Mothe, 
et  de  beaucoup  d' autres  ffens  de  qualité.  Cette  troupe  donna  Talarme 
à  la  bourgeoisie  qui  gardait  la  porte  :  elle  refusa  de  l'ouvrir.  Il  fallut 
aller  chercher  le  coadjuteur.  Gondi  courut  à  la  porte  avec  une  nom- 
breuse escorte  et  des  (lambeaux,  qui  donnèrent  a  l'entrée  du  prince 
un  air  de  triomphe.  Mais,  dès  le  matin  même  de  ce  jour,  la  gloire 
du  triomphateur  reçut  un  échec.  Elbeuf  fut  nommé,  par  le  parle- 
ment, général  des  troupes  qu'on  allait  lever,  et  il  obtint  cet  avan- 
tage en  insinuant  que  Conti  était  d'intelligence  avec  la  cour.  Le 
même  soupçon  de  trahison  fut  rétorqué  le  lendemain  avec  succès 
contre  le  auc  d' Elbeuf  par  le  coadjuteur.  Ces  deux  rivaux  se  cho- 
quèrent le  11,  dans  l'assemblée  des  chambres.  Le  premier  président 
et  quelques  magistrats,  espérant  que  cette  querelle  pourrait  éloi- 
gner la  guerre  civile,  fomentaient  la  désunion  :  mais  lorsque  les 
|)rétendans  étaient  le  plus  animés,  des  amis  communs  les  réconci- 
ièrent.  Il  fut  convenu  que  le  prince  de  Conti  serait  généralissime  à 
condition  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Paris,  et  qu'il  viendrait  prendre  sa 

riace,  en  toute  occasion,  au  parlement;  que  le  duc  de  Longueville 
aiderait  de  ses  conseils,  que  les  ducs  d'ElbeuF,  de  Bouillon  et  le 
maréchal  de  La  Mothe  seraient  tous  trois  ses  lieutenans-généraux, 
chacun  leur  jour  ;  que  M.  d'Elheuf  commencerait  ;  qu'il  aurait  la  pre- 
mière place  au  conseil  de  guerre,  et  que  sesenfans  auraient  les  pre- 
miers emplois.  Après  le  prince,  arrivèrent  à  la  lile  beaucoup  de 
seigneurs,  qu'on  chargea  des  levées  des  fortifications,  de  l'exer- 
cice des  soldats ,  et  auxquels  on  donna  diiïérens  départemens  dans 
les  conseils  qu'on  créa.  Cette  troupe  de  mécontens  fut  renforcée  par 
le  duc  de  Beaufort,  qui  s'était  depuis  quelque  temps  sauvé  de  Vin- 
cennes.  Il  devint  bientôt  l'idole  de  la  populace,  et  on  l'appela  le  roi 
des  Halles.  Enfin  il  y  eut  peu  de  familles  considérables  qui  ne  four- 
nissent des  défenseurs  à  Paris,  pendant  que  leurs  plus  proches  pa- 
rens  l'attaquaient. 
Commeles  intérêts  qui  divisaient  la  cour  et  la  ville  n'étaient  pasdo 
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la  première  importance,  tpîW  y  avait  dans  les  chefs  plus  de  pfaiiié 
que  de  féritable  haitie,  dans  le  peuple  plus  de  prévention  que  aani^ 
mosité;  il  arriva  que  les  troubles  n'enfantèrent  que  rarement  les 
atrocités  qui  accompa^ent  ordinairement  les  guerres  civiles.  An 
contraire,  excepté  quelques  momens  lugubres,  après  de  petits  com^ 
bats,  dans  lesquels  périrent  des  gens  dignes  de  regret ,  on  ne  vit  réé- 
gner le  reste  du  temps  que  de  la  galte;  les  revues  devenaient  de! 
spectacles;  les  expéditions  militaires  des  espèces  de  fêtes  publiques. 
Les  femmes  animaient  par  leur  présence  les  bourgeois  devenus  soû 
dats;  l'artisan  regardait  comme  un  jour  de  plaisir  celui  où  il  devait 

f paraître  sous  les  armes.  En  revenant  d'un  combat  malheureux  ,  le) 
iiyards  se  consolaient  de  leur  défaite  par  des  bons  mots  ou  des  chan- 
sons sur  leurs  généraux.  On  n'entenaait  ni  plaintes  ni  murmures, 
parce  qu'il  y  avait  abondance  de  toute  espèce  de  denrées  ;  et  cette 
abondance  venait  de  celle  de  l'argent,  qui  attire  tout  à  lui,  malgré  les 
plus  forts  obstacles  (1). 

A  Saint'Germain-en-Laye  les  choses  étaient  bien  différentes.  La 
cour  avait  pris  la  fuite  si  précipitamment,  qu'elle  se  trouvait,  au 
milieu  de  1  hiver,  sans  meubles,  sans  habits,  sans  provisions,  expo^ 
sée,  dans  les  appartemens  délabrés,  à  tontes  les  injures  de  l'air,  pri-^ 
vée  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  réduite  à  éprouver  les  besoins 
les  plus  pressans;  de  sorte  que  ceux  qui  n'étaient  pas  soutenus, 
comme  la  reine  et  son  ministre,  par  le  dépit  et  l'espoir  de  la  ven- 
geance, désiraient  la  paix  avant  même  que  la  guerre  mt  commencée. 
Gondé,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  ae  Grammont  et  de  Duplessis* 
Praslin,  1  entreprit  avec  six  ou  sept  mille  hommes,  dont  il  plaça  les 
principaux  corps  dans  Lagny,  Gorbeil,  Saint-Gloud,  Saint-Denis^ 
d'où  1  on  faisait  sortir  des  détachemens  pour  battre  l'estrade  sur  lei 
routes  voisines,  et  pour  intercepter  la  communication  de  là  capitale 
avec  les  provinces.  Les  soldats  et  les  officiers  royaux,  obligés  à  des 
factions  pénibles  sur  les  grandes  routes  et  sur  les  bords  des  rivières, 
la  nuit,  sans  feux,  sans  maisons,  sans  abris,  enviaient  le  sort  des  par- 
lementaires, qui,  étant  plus  nombreux,  étaient  moins  chargés  de 
gardes  et  les  faisaient  à  leur  aise,  bien  couverts,  bien  payés  et  bien 
nourris.  Gette  différence  découragea  les  soldats  de  Gondé  ;  et  le  peu 
d'intérêt  qu'ils  prenaient  à  cette  guerre,  qu'ils  ne  faisaient  qu'à  con- 
Ire-cœur,  les  rendait  faciles  à  laisser  passer  les  vivres,  dont  ils  ti- 
raient leur  part  et  de  l'argent  (2). 

La  régente  avait  si  mal  prisses  mesures,  qu'en  quittant  Paris  elle 
ne  songea  pas  seulement  à  s  assurer  delà  Bastille,  qui  aurait  pu  tenir 
la  ville  en  bride,  elle  la  laissa  sans  pain,  sans  munitions,  avec  vingt- 
deux  soldats,  sous  le  commandement  du  sieur  Tremblay ,  frère  du 
fameux  P.  Joseph  ;  garnison  plus  propre  à  garder  des  prisonniers 

m  Eitt.  Kedglat,  La  HoehefoucAult,  Nemours,  paniM.  ^  («)  ttoUevIOe,  t.  II,  p.  48t.  La  !»«• 
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au'à  défendre  une  place.  Elle  fat  sommée  le  44 ,  et  on  tira  deox  coups 
de  canon  qui  firent  t)rèche,  dit  le  journal  du  parlement;  c'est-à-dire, 
apparemment,  que  les  boulets  emportèrent  quelques  éclats  de  pier- 
res. Le  gouverneur  promit  de  se  rendre  s'il  n'était  pas  secouru  dans 
les  yingt-ij^tre  heures,  et  il  sortit  en  effet  le  4  3à  midi  ;  mais  il  abré^ 
gea  les  plaisirs  des  dames  de  Paris  qui  pendant  le  sié^e  eurent  le  cou- 
rage de  se  promener  dansicjardindel  Arsenal.  Plusieursmèmepous- 
lèrent  l'intrépidité  jusqu'à  visiter  la  batterie  dirigée  contre  cette  for- 
teresse. Le  parlement  nt  entendre  qu'il  souhaitait  qu'un  de  ses  mem 
bres  iùt  pourvudugouvemement;etlesffénéraux,parcomplaisance, 
j  nommèrent  le  bonhomme  Broussel,  qui  eut  liberté  de  se  faire  sup- 
pléer par  Lalouvière,  son  fils  (4). 

Pendant  que  les  frondeurs  mettaient  fin  à  cette  périlleuse  entre- 
prise, un  de  leurs  partis,  fort  de  cinq  cents  chevaux ,  poussait  fière- 
ment quelques  escarmouclieurs  qui  venaient  faire  le  coup  de  pistolet 
jusque  dans  les  faubourgs.  Les  troupes  parisiennes  étaient  compo- 
sées d'artisans  et  gens  de  boutique,  qui,  au  premier  coup  de  tam- 
bour, sortaient  mal  armés  des  maisons ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à 
cheval,  et  suivaient  le  drapeau  et  le  quittaient  à  volonté.  A  leur  tète 
cependant  marchaient  des  soldats  mieux  disciplinés,  mais  en  petit 
nombre,  que  les  soldats  avaient  fait  venir  des  garnisons  qui  dé* 
pendaient  d'eux.  C'était  à  l'hôtel-de-ville  que  les  jeunes  officiers 
allaisnt  prendre  les  marques  de  leurs  dignités  des  mains  des  du- 
chesses aeLongueville  et  de  Bouillon,  et  c'était  aux  pieds  de  ces  hé- 
roïnes qu'ils  venaient  déposer  les  trophés  de  leurs  victoires.  «  Le 
»  mélange  d'éeharpes  bleues,  de  dames,  de  cuirasses,  de  violons 
1»  dans  les  salles  ;  le  bruit  des  tambours  et  le  son  des  trompettes  dans 
»  la  place,  donnaient,  dit  Gondi ,  un  spectacle  qui  se  voit  plus  dans 
1»  les  romans  qu'ailleurs.  »  Le  coadjuteur  connaissait  mieux  qu'un 
autre  le  pouvoir  de  ces  réprésentations;  il  s'en  était  déjà  servi  utile- 
ment pour  concilier  la  faveur  du  peuple  au  prince  de  Conti,  contre  le 
duc  d'Elbeuf,  dans  le  temps  que  celui-ci  jetait  sur  le  princedessoup- 
(ons  de  connivence  avec  la  cour.  Alors  Gondi  alla  prendre  la  duchesse 
de  Longueville,  qu'il  fit  accompagner  par  la  duchesse  de  Boyillon  ;  il 
mena  ces  deux  dames  en  grande  pompe  à  l'hôtel-de-ville,  les  y  déposa 
comme  des  gages  de  fidélité,  l'une  de  son  frère,  l'autre  de  son  mari. 
«  Elles  parurent»  dit^l,  sur  le  perron  de  l'hôtel-de-ville,  plus 
»  belles,  en  ce  qu'elles  paraissaient  néglîffées,  quoiqu'elles  ne  le  fus* 
»  sent  pas.  Elles  tenaient  chacune  un  de  lenra  enfans  entre  leurs 
»  bras,  qui  étaient  beaux  comme  leurs  mères.  La  Grève  était  pleine 
«  dépeuple  jusqu'au  dessus  des  toits;  tons  les  hommes  jetaient  des 
a  crii  de  ioie,  toutes  les  femmes  pleuraient  de  tendresse  (S).  « 

Le  coidjuteur,  si  fertile  en  oompariisona^  turait  pi  ajouter,  daat 
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son  style  faAiIIier,  qu'il  faisait  dans  cette  occasion  le  rAle  de  ces  char- 
latans qai  amusent  le  peuple  nour  attraper  son  argent.  C'était  en  ef- 
fet le  but  de  ces  scènes  populaires.  Elles  jetèrent  un  grand  enthou- 
siasme dans  les  esprits,  et  il  en  résulta  une  offre  volontaire  de  près 
de  deux  millions,  dont  le  parlement  seul  paya  au  moins  cinq  cent 
mille  livres;  les  autres  cours  souveraines  se  taxèrent  selon  leurs 
moyens.  On  saisit  les  recettes  royales;  on  arrêta  chez  les  banquiers 
les  deniers  qu  on  crut  appartenir  au  cardinal  Mazarin.  On  nomma 
des  commissaires,  qui  allaient  chez  les  particuliers  soupçonnés  de 
mazarinisme  discuter  leur  fortune  et  les  imposer  à  proportion. 
Avec  ces  secours  on  leva  des  troupes  plus  régulières;  les  cavaliers  se 
montèrent,  partie  avec  les  chevaux  qu'on  trouva  dans  les  auberges, 
partie  avec  ceux  que  chacun  détacha  de  ses  équipages.  Lecoadjuteur[ 
qui  était  archevêque  titulaire  de  Gorinthe,  forma  à  ses  dépens  un  ré^ 
giment  de  cavalerie,  dont  le  début  ne  fut  pas  heureux  :  ii  essuya  un 
échec  considérable  la  première  fois  qu'il  sortit  ;  et  cette  déroute  fut 
appelée  la  première  aux  Corinthiens, 

C'est  avec  ces  forces  et  ces  ressources  qne  la  capitale,  séduite,  se 
disposait  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  puissance  royale.  Peu  de  ses 
habitans  auraient  pu  dire  clairement  pourauoi  on  se  nattait.  Les  ha- 
rangueurs eux-mêmes  étaient  souvent  embarrassés  A  donner  un  air 
spécieux  aux  motifs  de  la  querelle.  La  régente  se  réduisait  à  un 
point  :  «  Chassez,  disait-elle  au  prévôt  des  marchands  et  aux  éche- 
»  vins,  chassez  le  parlement,  et  en  même  temps  qu'il  sortira  par  une 
>)  porte,  je  rentrer^  par  l'autre  (1).  »  En  effet,  si  le  parlement  avait 
été  forcé  de  fuir,  ou  de  se  raccommoder  avec  la  cour,  le  coadjuteur, 
les  généraux  et  leurs  adhérens  se  seraient  trouvés  contraints  de  s'a- 
bandonner à  la  régente,  qui  leur  aurait  fait  d'autant  moins  de  grâce, 
que  la  plupart  s'étaient  mis  en  état  de  rébellion,  ou  sans  motifs,  ou 
|)ar  des  raisons  très  faibles.  On  connaît  celles  du  duc  de  La  Roche- 
Ibuc^uld,  par  les  vers  écrits  de  sa  main  derrière  un  portrait  de  la 
duchesse  de  Longueville. 

Pour  captif  er  son  oœur ,  pour  plaire  à  mi  beaux  yeux , 
l'ai  fait  la  guerre  au  roi  i  Je  raaraii  laite  aux  dieux.    ■ 

Le  coadjuteur,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  prête  aussi  un  goût  très 
décidé  pour  l'intrigue,  mais  en  même  temps  beaucoup  d'irrésolution. 
»  Tous  les  matins,  disait  le  comte  de  Matha ,  le  plaisant  de  la  cour, 
»  il  fait  une  brouillerie,  et  tous  les  soirs  il  travaillée  un  rhabille- 
»  ment.  »  La  Rochefoucauld  était  l'homme  à  projetsdu  parti  ;  le  duc 
de  Bouillon  en  était  le  discoureur  :  il  s'y  livra,  parce  qu'il  espérait 
ou  se  faire  rendre  par  la  guerre  sa  principauté  de  Sedan ,  ou  obtenir 
un  sort  équivalent,  que  la  cour  lui  promettait  sans  effet  depuis 

(i)  Mém.  de  Némtmn,  p-  U  et  te.  VongUtt  t.  III,  p.  17.  ReU,  1. 1,  p.  w. 
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longtemps.  Sa  femme  d'ailleurs  qui  n'était  pas  française  ,  et  qui 
était  très  attachée  aux  Espagnols ,  aimait  tout  ce  qui  pouvait  la 
mettre  en  liaison  avec  eux.  Plusieurs  personnes  étaient  contre  la 
cour,  parce  que  Gondé  était  pour  elle  ;  a  autres  voulaient  se  venger, 
d'autres  s'avancer;  quelques  unes  se  rangèrent  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre,  uniquement  parce  qu'elles  y  voyaient  des  parens  ou  des 
amis.  Enfin,  il  y  en  avait  dont  les  motifs  n'étaient  nullement  con- 
formes à  leur  objet.  Tel  est  celui  qu'on  prête  au  duc  de  Luynes.  Il 
était  fort  dévot,  et  l'austérité  de  la  morale  qu'il  remarquait  dans 
ceux  qu'on  appelait  jansénistes  l'attachait  à  eux.  Comme  le  coad- 
juteur  les  favorisait,  il  se  déclara  pour  le  prélat,  dont  les  vues  n'é- 
taient certainement  pas  si  pures  que  celles  du  duc  ;  car  Gondi 
avoue  lui-même  qu'il  n'avait  des  complaisances  pour  les  jansénistes 
que  parce  qu'il  les  trouvait  disposés  à  parler  et  à  écrire  contre  le 
luxe  et  les  plaisirs  de  la  cour  y  contre  le- faste  du  cardinal  Mazarin 
et  ses  systèmes  de  finances  :  de  sorte  que  ,  sans  être  obligé  de  se 
réformer  lui-même  ,  il  jouissait  de  I  avantage  de  faire  passer  son 
ennemi  pour  débauché  et  usurier. 

A  la  suite  des  personnes  qualifiées ,  qui  prirent  le  parti  de  la 
fronde,  il  entra  dans  Paris  beaucoup  d'officiers  pleins  d'expérience 
et  de  valeur,  qui  rendirent  l'entreprise  du  blocus  plus  diflicile  que 
le  prince  de  Condé  ne  l'avait  cru.  Il  était  jour  et  nuit  à  cheval ,  sans 
cesse  occupé  a  parcourir  ses  postes  ,  ne  donnant  aucun  relâche  à 
ses  troupes,  et  n'en  prenant  aucun  lui-même  ;  mais  sa  vigilance  et 
son  activité  ne  pouvaient  empêcher  qu'il  n'entrât  des  convois  dons 
la  place,  il  n'avait  que  sept  a  huit  mille  hommes,  tous  bons  soldats 
a  la  vérité;  mais^  quoique  bien  distribués,  ils  ne  suffisaient  pas  pour 
garnir  tous  les  endroits  qui  devaient  être  gardés.  Pendantque  quel- 
ques troupeaux  et  quelques  charrettes,  se  montrant  d'un  côté^  atli* 
raient  l'attention  des  garnisons ,  des  convois  plus  considérables  pas- 
saient de  l'autre  ;  et  non  seulement  Condé  avait  à  se  garantir  des 
surprises,  mais  aussi  des  coups  de  vigueur  que  ces  troupes,  qu'il 
méj)risait,  hasardaient  quelquefois. 

L'action  la  plus  considérable  de  cette  guerre  est  Tattaque  et  la 
prise  de  Charenton,  poste  important  qui  commandait  les  rivières  de 
Seine  et  de  Marne.  1.^  Parisiens  y  avaient  mis  une  forte  garnison, 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Chanleu.  Le  matin,  8  février,  les 
royalistes  se  présentèrent  devant  la  place,  ayant  à  leur  tête  le  duc 
de  Châtillon.  Ils  allèrent  droit  a  l'assaut,  qui  fut  soutenu  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Condé ,  placé  sur  les  nauteurs  de  Saint-Mandé , 
couvrait  les  assaillans  contre  la  diversion  qu'il  craignait  du  côté  de 
Paris.  En  effet,  toute  la  nuit  le  tambour  se  fit  entendredans  la  ville,  i 
et  au  point  du  jour  il  se  trouva  trente  mille  hommes  sous  les  armes.  ' 
L'avant-^arde  de  cette  armée  s'avança  jusqu'à  Yincennes,  pendant 
que  ramère-earde  était  encore  dans  la  Place-Boyale.  Les  généraux 
sortirent  de  la  ville  en  publiant  qu'ils  allaient  livrer  bataille.  Le 
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coadjnteor  inoiité  mr  bu  grand  cheval,  a?ee  des  pistolets  à  Taitoii 
de  la  selle ,  opinait  ponr  le  combat.  Cfn  tint  conseil  â  Picpns.  Ces 

Siierriers  entendaient  delà  le  brait  du  canon  et  des  mousquetades  de 
harenton.  Pendant  cra*ils  délibéraient,  les  royalistes  forcèrent  les 
barricades.  Chanicn  s  ensevelit  sous  la  dernière,  sans  vouloir  rece- 
voir ouartier,  ce  qn*oa  lui  c (Trait;  et  le  silence  qui  succéda  averti! 
l'armée  parisienne  que  (>Iiarenton  était  pris,  ^1). 

Il  lui  restait  la  ressource  d'attaquer  le  petit  corps  d'observation 
de  Coudé  et  de  reprendre  la  place.  Les  généraux  délibérèrent  de 
nouveau,  admirèrent  la  bonne  contenance  de  leurs  troupes ,  et  \h 
firent  rentrer  dans  la  ville;  pradence  dont  ils  se  surent  très  bon  gré 
et  qui  est  applaudie  dans  le  journal  du  parlement.  «Car  il  y  a  beau  ^ 
)i  coup  d'apparence,  y  dit-on ,  que  le  prince  de  Condé  n  avait  fait 
»  cette  attaque  que  pouir  attirer  les  Parisiens  â  une  bataille,  se  nro^ 
»  mettant  de  les  défaire,  sans  la  préjiroyance  des  généraux.  »  Il  n'y 
a  pas  en  eflet  de  meilleur  moyen  de  prévenir  une  défaite  que  de  se 
retirer.  Le  lendemain  de  ce  trait  de  pradence,  le  prince  de  Conti  en 
apprit  aux  chambres  assemblées  les  motifs  obligeans,  en  ces  termes; 
«  Ayant  tenu  conseil  de  guerre  pour  savoir  si  nous  donnerions 
»  bataille  ou  non  ,  il  a  été  résolu  tout  d'une  voix  de  ne  le  pas  faire, 
»  et  de  ne  pas  hasarder  la  vie  du  grand  nombre  d'infanterie  des 
»  bourgeois  de  Paris  qui  étaient  sortis  sous  les  armes,  dont  nous 
»  ne  pouvons  assez  louer  le  cœur  et  le  courage;  de  crainte  que,  s'il 
»  arrivait  perte  de  quelques  uns  d'entre  eux,  ce  qui  aurait  été  in- 
»  évitable,  de  faire  crier  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  » 

Ces  ménagemens  n'empêchaient  pas  que  les  Parisiens  ne  trou- 
vasseni  la  ffuerre  onéreuse.  Ils  se  lassaient  de  payer  les  contribu- 
tions, et  illeur  tardait  de  vonr  leurs  maisons  de  campagne  délivrées 
des  soldats,  amis  et  ennemis,  qui  les  ravageaient.  Dans  ces  circon- 
stances, il  n'y  a  pas  de  moyens  que  le  coadjuteur  ne  tentAt  pour 
ranimer  l'ardeur  prête  à  s'éteindre.  Il  était  parvenu  à  se  procurer 
séance  au  parlement ,  comme  substitut  de  larchevêque  de  Paris , 
son  oncle,  qui  était  absent.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  obtint 
te  privilège.  Le  premier  président  s'y  opposa  ouvertement  :  il  dis- 
puta ce  droit  au  coadjuteur,  incidenta  ensuite  sur  le  temps  que  du- 
rerait  ce  privilège,  sur  la  manière  dont  il  serait  permis  au  prélat 
de  l'exercer,  sur  le  serment  qu'on  lui  ferait  prêter.  Gondi,  content 
d'emporter  le  fond  de  l'affaire,  ne  chicana  pas  sur  les  formes,  et  se 
soumit  à  tout.  On  oonfoit  les  avantages  qu  il  tira  de  ce  droit  d'as- 
sister aux  assemblées.  Il  s'y  familiarisa  avec  les  conseillers;  il  les 
étudiait,  approfondissait  leur  caractère,  pénétrait  leurs  dispoeitions 
secrètes  ,  et,  en  adaptant  à  cette  connaissance  ses  discours  ,  ses 
rejiarties,  ses  gestes  ,  il  était  sAr  de  faire  passer  ce  qa*fl  propo- 
sait (S). 
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Voici  la  marche  qu'il  â'était  tracée  daus  rassemblée  des  chambres, 
et  dont  il  s'écarta  peu.  Quand  il  s'agissait  de  quelque  nouveauté,  soit 
projet,  soit  manière  de  Teïécuter,  jamais  il  ne  se  chargeait  des 
premières  ouvertures  ;  il  en  laissait  Ihonneur  à  de  jeunes  conseillers, 
crue  cette  déférence  flattait,  et  il  se  réservait  l'emploi  de  direct 
a  appuyer  les  raisons  qui  pouvaient  procurer  la  réussite.  C'était 
aussi  lui  qui  se  chargeait  de  commenter  et  de  paraphraser  les  nou^ 
velles  annoncées  par  d'autres ,  mais  qu'il  avait  souvent  forsées  lui- 
même.  On  ne  manquait  pas  alors  d'évenemens  susceptibles  aembel  - 
lissemens ,  parceque  le  feu  de  la  rébellion  éclatait  dans  quelques 
provinces  et  couvait  dans  d'autres.  Mais  les  avantages  du  parti  n'é- 
taient pas  si  grands,  dans  tous  ces  lieux,  que  les  frondeurs  de  Paris 
les  faisaient  pour  leurrer  le  peuple. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu  il  faut  considérer  ce  qui  se  publiait 
du  duc  de  Longueville.  11  était  sorti  de  Paris  en  se  vantant  qu'il 
allait  faire  soulever  son  gouvernement  de  Normandie  ;  et  quelques 
jours  après  il  écrivit  qu'il  amenait  au  secours  de  ta  capitale  mille 
gentilshommes  et  trois  mille  soldats.  Ce  nombre  lui-même  était 
enflé,  et  on  l'exagéra  encore  dans  des  écrits  qu'on  répandit,  qui  por- 
taient que  le  duc  de  Longueville  venait,  d  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  au  secours  de  la  capitale  ;  qu'en  passant  à  Saint-Germain 
il  tenterait  d*enlever  la  cour,  si  elfe  ne  se  faisait  garder  par  les 
troupes  qui  investissaient  Paris,  et  qu'ainsi  le  blocus  allait  être  levé. 
Le  vrai  de  ce  récit,  c'est  que  le  Parlement  de  Rouen  avait  répondu 
favorablement  à  la  lettre  du  Parlement  de  Paris ,  écrite  tant  à  lui 
qu'aux  autres  parlemens  du  royaume,  pour  les  engager  de  se  joindre 
a  celui  de  la  capitale  ;  qu'en  conséquence  le  duc  de  Longueville  pou- 
vait être  censé  puissant  dans  Rouen,  que  cependant  il  n'y  était  pas 
le  mattre,  qu'il  ne  s'y  soutenait  que  par  adresse,  et  que  personne 
ne  remuait  dans  le  reste  de  la  Normandie.  Il  en  était  de  même  en 
f^rovence  :  le  parlement  d'Aix  s'était  uni  à  celui  de  Paris,  en  haine 
de  Louis  d'Angoulême,  comte  d'Alais,  commandant  de  la  province, 
et  fils  du  comte  d'Auvergne.  La  populace  voulant  le  chasser  de  la 
ville,  ainsi  qu'Armand  Jean  Vignerod,  duc  de  Richelieu,  petit-ne- 
veu du  cardinal ,  qui  était  venu  à  son  secours ,  leur  fit  courir  à  tous 
les  deux  risque  de  la  vie  ;  mais  la  bourgeoisie  les  sauva  des  mains  do 
ces  furieux.  Pareille  chose  arriva  à  Reims,  oiJi  le  marquis  de  la  Vieu 
ville,  lieutenant  pour  le  roi ,  courut  le  plus  grand  danger  de  la  part 
du  peuple,  et  fut  de  même  garanti  par  les  principaux  habitans.  Il  y 
eut  aussi  des  émeutes  A  Caen ,  à  Rennes,  à  Bordeaux,  et  des  courses 
dans  le  plat  pays ,  sous  les  ordres  des  gentilshommes  amis  ou  alliés 
des  généraux  de  Paris.  Les  relations  de  ces  diflérens  exploits,  qu'on  ^ 
répandait  dans  Paris,  étaient  tellement  circonstanciées  et  amplifiées, 
qu'elles  faisaient  croire  aux  Parisiens  que  la  Normandie,  la  Cham- 
pagne, la  Provence,  la  Guyenne,  en  un  mot  le»  troii  quarts  du 
royaume,  combattaient  pour  eux.  Enfin  ceux  qui  étaient  capablesde 
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secret,  on  les  flatta  de  respérance  ^e  le  vicomte  de  Tnrenne,  frère 
du  duc  de  Bouillon,  qui  commandait  une  armée  contre  les  Espagnols, 
allait  l'amener  au  secours  de  Paris  :  agréable  illusion  qui  ne  se  réa- 
lisa pas. 

Cependant,  quoique  les  feux  allumés  de  tous  côtés  par  les  fron- 
deurs se  dissipassent  en  fumée ,  il  était  A  craindre  qu  ik  ne  trou- 
vassent à  la  fin  des  alimens  plus  considérables ,  et  que  Tincendie  ne 
devint  plus  difficile  à  éteindre.  C'était  de  même  par  des  méconten- 
temens,  des  murmures,  des  plaintes,  qu'avait  commencé  l'embra- 
sement affreux  qui  consumait  l'Angleterre.  Charles  I  périssait  en  ce 
moment  (1)  sur  Véchafaud ,  victime  d'un  parti  fanatique,  qui  subju- 
gua la  nation  et  qui  commit  le  plus  étonnant  des  crimes.  Sa  veuve  » 
réfugiée  en  France,  fille  de  Henri  lY,  et  belle  sœur  de  la  régente, 
vivait  à  Paris  dans  le  palais  de  ses  pères,  et  par  un  fatal  concours 
de  circonstances,  y  était  exposée  aux  plus  grands  besoins.  La  vue 
de  cette  reine  désolée  rappela  aux  plus  raisonnables  des  Parisiens  s^ 
duits  l'enchaînement  des  moyens  par  lesquels  un  peuple  estquelque- 
fois  excité  à  des  atrocités,  qu'il  détesterait  ensuite  inutilement.  Il  ne 
se  pouvait  aussi  aue  la  régente  ne  songeAt  à  cette  effrayante  catastro- 
phe ,  et  aux  gradations  qui  l'avaient  amenée,  sans  s'alarmer  sur  les 
effets  à  craindre  des  troubles  actuels.  Ces  réflexions ,  jointes  aux 
insinuations  des  personnes  bien  intentionnées,  disposèrent  les  deux 
partis  A  la  paix  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

Le  ministère  fit  les  premières  démarches,  mais  de  manière  qu'on 
ne  pût  en  inférer  qu'il  recherchait  l'accommodement.  Il  envoya  un 
héraut  qui  parut  le  matin  du  12  février,  A  la  porte  Saint-Honoré, 
revêtu  de  sa  cotte-d'armes.  Il  fit  battre  la  chamade,  et  demanda  à 
être  introduit  pour  remettre  des  paquets  de  la  régente  au  prince  de 
Conti,  au  parlement,  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins.  Le 
coadjuteur  n'était  prévenu  ni  sur  ces  lettres  ni  sur  leur  contenu. 
S'il  avait  cru  qu'elles  renfermassent  des  ordres  ou  des  menaces  ca- 
pables de  révolter  tous  les  esprits ,  il  n'aurait  pas  hésité  d'opiner  A 
recevoir  le  héraut;  mais,  si  ces  lettres  contenaient  des  choses  obli- 
geantes, il  craignait  que  le  parlement  ne  se  laissAt  toucher,  ne  votât 
pour  la  paix ,  et  n'abandonnât  ses  défenseurs.  C'était  donc  un  fâ- 
cheux contre-temps  que  l'arrivée  inopinée  de  ce  héraut ,  et  Gondi 
fut  long-temps  A  chercher  quelques  niais  pour  le  renvoyer,  sans 
paraître  manquer  de  respect  au  roi.  A  force  de  rêver,  il  en  trouva 
un  qu'il  fit  proposer  par  Broussel.  Ce  conseiller  représenta  que  l'en- 
voi du  héraut  était  un  piège  que  Mazarin  tendait  A  la  compagnie, 
parce  que  ces  sortes  de  formalités  ne  s'observent  qu'A  l'égard  d'en- 
nemis. Si  le  parlement  le  reçoit,  ce  sera ,  disait-il,  se  déclarer  en- 
nemi du  roi  :  il  n'y  a  donc  d'autre  parti  A  prendre  que  de  le  renvoyer. 
Hais  il  faut  le  faire  suivre  par  une  députation  chargée  d'aller  reee* 

(i)  U  80  Jttirler  ia#,  viwx  Hjle,  oa  9  îéfikf,  nouroau  s^le. 
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voir  les  cnrdres  de  la  régente,  et  l'assurer  de  la  fidélité  de  la  com- 
pagnie. Cet  ayis  passa  avec  acclamation.  Gondi  crat  remporter  une 
yictoire,  en  empêchant  que  le  héraut  ne  fût  reçu;  mais  tout  Tavan- 
tage  fut  pour  la  cour,  qui  gagna  un  acte  de  soumission  de  la  part 
du  parlement,  et  eutresjpérance  d'entamer  une  négociation  ;  le  seul 
but  qu'elle  se  proposait  (1). 

Il  Tallut  quelques  jours  pour  convenir  de  la  forme  des  passeports 
et  fixer  les  objets  des  remontrances.  Pendant  cet  intervalle,  le  coad. 

{'uteur  imagina  de  partager  l'attention  qu'avait  excitée  la  venue  du 
léraut,  par  une  apparition  aussi  inattendue.  Il  savait  que, toute  la 
France  souhaitait  la  paix  avec  l'Espagne,  que  le  parlement  serait 
certainement  flatté  d'en  être  l'instrument.  D'ailleurs,  les  frondeurs 
de  la  compagnie,  dans  laquelle  le  désir  d'un  accommodement  com- 
mençait à  dominer,  avaient  besoin  d'être  soutenus  par  l'espérance  de 
quelque  puissant  secours.  Gondi,  certain  que  quand  la  passion  s'est 
une  fois  emparée  d'un  corps,  il  n'y  a  pas  de  ruse,  si  grossière  qu'elle 
soit,  qu^on  ne  puisse  hasarder  pour  le  tromper,  en  employa  une  qui 
aurait  à  peine  réussi  auprès  d'un  homme  médiocrement  éclairé  (2). 
Le  prélat  avait  à  Bruxelles,  pouragens,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
NoirmoutiersetLaigues;  par  leur  moyen,  il  entretenait  une  négocia- 
tion sourde,  mais  assez  écnauiïée,  du  côté  des  Espagnols,  qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  se  mêler  des  affaires  de  la  France  :  pour- 
tant le  coadjuteur  allait  bride  en  main,  et  n'osait  pass'engager  trop 
ouvertement  avec  eux,  «  dans  la  crainte,  disaif^il  lui-même,  d'être 
»  réduit  à  devenir,  d'archevêque  de  Paris,  aumônier  derarchiduc.» 
Cependant  les  choses  commençaient  à  tourner  de  manière  qu'il  fat- 
lait,  ou  céder  la  victoire  à  la  cour  et  recevoir  les  conditions  qu'elle, 
voudrait  imposer,  ou  appeler  des  secours  étrangers.  Pour  ennardit 
;:la  partie  frondeuse  du  parlement,  et  l'aider  à  subjuguer  Tautre,  il 
\  fut  proposé,  dans  le  conseil  secret  de  la  cabale,  de  renouveler  la  scène 
de  Bussi  le  Clerc,  qui  traîna  pendant  la  ligue  le  parlement  à  la  Bas- 
tille; et  il  faut  avouer  que  cette  violence  aurait  pu  réussir  par  le 
moyen  de  la  populace,  qui  était  toute  dévouée  a  la  fronde.  Mais 
Gondi  et  Bouillon,  qui  dirigeaient  les  mouvemens  du  parti,  aimèrent 
mieux  se  couvrir  du  manteau  du  parlement  que  de  le  détruire.  Ils 
écrivirent  donc  à  l'archiduc  quon  était  disposé  à  accepter  son 
secours. 

'  Aussitôt  le  comte  de  Fuensaldagne ,  son  ministre,  dépêche  on 
homme  chargé  d'examiner  le  fond  des  aflaires,  et  propre  à  tous  les 
rôles  qu'on  voudrait  lui  faire  jouer.  C'était  un  moine  nommé  Bernar- 
din Arnolfini.  Gondi  lui  fait  quitter  robe  et  capuchon,  le  revêt 
d'un  habit  de  cavalier,  et  lui  donne  le  nom  pompeux  de  don  Joseph 
Illescas.  On  lui  fabrique  des  instructions,  des  harangues,  des  lettres 

(1)  Retz»  1. 1,  p.  855.  Jo^imal  du  parlement,  p.  184.  —  (f)  Journal  du parlmetU,  p.  900 
Relz,  1. 1 .  p.  Î57  et  «40  Joly,  1. 1,  p.  49. 
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pleines  de  projets  et  de  promesseS;  appropriées  à  l'état  des  choses  et 
au  caractère  des  personnes.  Hnni  de  ces  pièces  et  d'nne  lettre  de 
créance  courte  et  vague,  après  trois  jours  de  leçops  données  en  se- 
cret par  Gondi  et  Bouillon,  le  moine  Amolfini,  devenu  don  Jo80[)Iï 
de  lllescas,  arrive  avec  grand  fracas,  au  milieu  de  la  nuit,  chee  le  duc 
d'Elbeuf,  qu'on  voulait  tromper  le  premier,  afin  qu'il  aidât  à  trorn  • 
per  les  autres. 

Elbeuf,  flatté  de  la  confiance  des  Espagnols,  ses  anciens  am?^. 
chez  lesquels  il  avait  demeuré  douze  ans,  sous  le  dernier  règne , 
reçoit  Tenvoyé  avec  effusion  d/^jole.  Il  questionne  don  Joseph,  prend 
communication  de  ses  ordres,  y  joint  ses  avis,  et  après  «voir  long- 
temps rêvé  et  raisonné  sur  la  manière  d'entamer  la  négociation  pro- 
Sosée,  il  invite  à  dîner  le  prince  de  Conti,  les  cénéraux  et  1m  fron- 
eurs  du  pariement  les  plus  zélés,  sans  oublier  le  duc  de  Bouillon  et 
le  coadjuteur.  Pendant  le  repas  la  conversation  roula  naturellement 
sur  l'état  des  affaires.  Quelques-uns  firent  observer  le  daQger  de  la 
position  critique  ou  on  allait  se  trouver  sans  défense  coptrela  cour; 
et  cette  remarque  fournit  au  duc  d*Elbeuf  l'occasion  d'insinuer  ^'il 
avait  sous  la  main  le  moyen  de  les  mettre  tous  en  sAreté.  Cette  insi- 
nuation, Elbeuf  la  fit  avec  les  circonlocutions,  un  air  de  mystère,  qui 
réjouirent  fort  Gondi  et  Bouillon^  et  qui  inspiraient  beaucoup  de 
curiosité  aux  autres  :  à  la  fin ,  il  nomma  l'arcniduc ,  et  présenta  la 
lettre  decréance  de  son  envoyé.  Cette  vue  effaroucha  la  plupart  des 
parlementaires,  surtout  le  président  de  Nesmond,  quoique  déter- 
miné frondeur;  le  président  Le  Goigneux  n'en  fut  pas  si  effrayé;  les 
autres  à  la  fin  s'apprivoisèrent,  et  le  premier  mouvement  de  surprise 

Sassé,  on  se  mit  a  examiner  les  avantages  ^e  le  parti  pouvait  tirer 
e  l'intervention  des  Espagnols.  On  fit  paraitrele  député.  On  convint 
des  faits;  et  le  prince  de  Conti  fut  changé  de  le  présenter  le  lende- 
main aux  chambres  assemblées. 

C'était  le  19  février,  jour  auquel  les  cens  du  roi  devaient  rendre 
compte  de  leur  voyage  à  la  cour,  entrepns  pour  faire  goAter  les  rai- 
sons sur  lesquelles  le  parlement  s'était  déterminé  à  ne  pas  recevoir 
le  héraut.  La  résente,  les  princes,  les  ministres,  leur  avaient  fait 
l'accueil  le  plus  favorable.  A  peine  en  finissaient-ils  le  récit,  qu'afin 
de  croiser  les  idées  pacifiques  qu  il  pouvait  produire ,  le  prince  de 
Conti  annonce  qu'il  y  avait  à  la  porte  un  envoyé  de  l'archiduc,  et  d^ 
mande  qu'il  soit  entendu.  Le  président  de  Hesme  se  lève  tout  ému, 
et  dit  au  prince  :  «  Est-il  possible,  Monsieur,  qu'un  prince  du  sang 
»  de  France  propose  de  donner  séance  sur  les  Deurs-de-Iys  au  plus 
»  cruel  ennemi  des  fleur^-de-lys  !  »  L'apostrophe  était  violente,  et 
elle  aurait  peut-être  réussi,  si  le  président,  emporté  par  son  zèle, 
n'eût  ajouté  :  «  Quoi  !  Monsieur,  vous  refusez  l'entrée  au  héraut  de 

»  votre  roi,  sous  le  prétexte  le  plus  frivole,  et »  C'était  là  que  le 

coadjuteur  l'attendait.  11  lui  coupe  la  parole,  et  lui  dit  gravement  : 
«  Tous  me  permettrez.  Monsieur,  de  ne  ims  traitar  de  (rivoles  das 
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»  motifs  qtli  ont  été  consacrés  par  un  arrèt«  9  A  ces  mots  la  cohuè 
du  parlement,  ainsi  (me  Gondi  appelle  les  chambres  des  requêtes , 
la  cohue  jette  un  cri  d'approbation.  Le  premier  président  et  les  an- 
ciens veulent  soutenir  le  président  de  Mesme.  La  querelle  s'anime, 
et  on  en  vient  aux  reproches  nersonnels  :  Tun  affirme,  l'autre  nie; 
le  temps  s'écoule  :  il  faut  Conclure;  et  la  crainte  de  quelque  chose  de 
pis  force  enfin  les  plus  sages  de  céder.  Jamais  succès  ne  vérifia  mieux 
cette  maxime  du  coadjuteur  :  a  Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plufl 
»  propre  pour  faire  passer  une  affaire  extraordinaire  dans  les  com- 
»  pagnies,  c'est  d'écnauffer  la  jeunesse  Contre  les  vieux.  »  Le  faux 
don  Joseph  entra  donc ,  prit  place  au  bout  du  bureau ,  et  prononça 
un  discours,  dont  la  subâtanôe  se  réduisait  à  ceci  :  «  Que  Mazaria 
»  avait  offert  à  l'Espagne  une  paix  très  avantageuse;  mais  que  le  roi 
»  son  maître,  sachant  ce  oui  se  passait  en  France,  n'avait  pas  voulu 
»  traiter  avec  un  homme  détesté  de  la  nation;  qu'il  croyait  plus  con- 
)»  venable  à  sa  dignité  de  s'adresser  au  parlement,  le  regardant 
r>  comme  le  conseil  et  le  tuteur  de  ses  rois,  et  qu'il  avait  si  çrand^, 
))  confiance  dans  la  sagesse  de  cette  illustre  compagnie,  qu'illa  lais- 
»  sait  maîtresse  des  conditiont*  r>  Le  faut  de  cet  exposé  sautait  aux 
yeux  :  car  comment  se  persuader  que  le  roi  d'Espagne  aurait  rejeté 
des  offres  avantageuses  faites  par  un  ministre  qui  pouvait  les  réaliser 
sur-l&-champ,  pour  recourir  à  un  corps  hors  aétat  de  rien  céder  ni 
garantir?  Mais  il  y  a  des  momens  où  tout  passe.  L'envoyé  fut  remer- 
cié, et  on  décida  qu'il  serait  fait  registre  de  son  discours,  pour  en 
être  référé  à  la  régente.  C'est  tout  ce  que  gagna  le  coadjuteur.  On 
croirait  qu'il  dût  être  honteux  et  fâché  d'avoir  pris  tant  de  peine 
pour  obtenir  si  peu;  mais  c  est  tout  ce  qu'il  demandait,  et  plus  même 
qu'il  n'avait  osé  l'espéfer.  L'espèce  d'engagement  que  venait  de 
prendre  le  pèriement  en  écoutant  les  Espagnols,  actuellement  en 
guerre  ouverte  avéc  la  France»  était  comme  une  autorisation  et  une 
sauvegarde  pour  Gondi  et  tous  ceux  qui  voudraient  désormais  en- 
tamer  des  liaisons  avec  l'ennemi.  Le  prélat  sentit  si  bien  l'impor- 
tance de  Cette  démarche,  et  les  avantages  que  son  parti  pouvait  en 
tirer,  qu'il  fut  étonné  de  ion  propre  succès.  Mais  il  n'était  pas  seul  à 
connaître  le  danger  oui  accompagnait  cet  avantage;  Mole,  deMesme^ 
l'avocat  général  Taion,  et  les  plus  éclairés  ou  parlement,  s'ef- 
frayèrent de  l'ascendant  que  lesorouillonsprenaient  dans  leur  com-- 
pagnie.  Ils  éu  crai^aient  les  suites,  et  ils  résolurent  de  tout  sacrifier 
pour  finir  ces  intrigues  et  ramener  la  paix, 

Malgré  les  efforts  des  frondeurs,  ils  soutinrent  la  négociation 
qu'ilsavaientemtaméeàlacour.  Les  dégoûts  qu'on  leur  donnait  quel- 
quefois ne  les  rebutaient  pas.  Lors<|u'u  arrivait  aux  princes  et  aui 
ministres  de  hasarder  des  propositions,  des  expressions,  des  ma- 
nières capables  de  choquer ,  ces  prudens  magistrats  les  passaient 
sous  silence  ou  les  adoucissaient  dans  leur  rapport.  Enfin  ils  dévo- 
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raient  les  désagrémens  et  ne  s'attachaient  qn'à  l'essentiel.  Par  ces 
ménageroens  dignes  des  éloges  de  tous  les  bons  Français,  ils  ame* 
nèrent  les  affaires  à  un  point  de  conciliation  qui  effraya  lesfrondenrs. 
Ceux-ci  leur  suscitèrent  toutes  sortes  d'obstacles.  Ils  firent  arriver 
un  nouvel  envoyé  de  l'archiduc,  et  signèrent  avec  lui  un  traité  qui 
devait  introduire  les  Espagnols  en  France,  et  mettre  la  capitale  et  le 

[)arlement  dans  la  dépendance  des  ennemis.  Us  ameutèrent  la  popu- 
ace,  et  les  députés  ne  revenaient  jamais  de  Ruel ,  où  se  tenait  la 
conférence,  sans  être  assaillis  À  leur  arrivée  par  une  troupe  de  gens 
qui  criaient  :  Point  de  paix!  point  de  mazarinl  Ces  violences 
n'ébranlaient  point  Mole  et  ses  collègues  :  ils  marchaient,  d'un  pas 
égal ,  entre  Topiniàtreté  qui  refuse  et  la  basse  complaisance  qui 
accorde  tout;  et  quand  la  cour,  instruite  de  leur  embarras,  voulait  en 
profiter  pour  mettre  à  la  paix  des  conditions  trop  dures,  elle  les 
trouvait  armées  de  fermeté  contre  ses  insinuations  et  ses  menaces.  Il 
leur  arriva  même  un  jour  de  vouloir  rompre  la  conférence ,  parce 
que  le  prince  de  Condié  prétendait  ne  se  relâcher  en  rien.  Déjà  ils 

Sartaient  ;  toute  voie  à  la  conciliation  allait  être  fermée ,  sans  le  duc 
'Orléans  qui  dit  au  prince  :  «  Mon  cousin,  si  ces  gens-ci  gagent  le 
»  printemps,  ils  se  joindront  à  Tarchiduc;  ils  feront  un  parti  si  dan- 
))  gereux  a  Tétat  que  ce  sera  à  notre  tour  à  nous  humilier.  Présen- 
»  tement  que  nous  les  tenons,  profitons  de  l'occasion,  faisons  la 
»  paix  :  c  est  ce  que  les  gens  de  bien  doivent  souhaiter.  »  On  rappela 
les  députés,  qui  reprirent  volontiers  la  négociation  (1). 

Mais  il  leur  était  difficile  de  faire  goûter  cette  conduite  modérée 
au  plus  grand  nombre  de  leurs  confrères  :  les  uns  disaient  qu'ils 
étaient  trop  mous  et  trop  timides,  les  autres  déclaraient  nettement 
qu'ils  étaient  vendus  à  la  cour.  Les  frondeurs,  qui  suggéraient  et 
appuyaient  cette  calomnie,  n'en  croyaient  rien;  mais  il  leur  impor* 
tait  de  rendre  ces  magistrats  suspects,  afin  de  retarder  leur-ouvrage. 
Dans  cette  intention  on  les  faisait  charger  par  le  parlement  de* 
demandes  outrées.  Lorsqu'ils  étaient  prêts  à  user  de  leurs  pouvoirs 
pour  signer  la  paix,  on  les  suspendait,  on  y  mettait  des  restrictions 
qui  les  arrêtaient  tout  court.  Cependant,  par  patience,  par  adresse, 
vis  surmontaient  les  difficultés,  et  ils  avançaient  toujours.  D'un  autre 
tôté,  Conti,  Bouillon,  le  coadjuteur,  et  les  autres  principaux  de  la 
faction,  qui  craignaient  de  laisser  apercevoir  au  peuple  qu  ilsavaient 
des  intérêts  personnels ,  avaient  déclaré  qu'ils  seraient  contens  et 
poseraient  les  armes  quand  le  pariement  serait  satisfait;  les  députés 
ne  parlaient  pas  d'eux  dans  les  conférences,  et  ce  silence  malin  de  la 
part  de  Mole  et  de  ses  collègues  commença  à  inquiéter  les  géné- 
raux, qui  n'étaient  pas  si  désintéressés  qu'ils  voulaient  le  paraître. 

A 

^ L  VL^Î?'r  *  '*  ^-  V)  **^  *^?'  *  ^^"'  P-  ^'  ^^  Rocbefoucault,  p.  79- Mottev.,  t.  ill,  p.  1.  loly, 
1. 1.  p.  61  /ow««/ d-i i  m kmf. j-J,  (». 203, 338,  580,  Et procèt^verbal des  eonféreneet.p.  5 et 09. 
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Us  résolurent  de  se  faire  considérer  par  eux-mêmes  y  si  le  parlement 
les  abandonnait.  A  force  d'argumenter  la  solde  »  et  en  recevant  tous 
les  gens  de  service  qui  se  présentaient,  ils  étaient  venus  à  bout  de 
former  une  armée  a  à  peu  près  dix  mille  hommes,  composée  d'assez 
bons  soldats,  il  la  tirèrent  de  Paris,  et  la  placèrent  sur  la  pointe 
que  forme  le  conQuent  des  rivières  de  Seine  et  de  Marne,  dans  un 
camp  que  Gondélui-mème  jugeait  inexpugnable.  S* étant  bien  retran- 
chés, ils  firent  entendre  qu'ils  allaient  y  attendre  les  secours  de  Tar- 
clûduc  et  Tarméede  Turenne.  Cette  contenance  embarrassa  Maza- 
rin  ;  il  apprit  en  même  temps  que,  pendant  qu'il  retenait  les  députés 
pour  conférer,  les  frondeurs,  profitant  de  labsence  de  ces  magis- 
trats, prenaient  le  dessus  dans  rassenai>lée  des  chambres,  et  qu'ils 
étaient  même  à  la  veille  de  faire  révoquer  la  députation.  Le  ministre 
appréhenda  à  son  tour  que  les  généraux  ne  le  forçassent  de  leur 
accorder  des  conditions  préjudiciables  à  l'autorité  royale,  et  il  s'ou- 
vrit sur  ces  craintes  au  préâdent  de  Mesme. 

De  Mesme  lui  fit  alors  cette  réponse,  digne  d'être  consignée  tout 
entière  dans  l'histoire  :  ce  Puisque  les  choses  sont  en  cet  état,  il  faut 
»  que  nous  payions  de  nos  personnes  pour  sauver  l'état  ;  il  faut  que 
»  nous  signions  la  paix.  Car,  après  la  restriction  que  le  parlement 
1»  a  mise  aujourd'hui  à  nos  pouvoirs,  il  n'y  a  plus  de  mesure,  et 
»  peut-être  il  nous  révoquera  demain  :  nous  hasardons  tout;  si  nous 
»  sommes  désavoués,  on  nous  fermera  les  portes  de  Paris,  on  nous 
»  fera  notre  procès,  on  nous  traitera  de  prévaricateurs  et  de  traîtres. 
»  C'est  à  vous  de  nous  donner  des  conditions  qui  donnent  lieu  de 
»  justifier  notre  procédé.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  puisque,  si 
»  elles  sont  raisonnables,  nous  saurons  bien  les  faire  valoir  contre 
»  les  factieux;  mais  faites-les  telles  qu'il  vous  plaira,  ie  les  signerai 
))  toutes,  et  je  vais,  de  ce  pas,  dire  au  premier  président  que  c'est 
»  mon  sentiment,  et  l'unique  expédient  poursauver  le  royaume.  S'il 
>/  nous  réussit,  nous  avons  la  paix  ;  si  nous  sommes  désavoués,  nous 
»  aflaiblissons  toujours  la  faction ,  et  le  mal  n'en  tombera  que  sur 
))  nous.  Y>  Ces  généreux  sentimens  trouvèrent  un  accès  facile  dans 
l'âme  courageuse  de  Mole.  On  se  remit  à  conférer  avec  plus  d'ar- 
deur ,  et  avec  un  désir  égal  de  réussir. 

Enfin  l'accommodement  fut  conclu  à  Ruel  le  11  mars,  et  signé  par 
les  princes,  les  ministre  et  tous  les  députés.  Le  cardinal  Mazarin 
lui-même  y  souscrivit,  quoique  les  députés  s'y  opposassent,  sur  cette 
raison  qu'ils  n'oseraient  présenter  au  parlement  un  acte  taché  du 
nom  d'un  homme  flétri  par  arrêt.  Cet  accommodement  contient 
vingt-un  articles ,  dont  les  principaux  sont  un  engagement  du  parle 
ment  d'aller  à  Saint-Germain  ou  le  roi  tiendra  son  lit  de  justice, 
et  de  ne  point  faire  d'assemblées  de  chambres  pendant  toute  l'an- 
née 1 649  ;  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  ont  pris  les  armes ,  tant 
dans  la  capitale  crue  dans  les  provinces,  et  une  espérance  que 
donna  la  régente  ae  ramener  incessamment  le  roi  à  Paris.  C'est  à 
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ces  Gonditianftt  â  oadipiM  réglemdiu  de  finanee  >  et  â  une  pro^ 
messe  assez  vague  de  diminuer  les  tailles  et  de  travailler  à  la  paix 

(générale ,  que  se  réduisit  un  traité  qui  »  vu  la  chaleur  des  esprits  et 
es  matières  agitées  en  public  et  eu  particulier,  semblait  devoir 
embrasser  toute  l'administration  et  donner  une  nouvelle  forme  à  la 
monarchie  (!)• 

Les  frondeurs  en  furent  outrés.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  ae 
bonne  foi  furent  fAdiési  paroequ'ils  croyaient  qu'on  avait  abandonné 
les  intérêts  du  peuple;  les  autres  »  et  surtout  les  chefs,  parce  qu'ils 
se  voyaient  décnus  des  espérances  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la 
main.  Quand  le  premier  président  et  ses  collègues  vinrent,  le  13, 
rendre  compte  ae  leurs  opérations ,  il  s'éleva  un  çrand  murmure 
dans  rassemblée  des  chamnres.  La  séance  fut  très  tulmutueuse ,  elle 
se  passa  en  plaintes  et  en  justifications.  Celles  qui  suivirent  cette  pre-  '< 
miere  ne  lurent  pas  plus  tranquilles*  Aux  reproches  piquans  des  ï 
conseillers  frondeurs  se  joignirent  les  fureurs  au  peuple.  Répandu 
en  foule  dans  les  salles  »  il  demandait  à  grands  cris  qu'on  leur  aban- 
donnât la  signature  de  Mazarin  pour  la  brûler,  et  qu'on  leur  livrât 
les  traîtres  qui  avaient  fait  cet  infâme  traité.  Mole  soutint  cet  assaut 
avec  son  intrépidité  ordinaire;  il  brava  également  et  le  ressenti* 
ment  de  ses  confrères,  et  l'emportement  brutal  de  la  populace.  Les 
chefs  des  factieux  eux-^mèmes,  qui,  le  baissant  »  ne  pouvaient  s'ern** 
pécher  de  l'estimer»  craignirent  pour  sa  vie  lorsqu'il  sortirait  de 
l'assemblée,  et  voulurent  le  faire  sauver  par  des  détours.  Il  répondit 
gravement  :  «  La  cour  ne  se  cache  jamais.  Si  j'étais  assuré  de  périr, 
»  je  ne  commettrais  pas  cette  lâcheté,  qui»  de  plus ,  ne  servirait  qu'à 
x>  donner  de  la  hardiesse  aux  séditieux  ;  ils  me  trouveraient  bien 
»  dans  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  je  les  eusse  appréhendés  ici.  » 
Au  milieu  des  factieux  déchaînés,  sous  le  poignard  ^  pour  ainsi  dire, 
des  mutins,  il  raillait  le  coadjuteur,  qu'il  croyait  auteur  de  la 
révolte,  et  qui  paraissait  se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  le  1 

mettre  en  sûreté,  «c  Eh!  mon  bon  seigneur,  lui  disait-il  ironiauement, 
»  dites  le  bon  mot.  »  Un  forcené  lui  itppuya  le  pistolet  sur  le  visage. 
Sans  pencher  la  tête,  Mole  se  contenta  de  lui  dire  :  <(  Quand  vous 
))  m'aurez  tué,  il  ne  me  faudra  une  six  pieds  de  terre  »  i  et  il  n'en 
alla  pas  un  pas  plus  vite.  Enfin,  dans  le  plus  fort  du  péril,  il  n'ou- 
blia  pas  ce  qu^l  devait  â  son  roi  i  jamais  il  ne  manqua  d'en  faire 
souvenir  les  autres.  Au  moment  de  la  plus  grande  puissance  def 
frondeurs  sur  le  parlement,  un  des  chefs  ayant  dit  qu  il  serait  bien 
fâcheux  d'être  abandonné  au  moment  que  plusieurs  d'entre  eux 
venaient  de  faire  un  traité  avec  les  Espagnols  »  sous  la  sauvegarde  de 
la  compagnie  :  a  Nommez-les,  dit  impétueusement  Mole»  et  nous 
D  leur  ferons  leur  procès,  comme  à  des  criminels  de  lèse^majesté.  » 
Ainsi  se  vérifiait  l'onservation  qu'avait  faite  le  coadjuteur  dans  une 
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autre  oocasioD  :  «  Qu'il  ne  faut  pas  badiner  avec  090  compagnie»!  qui 
n  VOUA  approuveront  aujourd'hui ,  et  qui  vous  feront  oemain  votrQ 
»  procès.  » 

C'était  cette  difficulté  de  pouvoir  compter  sur  Tappui  constant  du 
parlement  qui  embarrassait  le  plus  les  frondeurs.  Entre  eux  ils  «'hé^ 
sitaient  pas  à  se  permettre  des  maiimes  d'indépendance  :  mais  dans 
les  assemblées  il  fallait  bien  peser  toutes  ses  expressions  ;  il  fallait 
que  les  protestations  de  fidélité  au  roi ,  et  de  soumission  à  ses  ordres 
précédassent  toujours  les  propositions  de  résistance;  encore  n'ob- 
tenaient-ils rien,  qu'ils  n'eussent  persuadé  d'abord  qu'ils  n'avaient 
en  vue  que  le  bien  public  (i).  Cette  espèce  d'imposture  devint,  après 
la  signature  de  l'accommodement  de  Ruel,  plus  nécessaire  que  ja- 
mais ,  et  cependant  plus  difficile  :  nécessaire ,  parce  qu'il  ne  leur 
restait  que  ce  moven  d'empêcher  l'enregistrement  de  Taccommo-* 
dément;  et  difficile,  parce  qu'on  eommenfait  à  n'être  plus  dupe  de 
leur  faux  désintéressement.  Néanmoins  ils  réussirent  à  soutenir 
encore  quelques  jours  l'illusion ,  en  paraissant  s'oublier,  et  n'atta-^ 

nnt  l'accommodement  que  par  les  articles  qui  pouvaient  toucher 
^  arlement  :  comme  étaient  la  honte  d'aller  assister  à  un  lit  de 
justice  a  Saint-Germain;  l'affront  de  recevoir  un  pardon  qui,  n'étant 
pas  accompagné  de  grâces,  devenait  humiliant ,  et  pouvait  par  la 
suite  ne  pas  mettre  à  l'abri  de  la  punition  ;  enfin  le  aéshonneur  de 
traiter  d^égal  à  égal  avec  Mazann ,  qu'ils  avaient  flétri  par  arrêt. 
Les  frondeurs  surent  si  bien  faire  valoir  leurs  observations  sur  ces 
articles  et  d'autres  moins  importans,  qu'ils  firent  résoudre  que  les 
députés  seraient  renvoyés  à  la  cour,  pour  réformer  les  uns  et  éclaircir 
les  autres.  Cet  arrêt  occasionna  de  nouvelles  conférences,  qui  com- 
mencèrent à  Saint-Germain-en-Kaye,  le  46  mars,  et  dans  lesquelles 
les  généraux,  levant  enfin  le  masque,  firent  connaître  toutes  leurs 
prétentions.  Elles  étaient  exorbitantes  (9),  et  ils  les  signifièrent 
avec  hauteur  ,  ouoiqu'ils  vinssent  d'éprouver  un  cruel  revers,  par 
la  défection  de  I  armée  de  Turenne,  composée  de  bandes  weima- 
riennes,  troupes  vaillantes,  mais  mercenaires.  Tnrenne,  qui  les 
commandait,  avait  été  sollicité  par  tous  les  partis,  mais  l'esprit  d'in-^ 

(1)  Proeit-verbal,  p.  M  et  tlO,  «t  J»«»ni.  du  PfrltM.,  ^  ISO.  Mlh  U  h  9«  liST.  Talpo,  I,  VI 

lwri(n.lfoogU(,t.i,p.as. 

rs)  Voici  cellfs  du  duo  de  le  Trémouille,  par  leiqvelles  qd  pour»  juger  des  M{m  i  Ovot  çpn- 
•  lormémenl  au  contrat  de  mariage  de  sa  trisaïeule,  passé  en  1481 ,  le  roi  lui  rendit  la  fouissauce 
»  du  comté  de  BouilloB,  eu  du  roolu  vingi^Q,  tapft  villes»  pMms,  que  ohâifdui,  cbàlellenles , 

Dté;  plus,  les  seigneuriub  d'Amboiscy 


»  bailliages,  terres  et  seigneuries  comprises  dans  ce  comté,     __, ^ .  __, 

»  Montrtcbard,  Bleri,  le  comté  de  Ouincs,  et  la  berennie  de  rile  •  Bouchard.  «  Kon»  procès  - 
9  verbal  de  la  conféreDoe  tenue  A  Soipt-QermaiO'en^I^aye,  ^n  I6i9,  p»  %i%. 

Ceux  qui  veuleuteonnolira  les  rasif  qui  s^empipiM}  daps  iM  oégociatioiis ,  et  apprendre  pom- 
neut  on  qiéq^  le»  çonypognies  et  les  particuliers,  doivent  lire  attentivement  ces  pf  oc^-verbaux 
dp  conférences,  le  HnfM  dm  përkkmU,  et  les  Mém-  du  êtiréin^  d$  BgiB,  qui  en  ocnt  la  oiflf. 
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trigoe  étaitsiétran^er  à  son  caractère,  qu'il  paraissait  hors  de  doate 
que  son  choix  serait  pour  la  cour.  Cependant»  au  grand  étonnement 
ae  tous  y  et  par  des  motifs  a  oue  je  suis  encore  à  deviner ,  disait 
D  Gondi ,  il  s'avisa  de  se  déclarer  contre  elle ,  étant  général  de 
Y>  l'armée  du  roi  ;  et  de  faire  une  démarche  sur  laquelle  je  suis 
»  assuré,  ajoute-t-il,  que  le  Balafré  et  l'amiral  de  Coliçni  auraient 
t)  balancé,  d  il  promit  une  forte  récompense  aux  colonels ,  s'ils 
voulaient  se  laisser  conduire  au  secours  de  Paris,  et  ils  se  mirent  en 
chemin.  Hais  Bouillon  ne  put  obtenir  d'urgent  du  parlement,  ni  par 
conséquent  en  envoyer  à  son  frère;  et,  iaute  d'une  somme  assez  mo- 
dique, cette  armée,  la  plusgrande  espérance  de  la  fronde,  échappa. 
Elfe  fut  regagnée  au  service  du  roi,  par  les  insinuations  pécuniaires 
des  négociateurs  que  Hazarin  dépè^ba  ,  et  le  général ,  délaissé, 
s'estima  heureux  de  pouvoir  se  sauver,  lui  sixième,  en  Allemagne, 
chez  la  landgrave  de  Besse,  sacousine-ffermaine.  Un  autre  malheur 
qu'essuya  encore  le  parti  fut  la  retraite  de  l'archiduc ,  qui ,  sur  l'in- 
vitation des  frondeurs,  s'était  avancé  jusqu'au  delà  de  Reims  avec 
une  forte  armée.  Averti  que  le  parlement  avait  fait  sa  paix,  et  que 
les  généraux  traitaient  aussi ,  u  les  abandonna  à  eux-mêmes,  et 
retira  ses  troupes. 

Il  se  jeta  dehors  sur  Tpres  et  sur  Saint-Yenant,  dont  il  s'empara, 
et  fit  lever  le  siège  de  Cambrai  au  comte  d'Harcourt,  sous  le  com- 
mandement duquel  on  avait  faitpasser  les  troupes weimariennes.  Le 
comte  se  dédommagea  de  cet  échec  sur  le  duc  de  Lorraine,  qu'd 
battit  près  de  Yalandennes,  et  prit  ensuite  Maubeuge.  Mais  en  Ca« 
talogne  et  en  Italie  on  n'avait  pas  même  ces  faibles  compensations. 
Dans  le  dénuement  d'argent  et  de  munitions  oii  les  troubles  de  l'in- 
térieur laissaient  les  armées,  on  regarda  conune  un  succès  que  le 
comte  de  Hazarin,  en  ravitaillant  E^rcelonne,  l'eût  soustraite  aux 

Srogrès  des  Espagnols  dans  la  province  ;  et  en  Italie  on  permit  au 
uc  de  Modène,  qu'on  ne  pouvait  secourir,  de  faire  sa  paix  parti- 
culière avec  r  Espagne. 

Les  généraux  de  la  fronde ,  délaissés  par  l'archiduc ,  pavèrent  de 
hardiesse  vis-à-vis  du  ministre,  qu'ils  connaissaient  timide.  D'ail- 
leurs, comme  il  arrive  toujours  dans  les  guerres  civiles,  ils  avaient 
à  la  cour  beaucoup  d'amis  et  de  parens,  qui, les  voyant  battus,  n'au- 
raient pas  voulu  souffrir  qu'on  les  écrasât,  et  il  aurait  peut-être  en 
effet  été  dangereux  de  les  réduire  au  désespoir.  Le  duc  de  Bouillon 
avait  dit  qu'il  fallait ^ri/^r  le  pariement:  dans  son  stvle,  c'était  dire 
qu'il  fallait  au  moins  le  décimer.  Le  coadiuteur  s'était  laissé  em- 

Sorter  par  sa  passion,  jusqu'à  délibérer  en  lui-même  s'il  se  servirait 
e  la  fureur  du  peuple  contre  les  auteurs  de  la  paix.  Le  duc  de  Beau- 
fort  ,  idole  de  la  populace ,  dont  il  avait  le  langage  et  les  ma- 
nières, ne  parlait  que  ae  la  soulever;  et  il  y  aurait  réussi,  si  Gondi, 
poussé  à  bout,  eût  voulu  le  laisser  agir.  Des  gens  capables  de  œs 
expressions  étaient  à  ménager  :  aussi  ne  rejeta-t-on  pas  durement 
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leoTB  prétentions  qpelone  outrées  qu'elles  fussent.  Mazarin  même 
ne  leur  montra  pomt  a  aigreur  de  ce  qu'ils  offrirent  de  se  désister 
de  toutes  leurs  démandett»  si  on  voulait  l'expulser  de  France;  offre 
oui  n'était laiteque  pour  retarder  laconclusion,  on  pour  obtenir  des 
aédommagemens  considérables  du  refus.  Le  ministre  négocia,  pro- 
mity  pria  ;  et  cet  homme,  dont  ils  méprisaient  hautement  b  capacité» 
fit  si  bien  qu'il  garda  sa  place,  et  qu  il  amena  ses  ennemis  à  se  con- 
tenter d'une  simple  lettre  de  cachet  adressée  au  parlement,  lettre  • 
qui  pouvait  passer  plutât  pour  une  ironie  continuelle  que  pour  un 
acte  sérieux. 

A  la  vérité  elle  commençait  par  une  amnistie  très  ample,  et  c'ert 
tout  ce  mi'il  y  avait  d'important.  Le  roi  reprenait  ensuite  les  de- 
mandes ae  chatcun  des  prétendans,  et  y  répondait  en  termes  très 
obNgeans.  Pour  le  duc  de  Beaufort  :  «  Sa  majesté  ayant  toujoursaf- 
»  fectionné  la  maison  de  Yendâme,  désire  la  favoriser  en  toutes  les 
»  occasions  qui  se  présenteront,  et  c(  emploiera  son  autorité  pour 
»  faire  que  les  états  de  Bretaçne  exécutent  ce  oui  a  été  promis  p 
»  pour  le  dédommager  de  la  démolition  de  ses  cbAteaux...  Sa  ma* 
»  jesté  trouve  très  juste  la  prière  que  fait  le  ducd'Elbeuf,  qu'on  lui 
»  paie  la  somme  due  à  sa  femme  (1),  a  et  elle  y  fera  voir  son  con- 
»  tentement....  »  Sa  majesté  fera,  en  faveur  des  comtes  d'Harcourt 
»  de  Rieux  et  de  Lillebonne,  «  tout  ce  qui  sera  possible,  et  leur  don- 
»  nera  les  emplois  que  méritent  leurs  services,  d  Le  comte  de  Rieux 
»  surtout  sera  paye  <c  aussitôt  que  les  affaires  de  sa  majesté  pourront 

»  le  permettre x>  On  fera  au  duc  de  Bouillon  un  contrat  de  la 

»  valeur  de  la  principauté  de  Sedan ,  qu'il  cède  au  roi.  Quand  sa 
»  majesté  mettra  quelque  armée  en  campagne,  «  elle  coDiidérera 
»  le  sieur  maréchal  de  Turenne,  et  le  gratifiera,  dans  les  oc- 
»  casions  qui  se  trouveront,  de  ce  qui  lui  conviendra  selon  sa 
»  qualité. ...  »  Le  maréchal  de  la  Moth^Houdancourt  continuant  à 
»  rendre  ses  services  à  sa  majesté,  «  elle  y  fera  toute  la  considération 
»  qui  se  doit,  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir,  et  lui  répartira 
>  toutes  les  grâces  qu'il  pourra  mériter....  (2)  » 

Ainsi  est  conçue  cette  lettre  pleine  d'équivoques,  dans  kauelle 
tout  est  obscur,  sujet  à  interprétations  et  à  restrictions.  Elle  fut 
apportée  le  V'  avril  aux  chambres  assemblées;  on  en  fit  lecture  de- 
vant elles,  et  voilà  toute  l'authenticité  qu'on  donna  à  cette  pièce 
singulière.  La  récente  y  joignit  une  déclaration  contenant  les  niâmes 
clauses  et  conditions  que  celle  du  11  mars,  excepté  qu'on  n'y  par- 
lait plus  de  tenir  un  ht  de  justice  à  Saint^ermain ,  ni  d'empêcher 
les  chambres  de  s'assembler  pendant  l'année  1649  :  mais  le  premier 

Iirésident  et  les  autres  députés  s'étaient  engagés  verbalement  à  ne 
e  pas  souffrir.  Le  parlement  ajouta  à  son  enregistrement  «  que  le 

(I)  Cêtberioe-HeorieiUH  SHe  naturelle  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d*£sUé«f,  ducbeiM  de 
Betorort.  —  (t)  Proeèt.t^rb,  de  la  ômférfnM,  p.  tM.  MoltetHIe,  l.  III,  p.  73. 
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i>  roiet  IfirfssKa  r^t?  ttment  j^ppU^  (^'bflOffWflim  4fi  \m 

n  présence.  ^  Et  cpmme  les  frQif4flçrfl  pwpp^^         TO^ntgn- 


Entre  les  personnes  oui  portèrent  à  la 
ttoiris  les  apparences  du  repeptir>  on  ne 
Beaùrort  m  le  coâdiuteijjr.  Le  premier  n 
mn  de  saluer  la  régente  par  unti  visite  i 

prit  un  milieu  dont  il  ne  convient  pas ,  i  ^ 

Sfli  harfin^e  à  |a  reine,  sans  daigne^  jeter  |^ 

dinal  OUI  était  à  côté  d>lle;  et  ensuite  iL  ^^ ^  .^  rj-r^-^r  —  • 

entrenie  secrète,  dans  laouelle  il  fd\  cmpstion  dij  rètqpr  du  roi  î  \ 
Paris,  dont  Gondi  voulait  se  4pnner  rhonnéur  dans  lé  public.  Le 
ministre  croyait  en  effet  ne  Douyoi|'  scj  montrer  en^^èreté  ^ans  ti 
capitale,  si  le  coadiuteur  ne  lui  en  oàyrai^  Iç  chemin.' L^  reine  lui 
fit  sentir  qu'elle  lui  en  aprait  omigatiôn;  p\  Gondi,  oui  np  Toplait 
pas  se  fermer  sans  retour  la  portç  de  la  fayeur,  adoucit  les  esprits 
pour  ce  retour,  ou  plutAt  ne  les  aigrit  ^as;  dp  sorte  que,  âuiira  lé 
foi  fit  son  enti^y  le  18  août,  les  Parisiens  nrent  sus  émMion  lé 

(t)i«mtii.p.it. 
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cardinal  è  la  portière  du  carrosse,  auprès  de  Condé  bui  lui  ser- 
Vift  déteiiv^Arde.  te  (Ht  le  dét^iiiel'  service  d^ë  té  bnnee  i-endit 
âtt  iiiinistrëi  ce  (Uf  ktM  le  tëhné  de  la  feconnaisaahce  de  Ifazarin. 
On  dit  niéiïië  4ii1l  ^  àVàit  déjà  ^eldtie  tetnps  (me  lé  cardinal  pot- 
téit  avec  peiné  lé  lardéaii  du  biétifalt ,  et  que  le  printe  é*ën  était 
àpôïçti  (4).  ,        , 

se  dé  Ldilgueyille  sa  sœur,  et  â 

it  Mobtesqtiieu»  les  brotiiflerie^ 

eurs  répugnances,  leurs  jalou- 

es  |)etites  Àtneé  d'intéresser  les 

rande  con^éqùenôe.  d  Cet  art , 

là  sœur  de  Condé,  triompha  dû 

jes.  Là  première,  fièi-e  aun  tel 

ourbons  à  ta  Capacité  militaire 

ire  la  plus  illustre  de  l'Europe, 

siieiit  au  dessous  des  settices  de 

réconciliée  avec  son  frère ,  dotit 

marquait  encore  reicès  de  sa 

•etour  d*amitié  le  crédit  qu'elle 

e.  Touteë  deux  l'engagèrent  â 

istinctions  pour  lui,  tantôt  des 

».  Lé  cai'dinal  accordait  quel- 

dayanta^e ,  par  des  raisons  qui 

n'avait  pas  été  entouré  des  per- 

Ibdàèii  qiâ  ôriSlèfit  Àlins  cesse  à  Yingratâude.  Elles  lui  suggérèrent 

(Tèiitter  Aotif  le  ànt  de  Lonsueville  le  gouvernement  du  Pont  de 

TkttW  U  d'àtltrés  {^lac^,  qtn  l'àiiraient  rendu  tout  puissant  en  Nor- 

raaudie.  Condé,  entrainé  par  les  sollicitations  dé  sa  famille,  signifia 

I  Màiariii,ateél(aûtétii',  qu'il  voulait  qu'on  soutint  le  comte  d' Alais, 

flU  d'tiiie  Mût  de  sa  taèrë,  et  goUterneur  dé  Provence,  contre  le 

Btriéihêilt  d'Ali,  qui  à'obposàit,  les  armes  à  la  main,  à  sa  tyrannie; 
,  BÛ  èdiiti^K,  qu'où  abandonnât  le  duc  d'Ëpehion ,  gouverneur 
<eGu|ef)tié,  qu'il  baissait,  i  fa  discrétion  du  parletheht  de  Bor 
fleadi;  au^  mécdnteHt  du  ton  altier  dû  fils  qu'il  l'àvéit  f'A  de  b 
fleftè  dti  Mfe.  A  ées  demandes  impérieux  le  mlnistt-e  oj>|X/éa  lés 
flélèli  et  idi  tit^ttiésses.  Il  se  servit  aussi  du  bénéfice  dil  temps ,  poui 
tM(]ftif  lé  desi^èib  ambitieux  qu'on  inspira  à  Condé  dé  se  former 
Obé  àrftéë  d'âVedturfers,  que  te  réputation  éttirefait  eu  gràrid  ttoin 
Bfë  iOMÈ  sèil  êtefidartiè  -,  et  dé  coiiquérir,  aveé  la  ptoteètiori  de  b 
rMnCé ,  lé  iPràACbé^COmté  dont  il  se  fetàit  tiùé  sduteréiileté.  Ai 
défMt  de  ééttè  ëbtret)HÀé  gigantesque,  lé  nridce  Con^  lé  dessein 
d'acquérir  la  principauté  de  Montbéliara  qui  était  à  vendre. 
Mattrin  pâi\d  kAtttt  ûhûi  M  tué^,.et  eàvpya  dâs  j(çhfl^!lj(^^  { tbais 
ils  avaient  ordre  de  chercher  à  ne  pas  réussir.  Énân,  Condé  se  rà- 

(t)  Jtly»t.  I,pw  S9.1loittvim»i.  Il,  p.  101.  aeu,l.  11,  p.T» 
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battit  sur  l'amirauté  enlevée  à  la  maison  de  YendAme  pendant  ses 
disgrâces  (1). 

Las  de  soutenir  contre  la  puissance  royale  des  combats  qui  leur 
avaient  toujours  été  funestes ,  le  duc  et  la  duchesse  de  TendAme 
tAchèrent  alors  de  s'en  faire  un  appui.  Ils  recherchèrent  Hazarin,  et 
concertèrent  le  mariase  du  duc  de  Hercœur ,  leur  61s  aîné ,  avec 
Laure  Mancini,  nièce  au  cardinal ,  qui  devait  apporter  en  dot  l'ami- 
rauté. Cette  charge,  depuis  la  mort  de  Brézé»  beau-frère  de  Condé, 
était  toujours  comme  en  dépôt  entre  les  mains  de  la  régente,  qui  se 
l'était  appropriée  sous  le  titre  de  surintendante  des  mers.  Elle  avait 
pris  cet  expédient  dans  le  temps,  pour  ne  pas  rendre  cette  charge 
aux  Vendôme  qui  la  redemandaient;  mais  quand  elle  voulut,  dans 
cette  circonstance,  les  en  gratifier,  le  prince  de  Gondé  s'y  opposa; 
il  fallut  même,  pour  ne  le  pas  choquer,  différer  le  mariage  projeté, 
qu'il  regardait  comme  un  rempart  dont  leministre  voulait  se  fortifier 
contre  lui. 

La  hauteur  de  Condé ,  ses  railleries  amères ,  ses  manières  dédai- 
gneuses, des  propos  outrageans  qui  lui  échappaient  journellement 
au  sujet  de  Mazarin ,  choquaient  à  la  cour  les  personnes  les  plus 
disposées  à  excuser  les  écarts  des  princes  :  le  cardinal  s'abaissa , 
s'humilia,  et  ne  remporta  d'autre  récompense  de  ses  empressemens 

Sue  des  marques  éclatantes  de  mépris.  La  reine  témoigna  du  chagrin 
u  procédé  ou  prince,  et  fit  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Il 
Saraissait  aussi  indifférent  sur  l'amitié  du  peuple,  que  les  grands  ne 
édaignent  pas  toujours  sans  risque.  Sa  maison,  son  cort^e,  étaient 
composés  de  jeunes  gens  badins,  railleurs,  suffisans,  qui,  fiers  du 
crédit  de  leur  maître,  affectaient  des  airs  de  supériorité.  On  les  ap- 
pela petùs-rnattres,  nom  qui  est  resté  à  la  langue,  comme  celui  d'ÔTi- 
portans  et  àe  frondeurs  » 

Après  avoir  refroidi  la  cour  et  la  ville,  Condé  s'aliéna  la  noblesse. 
l\  s  entêta  du  dessein  de  procurer  les  honneurs  du  Louvre  à  la  prin^ 
cesse  de  Marsillac,  dont  le  mari  n'était  pas  encore  ducde  La  Roche- 
foucauld. Plusieurs  gentilshommes  prétendirent  avec  un  droit  égal 
i  cette  distinction,  et  demandèrent  qu'on  l'accordât  à  leurs  fenunes, 
ou  qu'on  ne  la  donnât  pas  à  la  princesse  de  Marsillac.  U  fut  fait  à  06 
sujet  des  représentations  au  prmce  de  Condé.  Mais,  comme  il  n'er 
était  pas  ébranlé,  la  noblesse  tint  d'abord  des  assemblée  particuliè- 
res pour  discuter  ses  privilèges,  et  en  indioua  ensuite  de  générale^ 
auxquelles  elle  appela  le  clergé  et  des  aéf)utés  des  cours  souve- 
raines qui  se  disposèrent  â  s'y  rendre.  Ainsi  les  états  se  seraient 
trouvés  assembles  sans  qu'on  en  eût  eu  le  dessein.  La  reine  avait 
laissé  volontierscommencer  cette  affaire,  qui  commettait  Condé  avec 

(1)  1011. u  U|  D.  If.  MoUevUle,  t  IIL  p.  ftt.  StprM  du  Zod,  iiH«»  1. 1,  ^  SBft.  LflMl»  C.  I, 
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k  nddMe;  mais,  ouand  die yit  les  suites  que  ces  assein))Iée8. pou- 
vaient avoir ,  elle  défendit  au  clergé  de  s'y  trouver ,  et  il  obéit.  On' 
promit  à  la  noblesse  de  ne  rien  innover,  et  elle  se  sépara  :  mais  il 
resta  à  beaucoup  de  seigneurs  du  ressentiment  contre  le  prince, 

Îa'ils  accusaient  d'avoir  signifié  ses  prétentions  avec  trop  de  fierté. 
ependant ,  malgré  ses  fautes ,  qui  aliénèrent  bien  des  esprits ,  sitôt 
qu  on  fat  assuré  qu'il  avait  rompu  avec  \ç  cardinal,  l'estime  qu'inspi- 
raient ses  belles  qualités  fit  qu'une  foule  de  sens,  distingués  par 
leurs  emplois  et  leur  naissance ,  vint  s'offrir  à  lui. 

Les  frondeurs  ne  furent  paç  les  derniers.  Depuis  le  retour  du  m 
à  Paris,  ils  vivaient  dans  un  état  de  perplexité  fort  alarmant,  hais  de 
la  régente,  qui  leur  attribuait  les  préventions  outra^euses  du  peuple 
contre  elle  et  son  ministre.  Si  Anne  d'Autriche  avait  connu  sa  force, 
elle  aurait  pu  se  débarrasser  d'eux  par  Texil  ou  la  prison ,  pendant 
que  la  majesté  royale,  reparaissant  avec  tout  son  éclat,  imposait  éga- 
lement aux  corps  et  aux  particuliers.  Le  coadjuteur  et  ses  adhérens,  ' 
convaincus  de  leur  faiblesse ,  étaient  dans  des  craintes  perpétuelles,  - 
et,  malgré  la  sécurité  qu'ils  affectaient,  ils  cherchaient  de  tous  côtés 
de  la  protection  contre  la  vengeance  de  la  cour.  Quand  ils  virent 
Condéen  brouillerie  ouverte  avec  le  ministre,  ils  crurent  que  jamais 
le  ressentiment  du  prince  ne  finirait  que  par  Véloignement  du  pré- 
lat; et,  sans  tergiverser,  Gondi  alla  lui  proposer  d'unir  leurs  forces 
pour  expulser  Mazarin.  On  devait  après  cela  composer  le  ministère 
au  gré  de  la  faction  ;  ôter  les  sceaux  a  Séguier  pour  les  donnera  Chft- 
teauneuf;  faire  rentrer  Ghavigni  dans  le  conseil;  y  appeler  aussi 
Mole,  non  pour  le  récompenser,  tuais  pour  l'enlever  au  parlement, 
et  mettre  à  sa  place  Bellièvre,  dont  la  fronde  serait  plus  sûre.  Après 
ivoir  bien  écouté  le  coadjuteur,  Condé  lui  dit  :  <(  la  reine  est  si  at- 
0  tachée  à  son  ministre,  que  tout  cela  ne  peut  réussir  sans  une 
>  guerre  civile.  »  Gondi  s'attendait  que  le  pnnce  allait  s'y  détermi- 
ler ,  lorsqu'il  ajouta  :  <c  II  n'est  ni  de  ma  conscience  ni  de  mon  hon- 
)»  neur  de  prendre  ce  parti.  Je  suis  d'une  naissance  à  laquelle  In 
^  conduite  du  Balafré  ne  convient  pas.  »  Après  ce  peu  de  mots,  il 
renvoyé  le  tentateur  confus,  etdonna  les  mainsàun  accommodement 
dont  le  duc  d'Orléans  se  rendit  médiateur.  Ge  fut  l'abbé  de  La  Ri- 
rièrequi  engagea  Gaston  à  se  mAler  de  cette  affaire,  dans  l'espérance 
que  cette  réconciliation,  si  elle  avait  lieu,  lui  rendrait  le  chapeau  iw 
cardinal.  Condé  mit  à  haut  prix  la  promesse  de  laisser  Mazarin  dairs 
Je  ministère.  11  força  la  reine  à  s'engager,  par  un  accord  qui  fut  «i- 
gné  le  15  septembre,  à  ne  disposer  d'aucune  charge,  d'aucun  hônl'- 
nce,  de  ne  point  lever  d'armées,  ni  nommer  de  généraux  sans  soir 
consentement.  Ce  traité  contenait  encore  d'autres  clauses  si  impé- 
rieuses, que,  pour  ne  pas  rester  dans  la  dépendance  d'un  prince  qui 
lui  donnait  des  entraves  si  étroites,  Mazann  (l)aiina  mieux  se  jeter 
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1  maDiemébt  des  nnaoces  poor 
tT  dâSs  ^1  cbâfge^  i  ui  grande 
,  iiti  an  auparavant,  avait  de- 
'  son  retour  ^r  ({delqueé  m- 
mais^  moins  jaloux  de  la  boor- 
tat,  il  appliqua  à  des  dépenset 
les  gaoelles^  que  plusieurs  âr 
;)aienicnt  des  rentes  sur  l^hÂte 
is  se  plaignirent  ;  et,  comme  U 
9  y  par  égard  pour  la  cour  »  ne 
rs  mtérets,  us  élurent  doui« 
îà  le  fameux  Joly,  conseiller  aa 
)osa  à  l'élection,  comme  faitt 
i ,  ne  formant  pas  un  corps  re- 
connu, dans  ré'tat,  lie  pojivait  se'  donner  des  chefs.  11  prétendît 
aussi  que  cette  affaire  n'exigeait  pas  1  asscmnlée  des  chanu)re^.  On 
tint  à  ce  sujet  des  conférences  à  son  hôtel  :  et  pendant  qu'il  teiDDo- 
risaity  la  cour  prenait  des  mesures  pour  s'assurer  des  syndics  les  pins 
ardens  et  en  faire  un  exemple;  et,  au  contraire,  les  frondeurs  trqoH 
vèrent  dans  cet  événement  les  moyi  ns  de  procurer  rassemblée  des 
clbambres  que  la  tour  redoutait  (1). 

Ils  y  réussirent  en  faisant  soulever  le  parlejnent  et  le  peuple.par 
une  imposture  très  habilement  ménagée.  Un  (it  d'abord  circulerdans 
le  public  les  naauvaises  intentions  de  la  cour^  vraies  où  supposées» 
contre  les  syndibs;  on  aioutait,  dans  les  cercles,  ouei  ne  pouf afii  se 
venger  par  la  prison  »  T  italien  était  bien  capable  d'un  assaisinat. 
Quand  les  esprits  furent  ainsi  disposés^  Joly,  le  plus  batxli  des  sjn- 
dics»  le  plus  véhément  dans  ses  discours  contre  le  ministère  »  M  jpar 
là  le  plus  cher  à  la  foule  dep  rentiers,  se  proposa  pour  être  la  victame 
feinte  du  courroux  du  cardina).  On  ajusta  lé  ppi^rpoint  et  le  aienteai 
de  Joly  sur  un  morceau  de  boi^,  dans  une  certaine  attitude.  Un  boi 
tireur,  nomm^  a  Êstainville,  perça  la  manche  d'un  coup  de  pistoleli 
et  Joly  se  fi^,  pendant  la  nuit,  avec  une  pierre  à  fusil»  une  blesBUrs 
au  bras,  correspondante  au  trou  de  la  balle.  Le  lendenteio ,  31  dé- 
cembre, Joly  sort  dès  le  matin  dans  son  carrosse^  ËstaidVille  pêrak 
dans  le  lieu  convenu  »  rue  des  Bernardins  :  Joly,  qui  raperçôiti  si 
baisse.  Estainville  tire,  et  la  balle  perce  le  carrosse  dans  I  efidroil  eè 
aurait  dA  être  appuyée  la  manche  trouée.  Jolj  s'écrie  ;  le  peuple  s'as- 
semble, et  le  peuple  le  porte  chez  un  chimr^én  voisin,  qui  fresd  l'é* 
gratignure  de  la  nuit  pour  une  blessure  véritable,  et  y  mel  ua  «ff^ 
reil.  L^  bniit  du  coup  retenjtit  en  un  instant  jmqii'av  palaîai  ou  wt 
trouvaient  beaucoup  de  rentiers.  On  crie  de  toutes  parts  qu'un  des 

(1^  Joly,  1 1,  p.  «iS.  Talon,  t.  VU  ^  9t. 
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rentier  tient  d'être  ananiné.  L'andienoe  est  interrompue.  Les  en- 
qnètei  te  îettebtdana  la  gfand*  ehambre,  pèèMqèle  avec  les  renlievs, 
etdemanaenl  qa*on  informe.  Le  ppemier  président  soutient  Vassauti 
il  iait  Yoir  qne  eptte  affaire  n'est  pas  de  celles  aoi  exigent  rassem- 
blée des  chunbresy  et  fait  décider  qu'on  sniyia  dans  là  procédure  la 
t  forme  ordinaire.  La  comédie  aurait  pent-étre  fini  à  cet  acte,  sans  un 
:  DouYel  incident  qui  suspendit  le  dénoûment,  et  pensa  le  rendre  tra- 
pque(i).  ' 

Par  un  hasard  des  plus  singu  liers,  le  même  jour  one  les  frondeurs' 
TOttlaient  faire  émeute,  la  cour  eut  le  même  dessein.  Ou  bien  elle 
méditait  une  supercherie  à  peu  près  du  genre  des  frondeurs,  et  qui 
eut  un  succès  f^areil  ;  ou  Timposture  du  matin  fit  imaginer  celle  du 
soir.  Le  marquis  de  La  Boulaye,  connu  des  Parisiens  qu'il  avait  ser« 
vis  pendant  le  siège,  n'eut  pas  plutôt  aperçu  que  le  coup  de  pistolet 
tiré  contre  Joly  avait  causé  quelque  émotion  dans  le  peuple,  qu'il  fe 
jeta  dans  la  grand'salle  comme  un  démomaçue,  dit  Gondî,  cri|int 

Îu^on  n'a  assassiné  8oly  que  narce  qu'on  redoutait  sa  fermeté  à  défen- 
re  les  intérêts  publics;  qu  il  faut  prendre  les  armes,  se  mettre  en 
défense  parce  ou  on  est  menacé  du  massacre  général,  dont  le  n^eur- 
tre  du  duc  de  Beaufort  et  du  coadjoteur  sera  le  signal.  L'éloquence 
de  La  Boulaye  et  les  cris  de  ses  satellites  ne  firent  pas  grande  ifupres- 
sion  ni  au  palais,  ni  dans  les  rues.  Broussel  et  Gondi,  chez  lesquels 
il  alla  faire  parade  de  son  attachement  au  parti,  le  réprimandèrent 
fortement  et  le  renvoyèrent.  Le  lèle  inconsidéré  de  cet  homme,  qui 
n^était  pas  commande,  a  fait  écrire  aux  frondeurs  qu'il  avait'  été 
aposté  |)ar  la  cour^  et  cç  (|ù'i1  fil  ensuite  il  le  fit  de  concert  i^vec 

La  Boulaye  promena  pne  gran<)e  p 
datis  Paris,  àvet  des  tambours,  sans  là 
à  {''entrée  de  la  place  Dauphine ,  dc^  ci 
qui  paraissaient  embusoués  pour  faire  < 
Nem  ;  le  guet  vint  les  recoiinaltre ,  et 
Les  bourgeois  de  la  place,  craignant  q 
nus,  prennent  les  armes  et  tirept  sur 
un  èOup  perdu .  et  (|u'on  suppose  pré 

E rince  de  Gondè  qui  passait  à  vide  sur 
alais-Royal ,  où  il  était  accouru  à  la 
était  près  de  s'en  retourner;  mais  dei 
sur  coup  lui  dire  qu'on  en  veut  ^  sa  vi 
ment.  On  l'assure  alqrs  qu'il  y  a  une  o 
et  une  depuis  trois  ou  miatre  jours  oi 
reine  le  prie  de  ne  se  pas  e:iposen  le 
noux  devant  lui  pour  le  retenir;  tous 
jconjurent  de  rester;  il  tnifia  le^  çn 

(t)lilr•t.l»^mlllhl.^l».ilH«M|,l.ll,^aL 
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veut  aller  lui-même  juger  de  la  yériié.  Enfin  on  obtient  à  grand' 
peine  qu'il  renverra  son  équipage  avec  un  laquais  dedans.  i.e  carrosse 
passe  sur  le  Pont-Neuf.  Deux  nommes  à  cheval  approchent;  l'un , 
qu'on  prétendit  être  La  Boulaye,  tire  un  coup  de  pistolet  et  blesse 
le  laquais.  Quelques  écrivains  disent  que  le  laquais  n'en  eût  que  la 
peur;  mais,  quoi  qu'U  en  soit,  il  résulta  toujours  de  cet  attentai 
que  le  prince  deCondécrut  réellement  qu'on  avait  voulu  Fassassiner. 
Après  tes  instances  qu'Anne  d'Autriche  et  Mazarin  venaient  de  faire 
pour  le  retenir,  il  ne  pouvait  leur  imputer  cette  noirceur.  Sessoup* 
çons  tombèrent  donc  naturellement  sur  les  frondeurs  :  il  résolut  d'en 
avoir  raison;  et  la  reine  épousant  le  ressentiment  du  prince,  afin 
de  le  brouiller  sans  retour  avec  eux ,  envoya  au  parlement  ordre 
d'informer  contre  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et  Broussel, 
soupçonnés  d'avoir  commandé  cet  assassinat.  Cette  affaire  absorba 
celle  de  Joly. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  Tétonnement  du  coadjuteur ,  quand 
il  se  vit  enveloppé  du  même  filet  qu'il  préparait  aux  autres.  Il  avait 
voulu  charger  la  cour  de  l'assassinat  de  Joly,  et  la  cour  le  chargeait 
de  celui  de  Gondé  ;  car  bientôt  on  ne  put  plusdouter  que  l'imputation 
ne  vint  du  ministre.  Celui  qui  fournit  les  témoins,  qui  concerta 
la  procédure  avec  le  premier  président,  et  surtout  qui  répandit  si 
bien  dans  Paris  l'opinion  du  crime  du  coadjuteur  et  du  duc  de  BeaiH 
fort,  qu'ils  se  virent  les  premiers  jours  regardés  de  mauvais  œil  par 

Oe  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent^  Ce  changement  d'affection 
lie  jeta  l'alarme  parmi  les  frondeurs.  Les  femmes  s'effrayèrent. 
Laliuchesse  de  Montbazon  résolut  de  s'enfuir  à  Péronne,  et  d'en- 
traîner avec  elle  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  (i). 

Cette  fuite  était  suggérée  par  des  émissaires  de  la  cour,  qui  au- 
raient voulu  que  les  Pondeurs  prissent  l'épouvante,  et  pussent  la 
débarrasser  de  leur  présence;  mais  Gondli,  sans  être  effrayé  des 
suites  d'un  procès  criminel  intenté  par  une  partie  si  puissante  de^ 
vaut  un  juge  prévenu,  commença  par  aller  chez  le  prince  pour  le 
supplier  de  ne  lui  pas  faire  l'injure  de  le  croire  coupable.  Voyant 
que  cette  déférence  n'avait  rien  produit;  mie  Condé,  au  contraire, 
non  content  de  demander  justice,  mettait  dans  ses  sollicitations  une 
ostentation  insultante ,  ne  paraissait  au  palais  qu'avec  un  cortège 
de  mille  personnes,  tant  gentilshommes  qu'officiers  du  roi,  le  coad-* 
jateur  résolut  d'opposer  bravade  à  bravade.  Il  fit  vf^nir  des  pro- 
vinces d'autres  gentilshommes  et  des  militaires,  qui.  réunis  aux 
frondeurs  de  Pans,  lui  formèrent  une  escorte  brillante;  mais  il  ne 
se  donna  ces  airs  d'égalité  que  quand  le  public  commença  à  revenir 
de  ses  préjugés;  ce  qui  arriva  sitêt  quon  connut  les  témoins  de 
km  dépositions. 
On  ne  pouvait  avoir  plus  mal  choisi  les  uns  et  les  autres.  Les 
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témoins  étaient  des  hommes  également  ridicules  et  iofAmes;  Canto» 
Pichon,  Sociande,  La  Comète,  Macassar,  Gorgibos,  ce  noms  aussi 
D  saugrenus ,  dit  Gondi ,  que  ceux  des  Escobar  et  des  Tambourin 
»  des  petites  lettres  de  Port-Royal.  » 

L'un  d'entre  eux  avait  été  condamné  à  la  potence,  l'autre  à  la  roue, 
le  troisième  était  décrété  pour  crime  de  faux  ;  les  deux  autres  avaient 
ta  réputation  de  filous  fieffés.  Ces  homme  méprisables  étaient  por* 
teurs  de  brevets  signés  par  la  régente  et  contresignés  par  un  secré-. 
taire  d'état,  qui  les  autorisaient  à  assister  aux  assemblées  des  ren- 
tiers, à  y  parler,  agir,  délibérer,  sans  qu'ils  pussent  jamais  être  re-^ 
Eris  pour  tout  ce  qu'ils  y  auraient  dit  ou  fait.  C'était  dans  ces  assem- 
lées ,  disaient-ils ,  qu'ils  avaient  entendu  dire  que  le  coadjuteur 
et  le  duc  de  Beaufort  devaient  faire  assassiner  M.leprince  et  Te  pre- 
mier président  ;  ils  ajoutaient  que  le  conseiller  Broussel  était  du 
complot. 

Lorsqu'on  eut  lu  ces  dépositions  devant  l'assemblée  des  chambres, 
et  qu'on  vit  que  ce  prétendu  complot  dont  on  faisait  tant  de  bruit, 
jusqu'à  le  comparer  à  la  conjuration  d'Amboise,  se  réduisait  à  de 
simples  ouï-dire  avancés  par  des  gens  dignes  du  gibet  contre  un 

Etit-fils  de  Henri  lY ,  un  archevêque  et  un  magistrat  respectable, 
\  idées  changèrent.  On  soupçonna  bien  un  complot,  mais  formé 
contre  les  accusés,  et  non  par  eux.  Gondi,  dans  un  discours  précis, 
exposa  ses  moyens  avec  une  force  qui  fit  impression;  il  peignit  sur- 
tout avec  des  couleurs  si  vives  l'infamie  des  accusateurs  a  brevet,  et 
la  bassesse  du  ministre  oui  employait  un  pareil  espionnage,  qu'il 
s'éleva  dans  toute  lachamore  un  murmure  d  indignation.  Cependant, 
comme  l'accusation  subsistait,  le  premier  président  prononça  que 
le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et  Broussel,  étant  parties,  ne 
pouvaient  rester  juges,  etqu'ils  eussent  à  se  retirer.  «Et  H.  le  prince, 
i>  s'écria  le  coadjuteur.  — Moi  !  moi!  répondit  Condé  d'un  ton  vif  et 
liqué.  — Oui  !  oui  !  Monsieur,  reprit  fièrement  Gondi,  la  justice 


)»  eçâle  tout  le  monde.  »  Le  prince,  dans  ce  moment,  ne  dut  pas 
savoir  bon  eré  à  ceux  qui ,  par  leurs  conseils ,  l'avaient  engage  à 
descendre  dans  une  arène  ou  il  était  forcé  de  se  battre  contre  des 
champions  qu'il  aurait  dédaignés  partout  ailleurs.  Le  coadjuteur  ne 
remporta  cependant  que  l'honneur  d'avoir  pour  ainsi  dire  fait  assaut 
avec  un  prince  du  sang.  Comme  accusés,  lui,  Beaufort  et  Broussel, 
furent  ooliffés  de  se  retirer  pour  laisser  délibérer;  mais  les  applau- 
âissemens  d'un  peuple  nombreux  qui  remplissait  les  salles  donnè- 
rent à  leur  retraite  un  air  de  triomphe. 

Le  29  décembre  la  scène  changea.  A  leur  tour,  ils  firent  descendre 
le  premier  président  de  son  sié^e ,  en  demandant  à  le  récuser,  lis 
^  disaient  dans  leurs  requêtes  qu'il  s'était  toujours  montré  leur  an- 
tagoniste; que  d'ailleurs  ils  étaient  accusés  a  avoir  voulu  l'assâssi-  ' 
ner,  et  que,  quoique  la  calomnie  fût  notoire ,  elle  pouvait  laisser 
dans  son  espnt  des  préventions  qui  devaient  rempèchei^ldè  réètér 
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jugç,  Mole  répoQ^^t  qu'il  n'était  ni  choqué  ni  épouyantéde  rin, 
et  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  moindre  préjugé  ni  contre  les  accusa^ 
teurs  ni  contre  les  accusés.  Néanmoins,  soit  qu'il  se  fût  disse  quel- 
que apparence  de  partialité  dans  sa  conduite ,  soit  que  la  jeunesse 
jQ  fit  un  malin  plaisir  de  mortifier  son  chef  qni  la  sourmandaà 
quelquefois^  on  voulut  délibérer  sur  la  requête,  et  Holé  fut  obligé 
X  aller  attendre  au  greffe  la  décision.  Elle  lui  fut  fayorable  :  on  jugea 
qu'il  n'y  avait  pa^  matière  à  récusation  ;  mais  le  premier  président 
ne  tint  pas  contre  cette  espèce  d'affront;  et  cet  homme  si  ferme  laissa 
échapper  quelques  larmes  en  quittant  sa  place. 

pendant  tout  le  cours  de  cette  affaire,  te  palais  fut  plein  de  gens 
armés»  11  y  avait  peu  de  conseillers  et  de  président  qui  n'eussentdes 
poignards  sous  leurs  robes.  Gondi  en  portait  un  lui-même;  et  quel- 
qu'un, en  ayant  vu  passer  la  poignée  par  la  poche,  s'écria:  Vouàie 
oréuiaire  du  coadjuteur.  La  plupart  des  gentilshommes  et  des  offi- 
ciers que  les  deux  partis  appelaient  à  leur  secours  se  connaissaient. 
Us  causaient  ensemble  familièrement  dans  les  salles;  mais,  au  moin- 
dre bruit  qui  se  faisait  entendre  dans  la  grand'chambre,  ils  se  dé- 
mêlaient brusquement  les  uns  des  autres,  et  se  rangeaient  chacun'de 
son  côté,  prêts  à  se  charger  ;  c'est-à-dire ,  «  les  militaires  appelés 
»  par  le  coadjuteur  de  son  côté,  et  tous  ceux  de  la  cour  du  côté  du 
»  prince:  et,  ce  qui  est  rare,  ajoute  Gondi,  c'est  que  ceux  qui  nous 
»  eussent  égorgés  eussent  été  ceux-là  même  avec  qui  nous  étions 
»  d'accord.»  Cette  énigme  s'explique  d'un  mot:  alors  le  coadjuteur 
était  raccommodé  avec  le  ministre  (1). 

Ce  phénomène,  encore  ignoré  de  tout  le  monde,  fut'  causé  par  les 
imprudences  du  prince.  Madame  de  Nemoui^  dit  à  cette  occasion 
dans  ses  mémoires  :  «  Presque  tous  les  grands  princes,  même  ceux 
y>  qui  deriennent  les  plus  modérés  et  les  plus  judicieux  dans  la  suite 
»  ae  leur  vie ,  sont ,  dans  leur  jeunesse ,  aussi  persuadés  qu'on  les 
»  craint,  que  les  belles  femmes,  ou  celles  qui  se  piquent  ae  l'être, 
»  sont  persuadées  qu'on  les  aime.  Il  n'est  pas  plus  aisé  de  dépersua* 
»  der  ceux-là  de  la  terreur  que  cause  leur  nom  que  de  détromper 
»  celles-ci  de  Teffet  de  leurs  charmes.  »  Cette  confiance  dans  sel 
forces  fit  hasarder  au  prince  des  démarches  qu'il  aurait  dû  mesurer 
davantage.  Il  se  brouula  ouvertement  avec  les  frondeurs,  sans  être 
entièrement  réconcilié  avec  Uazarin,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'en 
termes  de  mépris.  Les  lenteurs  de  son  procès,  qui  exigeait  de  lui  l'as**, 
siduité  aux  audiences  dans  lesquelles  il  entendait  souvent  des  choses 

S  eu  agréables,  lui  causaient  un  dépit  mortel  :  et  il  lui  arriva  souvent 
^  e  foire  entendre  qu'il  se  vengerait  un  jour  du  ministre,  qui  l'avait) 
jeté  dans  cet  embarras  eu  lui  disant  que  ce  ne  serait  que  l'afiaire  d#l 
quelques  jours.  Les  frondeuis  lui  pn^Kisàrmt  de  l'abréger  en  se  r4^ 
eracuiant  avec  euK,  et  ildéd«giift  Iraiiofire»»  Dam  le  partiMU^^ 
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il  reconnaissait  leur  innocence  à  son  émvà,  niaisil  voulait  qa'ib  fus- 
sent punis^  pour  avoir  osé  lutter  contrelui,  et  il  exigeait  que  le  coad* 
iuteiir  s'éloignât  pour  (melcpe  temps,  consentant  néanuioins  qu'on 
lui  donnât  Tambassade  de  Romeon  celled' Allemagne, pourcachersa 
^disgrâce.  Condé  accusait  la  reine  de  ne  pas  Taider  comme  elle  l'aurait 
'd&  dans  la  poursuite  de  son  procès  :  il  harcelait  le  ministre;  il  fati- 
guait le  duc  d'Orléans,  qu'il  traînait  malgré  lui  à  l'audience;  (lusai 
Gaston  faisait-il  souvent  le  malade  pour  s'en  dispenser.  Comme 
s!  tout  le  monde  devait  plier  sous  ses  lois»  il  favonsa  la  passion  du 
jeune  duc  de  Richelieu  pour  madame  de  Pons,  et  les  fit  marier  mal- 
gré la  duchesse  d'Aiguillon,  tante  du  duc.  Le  prince  espérait  par  là 
se  rendre  maître  du  Havre-  de-Grace  dont  Richelieu  était  gouver- 
neur, et  en  gratifier  le  duc  de  Longueville,  son  beaurfrère;  maislt 
duchesse  d'Aiguillon  prit  les  devans,  s'assura  du  conunandement  el 
de  la  garnison,  et  ferma  les  portes  à  son  neveu.  Condé  fit  deux  fau- 
tes en  cela  :  la  première,  d'mdisposer  une  femme  dont  les  conseili 
hardis  pouvaient  lui  être  funestes  :  la  seconde ,  de  redoubler  le  mé- 
contentement des  frondeurs,  en  leur  enlevant  un  riche  héritier,  qu^ilà 
comptaient  faire  épouser  à  mademoiselle  de  Ghevreuse, 

Mais  ce  qui  combla  la  mesure,  fut  une  insulte  faite  à  la  reine.  H  f 
avait  à  la  cour  un  marquis  de  Jarsay,  homme  avantageux  et  frivole; 
qui  s'avisa  de  vouloir  mettre  Anne  a  Autriche  au  nombre  de  sescon^^ 
quêtes.  Cette  folie  était  héréditaire  dans  sa  famille.  Le  maréchal  4e 
Lavardin,  son  grand-père,  s'était  donnépouramant  public  de  Marie 
de  Médicis,  et  en  avait  été  puni.  Le  petit-fils  le  fut  aussi,  mais  assex 
faiblement,  parce  que  la  régente,  âpres  s'être  quelque  temps  amusée 
de sesgalanteries,  qu'elle  croyait  sansconséquence,  craignit  d'éveil- 
ler le  scandale  en  se  plaignant  des  impertinences  auxquelles  il  se 
porta.  Elle  se  contenta  donc  de  lui  défendre  de  paraître  uevant  elle. 
Jarsay,  qui  était  de  la  cour  de  Condé,  alla  se  plaindre  à  lui  de  sa  dis- 
grâce. Le  prince,  qui  avait  enhardi  le  marquis  à  parler  et  à  écrire, 
se  fit  un  point  d'honneur  de  le  faire  rappeler.  «  Il  vint  trouver  le  car* 
y»  dinal,  dit  madame  de  Nemours,  et  lui  dit  qu'il  voulait  que  la  reine 
/>  vit  Jarsay  dès  le  même  jour.  Le  cardinal  eut  beau  lui  repr^entef 
»  qu'après  une  pareille  imprudence  il  nW  avait  personne  qui  y  pût 
)»  obliger  la  moindre  femme  du  monde,  il  ne  répondit  autre  cnose» 
p  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  sinon  :  11  le  faut  pourtant  bien, 
»  parce  que  je  le  veux.  La  reine  se  trouva  donc  forcée  à  le  voir  (1}«  n 

Ce  dernier  acte  de  tyrannie  détermina  la  régente  et  sou  ministre 
à  tout  sacrifier  pour  n  y  être  plus  davantage  exposés.  Hazarin  nt 
quelques  avances  à  la  duchesse  de  Chevreuse.  Anned' Autriche  écri- 
vit un  billet  flatteur  au  coadjuteur  :  il  vola  auprte  d'elle  dans  un 
autre  costume  que  le  sien,  pour  n'être  pas  reconnu;  et,  en  trois  ou 
quatre  conférences  nocturnes,  tout  ce  qui  pouTtît  asmw  U  TeQr 

(1)  MotterfUo,  t.  lit,  o.  350.  L«iiet.  1. 1,  d.  tT.  Nenoart,  p»  iS. 
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geance  de  la  régente  et  des  frondeurs  fut  ré^lé  et  arrêté.  Quelque 
secret  qu'on  apportât  à  ces  entrevues,  le  prince  en  eut  avis,  et  en 

eirla  au  cardinal,  niais  comme  d'une  chose  plus  plaisante  que  sérieuse: 
azarin  le  prit  sur  le  même  ton.  «  Sans  doute,  dit-il  àCondé,  cese^ 
I  »  rait  une  chose  fort  plaisante,  de  voir  le  coadjuteur  avec  de  grands 
^  canons;  un  bouquet  de  plumes,  un  manteau  rouge  et  l'épéeaucAté. 
»  je  promets  à  votre  altesse  de  la  réjouir  de  cette  vue,  s'il  prend  en- 
)  vie  à  ce  prélatde  me  visiterdanscet  équipage.»  Lecardinal  dittout 
cela  auprinced'unairsilibreetsi  dégagé,  que  Condév  fut  trompé  (1). 

L'Italien  employa,  auprès  duprince,  une  autre  espèce  d'ironie  que 
révénement  rendit  bien  piquante.  Il  lui  dit  qu'un  nommé  Descou- 
tures, témoin  décisif  dans  son  affaire  contre  les  frondeurs,  venait 
d*ètre  arrêté  hors  de  Paris;  mais  qu'il  y  avait  à  craindre ,  lorsqu'on 
ramènerait,  qu'il  ne  f&t  enlevé;  qu'il  fallait  donc  envoyer  des  troupes 
à  sa  rencontre.  Coudé  y  consentit,  etsi^nalui-mèmel'ordre  auxgen- 
darmes  et  aux  chevauAégers  de  condmreau  ch&teau  de  Vincennesje 
prisonnier  au* on  leur  remettrait.  11  ne  manquait  plus  que  le  consen- 
tement du  duc  d'Orléans.  Quoique  Gaston  répugnât  à  la  violence,  la 
reine  l'obtint  à  force  de  prières,  et  en  réveillant  sa  jalousie  contre  le 
vainqueur  deRocroy.  Elle  gagna  même  sur  lui  qu'il  en  ferait  mystère 
à  l'abbé  de  La  Rivière,  son  favori ,  dont  les  liaisons  avec  la  maison 
de  Condé  faisaient  craindre  une  indiscrétion.  Quand  toutes  les  mesu- 
res furent  prises,  on  attira  au  Louvre,  sous  prétexte  d'un  conseil,  les 
princes  de  Gondé  et  de  Gonti,  et  le  duc  de  Longueville,  et  ils  furent 
arrêtés  le  18janvier.  Ce  coup  imprévu  terrassa  Conti  et  Longueville, 
Condé  ne  marqua  que  de  la  surpnse.  Cependant,  comme  on  les  faisait 
descendre  par  un  escalier  dérobé  un  peu  obscur,  et  qui  était  bordé 
de  gardes  :  «  Youdrait-on,  dit-il  à  Guîtaut,  qui  l'avait  arrêté,  renou- 
»  velerla  scène  des  EtatsdeBlois? — Non,  non,  mon  prince,  repar- 
•  tit  celui-ci,  ne  craignez  rien  ;  jamais  un  assassinat  ne  se  commet- 
»  tra  sous  mes  yeux ,  et  encore  moins  par  mes  ordres.  »  Lorsque 
Condé  se  vit  ainsi  livré  aux  gendarmes  et  aux  chevau-légers,  aux- 
quels il  avait  donné  lui-même  l'ordre  pour  être  conduit  à  Yincennes, 
1  leur  cria  :  «  Amis,  ce  n'est  pas  ici  la  bataille  de  Lens  (2).  » 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'étonnement  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Gomme  la  résolution  prise  contre  la  liberté  des  princes,  quoique 
confiée  à  une  douzaine  de  personnes,  n'avait  pas  transpiré,  chacun 
les  croyait  toujours  en  faveur,  et  continuait  auprès  d'eux  ses  assidui- 
tés; de  sorte  que  tous  furent  surpris  dans  les  démonstrations  d'atta- 
chement aux  disgraciés,  surpnse  très  désagréable  pour  des  courti- 
sans. Plusieurs  craignirent  de  partager  leur  malheur,-  maisilsdurent 
être  rassurés  par  la  conduite  et  les  discours  de  la  régente.  Elle  mar- 

m  Hets,  t.  II,p.  16.  Joly,  1. 1,  p.  M.  Nemoun,  p.  6l.-(g  Lenct,  1. 1,  p.  80.  Nenoun,  p.  «^ 
Ml,  tu,  p.  86.  Joly,  1. 1  j).  88.  Buari,  1. 1,  p.  fa».  U  Kocbefoacauld,  p.  I9i.  TdoiL  CjU 
.  M.. ArtantD.  t.  U.  d.  S.  Moitorflla.  b. 306.  "^  w»,  ••  tu 
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qoa  une  Traie  douleur  d'avoir  été  forcée  d'en  venir  à  cette  extrémité 
contre  un  prince  qu'elle  estimait,  et  de  causer  un  chagrin  à  la  douai- 
rière de  Condé,  princesse  qui  avait  toujours  été  son  amie,  et  sa  con- 
solation dans  ses  peines  :  mais  les  frondeurs  ne  continrent  pas  leur 
joie.  Ceux  qui  auparavant  ne  paraissaient  presque  pas  à  la  cour,  se 
répandirent  autour  de  la  reine,  cpi'ils  environnaient  d'un  air  de 
tnomphe.  L'accusation  criminelle  intentée  contre  Beaufort  et  le  coad  - 
juteur  tomba  d'elle-même  :  à  peine  se  permit-on  de  faire  précéder 
l'arrêt  en  leur  faveur  par  les  formalités  d  usage.  On  n'apporta  pas  plus 
de  difficulté  à  l'enregistrement  de  la  déclaration  envoyée  au  parle- 
ment contre  les  prisonniers.  Le  peuple  de  Paris  fit  des  feux  de  joie. 
Les  deux  princesses  de  Condé  eurent  ordre  de  se  retirer  a  Chantilly. 
La  duchesse  de  Longueville,  qu'on  voulait  arrêter,  se  sauva  en  Nor- 
mandie: Turenne,  La  Rochefoucauld,  Bouteville,  et  beaucoup  de  sei- 
Seurs  et  de  gentilshommes  attachés  aux  princes,  allèrent  se  cacher 
ns  les  provinces,  oii  ils  espéraient  trouver  de  la  protection.  Enfin, 
l'abbé  de  La  Rivière,  jugeant  bien  qu'après  les  marques  de  défiance 
que  lui  avait  données  Gaston,  il  ne  devait  plus  compter  sur  ses  bon- 
nes grâces,  quitta  la  cour,  et  perdit  l'espérance  du  chapeau  rouge 
qui  lui  avait  lait  imi^iner  tant  d'intrigues  (1). 
A  juffer  de  l'avenir  par  les  premiers  événemens  qui  suivirent  la 

Srison  des  princes,  on  aurait  cru  qu'elle  serait  de  longue  durée.  La 
uchesse  de  Longueville  ne  trouva  point  d'aide  dans  la  Normandie, 
qu'ellecomptaitfairerévolter.  La  régente  ne  fit  qu'y  montrer  le  roi  à 
la  tête  de  quelques  troupes  commandées  par  le  comte  d'Harcourt,  et 
tons  ceux  qui  auraient  eu  envie  de  remuer  se  cachèrent.  La  duchesse 
s'enfuit  en  Flandre,  d*où,  après  plusieurs  courses,  elle  se  rendit  à 
Stenai,  ville  cédée  par  le  duc  de  Lorraine  au  roi,  en  1641,  donnée 
par  lui  cinq  ans  après  au  prince  de  Condé,  et  où  turenne  s'était  ré- 
fugié. Ses  instances  et  ses  charmes  eurent  assez  d' empire  pour  faire 
dévier  encore  une  fois  le  sage  Turenne  de  la  route  au  devoir.  Les 
pierreries  de  la  duchesse  l'aidèrent  a  lever  une  petitearmée,dontil 
se  déclara  «  lieutenant-général  pour  le  roi ,  à  Tefiet  d'obtenir  la 
»  liberté  des  princes  »;  elle  l'amena  même  à  négocier  avec  les  Espa- 
gnols ,  et  il  conclut  avec  eux  un  traité  par  lequel  ceux-ci  ne  devaient 
entendre  à  aucune  propositiond'accommodementqueles  princes  ne 
fussent  mis  en  liberté;  et  il  prenait  l'engagement  de  demeurer  à  leur 
service  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  offert  a  eux-mêmes  des  conditions 
de  paix  raisonnables.  Les  partisans  des  princes  n'eurent  pas  plus  de 
succès  en  Bourgogne  qu'en  Normandie.  Une  petite  armée,  àla  tète 
de  laquelle  était  le  duc  de  Vendôme,  et  la  présence  dû  roi,  qui  s'y 
rendit  en  quittant  la  Normandie,  calmèrent  tout  d'un  coup  le  peu 
d'émotion  qu'une  première  chaleur  en  faveur  de  Condé,  gouverneur , 
de  cette  province,  avait  excitée.  Le  feu  de  la  rébellion  se  concentra 
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en  Gnyenne.  H  ^j  ûmtrU  par  h  maladreMe  dd  nilirifltrei  ml  d'M 
souffle  aurait  pu  1  éteindre  au  commetioement.  k  Mais^ditOondiile 
ï>  bonheur  monta  un  peu  trop  à  la  tète  du  cardinal.  » 

Le  prince  de  Condé,  soit  haine  contre  le  duc  d'Kpemon^  Bottper- / 
suasion  que  les  plaintes  des  Gascons  étaient  fondées,  avait  toujonra 
soutenu  ces  peuples  contre  leur  gouverneur;  et,  le  jour  même  qu'il 
fut  arrêté,  il  devait  plaider  leur  cause  en  conseil.  Cette  drconstance 
inspira  aux  Bordelais  beaucoup  de  compassion  pour  le  prince  leur 
bienfaiteur,  quand  ils  apprirent  sa  prison;  de  sorte  que  ceux  de  ses 
partisans  qui  se  réfugièrent  dans  cette  province  y  trouvèrent  beau- 
coup de  gens  disposés  à  les  seconder.  Le  gouverneur  avait  aussi  des 
gens  disposés  à  le  défendre  contre  les  assauts  du  parlement.  La  no- 
blesse  et  les  troupes  étaient  pour  lui  ;  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
pour  le  parlement;  mais  il  y  avait  division  dans  ces  corps  mêmes,  et 
.  schisme  dans  les  familles  <(  La  diversité  des  intérêts  et  Aeê  carac^ 
i  »  tères  faisait ,  dit  le  coadjuteur,  un  galimatias  Inexplicable  dans 
»  les  affaires  de  la  Guyenne,  et  je  ne  pense  pas  que,  pour  les  dé« 
»  brouiller ,  le  bon  sens  des  Jeannin  et  des  Villeroy ,  infusé  dans  la 
»  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu,  eût  même  été  assec  bon«  »  Hais 
cette  confusion,  très  fâcheuse  pour  oui  aime  la  paix,  est  excellente 
pour  des  chefs  de  parti  qui  ne  cherchent  qu'à  brouiller  (1). 

Au  moment  de  la  prison  des  princes,  le  duc  de  La  Rocbefottcauldi 
échappé  aux  recherches  de  la  cour,  se  déclara  ouvertement  pour 
eux.  11  prit  les  armes,  et  commença  la  petite  ffuerre  ducôtédel  \n^ 
jou.  H  n'y  fut  pas  heureux,  parce  uu'il  était  faible.  Après  une  défaite, 
il  se  sauva  à  Turenne,  auprès  du  duc  de  Bouillon,  qui  s'y  était  mis  A 
Tabri  contre  les  ordres  donnés  pour  l'arrêter.  Ces  deux  hommes,  ha- 
biles en  expédiens ,  formèrent  le  projet  de  lier  la  cause  des  Borde- 
lais à  celle  des  princes,  et  de  conclure  avec  les  Espagnols  une  al*- 
liance  qui  donnerait  de  la  consistance  au  parti.  Ils  se  flattèrent  de 
faire  de  la  ville  de  Bordeaux  comme  une  espèce  de  place  d'armes , 
d*où  ils  étendraient  le  feu  de  la  guerre  dansie  midi  de  la  France , 
pendant  ^ue  le  maréchal  de  Turenne,  avec  le  petit  corps  de  troupes 
qu'il  avait  rassemblé  à  Stenai,  inquiéterait  les  frontières  du  nord 
et  ferait  une  diversion  avantageuse  :  mais  ils  sentirent  bien  qu'eui 
seuls  ne  seraient  pas  capdbles  de  soutenir  dans  les  esprits  l'enthou 
siasme  qui  est  nécessaire  dans  les  guerres  civiles.  11  faut  du  spectacl 
au  peuple.  La  Rochefoucauld  et  Bouillon  le  servirent  selon  soi 
goût,  en  faisant  marcher  devant  eux  la  jeune  princesse  de  Gondé. 
épouse  du  prisonnier,  et  le  duc  de  Bourlion  leur  fils,  encore  enfant. 

Claire-Clémence  de  Maillé  de  Brézé  n'avait  pas  joui  jusque-là 
d'ntie  fi;randc  considération  dans  la  famille  de  son  mari,  parce qu  elle 
était  fille  d'un  simple  gentilhomme,  et  que  son  mariage  ne  s'était  fait 

(i)  Retz,  t.  Il,  p.  09.  La  Rochefoucauld,  p.  117.  loly,  p.  «0.  Lenet,  U I,  p.  179.  Nemoun,  p.  VO. 
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<[iiepoar  ne  pas  désoblker  le  cardinal  de  RiobèliWi  dont  elle  était 
iiièoeà  Quand  le  prince  lut  arrêté ,  la  oour,  qui  ne  la  regardait  pas 
comme  fort  dangereuse,  s  était  contentée  de  la  reléguer  a  Chantilly 
a?ec  son  fila.  Cependant  on  les  y  gardait  à  vue*  La  vie  qu'on  mena 
qvelque  temps  dans  ce  beau  lieu  était  bien  dapable  de  rassurer  le  mi- 
nistre* Lenet»  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  un  deees  hommes  qui 
i'attaohentaux  grands,  qui  s'intriguent,  quisontdetout»  desaffaireset 
des  plaisirs,  raoontedanssesMémoiresqu'unetroupefolàtredejeunes 
officiers  venanlprendrecongédesprincesses  et  des  dames  qui  formaient 
leur  oonr,  s'ooeupaient  en  effet  oeaucoup  plus  d'élégies,  de  chan- 
sons et  de  madrigaui,  que  des  intérêts  du  parti  (i)« 

Ces  agréables  passe--temps  furent  interrompus  par  les  etprès  du 
duo  de  Bouillon,  qui  demandait  auprès  de  lui  la  pnncesse  et  son  fils. 
un  trompa  l'espion  de  la  cour,  en  supposant  qu*elle  était  malade,  et 
en  lui  soDstituant,  dans  une  chambre  obscure,  une  de  ses  filles»  qui 
lui  ressemblait  beaucoup,  avec  le  fils  du  jardinier,  du  même  âge  que 
le  Jeune  duc;  de  sorte  que,  quand  la  régente  fut  instruite  de  cette 
supercherie,  Clémence  avait  déjà  gagné  Montrond,  forteresse  assez 
importante  en  Bourgogne.  La  princesse  se  vit  bientôt  menacée  d'y 
être  investie  ;  elle  en  sortit,  y  laissa  une  garnison  capable  de  rési- 
stance, qu'elle  paya  de  caresses  :  «  caresses  des  grands,  dit  Lenet , 
»  monnaie  qui  passe  partout  i  les  sots  s'en  paient,  et  les  honnêtes 
»  gens  les  souhaitent.  » 

Clémence  possédait  supérieurement  l'art  de  donner  cours  à  cette 
monnaie*  Agréable  san«  être  belle,  d'un  caractère  doux,  accessible, 
prévenante,  elle  parlait  avec  grâce  et  facilité,  et  se  montrait  avan* 
tageuspment  dans  des  occasions  qui  demandaient  de  la  présence 
d'espritetde  la  vigueur.  De  Montrond  elle  passa  à  Turenne,  et  de  Tu- 
renne  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  la  menèrent,  avec 
une  ibrte  escorte,  à  Bordeaux.  Ils  croyaient  y  être  reçus  sans  diffi- 
enlté,  pafce  qu'ils  avaient  pour  eux  le  peuple  :  mais  les  bons  bour- 
geois, et  Surtout  le  parlement,  répugnaient  à  admettre  dans  leur 
villeun  parti  armé,  capable  de  les  maîtriser  et  de  les  mener  plus  loin 
^41s  ne  voudraient»  Craignant  donc  que  leur  jonction  avec  les  par- 
tisans des  princes  ne  les  plongeât  dans  une  longue  guerre,  ils  eon- 
sentirent  à  recevoir  dans  leur  ville  la  princesse  et  son  fils;  mais  ils 
refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  un  gros  corps  de  noblesse  et  de 
troupes  réglées,  dont  elle  était  accompagnée^  ainsi  ou' aux  duos  de 
Bouillon  et  de  Ltt  Rochefoucauld,  tant  qu'ils  seraient  à  ta  tête  de  cette 
espèce  d^Artnèci  Les  deux  dues  restèrent  dans  les  faubourgs,  mais 
tons  lesjouirsDs  êiitraient  dans  la  ville  sous  prétexte  d'aller  faire  leur 
eour  à  la  princesse  ;  ils  voyaient  les  tonseiUers  et  les  bons  bourgeois 

S'ils  croyaient  les  plus  aisés  à  séduire  ;  ils  caressaient  le  peuple , 
Ht  ib  {ptgliérent4e  (Ihisgieiid  nombre  par  q[Ml^  irgeût  distri- 
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bué  k  propos,  et  ib  se  oondoinrent  ri  habilement,  qu'ils  firent  reee- 
/oir  leurs  troupes  dans  la  ville  (!)• 

il  fat  ensuite  question  de  faire  paraître  le  pariement  d*aecbrd 
iâvec  le  parti.  Comme  les  ducs  surent  que  la  compagnie  ne  se  ofèto* 
rait  pas  volontairement  à  cette  apparence,  ils  résorarent  de  la  fer- 
rer et  de  lui  arracher  des  arrêts  qui  liassent  publiouemeot  le  par- 
lement è  leur  cause.  Lenet  proposa  l'expédient  de  (aire  à  Bordeaux 
ce  qu  on  avait  fait  A  Paris,  a  ameuter  la  populace  :  mais,  comme  ksi 
Gascons  sont  plus  vifs  que  les  Parisiens,  peu  s*en  fallut  que,  dài  la 
première  fois,  ils  ne  passassent  les  bornes  auxquelles  ceux-ci  frétaient 
arrêtés.  Ils  entourèrent  le  parlement,  qui  délibérait  sur  le  parti  qu'il 
prendrait  de  se  joindre  aux  princes  ou  de  les  abandonner;  ib  se 
mirent  à  crier,  à  menacer  :  quelques  conseillers  eurent  peur  et 
voulurent  se  sauter  ;  ces  forcenés  les  repoussèrent  dans  la  chambre , 
et  en  blessèrent  plusieurs.  1^  parlement  fit  avertir  la  princease  du 
danger  où  0  se  trouvait,  et  en  même  temps  appela  à  son  secours  les 
bourgeois,  qui  prirent  les  armes  et  vinrent  au  palais  tambour  bat- 
tant. Lenet,  qm  n'avait  pas  cru  que  les  choses  dussent  être  portées 
à  cet  excès,  engagea  la  princesse  d'aller  apaiser  le  tumulte.  EUe 
prend  deux  femmes  avec  elle,  elle  parait  sur  le  perron  du  palais, 
au  moment  que  les  deux  troupes,  celle  des  mutins  et  celle  de  la  bour- 
geoisie ,  étaient  prêtes  à  se  charger.  Déjà  quelques  conpfe  avaient  été 
tirés,  Clémence  (ait  signe  de  la  main,  et  s'écrie  :  Qui  m* aime  me 
suùfe  !  En  même  temm  elle  tourne  vers  son  logis  ;  toute  la  populace 
la  suit,  en  criant  :  rive  la  princesse!  et  le  pariement  est  délivré. 
Condé,  apprenant  cet  événement  dans  sa  prison,  ne  put  s'empêcher 
de  rire  du  contraste  de  sa  situation  avec  celle  de  son  épouse.  «  Qui 
D  aurait  cru,  dit-il,  que  j'arroserais  des  fleurs  pendant  que  ma 
»  femme  fait  la  guerre  (2)? 

î  Le  plus  grand  embarras  des  partisans  des  princes,  è  Bordeaux , 
était  a  empêcher  le  pariement  de  conclure  la  paix,  sans  stipuler  la 
liberté  des  princes.  S'il  avait  voulu  la  (aire  a  cette  condition,  les 
émissaires  de  la  cour  lui  promettaient  les  plus  grands  avantages; 
mais,  outre  que  la  compagnie,  maîtrisée  par  la  populace,  n'était  pas 
sûre  de  (aire  exécuter  ce  qu'elle  désirait,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres penchaient  à  attendre  les  événémens.  On  savait  que  les  fron- 
deurs, toujours  très  puissans  à  Paris,  désiraient  que  la  paix  de  Bor- 
deaux ne  se  fit  pas  si  têt,  de  peur  que  Maiarin,  libre  de  œ  cêté,  ne 
tournât  ses  forces  contre  eux  (3). 

La  bonne  intelli^nce  entre  les  frondeurs  et  le  cardinal  eommen* 
çait  en  effet  è  s'aflmblir.  Celui-ci  se  repentit  d^avoir  floîcné  du  duc 
d'Orléans  \a  Ririère,  qui  lui  servait  à  inspirer  au  prince  les  résolu- 
tions dont  il  avait  besoin.  U  craignait  avec  raison  que  Gondi,  qui 
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«Tait  pris  la  place  de  Vabbé  dans  la  confiance  de  Gaston,  n'eût  pas 
la  même  complaisance  pour  les  volontés  du  ministre,  on  ne  la  ftt 
acheter  trop  cher.  11  crat  même  voir  des  tergiversations  politiaues, 
suggérées  par  le  coadjutenr,  dans  la  conduite  molle  que  le  duc  a  Or- 
léans tint  au  parlement,  dont  les  assemblées  recommencèrent  à  être 
aussi  tumultueuses  qu'auparavant.  Mazarin  résolut  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  son  mécontentement  :  au  contraire,  il  combla  le  prélat 
de  caresses,  l'assura  qu'il  allait  mettre  tout  en  couvre  pour  Im  pro- 
curer le  chapeau  de  cardinal ,  donna  des  ordres  positiu  A  cet  effet  > 
lui  demanda  son  amitié,  et  lui  offrit  séance  au  conseil.  Ldin  de  se 
livrer  à  ses  empressemens,  Gondi  se  tint  sur  la  défensive.  Il  refusa 
toutes  les  grâces  anparentes,  persuadé  qu'elles  ne  lui  étaient  propo- 
sées  cp'afin  de  le  faire  croire  ami  de  Mazarin,  et  de  le  rendre  par 
là  odieux  au  peuple.  Pour  éviter  ce  piège,  le  coadjuteur  ne  s'alMu- 
chait  jamais  avec  le  ministre  qu'en  secret,  presque  toujours  la  nuit , 
et  affectait  extérieurement  toutes  les  manières  et  les  discours  qui 
pouvaient  le  faire  reffard^r  eonune  constant  dans  sa  haine  pour  le 
cardinal.  Au  défaut  de  Tamitié  de  Gondi,  Masarin  tâcha  de  gagner 
celle  des  autres  frondeurs.  Il  leur  distribua  des  grâces  qui  les  con- 
tentaient; et,  sachant  qu'ils  se  défiaient  du  chancelier  béguier,  la 
reine,  sans  en  être  mécontente,  lui  étales  sceaux,  etlesdonna  au  mar- 
quis de  ChAteauneuf,  intime  ami  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Tout 
cela  se  faisait  afin  de  tirer  sans  obstacles  la  cour  de  Paris,  où  elle  se 
voyait  toujours  avec  peine  sous  la  main  des  frondeurs.  La  régente 
réussit  ennn,  malgré  les  menées  du  coadjuteur,  à  faire  agréer  par 
les  autres  son  voyage  en  Guyenne,  où  la  révolte  de  Bordeauxexigeait 
la  présence  du  roi.  Elle  partit  les  premiers  jours  de  juillet^  et  laissa 
A  raïs  le  duc  d'Oriéans  et  le  garde  des  sceaux,  chargés  de  concert, 
avec  le  premier  président  et  Le  Tellier,  de  veiller  A  la  tranquillité 
de  la  capitale  (1). 

,  Si  le  coadjuteur  a  appelé  ce  qui  se  passait  A  Bordeaux,  au  com- 
mencement des  troubles,  un  galimatias  inexpDcabte ^  ce  qui  se 
passa  A  Paris  pendant  le  voyage  de  Guyenne  ne  mérite  pas  moms  ce 
nom  :  c'est  un  enchaînement  d'intérêts,  de  vues,  de  résolutions,  de 
projets  disparates,  qui  marquent  Vembarras  de  tous  les  acteurs.  Le 

Erlement  se  trouva  de  nouveau  engagé  dans  les  affaires  d*état,  par 
)  instances  de  celui  de  Bordeaux,  qui  se  flatta  d'obtenir  ainsi  des 
conditions  de  paix  plus  avantageuses.  Des  présidens  et  conseillers 
parisiens,  députés  de  leur  corps,  allèrent  négocier  en  Guyenne,  où 
on  les  amusa  de  belles  paroles,  pendant  que  les  troupes  royales  ser- 
raient Bordeaux.  Les  Espagnols,  ne  pouvant  y  porter  des  secouM 
efficaces,  revinrent  A  leur  ancienne  ruse ,  de  proposer  avec  affecta- 
tion la  paix,  afin  de  faire  tomber  sur  le  cardinal  le  blAme  de  la 
eontinuatiop  de  la  guerre.  Celui-ci,  aussi  habile  en  contre-ruse, 
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169,  tfaaii)  ettfeôhè  fl  Koili^iK 

i  dta  ^àHëmèit^,  kt  qbttibN! 

itir,  ïtottt'  tfëltër  lA  MU  libti^ 

lë  tehiM  II  mum  Hi^thé 

ignë,  atiMët  n  h^ettl  bai  âë 

1,  ih^tiiè  de^  ëfméëi  et  dW 

î  des  aThutaglâ  que  dë$  pèr- 

ig  à  lent*  tètè.  Cette  cbritré- 

des  hég(K*latlôns  de  Pari». 

le  toutes  léS  d?côilstàrieé^ , 

Màzarin  ^  inontrà  tfèà  alarmé  d'ùhe  inctiirsiofa  d^  f  §|^a^ôh  en 

Champagne  (1), 

Turenne.  après  avoit  pris  le  Catelét,  LaCabfcllë,  CMtéklu^hilfc|t 
et  Rethel,  laissaiit  à  ta  fih  d'aofit  le  gros  de  1  érméé  es^âgnt)lé ,  j*l!- 
tait  avanci^  sur  Paris  aVec  trois  mille  cavaliers  \  et ,  ayant  dissipé  léH 
troupes  4tl  marquis  d'Hocmiitiéotirt,  qtiî  lui  dlsoûltl  le  bassagé,  11 
campa  à  Dammartin  d*où  il  cbm  jptait gagneî',  le  lendétaàîb^  VinéiJHtleS. 
Les  émissaires  du  cardinal  surent  si  bien  inspirei^  là  terTeUf ,  nûè 
le  duc  d'Orléans  et  son  conseil  consentirent  a  laisser  transfék^éi^  lë^ 

S  rinces  à  Marpoussis^  chfttèau  à  tix  lieues  dé  PàHs,  §ur  la  fttUté 
/Orléans,  et  (]ue  les  rivièreS  cra'il  aurait  fïilhijôâsser  mettaiefît  I 
i'abri  des  inônrsiqns  des  Espagnols.  Gôndi  sentit  nien  crue  bëtté  pté^ 
caution  était  prise  tiioins  contre  les  ennemis  (j\je  totttfëfes  fWndëUfSl 
dont  on  appréhendait  la  réçortciliâtiôh  avec  le!$  prisonnièïs .  tiÉril 
qu'ils  resteraient  à  leur  portée  ;  aussi  fit-il  opinçr  mf  ses  iffiàh  &  lël 
mettre  plutôt  k  la  Bastille ,  si  ort  avait  pétir  dVh  çbpji  dé  tHjilii  l|pïf 
de  Paris.,  l^  prélat  s'aperçut  qu'il  n^àvqit  nâà  niàl  éohjéfetuW,  I6t*i 
quil  Vit  diminuer  les  égards  que  le  ministre  aVétt  iioûtlithé  dé1i)i 
snarquer,  et  Iprsque,  sur  la  plainte  qu'il  lui  en  fit^  l^^àM^-fUélM 
sceaux,  qui  itfiit  alors  l'hottimé  de  la  coûf,  hépôndtt  'i  k  Lëi  briftcel 
»  iie  sont  plus  à  la  vue  de  Paris,  il  he  faut  péë  tpë  le  (^djotëttt 
»  parle  si  naut.  » 

C'était  de  dessus  1^  UlUr^  de  Itçrdeaiik  ûUë  ttè^rin  itiètièft  to|]^ 
tes  cas  intrigues.  Il  fallait  ton  astuce  4  U  sé^kcité,  le  ëôAt  de  li 
chote,  pour  ne  se  pas  rebuter  ei  ne  bas  ée  penilré  âaUit  ce  labyrinthe; 
car,  outre  l'attention  que  demandait  lis  Sublitancé,  bbUr  ainsi  dire, 
des  aRaires,  il  avait  à  fixer  rétefUetle  Ut éèbtutioii  du  dtic  d'Oriéans, 
la  légèreté  de  la  duchesse  dé  thévfëU^,  lé  cÉprIce  dé  mâdâiUe  Ûk 
Hontbazon,  et  la  coquetterie  r UUé  fôUlé  fl^&trei  fëtu^ës  ;  à  péné- 
trer la  malice  profonde  du  Coàdiutëui'  ;  ft  s  abure^  tbiAtt  ce  uu^ 
Gondi  appelait  les  saccades  du  due  de  fteaûfort  ;  k  déihéler  te  boit  dh 
mauvais,  et  le  vrai  du  faux,  dans  les  offres  insidieuses  dé  MuHloA,  de 
Lenet,  de  La  Rochefoocaidd,  et  des  autres  èhefii  de  Bbrdtéïili,  ifti 


Digitized  by 


Google 


DE  FKAJïCe.  ^  1650,  W9 

M  prAMDtàient  MfW^eot  i'dit»  aile  poa?  éacber  It  poignard.  Le  plus 
ftoheiik  àt\à  sliiiiKdti  dft lt«Èafiti,rert qu'il  avMt  très  peu  de  gens 
«ëiquëtoil  «At  féril4bl«iti6ikl  se  fiefi  Excepté  Sei^ien^  le  Tellier  et 
LtoiM^  qtt^tm  noiflftMi  depuis  les  som-minùwes  ;  ôicepté  l'abbé 
FiNiqtiM  M  i'étiqm  Ondelëyi  ses  bas  âdulateurSj  toytë  la  cour  était 
oontftt  Ml  LMt^oûpMliièttte  be  servaient  qu'à  regret,  croyaut  que 
af était  pIttiM  i«  wat  dtt  cardinal  qu'on  leur  faisait  soutenir  qut 
celte  éiÈ  rqil  tnaii  la  préietlce  de  ee  jeune  nrince  les  forçait  de  fairv 
Iwr  tteVoifi^  in#lie  tnalgré  elles;  ce  qui  rendit  l'attaque  et  la  défen» 
de  MM^eaM  àsMz  tneulitrières.  La  pétulance  ordinaire  au  marécha 
de  lit  Méittefatë  oeeà^onna  un  événenaent  fort  triste^  Il  avait  reçu 
à  discrétion  un  officier  bordelais ,  et  il  le  fit  pendre.  Les  dllcs  d 
Boilillbfletde  La  ftoehefoilcauld  retenaient  dans  Bordeaux  le  baroit 
di  GiDôllèB  i  éapItAine  royaliste,  ^i  s'était  rendu  à  la  même  con- 
.ditmi.  Sur  la  Hduvellè  de  la  crainte  exercée  par  le  tnaréchal  $  le 
;  eonieil  de  euet re  s'assemble  ;  il  fait  prendre  le  baroû^  q^i  était  alors 
en  ptvtie  uë  plaidir  :  on  ne  lui  donne  que  quelques  moment  pour  sé 
fréparfer  à  le  mort,  ei  il  est  attaché  à  une  potenoe^  à  la  vue  d'un 
prapte  iminewé  qui  applaudissait  à  cette  exéoiltioii  (1)« 

cette  cruelle  représaille  n'emptehait  pas  que  raccommodement 
ne  le  traitât  tMjours«  A  la  fin  »  comme  le  secours  d'une  flotte  pro-^ 
mise  par  les  Ëapagnob  n'arrivait  pas ,  il  fallut  que  les  rebelle^  en 
passassent  pair  les  conditions  qu'on  leur  imposa.  Les  Bordelais  f^-^ 
çuteni  nne  aàtnistie ,  «ans  aucune  satiafaction  publique  siir  \iê\its 
ffviefs*  Oii  pmmit  seulement  en  secret  de  les  iBoUstraire  à  l'empire 
Su  due  d'KpehQOn,  leur  gouverneur,  dont  ils  étaient  médotit^tis.  La 
princesse  de  Gondé,  son  fils,  Bouillon,  de  La  Reehefoucauld  et  ses 
autn»  adhérons  et  défenseurs,  eurent  permi^ion  de  retourner  dans 
leurs  maisons  :  mats  on  ne  leur  rendit  pas  les  charges  et  emplois 
dont  î^  avaient  été  privés  au  commencement  de  la  rébelltoA.  En  se 
tetirant^  la  princesse  fut  admise  à  l'audience  de  la  régente,-  et  les 
Ânes  eul^nt  avec  le  cardinal  des  conférences  dandëstitie^  q^  cau- 
sèrent beaucoup  de  jalousie  aux  frondeurs.  Gondi  prés^mii  ^ue  c*é^ 
tait  ie  but  de  Mazann  ,  qui  cherchait  par  lA  à  jeter  là  méâlntelli- 
genee  entre  eux.  «Il  employait,  dit41,  volontiers  eeapétitéi)  tinesdés 
n  qui  infectaient  toujours  sa  politique,  quoique  habile.  Il  croyait 
%  amuser  par  la  négociation ,  et  on  le  titmipait  pai^  la  mènlé  V6ie. 
)»  Ce  qui  en  arriva,  c'est  que  ces  négociations  formèfel^t  utiè  nuée 
1^  dans  itauelle  les  frondeurs  s  envelopp^eni;  ils  t  ékkflainmèrent 
p  les  exhalaisons ,  et  formèrent  les  fouarés.  »  Aln^i  soni  désignées 
ar  le  coadjuteur  les  nouvelles  intrigues  qui  raiHeËtètetlt  là  fronde 
sa  première  iiaine  eontie  Maxarin ,  et  qui  UèMHI  A  «étté  fettioù 
4«|  paAhMM  <ie  Condlétf 
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Quand  le  cardinal  se  vit  débarrassé  de  la  guerre  de  Bordeaux  ,  et 
matire  des  prisonniers ,  il  ne  crut  plus  devoir  prendre  la  pmne  d& 
cacher  ses  dispositions  à  l'égard  de  Gondi.  Il  disait  è  qui  voulait 
Tentendre  que,  s'il  avait  éprouvé  des  difficultés  dans  Texp^tion  de 
Bordeaux,  c'était  au  j^rélat  qu'il  en  avait  obligation  ;  que  c'était  lui 
qui  avait  fait  intervenir  le  narlement  de  Pans»  quiavait  provoqué  les 
offres  des  Espagnols ,  les  sollicitations  hautaines  de  Gaston  en  laveur 
des  rebelle^ ,  et  les  obstacles  à  la  translation  des  prisonniers.  Il  n'a 
pas  tenu  à  lui,  ajoutait  malignement  l'Italien,  qu'on  n'ait  priscontre 
te  prince  un  parti  plus  extrême  ;  et ,  en  même  temps  que  Mazarin 
répandait  ces  insinuations  odieuses,  il  faisait  dire  au  duc  d'Orléans 
que  son  favori  le  jouait,  et  sacrifiait  Gaston  à  Condé,  avec  lequel  il 
voulait  se  réconcilier  (1). 

Attaqué  avec  tant  d'animosité,  le  coadjuteur  commença  à  craindre. 
On  lui  rapportait  de  tous  côtés  que  la  reine  était  fort  irritée  contre 
lui;  qu'eue  le  regardait,  ainsi  que  le  pensait  son  ministre,  comme 
l'auteur  de  tous  les  troubles,  et  qu'elle  était  résolue  è  le  faire  arrè* 
ter.  Peut-être  ne  voulait-on  que  l'épouvanter  et  le  déterminer:  è 
fuir;  mais  il  se  pouvait  aussi  que  le  dessein  fût  véritable;  et,  en  y 
réfléchissant,  le  coadjuteur  n'en  trouvait  l'exécution  que  trop  facile. 
Il  ne  comptait  plus  que  faiblement  sur  le  peuple,  dont  il  avait  perdu 
la  faveur  par  ses  tergiversations,  et  parce  que  ses  liaisons  avec  Ma* 
zarin  avaient  fini  par  être  divulguées.  De  ses  amis  les  frondeurs,  les 
uns  étaient  charmés  de  se  trouver  réconciliés  avec  la  cour  et  ne  son- 
geaient qu'à  en  tirer  des  grâces  dont  Mazarin  se  montrait  assez  libé- 
ral à  leur  égard  ;  les  autres  conservaient  intérieurement  quelque 
ressentiment  de  ce  que  Gondi,  dans  le  temps  de  sa  gloire,  les  avait 
n^ligés,  et  ils  étaient  refroidis  ou  jaloux.  Il  ne  lui  restait  que  le  duc 
d'Orléans,  faible  ressource,  quand  on  connaissait  l'inconstance  de  ce 
prince,  et  son  indifférence  pour  tout  cequi  n'était  pas  sa  personneou 
son  bien  Les  amis  intimes  au  coadjuteur»  auxquels  il  fit  voir  sa  posi- 
tion critique,  en  furent  effrayés;  ils  cherchèrent  des  expédiées,  une 
sauveçanfe  pour  le  soustraire  à  la  vengeance  du  ministre,  etils  n'en 
trouvèrent  pas  de  meilleure  que  la  dignité  de  cardinal. 

Mazarin  Favait  offerte  à  Gondi,  et  l'avait  même  pressé  de  l'accep* 
ter,  dans  les  conférences  qui  précédèrent  la  prison  des  princes. 
Celui-ci,  toujours  en  garde  contre  les  présens  trop  publics  de  son 
ennemi,  s'en  était  défendu^  en  disant  qu  il  lie  voulait  pas  devoir  son 
avancement  aux  besoins  et  aux  malheurs  de  l'état.  D'autres  circon- 
stances amenèrent  d'autres  idées.  Gondi  s'était  fait  honneur  d'un 
refus  appuyé  sur  un  motif  si  noble,  il  ne  craignait  rien  du  ministre, 
qui ,  au  contraire  ,  avait  besoin  de  lui  ;  mais  dans  ce  moment  il  ne 
vojait  que  la  nomination  au  cardinalat  qui  pût  te  sauver ,  soit  que  le 
ministre  raooordàt,  ou  non.  S'il  l'accordait,  ilsedonnaiton  ég^l,  Vh 
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couvert  des  privilèges  de  sa  dignité  comme  d'une  égide,  pouvait 
braver  sa  vengeance.  S*il  ne  l'accordait  pas,  il  allait  se  faire  autant 
d'ennemis  ^u  il  y  avait  de  personnes  prenant  intérêt  a  cette  promo- 
tion. Gondi  s'appliqua  à  en  grossir  le  nombre.  Dans  un  conseil  de 
frondeurs  tenu  exprès,  il  présenta  la  tentative  qu'on  ferait  auprès  de 
Mazarin  pour  obtenir  son  consentement  comme  une  espèce  de  pierre 
de  touche  qui  devait  faire  connaître  la  confiance  qu'on  pourrait 
prendre  en  ses  promesses.  La  conquête  du  chapeau  fut  envisagée 
sous  ce  point  de  vue;  les  assistans  s'enflammèrent  du  désir  de  rem- 
porter, comme  s'il  eût  été  poiir  chacun  d'eux  ;  et  Gaston,  à  qui  on 
persuada  qu'il  convenait  que  son  favori  f&t  décoré  de  la  pourpre , 
prit  l'aflaire  très  à  cœur. 

La  cour  était  a  Fontainebleau.  Elle  n'y  fut  pas  plutôt  arrivée  après 
la  paix  de  Bordeaux  ,  que  la  régente  pria  te  duc  d'Orléans  de  s'y 
rendre.  Elle  voulait  obtenir  son  consentement  pour  tirer  les  princes 
de  Marcoussis,  où  elle  ne  les  croyait  pas  assez  à  l'abri  des  surprises. 
Elle  se  flattait  aussi  qu'en  tenant  Gaston  éloigné  de  ses  conseillers, 
elle  pourrait  plus  facilement  détruire  les  préjugés  qu'il  montrait 
contre  son  administration ,  et  surtout  son  aversion  contre  Mazarin , 
qu'elle  soupçonnait  lui  être  inspirée  par  le  coadjuteur.  Celui-ci,  par 
la  même  raison-,  craignait  que  le  duc,  échappé  de  ses  mains,  ne'()ût 
résister  aux  insinuations  de  la  reine,  qui  prenait  un  grandascendant 
sur  lui ,  quand  elle  pouvait  prolonger  son  séjour  auprès  d'elle.  Ce- 
pendant les  instances  d'Anne  d'Autriche  devinrent  si  pressantes , 
qu'il  fallut  laisser  aller  Gaston.  Oh  se  contenta  de  le  bien  endoctri- 
ner. On  lui  recommanda  de  ne  pas  refuser  trop  opiniâtrement  son 
consentement  à  la  translation  des  prisonniers ,  de  peur  que  la  ré- 
gente ,  fatiguée  de  ses  oppositions  continuelles  à  ses  volontés  ,  ne 
cherchât  à  s'accommoder  avec  eux.  Le  duc  ne  devait  donc  faire  au- 
cunes difficultés  qu'autant  qu'il  en  faudrait  pour  donner  du  prix  à  so 
complaisance,  et  pour  obtenir  en  échange  sa  nomination  désirée  (1). 

Gaston  arriva  a  Fontainebleau  le  10  novembre.  Le  roi,  accom- 
pagné du  ministre ,  alla  au  devant  de  lui;  la  reine  le  reçut  avec  cor-* 
dialité,  et  lui  parla  bientôt  du  dessein  qu'elle  avait  de  faire  transféret 
les  prisonniers  dans  la  citadelle  du  Havre  ,  parce  que  leur  garde  j 
serait  plus  sûre  et  coûterait  moins.  Le  duc  lui  dit  franchement  qu'il 
lui  soupçonnait  une  raison  plus  déterminante  :  savoir,  l'envie  de  se 
rendre  maîtresse  de  leur  sort.  Chargez-vous  de  les  garder,  répondit 
fièrement  la  régente,  bien  sûre  c[ue  le  duc  ne  voudrait  pas  prendre 
sur  lui  l'odieux  de  cette  commission,  il  batailla  Quelques  momens, 
et  fit  entendre  que  son  consentement  dépendait  ae  la  complaisance 
qu'on  mettrait  à  faire  obtenir  à  son  favori  la  nomination  au  cardina- 
lat. Sans  promettre  positivement ,  la  régente  donne  des  espérances  : 
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elle  préseqte  Tordre  an  duc  d'Orléans,  qui  sigae  ;  et  avasitAt  on  tii 
les  prisodniei^  de  D^afconssk  d'où  ih  fiifènt  odhdaité  éA  Hàvfètï^ 
une  Torte  escorte  cominatideé  p&t  lé  due  d'Harcotirt.  Qnahd  11  fut 
q[ue8tiop  ensuite  do  cardinalat^  là  ireitie  t^pondit  mi'elle  ne  pouvait 
nen  décider  sans  son  totiseil.  On  lé  côùVoqua.  Mazàrill  paria  en 
faveur  du  coadjuteur^  mais  Seitien  et  lé  Teilier  8*  élevèrent  eotitre 
flk)n  opinion  «cavec  une  hauteur  et  une  fermeté  ^'on  ne  trouve  pas, 
)»  dit  Gondi,  dans  les  conseils ,  quand  il  s^agit  de  combattre  les  avis 
»  du  premier  ministre.  »  Le  vieux  GhAteauneuf,  qui  n'aurait  nas  été 
f&ché  d'ombrager  ses  cheveux  blancs  du  chapeau  rouge ,  parla  avec 
une  véhéit)ei)ce  (pi  marcpiait  plus  que  du  zèle.  Il  peignit  des  cou-' 
leurs  les  plus  noires  le  caractère  du  coadjuteur ,  ses  intrigues,  seë 
liaisons,  ses  mœurs,  et  finit  par  se  jeter  aux  pieds  de  la  reine,  et  la 
conjurer  à  genoux  de  ne  pas  se  laisser  arracher  des  grâces  par  un 
sujet  rebelle,  qui  les  demandait  pour  ainsi  dire  les  armes  à  la  main. 
hepani^re  cardinal,  atterré  par  le  pathétique  de  cette  scène,  se 
rétracta;  et  le  duc  d'Orléans  s'en  revmt  très  peu  content  A  Paris,  où 
la  fronde  n'attendait  que  son  retour  pour  faire  jouer  ses  ressorts. 
Il  est  certain  que  les  partisans  des  princes  auraient  mieux  aimé 
tenir  leur  liberté  de  la  cour  que  des  frondeurs:  mais  Hazarin  ne  put 
se  persuader  que  Gondé ,  si  maltraité  après  tant  de  services  rendus, 
se  déterminât  jamais  à  lui  pardonner^  au  lieu  que  le  coadjuteur,  qui 
n'avait  fait  de  mal  au  prince  que  pour  se  soustraire  à  sa  persécution, 
ne  le  crut  pas  implacaole,  et  se  livra  volontiers  à  l'idée  de  rendre  la 
liberté  k  ceux  cru  il  en  avait  privés.  Ce  fut  Anne  de  Gonzague,  seconde 
filledeGharles  ae  Gonzague,  duc  de  Neverset  deHantoue,  et  épouse 
d'Edouard ,  prince  palatin  ,  quatrième  fils  du  malheureux  électeu^ 
Frédéric  Y,  connue ,  pour  cette  raison ,  sous  le  nom  de  la  Palatine, 
oui  conçut  la  première  le  projet  d'employer  à  briser  les  fei^  de 
Êondé  les  mêmes  mains  qui  les  avaient  forgés.  Il  ne  fi^tot  pas  la  con-^ 
fondre  avec  les  autres  femmes  qui  donnaient  alors  dans  les  affaires. 
La  Palatine,  à  la  vérité,  se  servait  d'elles.  Elle  employa  la  dnehèSÀé 
\  \  de  Chevreuse  et  sa  fille,  mesdames  de  Gtiindetièe,  de  R^ode,  dé  Mont- 
bazon,  et  toutes  celles  (pi  lui  tombèrent  sous  la  main,  pont*  inspirei 
aux  hommes  qui  leur  faisaient  la  cour  les  dispositions  dont  elle  avait 
besoin;  mais  elle  leur  était  bien  supérieure  en  politique^  Le  coad^ 
juteuf»  dès  la  première  entrevde,  la  trouva  d'une  Capacité  étonnante, 
surtout  en  ce  mi'elle  savait  se  fiter,  «  ce  qui  est,  dit^il,  une  qualité 
»  rare,  et  qui  marque  un  esprit  éclairé  au  dessus  du  commun,  h 
Une  qualité  plus  rare  encore  uans  les  personnes  qui  se  mêlent  d'in- 
trigues, c'est  la  bonne  foi  :  la  Palatine  la  prenait  pour  base  de  toute! 
ses  opérations,  ne  cherchait  jamais  A  tromper,  parlait  toujours  vrai  : 
de  sorte  que,  lorsqu'elle  avait  réussi  dans  Une  entreprise,  ceux  dont 
elle  triomphait,  lôlu  de  lui  en  savoir  mauvais  gré ,  ne  le  troo^-^iriit 
que  plus  disposéa  ^  loi  donner  leur  confiance  (1). 
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mâttreda  secret  del  entreprise^  aurait  pu  l£(  rompre,  ne  fût^e  qu'en 
^'accommodant  Les  deux  coutractans  jugèrenf 
faire  trois  traités  :  le  premiei^^  de  tous  leurs  chefs  ( 
avec  ceux  de  M  nouvelle,  contre  le  fninistre; 
5*aider  réciproquement  de  toutes  les  forces  ;  çt  U 
devait  être  le  mariage  du  prince  de  Gonti  ayi 
Cheyreilse  ;  le  second  traite  était  du  duc  de  È 
consentait  à  lui  sacrifier  toutes  ses  prétentions  à 
tion  qu'il  travaillerait,  auprès  du  duc  d'Orléans, 
des  princes,  et  qu'il  romprait  même  avçc  le 
opposait.  Cette  aernière  clause  fut  ajoutée  par  Gôndi,  afin  que 
Mézarin  sonpçonnAt  entré  eux  de  )a  mésintelligence,  si  les  espions 

3[ti*il  avait  auprès  de  beaufort  lui  donnaient  connaissance  du  traité, 
ihflri  le  ttoistèthe  était  du  duc  d* Orléans,  aussi  seul  :  il  promettait 
délivrance  !^t  toute  assistance  à  Gondé  ;  et  communauté  d'intérêts, 

3ui  serait  assurée  par  le  mariage  de  mademoiselle  d'Orléans,  fill^ 
e  Oaston.  avec  le  duc  d'Ehghien ,  quand  ils  auraient  T^ge»  et  dèa 
à  pré^tit  la  charge  de  connétable  qu'on  ferait  revivre  pour  le  duc 
d'Orléans,  et  le  chapeau  de  cardinal  pour  Gondi,  son  favori.  La 
clapse  du  mariage  du  prince  de  Conti  avecmademoiselledeChevreuse 
fii^  (lussi  insérée  dans  ce  traité.  «  Gaston,  l'homme  du  monde,  dit 
n  Gondi,  qui  aimait  le  plus  le  commencement  des  affaires,  s'était 
^  beaucoup  amusé  de  ces  traités  pendant  qu'on  les  faisait  ;  maip, 
i>  comme  n  était  aussi  l'homme  du  monde  aui  dés  affaires  en  crai- 
x>  gnait  plus  la  fin,  il  fit  des  objections,  et  cherç)ia  des  détours,  quand 
V  11  fallut  sisner.  »  Caumartin,  l'ami,  le  conseil  et  l'agent  de  Gondi, 
se  cliargea  a  obtenir  la  signature  désirée  ;  il  se  mit  eq  emt^uscaaé 
dans  les  appartemens,  surprit  le  duc  entre  deux  portes,  )ui  mit  h 
pltimé  entre  les  doigts ,  présenta  son  dos  pour  pupitre,  et  «  Gastop 
7>  ^'^na,  disait  rn^dame  de  Ghevreuse,  comme  il  jurait  signé  Ifi 
»  ëéduié  du  sabbat,  s'il  avait  eu  peur  d'y  être  surprix  par  son  bçp 
»  àifi^ê  (1).  »     • 

Quant  dilx  prisonniers,  on  avait  d* eux  des  procurations  qui  y^lûieitj; 
Içs  âgnaturès.  Malgré  la  vigilance  du  farouche  Debar ,  leuf  ^oôlîer , 
DU  ëhtrètehëit  aVec  eut  un  commerce  réglé.  Ils  proposaient^  Qn 
tépondhlt  ;  et  les  atbires  se  traitaient  aussi  sûrement  et  aussi  prqtq}^ 
lement  que  s'ils  eussent  été  en  liberté.  Dans  l'argent  qui  leur  é^ait 
envoyé  pour  leur  athusemeùt,  6n  glissait  des  écus  creux,  si  bien  fa- 
briqués, au'ils  passai^qt  par  lés  mams  de  pebar,  sans  qu  il  $'aper0(; 
jamais  pu  ils  pouvaient  coqtepir  quelque  chos^  ;  c'est  par  ç^  mo}^ 
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q[u'ils  écrivaient  et  répondaient.  De  plas,  malgré  l'attention  mina* 
tieuse  de  l'infatigable  geôlier ,  tant  est  grande  Tindostrie  des  pri« 
sonniers!  Gondé  trouva  moyen  de  se  procurer  une  épée  et  des  poi- 
gnards. A  l'époque  où  ils  furent  transférés  de  Vincennes  et  de  Mar- 
coussis,  il  y  avait  eu  des  entreprises  formées  pour  leur  évasion; 
et  peut-être»  quelques  jours  plus  tard,  auraient-ils  été  délivrés.  On 
forma  aussi  des  protêts  pour  les  tirer  de  la  citadelle  du  Havre;  mais, 
comme  il  aurait  fallu  employer  la  force ,  et  que  la  vie  des  princes 

f>ouvait  être  exposée,  leurs  partisans  les  plus  empressés  pour  leur 
iberté  jugèrent  à  propos  de  renoncer  à  ce  moyen,  et  de  s*en  tenii 
au  plan  arrêté  parles  confédérés,  selon  lequel  l'attaque  était  destinée 
au  parlement. 

Au  moment  de  la  prison  des  princes,  la  compagnie  avait  vu  la 
douairière  de  Gondé  lui  demander  à  genoux  la  liberté  de  ses  enfans: 
plusieurs  conseillers  opinaient  à  recevoir  sa  requête  ;  mois  le  corps, 
entraîné  par  le  duc  d'Orléans,  et  dominé  par  les  frondeurs,  renvoya 
la  princesse  à  la  commisération  de  la  reine.  Cette  mère  désolée  ne 
survécut  pas  long-temps  à  un  coup  si  sensible  :  elle  témoigna  en 
mourant  le  regret  de  laisser  dans  la  captivité  un  fils  dont  elle  s'était 
trop  enorgueillie.  Ce  ^ue  n'avait  pu  faire  quelques  mois  auparavant 
le  spectacle  d'une  princesse  prosternée  aux  pieds  des  luges,  une 
simple  requête  le  fit  alors ,  parceque  les  esprits  étaient  Bien  dispo- 
sés. Elle  lut  présentée  le  lendemam  de  la  rentrée  par  un  conseiller» 
au  nom  de  la  princesse  épouse.  Elle  demandait  que  son  mari  fût  tiré 
du  Havre,  lieu  malsain,  dont  l'air  pouvait  nuire  a  sa  santé;  qu'il  fût 
amené  à  la  Conciergerie  sous  la  garde  du  parlement ,  et  qu'on  lui 
fit  son  procès.  Le  premier  président  incidenta  sur  un  défaut  de 
forme  :  savoir,  que  la  princesse  n'était  pas  autorisée  de  son  mari.  Aus- 
sitôt il  parut  un  gentilhomme,  porteur  d'une  lettre  écrite,  disait-on, 
par  les  princes  eux-mêmes,  pendant  leur  voyage  au  Havre,  a  Mole 
1»  dit  (ju'il  trouvait  la  chose  difficile,  non  pas  impossible  pourtant; 
1»  car,  ajouta-t-il,  nous  avons  vu  pendant  la  guerre  des  lettres  de 
)»  la  part  de  l'archiduc,  venant  tout  à  propos  comme  celle-ci ,  écrite 
)»  sans  doute  dans  la  rue  Saint-Denis.  »  Malgré  cette  remarque  iro- 
nique ,  on  prit  la  lettre  pour  bonne  ;  la  requête  fut  renvoyée  au  par- 
quet, et  on  fixa  un  jour  pour  délibérer.  La  reine  envoya  défense  de 
le  faire  ;  le  parlement  arrêta  des  remontrances  :  ainsi  s'engaffea  le 
combat.  Cette  première  charge  n'effraya  pas  beaucoup  le  cardinal; 
et  quand  il  aurait  eu  quelque  alarme,  un  avantage  qui  lui  arriva 
pour  lors  était  bien  capable  de  le  rassurer  (1). 

La  campagne  n'avait  été  rien  moins  qu'heureuse  cette  année.  Faute 
d'avoir  pu  faire  passer  des  secours  en  Italie,  les  Français  avaient 
perdu  Piombino  et  Porto-Longone,  dont  ils  s'étaient  emparés  quatre 
ms  auparavant.  Par  la  même  cause,  le  duc  de  Mercœur,  envové  en 
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Îualité  deyiee-roi  en  Catalogne»  où  il  avait  fait  arrêter  le  comte  de 
[arsin»  soupçonné  de  cabaler  pour  les  princes ,  n'avait  pu  préve- 
nir la  prise  a  Urgel»  de  Balaguer  et  de  Tortose.  Mais  ce  qui  était  plus 
affligeant ,  c'était  l'état  delà  Champagne»  entièrement  ouverte  à 
l'ennemi.  Lorsque  Turenne  eut  manqué  l'entreprise  sur  Yincennes, 
il  rejoignit  les  Espagnols  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Fismcs»  sur 
la  lisière  du  Soissonnais»etqui  regagnèrent  avec  lui  la  frontière,  où 
ils  s'emparèrent  encore  de  Houzon.  Turenne  voulait  que  toute  l'ar- 
mée continuât  à  séjourner  entre  la  Meuse  et  l'Aisne,  pour  protéger 
ses  conquêtes;  mais  l'archiduc  s'obstina  à  aller  prendreses  quartiers 
d'hiver  en  Flandre,  et  laissa  seulement  huit  mille  hommes  au  génè* 
rai  français  pour  veiller  à  la  sûreté  des  places  conquises.  Cette  me- 
sure ne  manqua  pas  d'occasionner  le  rapprochement  de  Tarmée 
française,  accrue  de  renforts  considérables,  qu'on  avait  fait  venir  de 
Guyenne  où  ils  n'étaient  plus  nécessaires.  Duplessis-Praslin,  qui  la 
commandait,  investit  Rhetel  à  l'improviste.Turenne,  beaucoup  moins 
fort  que  lui,  crut  devoir  former  le  siège,  et  n'arriva  oue  «  deux  ou 
»  trois  jours  après ,  afin  de  trouver  l'armée  séparée  aans  ses  quar- 
»  tiers  autour  de  la  ville,  les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en  batte- 
»  rie,  ce  qui ,  dit-il  dans  ses  Mémoires  ,  affaiblit  toujours  beau- 
»  coup.  »  11  comptait  d'ailleurs  sur  les  tatens  connus  du  gouverneur 
DelH  Pontî,qui  venait  de  l'assurer,  par  une  lettre,  qu'il  était  en  état 
de  tenir  encore  quatre  jours.  Rien  n'était  mieux  combiné  que  les 
dispositions  du  maréchal  pour  se  donner  la  supériorité  qui  Im  man- 

3uait,etle  quatrième  jour  n'était  pas  encore  arrivé  qu'il  s'approcha 
e  la  ville,  ainsi  qu'il  1  avait  projeté.  Mais  elle  ne  répondit  point  aux 
signaux  par  lesquels  il  lui  donna  avis  de  son  arrivée,  et  il  apprit  bien- 
têt  que  la  place  était  rendue  de  la  veille.  G'étaitreffetdernabiletédu 
cardmal,  qui  avait  voulu  être  présent  à  cette  expédition,  et  qui  avait 
acheté  la  défection  du  commandant.  Turenne  n'eut  alors  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  ta  retraite;  maisl'arméedePraslin  l'at- 
teignit près  du  bourg  de  Sommepy,  et  le  força,  le  15  décembre,  à  un 
combat  désavantageux.  Turenne,  à  l'aile  gauche  qu'il  commandait, 
eut  d'abord  de  l'avantage  sur  d'Aumont  qu'il  fit  plier  ;  mais  Taile 
droite  ayant  été  mise  en  déroute  par  Hose  et  par  te  marquis  d'Hoc- 
quincourt,  il  se  trouva  enveloppé  et  courut  risque  d'être  pris.  H 
laissa  deux  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  on  lui  nt  trois 
mille  prisonniers ,  entre  autres  don  Estevan  de  Gamare,  général 
des  E^gnols.  Pour  lui,  il  se  sauva,  douze  ou  quinzième,  à  Mont* 
médy,  où  se  rassemblèrent  les  débris  de  son  armée.  Cette  victoire 
importante,  quitiralaFrance  d'une  position  si  critique,  valutle  bé- 
ton de  maréchal  de  France  aux  lieutenans  du  général,  d'Hoequin- 
court,  d'Aumont,laFerté-Sennetère,et  desimpies félicitationsetde 
vaines  promesses  d'un  dudié-pairieà  leur  chef,  qui  y  avait  perdu  un 
fils.  Mazarin  s'en  attribua  la  gloire,  parce  qu'il  avait  donné  des  con- 
seils, qu'il  fut  présent  à  l'action,  et  que  ses  gardes  y  donnèrent.  Ce 
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succès  enik  son  cœur  ;  il  se  crut  général,  et  demeura  même  «pria 
le  départ  de  Waalin,  pour  disposer  les  quartiers*  Cène  (ut  qu'âpre 
y  avoir  donné  ses  soins  que,  plem  de  çonfianoe  en  son  pouvoir,  au- 
quel il  présuma  que  rien  ne  pourrait  désonnais  résister,  il  regagna 
la  capitale,  où  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût  Cure  une  entrée  triooH 
phante;  mais  le  coadjnteur  fui  en  préparait  une  bien  différente  (1). 

11  y  avait  déjà  beaucoup  de  membres  du  parlement  gagnés  piur 
les  princes  à  Vinsu  du  premier  président.  Il  aésirait  lui-miftme  leur 
délivrance,  et  les  fronaeurs  le  firent  servir  à  leurs  desseins ,  sans 
Qu'il  s'en  doutât.  Ce  fut  chez  lui  qu'ils  firent  minuterla  rec^iiète  en 
faveur  des  prisonniers,  et  en  la  dressant  Mole  disait  d'un  air  satis- 
fait :  «Vofla  servir  les  princes  dans  les  formes  et  en  gens  de  bien, 
»  et  non  pas  comme  des  factieux.  y>  En  effet,  il  n'y  avait  pas  de  mal 
jusques-là;et  ce  ne  fut  qu'insensiblement  que  se  développèrent  lefl 
ressorts  delà  faction,  et  la  résolution  prise  d'employer,  s* il  \^  fal- 
lait, la  violence,  pour  arracher  a  la  reine  son  consentement  à  l'élar*- 
gissement  des  prisonniers  et  Téloignement  du  ministre  (â)* 

La  victoire  ae  Rhetel  constwna  les  frondeurs  du  parlement  et  de 
la  viUe.  Onremarqjua  un  air  d'inquiétude  surlesvisag^au  le  Deum 
qui  fut  chanté;  mais  le  coadjuteur  se  servit  de  cet  événement  même 
pour  frapper  le  premier  coup  contre  le  cardinal.  Il  s'y  prit  de  ma- 
nière à  tromper  le  premier  président  auquel  il  ne  fallait  pas  laisser 
pénétrer  l'union  de  la  grande  et  de  la  petite  fronde,  de  peur  qu'il 
ne  s'opposât  à  leurs  efforts  communs,  comme  étant  l'ouvrage  d  une 
calmle.  Gondî  représenta  donc  à  l'assemblée  des  cbaïqbres  que  jus- 
qu'aloiï  il  n'avait  point  parlé  des  vices  de  l'administration  et  de 
roppressiûn  des  peuples,  aans  la  crainte  que  les  ennemisne  sepré- 
vafussent  de  la  eonnaîssance  de  nos  maux ,  et  du  mécontentement 
que  cette  connaissance  exciterait  ;  mais  que  la  dernière  vietoire 
ayant  mis  la  France  à  l'abri  de  toute  appréhension  de  leur  part,  et 
donnand  leloiâr  de  penser  ans  maladies  internes,  qui  sont  les  plus 
dangereuses ,  j9i  croyait  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  parlement 
des  objets  si  dq^nes  de  son  attention  :  il  conclut  à  ce  ou  il  fût  fait 
des  remontrances  à  lia  régente  sur  les  desordres  de  l'état;  «  et  la 
»  coiiservation  des  membres  de  la  maison  royale  étant,  dit-il,  la 
»  principale  ressource  du  royaume,  il  faut  supplier  le  roi  de  les 
A  We  sortir  du  Bane  ;  où  Tair  est  infert  ^  midsai)» ,  et  de  les 
»i  mettre,  en  attendant  leur  liberté,  dans  qnekme enddroît  où  leur 
»  santé  ne  coure  point  de  risfue*  L'avis  est  attificieux,  dit  Kolé;  il 
».  est  (avorable  aux  princes  :  mais  <m  voit  te^Mrs  peicei  à  traders 
»  Vammoaité  du  pvelat  cookre  qux«  y. 

Cep(andant,Mr  la  r»ÎM»i|nei'aaquiesoenien|di^.paifement  devait 
ètK^  Uti^  à  WfibestidflapMpDBÎM»  et  dépÀp^ratè  loi  frwde,  le  pre- 
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(fè^  tin"^b)fis  jrepionfranc^  seraient  faites  à  la  reine,  pour  4^mai|T 
der  h  répQPPili^tion  d^  )a  famille  royale  et  la  liberté  des  priDoef); 
qu*i|  S0raili  permis  à  leurs  parens  de  rester  poblicmenient  à  PariP 
ppur  solliciter,  ^t  qu'un  présidept  et  d^u^i:  conseillers  iraient  snp- 
plier  le  duc  d'Orlé^ps  de  s'entremettre  de  cette  affaire. 
I  Avant  ce  pas  dépisif  cpe  1^  fronde  fit  faire  ((p  parlement  le  fSO  4^ 
cembre,  elle  Tav^it  accoutumé  à  entendre  QoponfSf  Mazitri^  aut^i;r 
des  maux  de  Tétai  »  et  à  entendre  proposer  que  la  reiqe  fù(  priée  de 
le  chasser  d^  mipistère.  Les  mèm^s  discours  ^  rép^pdaienldaii^lç 
peuple,  qui  commençait  à  m^wurer  4e  pouyeau,  te  4w  ip  Bçaij- 
fprt  était  toujours  son  idpl^.  Son  parrosse,  pa^sapi  W  soir  h  m^ 
heures  dans  la  rp^  Saint-Honoré,  fut  arrêté  :  on  tu4  up  4fi«»|ei»- 
tilshqmmeg  daps  la  voiture.  M  premier  président  décida  d'aSpr^ 
que  c'était  une  joliade  renforcée,  d'autres  pensèrent  que  1^  assi;^  ' 
sins  étaient  aes  voleurs;  d'autres  des  gens  aposté^  par  le  cardiqi^ 
pour  attent;er  è  la  vie  de  Bpaufort.  Le^  frondeprs  parurçipt  jidop^r 
cette  dernière  opinion,  et  la  revêtir  de  j;outea  1^  probabilités  qm 
pouvaient  la  fairp  prévaloir  daps  )p  public*  î/e  çoadjutçqr  s'en  crut 
autorisé  à'prpndre  4^  précautions  pt  à  p^  m^i^ber  qu'escorté,  ^ 
poser  de^  septinelles  quand  il  sortait  daps  |a  niut»  et  pes  précau- 
tions tend^iept  à  pei^uad^rqpe  le  cardinal  était  un  scélérat,  capal^ 
de  tout  pour  se  défaire  de  ses  enpemis  (!)• 

Ou  VLe^zt^riu  fut  bien  n^al  averti  de  la  haipfîgénéra)equ)  s'allmput 
contre  lui,  ou  il  fut  biep  imprpdent  en  n'é|pignant  pas  la  cour  oie 
Paris  :  il  pouvait  à  chaque ipom^t être  epveloppé  par  les  frondeurs, 
et  forcé  à  faire  tout  ce  ou'ils  e^içeraippt.  Sans  4oute  il  s^  flatta  de 
diviser  )§  cabale  à  force  ae  pégociatipps;  et  les  i'rppdeujs  ne  lui  en 
ôtèrent  p^s  tout  à  fait  l'^spérapce,  de  peur  qp'il  pç  se  jetât  du  câté 
des  princes,  ou  qu'il  ne  s'accommodât  avec  eux.  On  s'observa,  pour 
«ipsi  dire;,  copim^  deux  armées  en  présepce,  tputle  moi?  4e  japvier; 
Ieparlement4en)ap4apt,  tantôt  qu  on  écoutât  sesrempntrapceS|  tan- 
tôt qu'on  7  (}t  réponsp;  et  la  reine  s'excusanfde  l'up  gt  4çi  iautrespr 
sa  santé,  que  le^  pein^  d'esprit  repdaiept  qsse^  mauvaise,  Néap- 
moins,  pendant  cet  intervalle,  il  y  ppt  de9  e3|}^!cès  4'eaçiarmonph^f 
dopt  la  reine  se  tira  mal.  l«  rejpe  et  spp  mîi^istre  i  per^d^s  qps  » 
sans  les  conseils  du  oo^djpteur ,  U  4^0  4'Qr|éan&  pfi  serait  pi  ai  b^r^i 
dans  ses  projets  ni  si  tepApe  4^Pi  ses  résolutions»  ^ravailltp^pt  à  inspi-  , 
rer  à  Gaston  de  la  défiap(U|  çoptrç  Iqj,  I^  cardinal  se  mép^gea  une  S 
entrevue  dans  laouelle  il  Qi|pqs9  à  IMpnsi^v  la  oonauite  intrigftpte  çt 
déréglée  de  Gppm.  Gas^  VPVilut  l'eiifiui^ri  Amie  d'Autriçp^  ren- 
chérit; la  dispptp  s'éch^pfia;  et,  ^ipfne  m  i^eipe  4^i(  d'uq  cftrw^ 
aigre,  ellçj  s'empprta  si  fort,  qpe  fft^  bea^t-firèrc}  eu^  pp^r,  çt  «p  w- 
t^pt  du  Palais-Koyal,  il  dit  topt  h^Rt  que  j^n^ifi  il  m  sq  r^i^ttwt 
entre  les  mm  49  c^tte  «mv^fw^*  Ç^  ce.  qw;  4wW)An%(  \^ 
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frondeurs;  ils  désiraient  qu'il  se  tint  éloigné  de  la  reine,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  le  fit  arrêter,  ou  ne  le  gagnât,  deux  choses  paie- 
ment à  redouter  pour  eux.  Dans  la  même  conversation ,  Mazarin 
commit  une  haute  imprudence  :  il  compara  le  parlementàla  chambre 
basse  de  Londres  et  quelques  uns  de  ses  membres  à  Fairfax  et  à 
Cromwell  ;  comparaison  qui ,  quand  elle  fut  connue ,  lui  attira  la 
1  haine  de  ceux  qui  étaient  demeurés  jnsqu'alors  indifférons  (1). 
I  Cette  scène  mit  tes  affaires  dans  leur  crise.  Le  coadjuteur  ne  ces- 
^sait  de  remontrer  au  duc  d'Orléans  que,  s'il  n'a^ssait  vigoureuse- 
ment, il  laisserait  à  Mazarin  l'avantage  de  pouvoir  se  donner  l'hon- 
neur de  la  liberté  des  princes,  et  qu'ils  ne  lui  en  auraient  plus 
d'obligation;  qu'il  n'y  avait  donc  pas  à  différer;  qu'il  fallait  que  la 
régente  fût  forcée  d'y  consentir,  et  que  le  vrai  moyen  était  de  la  faire 
servir  d'otage.  Gaston  sentit  toute  la  force  du  raisonnement;  mais 
ridée  de  faire  son  roi  prisonnier  l'effrayait.  11  aurait  voulu  trouver 
des  détours;  et»  <c  en  une  nuit,  disait  sa  femme,  il  accoucha  d'une 
»  multitude  de  projets,  bien  plus  douloureusement  que  je  n'ai  ja- 
»  mais  accouche  de  tous  mes  enfans.  »  Il  craignait  surtout  que  le 

Sarlement,  effrayé  comme  lui  d'une  violence  si  téméraire,  ne  l'aban- 
onnAt  dans  l'exécution.  C'est  pouronoi  Gondi  s'appliqua  à  si  bien 
lier  la  compagnie,  par  ses  propres  délibérations  et  ses  arrêtés,  qu'elle 
ne  pût  plus  se  d^re.  Son  art,  pour  cela,  consistait  à  foire  proposer 
dans  les  assemblées  des  chambres,  par  ses  affidés,  tantôt  d  assigner 
le  cardinal  pour  êtreouïsur  son  administration,  tantôt  de  ledécréter 
d'ajournement  personnel  ou  de  prise  de  corps;  ou  enfin,  sans  tant 
d'examen,  de  demander  à  lareineson  éloignement,  propositions  qui 
n'étaient  ps  tout  d'un  coup  adoptées  en  entier;  mais  il  en  restait 
toujours  dans  les  registres  quelque  chose  qui  servait  de  base  à 
d'autres. 

Cette  continuité  d'imputations  graves,  de  résolutions  extrêmes, 
d'observations  malignes,  enOammait  les  esprits  des  jeunes  gens,  que 
leur  impétuosité  emportait  à  faire  des  exclamations  inconsidérées, 
à  parler  sans  ordre,  a  prévenir  leur  tour;  et  quand  les  anciens  vou- 
laient réclamer  la  décence,  leurs  voix  étaient  étouffées  par  Tesco- 
petcrie  des  enquêtes^  soutenue  des  salines  du  peuple,  qu'on  avait 
soin  de  faire  tenir  en  grand  nombre  dans  les  salles,  ann  d'épouvanter 
les  hommes  timides  et  d'appuyer  les  audacieux. 

La  cour,  voyant  que  c'était  par  le  parlement  que  Gondi  dirigeait 
son  attaque,  entreprit  de  lui  ûter  son  crédit  dans  la  compagnie.  Le 
4  février,  les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer  sur  le  sort 
du  ministre,  arrive  le  çrand-mattre  des  cérémonies,  porteur  d'une 
lettre  de  cachet,  quienjoignaitau  pariement  défaire  une  députation 
nombreuse  au  Palais-Royal.  Après  quelque  doute  si  on  devait  obéir 
A  uo  ordre  donné  sans  Taveu  de  Monneor,  la  députation  part ,  et 
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levient  atec  nn  écrit  ngiié  de  quatre  secrétaires  d'état,  etdootlec  • 
\  tore  lui  avait  été  faite.  C'était  une  invective  sanglante,  que  le  pre- 
mier président  fit  lire  snr-le-champ.  La  reine  y  (Usait  «  que  le  coad- 
»  jutenr  était  nn  méchant ,  on  dangereux  esprit ,  qui  donnait  de 
»  pernicieux  conseils  au  duc  d'Oriéans.  Il  vent  perdre  Tétat,  ajouta- 
»  t-elle,  parce  qu'on  lui  a  refusé  le  chapeau,  et  s'il  est  vanté  qu'il 
»  mettra  le  feu  aux  quatre  coins  du  royaume,  et  qu'il  se  tiendra  au- 
»  près  avec  cent  mille  hommes  qui  lui  étaient  engagés ,  pour  casser 
»  la  tète  à  ceux  qui  se  présenteront  pour  l'éteindre.  »  Une  pareille 
déclaration  pouvait  passer  pour  une  véritable  accusation ,  et  Mole 
comptait  bien  lui  en  donner  les  effets  :  il  s'apercevait  enfin  que 
Gondi  s'était  servi  lui-même  de  son  attachement  aux  formes,  et  qu'il 
avait  amené  sa  compagnie  sur  le  penchant  d'un  précipice.  Il  ne 
désespérait  cependant  pas  d'embarrasser  à  son  tour  le  prélat,  si  les 
opinions  allaient  à  l'ajournement  ou  au  décret  ;  mais  le  grand  banc, 
intimidé  par  le  vacarme  qu'il  entendait  dans  les  salles,  ne  fit  que 
balbutier  :  les  uns  demandaient  qu'on  priât  le  duc  d'Oriéans  de  ' 
veiller  au  salut  de  l'état;  d'autres,  qu'on  ordonnât  des  prières  pu- 
bliques, comme  dans  un  temps  de  calamité  (1) 

Le  coadjuteur  était  placé  entre  les  conseillers  de  grand'chambre 
et  les  enquêtes.  Quand  son  tour  d'opiner  fut  arrivé,  il  se  leva  d'un 
air  tranquille  et  assuré,  et  dit  que  messieurs  qui  venaient  d'opiner, 
n'ayant  point  parlé  de  c^ite  paperasse ,  semblaient  l'avertir  de  n'en 
faire  pas  plus  de  cas  que  des  brevets  donnés  autrefois  aux  espions , 
quoique,  dans  tous  ces  actes,  on  eût  également  employé  ou  plutôt 

Srofané  le  nom  du  roi  :  puis,  prenant  le  ton  de  Scipion,  lorsque 
édaignant  de  répondre  aux  calomnies  de  ses  ennemis,  il  mena  le 
peuple  du  Capitole  remercier  les  Dieux  de  ses  victoires,  il  forgea 
une  citation  latine  dont  le  sens  était  :  «  Dans  les  temps  difficiles,  je 
»  n'ai  point  abandonné  la  république;  dans  les  bons,  je  n'ai  rien 
»  appliqué  à  mon  profit  ;  et  quand  tout  paraissait  désespéré,  je  n'ai 
»  point  tremblé.  Pardonnez,  messieurs,  ajouta-t-il,  si,  par  cette 
»  courte  justification,  j'ai  paru  sortir  un  instant  de  l'objet  de  la  déli- 

»  bération ;  j'y  rentre ,  en  disant  que  mon  avis  est  de  faire  de 

»  très  humbles  remontrances  au  roi ,  et  de  le  supplier  d'envoyer 
»  incessamment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes  et 
»  une  déclaration  en  leur  faveur,  d'éloigner  de  sa  personne  et  de 
»  ses  conseils  le  cardinal  Mazarin,  et  de  nous  ajourner  à  lundi  pour 
p  savoir  la  réoonse  de  sa  majesté,  d  L'arrêt,  ainsi  conçu,  passa 
presque  tout  aune  voix. 

Mais  Gondi  pensa  ne  pas  jouir  long-temps  de  son  triomphe.  A 
peine  l'arrêt  était-il  rendu  oue  Brienne,  secrétaire  d'état,  vint 
prier  publiquement  le  duc  d'Orléans  de  revenir  auprès  du  roi  où  sa 
présence  était  nécessaire;  et,  si  le  prince  refusait^  Brienne  était 

(I)  Reti,  U  11,  p.  18t.  ioty,  1. 1,  ^  IM. 


Digitized  by 


Google 


n 


HISTOIM. 

chaifé  d'tmygmf  te  Mriement  à  demander  eêtte  (MnmMMMè  à 
Gaston.  InatOeiMBt  n  leitte,  depuis  plusieurs  joiirs^  sdilidtÀit  cette 
cDtreYue;  elle  anit  même  effeit  de  fûre  elle-même  les  premières 
démarches,  et  de  mener  le  cardinal  au  Luxembourg,  pour  se  justi-* 
fier.  Le  prince  s'était  toujours  o^niàtrément  excusé  de  la  rêçéteir, 
comme  de  l'aller  trouver,  diûint  qu^il  n'y  avait  pas  de  sAretè  pour 
lui  dans  la  seconde  démarebe,  ni  de  iDienséance  à  la  reine  dails  la 
première.  Il  fit  la  même  réponse  dans  cette  occasion.  Le  prêufier 
Résident  le  pressa ,  le  conjura  les  larmes  aux  yeux.  Talon ,  avocat- 
ténéral,  parla  avec  toute  1  énergie  d^uu  vertuâux  citoyen  vivement 
H)uché.  Il  mit  un  genou  en  terre,  tendit  veiis  le  ciel  dés  mains  sup- 
jiliantes,  invoaua  les  mânes  de  saint  Louis,  et  lui  demanda  sa  pro- 
tection pour  la  France,  près  de  périr.  «  Abl  Monsieur,  lui  dît 
D  Mole  d^un  ton  pénétré,  ûe  perdez  pas  le  royaume  ;  vous  avet  tou- 
»  jours  aimé  le  roi.  »  Tout  le  monde  était  ému  ;  on  gardait  le  silence; 
un  coup  d'œil  du  coadjuteur  le  raffermit.  Il  suggéra  au  prince  de 
dire  mril  s^en  rapportait  à  l'avis  du  parlement.  —  «c  11  taut  donc 
»  déubérer,  reprit  le  prélat.  — 11  faut  délibérer,  il  faut  délibérer,  » 
s'écrièrent  les  enquêtes;  et,  la  délibération  ne  donnant  rien  de  clair 
ni  de  décisif,  Gaston,  qui  parlait  très  bien  en  public,  fit  un  court 
eiposé  de  sa  conduite ,  au  il  termina  par  la  résolution  expresse  dd 
ne  jpoint  s'exposer  entre  tes  mains  de  la  reine  (1). 

Ge  fut  alors  peut-être  crue  cette  princesse,  outrée  de  la  violence 
(q[u'on  lui  faisait,  voulut,  plutôt  une  de  réfléchir,  riscruerle  tout  pour 
le  tout  ;  appelerdes  troupes,  se  cantonner  dans  le  quartier  du  Palais- 
Royal,  ettenirtéteau  diicd  Orléans  oui  demeurait  au  (^uxembourg. 
Mais,  soit  prudence,  soit  timidité,  le  cardinal  s'opposa  à  ce  dessein  ; 
et,  sur  des  espérances  qu'on  lui  donna  aue  son  éfoi^ement  pouvait 
calmer  les  esprits,  le  sdir  du  6  Itévrier  II  quitta  Paris  et  se  retira  è 
fiaint-Genpain. 

Après  ce  sacrifice,  Anne  d'Autriche  renot(veli|  ses  Instances  pour  / 
obtenir  une  conférence.  Monsieur  y  était  assez  porté  :  maislecoadju-f 
teur  ne  prit  pas  le  change,  et  il  détermina  le  prince  à  répondre  que 
> cardinal  était  trop  près,  qu'on  savait  qu'if  gouverp^it  comme  è 
i  ordinaire,  et  que  tarit  qu'il  ne  serait  pas  plus  éloigné,  il  ne  croyait 
pas  qu4l  v  oAt  sAreté  pour  sa  personne.  La  reine  redoubla  ses^ 
prières;  elle  fltune  assemblée  de  la  noblesse,  des  grands  du  royaume 
at  des  fluiréchaux  de  France,  qui  allèrent  tous  s'offrir  poqr  otages  à 
(ia^on.  Il  les  remereia,  et  persista  dans  son  refus.  Les  frondeurs  ne 
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jei  oèdreà  pour  le^r  fibefté.  dp  continua  âé  là  feareétëf  Mit  AtA 
réinoniraht6S|  gui  ioùiés  j^ndàièni  h  aëmanaëf  ÎH)ur  prgàidDlë  et 
iféu^ncé^léar  aèooinpUssediént  réloigneinént  saiis^rdltôiir  Ail 
càrdiûâl.  Ènnn  Anne  d^Antrichè  àe  fèàdii  ;  è'i,  aprës  oe  violëh^côm- 
(Mts,  ^le  se  lo^  arradier,  )e  9  février,  bj  nronie^e  de.ne  jainâil 
nippdér  son  ministre.  An^siiôf,  ae  p^ur  qii  elle  ne  se  dealt,  le par- 
leme^i  aonna  un  arréi  ^  portait  :  a  Qù  ^.n  coiis^îjuencë  de  la  aeclà- 
i  rataon  ei  yotoiiie  du  roi  ei  dé  la  r&éntéi.dimsje  qiiinziemé  joui 
^  de  là  pubt^tation  dii  présent  ^rréi^  te  câroinal  Mazàrih»  ses  parent 
i  et  dômeaticnies  éirap^ers,  videraient  te  royaume.,  et  ^e,  fëdii 
^  fempé  paéae,  tl  serait  procédé  contré  éui  extràordfinairenient,  et 
i^  permis  aux  communes  ei  tous  aùtl'es  dé  teùf  omife  suis,  f 

Cette  promisse,  que  le  parlement  se  hâta  dé  renafé  sôlennétié  par 
DU  triét,  la  rané  ne  Pavait  donnée,  en  partie^  (jue  pour  endormir  îa 
ir^tapce  dài  frôndeurà  ei  s^éqhapper  de  leurs  inain^^  if  est  étonnant 
dii'etle  ne  reii  pas  lâit  en  même  temps  qiie  le  cardinal,  et  en  vaid 
toîitâ-iHene  énoore  de  réparer  sa  faute.  Comme  les  cdunisans  ne 
coni^iiséwt  de  souvérame  que  la  prospérité,  voyant  (Jue  tout  réus- 
iiissai^t  au  frondeun.,  its  Us  avertirent  sous  main  que  la  régente 
devaitse  sauver  la  nuit  mènie  qui  suivit  ràfrét,  et  emmener  le  roi.  te 
ijit  alort  cme  le  coâajuteure^t  besoin  de  toute  son  éloduence  auprès 
dii  (bic  d'Orl^ano  ;  mais  ni  Iuk  ni  Madainé,  qui  s'y  employa  de  toutes 
ses  lofces.  m  mâ^mol|seIle  de  Chçvreusé,  ni  ses  serviteurs  les  plus 
accoutuEoés^i  le  conduire,  ne  purent  obtenir  dejui  Tordre  de  mettre 
sur  pied  des  troup^  pour  environner  le  lîa^laiVKo  jal  et  empêc|ier  (a 
reine  de  s^évaaer.  Hadameleaohna,  du  défaut  ae  son  mari,  etGohili, 

Sii  avaitj^ris  sas  meaures  de  Ifin,  l'eut  bientôt  eiécuté.  Quoiaue  ce 
t  ap  nuwU  oe  la  nuit^  fl  se  trpuva^di  iine  heure  dé  temps  des  pa- 
iroumes  répanduts  par  toute  la  viUé,  doîH  les  unes  s'emparèrent 
dés  portes ,  et  \^  autres  gardèrent  les  avenues  du  palais^  av^  un 
p^nle  Qon>breux.qui  le  luii  spus  tes  arme^  ;  de  sorte  qu'Anne  a  Âù- 
tiicbe,  instruite  de  ces  dispositions,  renonça  à  son  juro)et^  éi  fit  eoù- 
cntr  te  jeune  roi,  qui  %,  endormit  profondément;  Elle  lé  iponti^a  en 
à^  état  au  caittaine  des  gardes  jle  monsieur  ,^que  ce  prince^àvait 
Of  pècbé  pour  lui  représenter  te  danger  du  parti  qiTetle  prenait.  Ce 
témoin  Bon  su^eci  certifia  au  peûpte  Qu'on  né  songeait  pii^  a  lui  en- 
lever son  roi,  et  que  tout  étaK  au  palais  dans  la  ^9  grande  tfan- 
quiUité.  P(paîe«ur8  demandèrent  à  9*én  assurer  pirfeurs  propres 

Îeux,  et  l'empr^ssemeàt  produisit  une  scène  attendriséanie  dans! 
î  désoravè  de  aettè  mut.  La  reine  fit  ouyrir  les  pofteâ^  Us  entri^ent 
en  fouïe  ;  nuis  »  s'inu^gs^  l'un  à  rantrélesiléi^et  Ucvconspection 
du  respect,  ila  regardaiei^  avec  une  espèce  (Tavimté  ce  je^iné  priqce, 
embelli  par  le  calme  4'm  wux  sQmipeil;^ils  admîiiiieoi  ses  KNÎces 
naissante.  Ceux  qui  étaient  auprès  dé  lui  né  poavuent  te  qmttéra 
ceux  qui  Tauirat  vm.  voulaient,  le^revoir  encoi^  A  e^  le^reh^Bt  léf . 
comblaieDt  ae  bénédîictions.  Cette  mère  attnftée  jooà  «km  db  ^ 
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Suelqae  satisfoctioD  aa  miliea  de  ses  alarmes.  Elle  ne  dédaigna  pas 
'employer  ces  manières  po(>nlaires  <jae  savent  si  bien  prendre  les 
jgrands  quand  ils  en  ont  besoin,  et  qni  leur  rénssisBent  toujours  ;  et, 
pour  6ter  au  peuple  tout  soupçon,  elle  abandonna  aux  bourgeois  la 
ga^e  de  la  yAle  (1). 

Le  lendemain  de  cette  nuit  ora^use,  il  (ut  ouestîon  de  ftore  ap- 
prouver au  parlement  ce  qui  s'était  pané.  Le  duc  d'Orléans  ne  s  y 
présenta  qu  avec  une  esoèce  de  remords,  et  seulement  ^and  il  fut 
issuré  que  le  plus  grana  nombre  applaudissait  à  ce  qm  s'était  fait 
sous  son  nom.  Le  coadjuteur  lui  donna  aisément  cette  assurance, 

Sarce  qu'il  avait  disposé  dans  les  salles  une  multitude  de  frondeurs 
e  tous  états,  qui  devaient,  par  leurs  clameurs,  imposer  sflenoe  à 
ceux  qui  voudraient  se  plaindre;  mais  il  n'en  fut  pas  besoin.  Le  seid 
Mole  osa  montrer  son  ressentiment  de  l'affront  fait  à  la  majesté 
royale.  Le  coadjuteur  le  trouva,  dès  le  matin,  assis  à  sa  place  dans  la 
grand'chambre,  et  jugeant  les  affaires  ordinaires.  «  La  tristesse,  dit 
»  Gondi ,  paraissait  dans  ses  yeux  ;  mais  ces  sorte  de  tristesse  qui 
r>  touche  et  qui  émeut,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  l'abattement.  )>  En 
arrivant,  le  duc  d'Orléans  annonça  qu'il  avait  pris  des  mesures  effi- 
caces pour  la  liberté  des  princes.  Mole  dit:  «  Monsieur  le  Prince  est 
»  en  liberté,  et  le  roi,  le  roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  Gaston 
repartit  :  «  Le  roi  était  prisonnier  entre  les  mains  de  Maaurin  ;  mais» 
»  Dieu  merci,  il  ne  l'est  plus. —  Il  ne  l'est  plus,  il  ne  Test  plus,  » 
s'écrièrent  les  enquêtes  comme  par  écho,  et  la  séance  finit  par  un 
discours  dans  lequel  monsieur  prouva  qu'A  avait  été  nécessaire  de 
retenir  le  roi  dans  la  crainte  que  sa  sortie  n'occasionnât  une  guerre 
eivile. 

Cette  fermeté  fit  connaître  au  cardinal,  dui  était  toujours  à  Saint- 
Germain,  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  la  négociation  à  I^ris. 
Le  prélat  voulut  voir  s'il  serait  plus  heureux  au  Havre,  et  se  chargea 
lui-même  de  mettre  les  princes  en  liberté.  Il  y  arriva  le  15.  Ce  ^i 
se  passa  dans  cette  entrevue  est  raconté  diversement,  loly  dit  : 
«  Qu'il  s'humilia  jusqu'à  embrasser  les  genoux  de  M.  le  Prince,  les 
»  larmes  aux  yeux,  et  lui  demander  sa  protection.  »  La  Rochefou- 
cauld, qui  doit  avoir  été  mieux  instruit,  raconte  qu'il  voulut  justifier 
sa  conduite  envers  eux,  en  leur  disant  le  sujet  qu'il  avait  eu  de  les 
faire  arrêter;  qu'ensuite  il  leur  demanda  leur  amitié,  ce  et  leur  dii^ 
»  néanmoins  ^'ils  étaient  libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la  refuser, 
j»  et  que,  quoi  qu'ils  fissent  sur  cela,  ils  pouvaient  dte  ce  moment 
»  sortir  du  Havre  et  aller  où  il  leur  plairait.  Apparemment,  ajoute 
s>  La  Rochefoucauld ,  ils  lui  promirent  ce  qu'il  voulut  ;  fl  dtna  avec 
»  eux,  et  partit  pour  Sedan,  d  d'où  il  se  retira  sur  les  terres  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Sans  doute,  il  voulait  que  les  princes  lui  eussent 
obligation  de  leur  liberté,  puisqu'il  prévint  les  ordres,  qui  n*arri- 
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fèieniqne  lortqQ*iUélaieiit  déjà  libres.  PMt^étre  esp4rait-U,  à  la 
bf ear  m  cette  pré? eotnce  »  entemer  qd  traité  ;  lutt  il  était  trop 
tard.  Od  m  sait  cependaDtfi,  an  défaatd'iuiaccoaiiiiodeiiieot.  Ma- 
uriD  D*eiiiBorta  pùle  plaisir d*iiii|Mrer  attx  princea»  i  l'aide  de  l'en- 

C'  QemeDt  da  reoas  qui  fot  fort  gai  »  des  pre? entions  contre  les  li- 
irateors.  Condé»  Conti  et  Longaef  illearrifèrent  à  Paris  le  16.  Le 
doc  d'Orléans  alla  aa-devant  d'eux  avec  lecoadjoteur  et  le  docde 
Beaufort.  Ils  furent  présentés  i  la  régente  par  Gaston»  qui  avait  été 
lui  rendreses  devoirs  la  veille.  Cesdeux  entrevuesfureotégilenient 
froides;  mais  tous  les  grands,  même  leurs  ennemis,  vinrent  féliciter 
les  princes;  et  le  même  peuple,  qui  avait  fait  des  feux  de  joie  pour 
ieoremprisonnement,en  nt  treixe  moisaprèsoourleur  délivrance(l)« 

Tant  que  les  troubles  durèrent,  on  vit  oe  ces  alternatives,  non 
•enlement  dans  le  peuple,  mais  encore  dans  les  chefs.  Les  mtérèto 
changèrent  souvent  au  point  de  devenir  absolument  contraires.  La 
baine  contre  le  cardinal  enfanta  la  fronde  ;  le  pnncedeCondé  com- 
battit pour  le  ministre  sons  les  murs  de  Paris;  il  se  joignit  ensuite 
aux  frondeurs ,  et  devint  la  victime  de  Ifasarin  et  &  la  fronde 
réunis  qui  lui  donnèrent  des  fers.  Ces  ennemis  réconciliés  se  divi- 
sèrent; et  la  liberté  du  p.ince,  arrachée  à  la  régente ,  fut  le  gace 
d'une  nouvalle  union  entre  lui  et  la  fronde  ;  enfin  les  germes  de 
discorde  revivifiés  chauffèrent  encore  les  intérêts  (2). 

Le  triomphe  de  Condé  était  complet,  Maxarin  fuyait  chargé  de 
la  baineetdu  mépris  publics. On  admirait  le  prince  qui. du  fond  de 
sa  prison ,  avait  tenu  son  roi  assiégé  dans  son  palais.  Tous  les  veux 
étaient  fixés  sur  lui ,  comme  si  de  sa  volonté  e&t  dû  dépendre  désor- 
mais lesortduroyaume.Lesfrondeurs,  qui  avaient  faitdescondi  tient 
avec  lui  pour  le  tirer  de  sa  prison,  les  lui  remirent  quand  il  en  fut 
sorti  ;  et  Condé,  sensible  à  leur  générosité,  pour  n'être  pasen  reste 
d'honnêtetés ,  leur  confirma  ses  promesses:  de  sorte  qu  on  regarda 
le  mariage  du  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle  de  Chevreuse 
comme  prêt  de  se  conclure.  Condé  s'y  attendait  lui-même;  mais, 
toujours  destiné  à  être  entraîné  parles  passions  des  autres,  il  chaiH 
gea  bientôt  d'idées. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  détestait  le  coadjuteur;  ils  s'étaient 
donné  plusieurs  fois  des  marques  d'antipathie,  qui  prouvaient  que 
quoiqu  ils  fussent  du  même  parti ,  jamais  ils  ne  pourraient  vivre 
ensemble.  Il  n'avait  pas  même  tenu  au  duc  que  le  prélat  ne  perdit 
tout  le  fruit  de  ses  traités  pour  la  délivrance  des  princes,  etqueson 
lUtriffue  ne  tournât  contre  lui-même  ;  car  au  moment  que  les  deux 
frondes  allaient  se  réunir  j  La  Rochefoucauld  alla  trouver  Maïa- 
rin,  lui  raconta ,  sans  cependant  compromettre  personne,  tout  ce 
qui  se  passait,  lui  prédit  affirmativement  que  ses  prisonniers  Im 
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seraient  ^{eyés  malgré  lai;  et  Ve^fborta  à  nég^i^  ayèe  fui,  le 
càr4|n|tl  ne  1ç  crut  pas  dang  le  tQiqps,  et  eut  teiît  lie»  4e  if  en  repM- 
tir  :  in^is  (es  giiTenures  du  due  pe  (^nt  ^as  tout  è  fcll  peraues. 
Elles  prept  çonnâttre  4  tfaz|irii|  <m1l  ne  js^rail  fias  im*d6«ible  d» 
jet^r4p  I4  dfvi^Qn  entre  lajgragdeeiùmtiteflpeiidë,  Retapé  à  Brâail , 
mfiisop  dç  çampaj^nQ  de  Véjectear  de  Cologne.  d*eà  il  dirigeait  tentes 
1^  affiairea.  il  m^ndH  i  la  reine  cni'pi)e  défait  tâehêp  de  ipeuVw  an- 
près  di|  pnqçe  dç  Gondé  cpel^'un  gui  lui  fit  entendit  qu'il  serait 
beanopiip  plus  avantageux  pour  i^i  ue  revenir  è  la  récente  que  de 
demeurer  lié  avec  lé;  nrop^ears.  De  tous  ceux  oui  approehaiént  du 
prjnêe  ;  le  p|us  a{sé  à  çntamer  sur  oettf  maoère  ëlait  le  du^  de 
La  Rochefoucanld,  pai^^e  ouMI  apprél^endait  me  le  eoadjut0tir|  se 
repdapt  nécessaire,  ne  iU|  enlevât  la  eenftanee  de  Oondé  1  ehose 
ai^e^  Œuand  le  prélaf  serait  appuyé  de  l'esprit  et  des  graees  de 
niâdempiselle  de  Ghevrçuse,  deyei^ue  priueessedeConti.  La  fioeho" 
fqucauld  sodeva  dpne  contrç  ee  mariage  ia  dueliessé  de  Longue- 
ville  ,  trè^  disposée  à  ètr$  klouse  d'une  oetie-seBur  trop  ainiable  t 
il  ai^t  aussi  le  duc  deBeaufbrt,  ipadyme  de  Mont^Mzon,  et  les 
autres  aii|:(nids  on  ^vait  fhit  niystère  de  ee  mariage  dans  les  traités. 
Toutes  ces  per^onpesse  réunireqt^  et  disposèrenC  le  priiiee,  tant  i 
s'éloigner  de  Qondi  cra*à  se  rapprocher  de  la  reine*  '' 

,  Çond^  n'aimvt  pas  Iç  coa^jutenr,  qu'il  regardait  êemme  un  tn- 
trlgpnt  dangereux»  capable  dé  tbut  conseiller  et  de  tout  oier.  Mais, 
avant  m^me  qjie  d^  rompre  i^vee  li|i,  il  commit,  es  pleine  aisemliléft 
du  Mrlem^cnr ,  Viinpruqencç  de  laisser  apercevoir  è  cet  égard  b 
fona^eson  c^eur^  On  venait  de  prononcer  contre  Mazarin  Uaxolusiûn 
^  ministère,  comme  cardipal,  Broussel  opina  d'étendre  eette  et» 
p^ce  de  proscription  aux  cardimaux  même  jfrançais,  sous  prétexte 
où  serment  ^lls  prépaient  à  un  prince  étranger,  jilolé  savait  quft 
ëette  décjçiop  ng  pouvait  que  déplaire  très  fort  au  ooadiûteur,  parce 

Ju4l  désirait  ard^mipent  le  cardinalat,  et  le  désirait  pnn<Hpalfimen4 
our  s^en  faire  un  4^ré  vers  le  ministère.  C'est  pourquoi  le  premîtr 
président  appuya  Ibrfèment  l'avisde  Broussel.  Presque  tout  le  mofidd 
s'y  joigpit  ;  et,  témoin  de  pe  concert  ^  Condé  dit  avec  un  sourire  quh 
liii  :  «  te  bel  écho!  »  (3es  trois  mots  ouvrirant  à  Gendi  les  teuxsur 
les  secrètes  dispositions  du  prince. 

*  Il  aurait  jA  Kd  apercevoir  plus  tèt^  et  soupçonner  la  défisctitA  df 
Condé,  loirsmi'il  le  vit  entrei^  eomplaisammeiit  dans  lea  vuea  de  la 
tour,  *U  ^^\^  <)e  l'assemblée  de  la  nobleise.  BlIê  s'était  fermée  peur 
la  d^ltvranoe  des  princes,  et,  depuis  cette  délivranoa»  deux  ou  trvkii 
Cents  gentilshommes  continuaient  de  se  trouver  dans  la  grande  liHâ 
des  cotdeliers,  où  insenriblement  ils  s'étfienl  mis  à  traiter  de^aft 
foires  d^état  avec  beaiuMMfip  d'ordre  et  de  hlna^Me«  lit  m^uèrMit 
Iw  ChâWI  Vit  pointe  dgni^ndçr  k  QQnvoçatioQ  des  états-généraux. 
La  rége.aie  craignit  que  sur  son  refus  ils  nsi  les  issembliSS^Qt  d*6Wr 
mêmes  :1e  clergé  offrait  de  s'y  rendre,  et  on  n'avait  plus  besoin  que 
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eu  iierg^tat,  vourleodéf  ofi  mMÎ  déjà  d'éfltoyèf  êm  itaméMmii» 
tant  à  rUtel  4e  ville  ({fie  dâA»  leÉ  pfciVltteê»!  L§  itac  i'OrUAm 
voyait  av9C  plaiiir  ta  pénmiU^  d^ûlté  aMWIbléfs  ditni  luipïM&  il 
pouvait  jtfuer  un  r6le  (rk  fariltafit  Ot  tfêl  êtiâtâgMXi  Macaitn  »  au 
coDtraira,  tremblait  à'éû  vdfmttit  tifie  âéd«k>ll  ^  hii  fermerait 
pour  toujours  Fentrée  du  fôyàUmë.  Il  écrittt  A'ennftofBr,  pour  la 
rompre,  le^ prince  de  Cond^,  qtfi  ii6  pdUVrft  y  pafflllniqu'eB  feoond, 
et  ne  devait  pas  être  si  ilitérêsrà  A  Bft  ôOritiimatioif.  Ou  trntfei  avec 
Iui|  0til  seohargea  dé  (âite  ëtiténdtè  â  Gâ^tt  qU*tinepêreillea««ofu- 
blés  pouvait  devenir  tfès  préjudiciable,  tant  A  1«  tranquillité  du 
royaume  qu'aux  prërogdtivéâ  et  pritllégêi  del  princeB  duieng. 
Monsieur,  persuadé ,  se  laissa  Conduire  par  Ck)tidé  à  Vasftemblée  : 
ils  pressèrent  la  noblesse  dte  fié  Mpllrer,  et  obtiûretitoeHedetoaude 
en  promettant  que  les  élâts-&éfléraui  sei*âteAt  eoflv^qués  à  k  IkHJe- 
rite  du  roi.  qui  detait  âtfë  «édarée  Vêf?  M  fift  dé  l'année  (1]^ 

Pour  préalable  dé  ce  qUe  U  cduf  voulait  falra  M  reDOliBàitiince 
de  cette  complaisance  dé  Cotidé,  ôtl  toniint  atilc  lui  d^un  cIimi^- 
.  ment  clans  lé  conseil.  Le  (orifice  t  Voyait  Afêo  pêitte  le  garde  des 
fcèau,  Cb^leauneuf.  qu'il  l^bfdaittîOtmneêilUdfUîikaaifiM^^ 
La  reine  le  sacrifia  d  alitant  jpml  volontiers,  qu'éRe  le  puniaaaîtper 
là  diS  atldintes  secrètêS  qu'il  né  CeMilt  ût  àtûmr  A  Maaarin»  dent 
il  aiubltionnâit  la  phcë,  et  elle  Rengagea,  aveo  euœre  piuide 
plaisir,  â  rappeler  Chavigni ,  ddfit  elle  savaft  quê  le  retour  aèieit 
refiardéi  par  le  duc  d'OrléarM,  comme  un  èSVetit  qud<>>^^ 
ménagé.  La  régente  promit  aussi  de  donner  \m  seeaux  A  Mêlé,  l»\ès 
affectionné  au  prince;  mais  elle  lui  dcManâUdte  VMipreiA  martege 
qe  son  frère  aveô  mademoiselle  dé  ChevreUM  »  tMiou  ^pri  devait 
brouiller  irréconciliâblemefit  Côndé  avèt  te  tdRdfstMr  (S)» 

t\  éprouva  des  difficultés  dé  ta  patt  de  non  frènft»  Gontiéteil  très 
content  de  ren^acemént  qu'on  lui  avait  (kit  prauife4lifiMifm9en«  Il 
aimait  mademoiselle  deChévrcute  avec  tôUtet'erdêirA'eniefwsiHère 
pàssioni  et  il  était  aflerifii  dan«  MU  atuottf ,  (aM par  kê  gràoes  eédei- 
santés  de  celle  qui  le  lui  inspirait ,  ffUé  par  K«  DMlilis  ûé  fihaieers 

Eersonnes  senséeS  dé  la  petite  flrônde»  ^i  MM^IlgliiaiMt  qu  en 
lessant  ta  grande  dand  UUé  partie  aUisi  MlIsMe,  tes  ffteeea  ne  se 
fissent  des  ennemis^  qui,  éA  se  jtdguaM  è  là  «aw-,  lli  jetteriient 
dans  de  nouveaux  embaftaË.  Ce»ré(tettenaii'«fMèfeM  limuiGeiidé  : 
il  exigea  de  son  ffère  lé  UCriflte  dl^  M  pWàoé  -,  «I  tf  l'aide  A  s*y 
prêter  par  le  fdblèàu  qull  lui  fit  àt  h  tMduîte  sMpa^teée  mede- 
moiselle  de  Cbévrèûsè,  et  «fi  géoêi«l  d(B  ttAléi  tefi  f^MÂii  ^eé  se 
mêlaient  a\(jrs  d'inffigUëa  pôRtiUOêlS/  Ht  ém  teIRfUêltes  pitsifue 
tous  les jendez-Vous  d  aiTaires  fié  ilUMltflteM  ta  IMit^  f:Ma»siéiNtés 
ducoadjûleur  Àfbfttél  dsCbiènéûfté,  teSt<M^taî«ft«iteadiiMiirs 
qm  en  étaient  uiie  àùilè,  inboutés  i  ttlAi  Mbr  GwM  Itti  ii^iffM  le 


(1)  Jdy,  1 1,  p.  1S5.  -  (t)  Reu,  t  fl,  p.  Itft. 
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déffoùtèrent  entièrement ,  et  ils  rompirent ,  sans  même  garder  les 

ménagemensque  Ton  doit  à  tout  le  monde,  et  surtout  à  une  parente. 

Cet  éclat  fut  payé  par  les  changemens  que  la  reine  ayaît  promis 
au  prince.  Le  3  avril  elle  envoya  dire  au  duc  d'Orléans  qu'elle  rap- 
pelait Chavigny  au  conseil,  qu  elle  congédiait  Chàteauneuf ,  et  don- 
nait les  sceaux  à  Mole.  Gaston ,  lieutenant-général  du  royaume, 
voulut  se  plaindre  de  ce  que  des  dispositions  si  essentielles  se  fai- 
saient sans  lui.  «  Vous  en  avez  bien  fait  d'autres  sans  moi  »,  répon- 
dit fièrement  Anne  d'Autriche.  La  grande  fronde  fut  étourdie  de  cette 
hauteur,  et  encore  plus  de  la  manière  dont  Condé  prit  cet  événe- 
ment. Il  se  rendit,  avec  Beaufort  et  les  autres  membres  de  la  petite 
fronde,  à  l'assemblée  que  Monsieur  convoqua  au  Luxembourg,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  ^, avait  à  faire  dans  cette  drconstaiice.  Le 
coadjuteur  ne  biaisa  point  :  il  dit  qu'il  fallait  que  le  duc  d'Orléans 
envoyât  enlever  de  force  lessceaux  au  premier  président.  «  Cet  avis, 
»  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  a  l'air  d'une  exhortation  au  car- 
»  nage.  »  Condé  se  défendit  de  le  suivre  parce  qu'il  n'entendait  rien 
à  la  guerre  des  cailloux,  a  Je  me  sens  même,  dit-il,  poltron  pour 
»  toutes  les  occasions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition.  »  Après 
ces  mots,  il  se  retira  avec  Conti  et  Beaufort  dans  un  cabinet  voisin  de 
la  salle  où  se  tenait  le  conseil,  comme  pour  faire  voir  qu'il  ne  vou- 
lait plus  prendre  part  à  ce  qui  s'y  passerait.  Le  coadjuteur,  qui  sen- 
tait que  ces  mots  avaient  été  dits  pour  lui,  se  piqua  de  l'emporter,  et 
de  faire  agréer  par  Gaston  le  narti  rejeté  par  Condé.  Il  revint  a  la 
charge  auprès  ae  Monsieur  :  Madame  pleura  ;  le  duc  s'ébranla,  et 
dit  :  a  Mais  si  nous  prenons  cette  résolution,  il  faut  les  arrêter  tout  à 
»  l'heure,  et  eux  et  mon  neveu  de  Beaufort. — ^Dites  un  mot,  s'écria 
»  mademoiselle  de  Chevreuse ,  qui  avait  son  injure  particulière  à 
»  venger,  il  né  faut  qu'un  tour  de  clef.  Q*une  fille  ait  l'honneur 
»  d'arrêter  un  gagneur  de  bataille  !  »  En  même  temps  elle  s'élan- 
çait vers  la  porte.  Le  duc  d'Orléans  la  retint,  et  les  trois  princes 
sortirent  Idu  Luxembourg,  riant  de  l'embarras  du  coadjuteur,  et 
ignorant  le  danger  qu'ils  venaient  de  courir  eux-mêmes  (1). 

Gondi  sollicita  plusieurs  jours  Gaston  de  ne  pas  rester  tranquille 
sur  l'affront  qui  lui  avait  été  fait.  Il  lui  offrit  le  secours  du  peuple, 
celui  du  parlement,  avec  lesquels  il  se  Qattait  d'être  en  état,  malgré 
Condéy  malgré  Mole,  de  faire  repentir  la  reine  de  son  entreprise. 
Anne  d'Autriche,  de  son  côté,  tâchait  d'adoucir  le  ressentiment  de 
son  beau-frère.*  Elle  lui  faisait  des  offres  et  des  promesses  très  ca- 
pables de  le  tejDter.  Le  temps  et  les  sollicitations  opérèrent  enfin  sur 
rc^prit  versatile  de  Monsieur.  Le  coadjuteur  s'aperçut  que  ses  con- 
seils vigoureux  commençaient  è  déplaire,  que  sa  nrésMsnce  même  gê- 
nait qudquefois.  Il  eut  peur  4'être,  conune  tant  a  autres,  sacrifié  par 
Gaston,  etarrêté.  Cette  crainte  lui  fit  prendre  une  résolution  extraor- 

(1)  Itii»!.  U,  p.  tl4.  Jily,  ».  la.  N«BMr«»  p.  if% 
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mais  que  révénement  justifia  au  delà  de  ses  espérances  (1). 
Il  savait  Tascendant  que  Testime  des  curés  et  la  vénération  des 
dévots  pouvaient  lui  donner  sur  le  peuple  ;  il  savait  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  Tobtenir,  s'il  voulait  marquer  de  la  confiance  à  son  clergé, 
et  s'appliquer  à  ses  fonctions,  de  manière  à  paraître  renoncer  à  tout 
le  reste,  lise  persuadait  qu'alors  la  cour,  quelque  puissante  qu'elle 
fùty  ne  réussirait  jamais  à  l'enlever  du  milieu  de  son  troupeau  ;  et  te 
moins,  pensait-il,  qu'il  pût  espérer,  était  de  vivre  tranquille,  chéri 
et  respecté,  s'il  n'arrivait  pas  même  que  ta  régente  fût  obligée  de  le 
rechercher.  D'après  ces  oDservations,  le  prélat  va  trouver  le  duc 
d'Oriéans;  et,  prenant  son  texte  de  la  perplexité  où  se  trouvait  son 
altesse,  entre  le  désir  de  défendre  son  favori  et  l'envie  de  satisfaire  la 
reine,  il  lui  dit  que,  pour  le  débarrasser,  il  renonce  aux  affaires,  et 
se  consacre  désormais,  sans  partage,  aux  fonctions  de  son  ministère. 
Gaston,  que  ce  compliment  mettait  à  l'aise ,  le  reçoit  très  agréable- 
ment. Il  avoue  au  coadiuteur,  avec  une  espèce  de  confusion ,  que, 
dans  les  circonstances,  ului  fait  plaisir;  il  lui  promet  de  le  défendre 
contre  toute  espèce  d'entreprise,  et  concerte  avec  lui  un  commerce 
secret,  que  le  prélat  n'a  garde  de  refuser.  Gondi  va  ensuite  faire  part 
de  sa  résolution  au  prince  de  Condé,  qui  le  plaisante  et  lui  souhaite 
un  bon  succès.  Le  prince  de  Conti  le  félicite  de  sa  conversion,  et  lui 
dit  en  le  quittant  :  a  Adieu,  bon  frère  ermite.  »  La  duchesse  de  Lon- 
gueville  et  les  autres  dames  ne  lui  épargnèrent  pas  non  plus  les  plai- 
santeries. Il  Y  répond  de  bonne  grâce,  et  va  se  confiner  dans  le  pa- 
lais épiscopal,  d'où  il  ne  sort  plus  que  pour  prêcher,  confirmer,  aire 
des  messes  solennelles  et  assister  a  des  saints.  Cependant,  il  ne  se 
fiait  pas  tant  à  ces  moyens,  qu'il  ne  prtt  d'autres  mesures  encore  con- 
tre les  surprises.  Il  s  attacha  des  officiers  écossais  qui,  échappés  à 
l'épée  de  Cromwel,  s'étaient  réfugiés  en  France,  et  les  posta  dans  les 
maisons  qui  environnaient  le  cloître.  Plus  près  de  lui  furent  placés 
quelques  gentilshommes  français  avec  des  soldats  résolus.  Il  fit  met- 
tre dans  une  des  tours  de  la  cathédrale  de  la  poudre  et  des  grenades, 
et  tous  les  jours  on  y  renouvelait  assez  de  provisions  de  bouche 
pour  soutenir  un  blocus  de  quelques  jours,  qm  donnerait  au  peuple 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  de  secourir  le  coadjuteur  s'il  était  at- 
taqué. Avec  ces  précautions,  moitié  pacifiques,  moitié  guerrières , 
Gondi  attendit  tranquillement  la  fin  des  mouvemens  que  la  fer- 
mentation actuelle  annonçait. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent,  pendant  lesquelles  il  prit  as^ez 
sur  lui-même  pour  soutenir  les  apparences  d'une  régulante  exem- 
plaire, sans  s'interdire  néanmoins  les  visites  à  l'hôtel  de  Chevreuse, 
et  les  autres  plaisirs  qu'il  pouvait  dérober  à  l'attention  du  public.  On 
le  crut  totalement  séparé  du  monde,  et  on  ne  paria  plus  de  lui  que 
pour  s'égayer  sur  cette  retraite.  Débarrassé  de  concurrent,  le  prince 

(l)lillrt.U,^ll4. 
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de  Coudé»  pour  me  servir  de  Teidf  c^iôfl  du  temps,  tenaà  le  haut 

du  p&bé.  If  jotriMrtt  de  f A  fôfi§idéf àflm  dti  feum  4oftt  il  s#  mÊé^ 

Kffit  r«(fec(iafi  par  d««  détiMmsWtttioni  perpéKmlêi  d«  niéwii  ftour 

Mi^érrid  et  sel  pffftfftrfl».  (ÎMiiié  oft  ne  voyi^ft  phii  todMo'OrMuto 

ni  le  coadhîtetif  m  |wflemefiC,  eélte eomptfgnie  iMMAmWà  àft|u^ 

derCoftdé  comme  lepftis  fmutfif^ldeâe^ArrétoooiitrirMftiDes 

cAté,  ffé  cvMit,  od  piir  taHllêiM^  os  i«f  0ii 

M  parlemetft  matière  A  de  Édttf0ll«idéNbéta- 

ttt  chambrai  Cêtai  qu)  «fàii  éMMOtro»  fvic 

^  dome^iftté^,  ^»  eonrtistfntf  i|iil  «IWMi  le 

këme  cnfi  Offriitiéfit  en  is  fatéUf  ;  «(#  M»  tMi 

d  jreié  des  Af fétl  mohi»  d«siioé»  à  MiMr 

{ù^  entretenir  hr  ehnledr  de^  eiipfkê# 

itienee,  d«M  f espArAflce  qM  tout  fititrril  |Mr 

riait  avéc  léfrrineé;  c^  peirt^-Ctre  hd  «et  te 

iraosite  Contre  le  wHfMift  c[M  pMf  UfiM  h 

retour  0af  des  condHiom^  mm  trMtAgeiM  : 

ette  princesse  accordait ,  Gondé  MMMMk 

(omna  cepeiKhttt  dac^cofd  te  prefliief  M)» 

Fdf^^ion  de  rétabHr  Mtf z^rifi  !  ^  te  frîfle§  de 

rit  le  gourernenient  de  Protenee,  et  M'^^èiMe 

!c  le$  dfoitâr  r^Herw,  plt^airf  tttles  et  ciUk 

des  charges,  desdigrrrtés,  deraf|éAl#fittt 

6ift  (jui  Itri  Affierrt  detnetirAi  MelêS^  AiM 

é  tf n  pefit  rojacrme,  que  te  toiiiMge  dei  EA- 

(e  la  ProtreDce^  «onrlft  rendtf  facite  *  èHketèn, 

nqoîéter  fa  Prmce  du  cdtéde»Pff]^»*Bii,  |N^ 

lui  laissait  (1). 

fTïdenc  qoe  ces  cofkmi<ffW  lié  nreift  i^ 

(utiuftiou  dd  prince  ciffteMay'^flMsiRés 

t  crue  jamais  m  rcine^né  te^  MfDl  ef*- 

efle  Tes  atrrart  a^t^offiméf ,  imi9  Im  li^ 

u  iQi  ecrifrt  de  ftresrn  Me  MtM  flelte 

m,  n  ene  c^  !fiiic^ra.  rm  h<lMMf  à  Mi 

sate/,  Mtuittttt^f  hfi  dK^II^  qwlé'|Mli 

ï  monde  an  te  éxM|d|if ceiif  «  fCfiw»^o§h 

f  de  tombef  atCf  ff*  te  ptHM  raf  Ml- 

""aite^le  cardinal  f  domiéf^tei  «a  |MMtf ; 

»  mettez-lè  dans  mon  appartement,  ff  sera  pe<ft*<f H!  [#tfi  è  Mi^ 

»  sieur  qu'j  totfà  fMJerte;  mars  Monirietfr  m  fe&î  fm  te  (lerte 

»  de  r^W.  fkê  lûttmiona  âim  le  fond  ne  sont  ^^ ^^ 


»  Cnfiii  tone,  madame,  nfûfdt  que  d^aeeftrdar  *  fl.  teFMiea  te 
luTf  demandé  ;  s'il  robtenair,  if  n'y  ^^  t!^^êf9 


I.  » 


(I)  Bill,  t.  u  ^  •».  ■•«•ffl•,l•ll|^] 


Digitized  by 


Google 


DE  FR/U!fCe.  ^  1651.  W8 


l^pUpemt  Iq  vrai  ^ipt  $ilût  <)tt'QQ  Iq  pQPrroit,  a  Enflii,  lui  dit  la 

Il  f égfîatp  d*mi  tçfl  pre89flnt,  le  faîs  tQWt  pour  vo|is  :  que  f^^ez-YOu^ 

I  pour  moi?r^Vqtre  rafti^St^i  répondiHI»  me  permet-ell^  dq  lui 

ue  cç  ^er9  ip.finauer  au  respcîct  que  Je  dois 

•  ditWi  rçprit-ene  vivement.  —  Eh  bien  ! 

r  \ç  prince  de  sortir  de  PaH^  avant  qu*i| 

^nlàY^Ffii  Menteur  de?  demalq  —  Tpu-» 

\\  tendant  1^  niain  ;  et  vops  Mes  après  cebi 

seCQPd  de  me^  arqis.  »  Les  arran^çmens 

H  prQJflt  furent  la  matière  ^c  4eui  copf^- 

reine  8*en  déchargea  sur  la  Palatine,  qpi 

rin  Çl  je  çoadji)teur.  A(ine  de  Gonzâgue 

irvirajt  le;  princes  que  Jusqu'à  leur  dilj- 

)i  ^  rangea  ensuite  du  côté  ^e  la  reine^ 

n)ai|ef|e  entretenait  toujours  dans  Taqtre 

rent  en  cette  occasion.  Goiidl  prit  en  ellQ 

fut  convenu  entre  eu^  que  l^seeaut  s^ 

rWf Ht  retirés  à  M9li  «t  rçp4MI  4  Çhàtçauneuf,  et  que,  dje  pittç,  ee 

serait  celui-ci  qui  remplirait  la  niche  de  premier  ministre,  et  qa'aush- 

sitôt  que  le  coadjuteur  aurait  disposé  du  public  par  des  écrits  qu'il 
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méditait,  il  reparattrait  au  parlement;  mais  toujoara,  disait-il  «  à  la 
reine,  «à  condition  que  ce  ne  sera  pas  pour  faire  rentrer  le  cardinal 
»  dans  le  ministère.  —  Allez ,  lui  répondit-elle  en  souriant,  vous 
»  êtes  un  vrai  démon.  »  Gondi  communiqua  tout  cela  au  duc  d'Or- 
léans, qui  fut  très  content  de  voir  que  la  morgue  de  Condé  allait 
être  enchaînée.  «  Voilà,  dit-il  à  ses  confidens,  M.  le  Prince  et  le 
»  coadjuteur  fort  mal  ensemble,  et  je  vais  avoir  bien  du  plaisir  de 
»  leurs  chamailleries  d  ;  mot  qui  peint  bien  le  caractère  de  cet 
étrange  seigneur,  comme  l'appelait  Anne  d'Autriche.  La  grande 
fronde  commença  la  ^erre  contre  la  petite  par  des  écrits  qui  étaient 
moitié  sérieux,  moitié  badins,  mais  tous  piouans,  en  ce  qu'ils  dé- 
voilaient malignement  les  vues  ambitieuses  du  prince,  et  mi'ils  lui 
en  prêtaient  encore.  «  L'importance  des  gouvernemens  de  (vuyenne 
»  et  de  Provence  fut  exagérée;  le  voisinage  d'Espagne  et  d  Italie 
»  fut  fiffuré  ;  les  Espagnols ,  oui  n'étaient  pas  encore  sortis  de  la 
y>  ville  de  Stenai ,  quoique  M.  le  Prince  en  eût  la  citadelle,  ne  fu- 
»  rent  pas  oubliés.  Ce  canevas,  dit  Gondi,  était  étendu  sur  le  mé- 
»  tier  par  Gaumartin ,  et  je  le  brodais.  »  Les  mêmes  observations 
furent  nabilement  répandues  dans  les  conversations  particulières  : 
et  quand  le  public  eut  été  bien  imbibé^  pendant  une  partie  du  mois 
de  juin,  on  lâcha  dans  Paris  une  cinquantaine  de  colporteurs,  qui 
criaient  à  pleine  tète  :  «  L'Apologie  de  l'ancienne  et  légitime 
)>  fronde;  la  Défense  du  coadjuteur;  la  Lettre  du  marguillier  an 
x>  curé;  le  Vraisemblable  ;  le  solitaire;  les  Intérêts  du  temps;  les 
))  Intrigues  de  la  paix,  etc.  »;  et  en  même  temps /é;&oniière  ermite 
sortit  de  sa  retraite,  et  parut  au  palais  bien  accompagné  (1). 

Gomme  des  rivaux  qui  vont  sur  le  pré  vider  une  querelle  nrélu- 
dent  par  le  salut,  le  coadjuteur,  en  apercevant  le  prince,  lui  nt  une 
profonde  révérence.  Gondé  y  répondit  civilement.  Us  se  mesurèrent 
un  moment  des  yeux,  et  entrèrent  dans  la  grand*chambre.  Le  prince 
avait  coutume  d'y  déclamer  contre  Mazarin  et  ses  suppdts  :  mais,  ce 
îour,  il  ajouta  à  ses  déclamations  ordinaires.  Il  se  plaignit  de  ce  que 
a  fuite  du  prélat  n'avait  rien  changé  à  l'état  des  choses;  que  du 
lieu  de  son  exil  il  gouvernait  le  royaume  comme  auparavant;  qu'on 
voyait  sans  cesse,  sur  le  chemin  de  Breuil  à  Paris,  les  Berthet,  Bra- 
chet,  Milet,  et  l'abbé  Fouquet,  qui  lui  portaient  les  mémoires  de  la 
régente ,  et  eu  rapportaient  les  réponses ,  qu'elle  mettait  toutes  à 
exécution;  que  le  conseil  dépendait  de  Mazarin  plus  que  jamais, 
n'étant  composé  que  de  ses  créatures,  Le  Tellier,  Servien  et  Lionne, 
sous -ministres,  qui  n'osaient  s'écarter  en  rien  de  ses  volontés  ;  qu'en 
vain  le  parlement  avait  délivré  la  France  de  la  tyrannie  de  Tlta- 
lien,  s'il  y  laissait  régner  ses  confidens  :  par  ces  considérations, 
Gondé  concluait  à  leur  expulsion. 
.    Il  parait  dur  à  beaucoup  de  ceux  même  qui  détestaient  le  cardinal 

(I)  Reli,t.41,p.S45.  * 
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d'exiger  de  la  reine  qii*aa  sacrifice  de  son  premier  ministre  elle 
ajoutât  celui  des  autres,  et  bien  des  membres  au  parlementcommen- 
çaient  à  désapprouver  l'acharnement  du  prince  à  mortifier  larégente. 
Le  coadjuteur  pénétra  ces  dispositions ,  et  y  conforma  sa  conduite. 
Loin  de  rabattre  les  coups  portés  à  Mazarin ,  il  appuya  l'opinion 
du  prince  touchant  la  nécessité  de  fermer  pour  jamais  au  cardinal 
Taccès  au  gouvernement  et  la  rentrée  dans  le  royaume  :  quant  aux 
sous-ministres,  il  ne  dit  rien  personnellement  ni  pour  ni  contre  eux. 
Il  fit  seulement  entendre  que  la  reine  se  prêtant  aux  désirs  du  par- 
lement sur  l'essentiel ,  il  convenait  de  ne  la  point  presser  si  vive- 
ment sur  les  accessoires.  Ce  système  de  modération  fut  adopté  par 
le  plus  grand  nombre.  La  chaleur  des  esprits  s'amortit,  et  en  peu 
de  jours  le  coadjuteur  prit  dans  l'assemblée  des  chambres  un  em- 
pire égal  à  celui  du  prince. 

Alors  comn»encèrent  les  brigues  pour  obtenir  la  pluralité  des  suf- 
frages. On  se  permit  des  harangues  insultantes ,  des  imputations 
graves,  des  reproches  piquans,  d'où  s'ensuivirent  des  personnalités, 
dont  le  détail  est  plus  du  ressort  des  mémoires  particuliers  que  de 
l'histoire.  C'était  l'ardeur  de  se  nuire  en  secret  qui  aiguisait  les 
traits  qu'on  se  lançait  en  public.  Condé  sut  enfin  que  le  coadjuteur 
entrait  avec  chaleur  dans  l'animosité  de  la  reine  contre  lui  ;  qu'il 
avait  approuvé  le  projet  de  l'arrêter  de  nouveau,  et  au'il  en  avait 
fourni  les  moyens.  Ce  projet  et  ces  moyens  furent  révélés  au  prince 
r  des  émissaires  de  la  régente  qui  semblait  n'avoir  d'autre  vue  que 
e  se  défaire  de  la  grande  et  de  la  petite  fronde  Tune  par  l'autre. 
Condé  prit  l'alarme,  et  s'enfuit  à  Saint-Maur,  d'où  il  ne  revint  que 
sur  la  garantie  du  duc  d'Oriéans,  qui  lui-même  avait  fort  peu  la 
volonté  et  la  puissance  de  le  défendre.  La  division  régnait  aans  la 
maison  royale;  elle  éclatait  partout,  principalement  au  palais,  dont 
les  salles  devinrent  comme  des  champs  de  bataille ,  où  il  n'était 

Ks  rare  de  voir  quatre  ou  cinq  cents  militaires  armés,  et  autant  de 
ns  boui^eois  avec  des  pistolets  et  des  poignards  sous  leurs  man- 
teaux. La  plupart  n'avaient  peut^tre  pas,  pour  s'attacher  à  un  parti 
ou  à  l'autre,  des  motifs  plus  sérieux  que  les  marquis  de  Canillac  et 
de  Rouillac.  Ils  se  rencontrèrent  chez  le  coadjuteur,  auquel  ils  ve- 
naient tous  deux  offrir  leurs  services.  Dès  que  le  premier  aperçut 
le  second,  a  il  me  fit,  dit  Gondi,  une  révérence  en  arrière,  en  di- 
»  saut  :  Je  venais,  monaeur,  pour  vous  assurer  de  mes  services; 
f>  mais  il  n'est  pas  juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume 
»  soient  du  même  cAté  :  je  m'en  vais  à  l'hêtel  de  Condé.  Et  vous 
»  remarquerez ,  s'il  vous  platt,  ajoute  l'écrivain,  qu'il  v  alla(i).  » 
Et  vous  remarquerez,  podrrait-on  ajouter  aussi ^  qu  entre  ceux 
%iai,  sous  la  prétention  de  la  raison  »  s'arment  pour  les  intérêts  des 


)  La  HodieroBoaiiM  p.  16S  a  181.  HMMVf»  p.  ISO.  Idy.  1. 1  p.  tS5  el  lIO.  MMterill^  t  IT. 
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grands  sans  rien  dire,  et  ceux  qui  conviennent  de  leur  folie,  il  n'y  a 
souvent  que  Taveu  dQ  différence.  Peu  importait  aux  ParisÎTO»  au- 
quel des  deux  demeurât  la  victoire,  de  Condé  ou  du  coadjuteur:  ce- 
5 codant  i's  se  passionnaient  avec  une  ftireur  qui  ne  souffrait  pa« 
e  neutralité  ;  ils  couraient  en  foule  aux  audiences,  et  remplissaient 
toutes  les  chambres  et  les  avenues  du  palais  :  les  chefs  se  servaient 
de  cette  multitude  pour  faire  a  leurs  ennemis  les  insultes  dont  ils 
n'osaient  prendre  l'odieux  sur  eux-mêmes.  Ainsi  le  prince  de  Conti, 
voyant  madame  et  mademoiselle  de  Ghevreuse  sortir  du  palais,  où  la 
curiosité  les  avait  attirées  comme  bien  d'autres  femmes,  donna 
ordre  à  des  çriailleurs  gagés  de  les  reconduire  avec  des  buées. 
Elles  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  dégager  de  cette  populace, 
honteuses  jusqu'aux  larmes  des  iniuresdont  on  les  accabia,  et  dans 
lesquelles  fut  mêlé  le  nom  du  coadjuteur.  Dès  le  lendemain,  celui- 
ci  aposta  et  cacha  dans  les  détours  du  palais  des  gens  armés,  qui 
se  présentèrent  au  prince  d'un  air  menaçant  quand  il  sortit;  à  son 
tour  il  fut  obligé  de  passer  devant  les  mêmes  dames ,  en  faisant  de 
profondes  révérences,  qu'elles  lui  rendirent  d'un  air  hautain  et  iro* 
nique.  Ces  attaques  et  d'autres  pareilles ,  aussi  indécentes  que 
Kandaleu^es ,  durèrent  jusqu'à  la  rameuse  séance  du  2i  août. 

On  devait  agiter  une  affaire  personnelle  au  prince  (1).  La  haine 
entre  lui  et  Anne  d'Autriche  était  venue  à  un  point  d'aigreur  qui  ne 
leur  permettait  plus  de  dissimuler  :  la  reine  n'en  a  pas  dit  claire- 
ment les  motifs,  mais  elle  faisait  entendre  qu'elle  en  avait  de  forts. 
«  Est-il  possible,  dîsaît-elle  au  duc  d'Orléans,  que  vous  le  ménagiez 
»  après  ce  au  il  m'a  fait,  sans  ce  que  Je  n'ai  pas  encore  dit?  »  Le 
griel  connu  était  sans  doute  l'aventure  de  Jarsay,  qui  ne  fut  jamais 
oubliée  :  ce  qu  ell^  ne  disait  pas  était  peut-être  des  plaisanteries 
que  Condé,  malheureusement  critique  et  railleur,  laissait  échapper 
9ur  son  attachement  à  Mazarin ,  ou  bien  des  manières  peu  hon- 
nêtes qu'il  se  permît  quelquefois  à  son  égard  ;  comme  d'arrêter  les 
lettres  qu'elle  écrivait  a  son  ministre,  de  les  produire  en  plein  par- 
lement, de  vouloir  les  faire  ouvrir  et  lire  publiquement,  indiscrétion 
dont  cette  çomnagnie,  tout  échauffée  qu'elle  était,  ne  voulait  pas 
se  rendre  complice.  Aussi  Anne  disait-elte  dans  sa  fureur  :  «  Il  pé- 
2>  rira  ou  je  périrai.  »  Si  elle  ne  voulait  pas  le  laire  assassiner,  i!  est 
certain  que,  lorequ  elle  eut  dessein  de  le  faire  arrêter  une  seconde 
fois,  elle  pencha  pour  des  moyens  qui  ne  pouvaient  guère  s'employer 
sans  mettre  la  vie  du  prince  en  danger;  et  madame  de  Votteville, 
son  apologjiste,  convient  qu^elle  consulta  un  casutste  pour  savoir  si 
elle  pouvait,  eu  sûreté  de  conscience,  prendre  ces  moyens. 

Le  prince  menacé,  quoîqu*i!  ne  sût  pas  toute  détendue  du  péril, 
avait  cru  devoir  prendre  des  précautions*  Il  n'allait  plus  à  la  cour, 
et  employait  toutes  ses  mesures  pour  éviter  les  rencontres  fertuitea, 

(t)  let>,t.  tt,  p.  «50,  ST8>  61 99f .  IHillarMe,  t.  IT,  ^«é^ 
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depaifl  que  s'étant  un  jour  rencontré  par  hasard  dans  la  cour,  mal 
âccomnagné)  avec  le  roi  qui  passait,  il  avtit  oôtun  risqua  d'être  a^ 
rèté.  L*etat  des  choses  lui  faisait  ptévoir  qu'il  ne  pourrait  rester 
long  temps  comme  il  était,  flottant  entre  tes  hrouillertès  et  les  rac* 
commodemens,  ne  jouissant  que  d'un  crédit  pr^oaire,  dépendant 
du  caprice  d'un  peuple  volage,  et  des  résolutions  d'uoe  compa^ia 

Îu*il  (allait  toujours  tromper  ou  séduire.  Les  négadationi  qu'on  jetait 
la  traverse  ne  lui  paraissaient  que  des  pièges,  et,  dana<ie  préjugé» 
loin  d'interrompre  ses  liaisons  avec  les  Espagnols,  il  loi  raBserrait. 
11  fit  partir  son  fils  et  sa  femme  pour  Montrood,  place  forte  qui  lui 
appartenait  en  Berri ,  et  il  sépara  quelques  troapas  qui  lui  étaient 
aindées  de  celles  du  roi,  de  peur  qu*elles  n'en  fuMent  eUTetoppéea. 
C'est  sur  ces  actions ,  dont  quelquesMines  n'étaient  pas  exemptas  de 
blâme,  que  la  reine  l'accusa  du  crime  de  lè^Mnajesté,  par  aa  écrit 
qui  fut  présenté  aux  chambres  assemblées  le  47  aoAt.  Le  parleiaant 


ordonna  que  la  régente  serait  priée  de  s'etpliquer  pku  elairemeiit 
touchant  plusieurs  parties  de  sa  plainte  qui  n'étaient  nai  aiaai  dé* 
veloppées;  et  c'est  dans  cette  séance  do  11  ftoét  que  le  parleOMOt 


devait  prononcer  tant  sur  les  griefs  que  sur  les  rteriminétieiMi  da 

f)rincc,  qui  attribuait  tout  à  la  malice  des  souMnîniatria  Le  TeU 
ier,  Lionne  et  Servien ,  et  qui  demandait  leur  expuliion  »  auiii 
bien  que  celle  du  cardinal. 
Depuis  long- temps  les  chefs  des  deux  frondes  ne  paraiaMieotaii 

Ealais  qu'avec  des  escortes  nombreuses*  On  les  renforga  eoniidéfà» 
lement  dans  cette  occasion ,  où  il  était  question  de  dédder  aofia 
qui  l'emporterait  pour  toujours  du  prince  ou  de  la  reine  ^  doat  le 
coadjuteur  n'était  que  le  champion.  Dès  la  veille  le  prélat  rasaem*' 
bla  son  monde,  et  assigna  les  postes  à  ses  gens.  Il  en  mit  une  grandb 
troupe  dans  les  salles;  il  en  fit  couler  d'autres  dans  les  oabtneti» 
dans  les  passages,  sur  les  degrés  t  les  une  devaient  attaquer  de  front 
les  partisans  oe  Coudé;  les  autres  les  prendre  en  flano  on  jp^ar  def«- 
rière.  La  grand'chambre  se  trouva  ainsi  investie  :  let  armotrea  dek 
buvettes  étaient  pleines  de  grenades,  et  il  donna  pour  mot  du  guet, 
Notre-Dame.  U  arriva  le  premier  au  palais  le  matin  du  31  aoât. 
Condé  parut  une  heure  apr^,  avec  un  eertége  moim  nombreux, 
mais  composé  d'officiers  et  de  gentilshommes,  tons  biavea  et  tnb 
aguerris,  qui  avaient  pour  mot  Saint^Louii%  Tentas  ces  personnes, 
qui  voyaient  dans  la  troupe  opposée  des  parens^  des  amis  on  dn 
moins  des  connaissances,  se  mêlèrent  et  le  mirent  à  eonverser, 
en  attendant  les  ordres,  dont  la  plupart  ignoraient  le  but  et  le  mo> 
tif*  Avant  pris  sa  place,  le  prince  dit  qu'il  ne  pouvait  asaei  s'étonner 
de  l'éuit  où  il  trouvait  le  palais  ;  «  qu'il  paraissait  plutôt  un  oamp 
y>  qu'un  temple  de  justice  ;  qu'il  y  avait  des  postes  pris,  des  mots  de 
»  ralliement  donnés;  qu'il  ne  concevait  pasou'il  eût  dans  le  royaume 
n  des  gens  assez  insolens  pour  lui  disputer  le  pavé.  »  Cette  phrase 
fût  répétée  deux  fois  par  lui  en  regardant  le  coadjuteur,  qui  lui  fit 
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une  grande  révérence,  et  dit  :  «  Sans  doute,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
»  dans  le  royaume  personne  assez  insolent  pour  disputer  le  haut  du 
»  pavé  à  votre  altesse  ;  mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent, 
»  par  leur  dignité,  ouitter  le  pavé  au'au  roi.  — Je  vous  le  ferai  bien 
»  quitter,  répondit  le  prince.  —  Il  ne  sera  pas  aisé,  »  répartit  le 
coadjuteur.  Il  s'éleva  à  Tinstant  une  clameur  des  enquêtes  favorable 
au  prélat.  Les  présidons  et  les  vieux  conseillers  se  jetèrent  entre  les 
rivaux.  Mole  les  conjura  au  nom  de  saint  Louis,  jMir  le  salut  de  la 
France,  de  suspendre  leur  animosité  et  de  ne  point  ensanglanter 
le  temple  de  la  justice.  On  parvint  à  les  calmer.  Condé  consentit  à 
faire  sortir  du  palais  ses  amis:  Gondi  alla  congédier  les  siens.  Comme 
il  rentrait  de  la  salle  dans  la  grand'cbambre,  se  coulant  entre  les 
deux  battans  de  la  porte  qu'on  tenait  entrebftillée ,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  le  serra  de  manière  qu'il  avait  la  tète  dans  la  cham- 
bre et  tout  le  corns  dehors.  «  Qu'on  le  tue  !  »  s'écria  le  duc.  Un  des 
partisans  de  Gonai,  qui  se  trouva  là  heureusement  le  couvrit  de  son 
manteau,  et  Champlatreux,  fils  du  premier  président,  survenant  à 
propos,  le  dégagea  non  sans  peine.  En  même  temps,  qnelaues  im- 

Srudens  ayant  mis  l'épée  à  la  main ,  il  y  eut  en  un  ckn  d  œil  plus 
e  quatre  mille  épées  tirées  :  «  mais,  par  une  merveille  qui ,  peut- 
»  être,  n'a  jamais  eu  d'exemple,  dit  Gondi,  ces  épées^  ces  poignards, 
»  ces  pistolets,  demeurèrent  un  moment  sans  action.  »  La  présence 
d'espnt  du  marquis  de  Crenan,  capitaine  des  gardes  du  prince  de 
Condé,  sauva  tous  ces  braves.  «  Que  faisons-nous?  s'écria-til,  nous 


qui  fut  répété  parles  deux  partii 
chacun  de  leur  côté.  En  reprenant  sa  place,  le  coadjuteur  apostro- 
pha durement  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  ne  répondit  pas 
moins  vivement.  Leurs  amis  allaient  prendre  parti  dans  la  querelle, 
lorsque  les  anciens  interposèrent  encore  leurs  remontrances  et  leurs 
prières.  On  leva  la  séance  à  dix  heures ,  et  chacun  retourna  chei  lui 
rêveur,  chagrin,  comme  étourdi  du  malheur  qui  avait  pensé  arriver. 
L'abattement  gagna  aussi  la  ville.  Pendant  la  matinée  on  avait  été 
soutenu  par  l'attente  des  événemens.  La  populace  répandue  dansles^ 
rues  criait ,  courait ,  faisait  son  vacarme  ordinaire.  Les  boui^eois^ 
s'attroupaient,  allant  les  uns  chez  les  autres,  s'excitant  à  l'attaque 
et  à  la  défense.  Le  peu  d'ouvriers  qui  travaillaient  avaient  leurs 
armes  auprès  d'eux  :  il  ne  fallait  oue  le  feu  d'un  mousquet  pour  em- 
braser toute  la  ville,  «c  Quel  feu  ae  joie  pour  Mazarin  !  disait  Condé, 
)»  et  ce  sont  ses  deux  capitaux  ennemis  qui  ont  été  sur  le  point  de 
»  l'allumer.  » 
Quand  l'ardeur  fut  refroidie,  on  réfléchit  sur  les  violences  aux- 

(I)  Hot  «HMiiaiid  qui  était  eoBumui  alon*  cobum  pour  dire  :  imfémê  ««mim  nmmn  fm 
C^ph  dam$  Ufourrmu, 
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oneHes  on  avait  pensé  se  porter;  on  eut  honte.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  conseillers  ouvrit  les  yeux.  Ils  reconnurent  qu'en  croyant 
s'intéresser  au  bien  public  ilsn  avaient  réellement  pris  feu  que  pour 
des  intrigues  de  cour  :  dès  lors  la  manière  de  penser  changea^  et  les 

f)lns  modérés  l'emportèrent  pour  un  temps  dans  le  parlement.  Dans 
es  séances  qui  suivirent,  au  lieu  de  remettre  sur  le  tapis  les  préten- 
tions respectives,  on  conclut  qu'il  ne  fallait  songer  qu'à  réconcilier 
la  famille  royale.  Le  duc  d'Orléans  fut  prié  de  s'entremettre  pour 
l'accommodement.  Holé  fit  entendre  aucoadiuteur  qu'il  convenait 
qu'il  céd&t  ati  prince  de  Condé.  Le  prélat  s'abstint  de  paraître  aux 
assemblées  ;  on  fit  valoir  au  prince  cette  déférence,  et  on  partagea, 
pour  ainsi  dire ,  le  différent  au  sujet  des  sous-ministres.  Condé  n  eut 
pas  la  satisfaction  de  les  voir  dégradés  nommément  par  arrêt,  dé- 
clarés indignes  de  j^osséder  des  charges,  et  exilés,  comme  il  l'exi- 
geait ;  mais  on  lui  accorda  qu'ils  ne  paraîtraient  plus  en  public 
comme  ministres. 

La  régente  ne  demandait  au  prince,  pour  prix  de  sa  complaisance, 
que  de  revenir  à  la  cour ,  et  d'y  tenir,  sans  intrigues,  le  rang  que  sa 
naissance  lui  donnait:  mais  Condé  se  défiait  de  tant  de  condescen- 
dance; il  craisnait  les  occasions  dans  lesquelles  il  présumait  que 
Anne  d'Âutricne  aurait  pu  exercer  la  mauvaise  volonté  qu'il  lui  sup- 
posait toujours.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  voulut  pas  assister  au  lit  de 
justicequi  fut  tenule  7  septembre  pour  la  majorité  du  roi.  Danscette 
cérémonie  ,  Louis  XlV  reconnut  solennellement  l'innocence  de 
Condé^  qui  avait  été  attaquée  par  la  reine  dans  son  écrit  au  parle- 
ment. Anne  d'Autriche  voulait  que  le  prince  se  content&t  d'un  dés- 
aveu de  sa  part;  mais,  pour  des  imputations  qui  touchaient  la  sûreté 
de  l'état  et  qui  entraînaient  le  crime  de  lèse-majesté,  Condé  remon- 
tra qu'un  simple  désaveu  ne  suffisait  pas,  et  on  lui  accorda  une  dé- 
claration revêtue  de  toutes  les  formes.  Mais  la  reine  lui  donna  en 
même  temps  une  mortification  qui  contre-balança  cet  avantage.  Se- 
lon qu'elle  en  était  convenue  quand  elle  renoua  avec  le  coadjuteur, 
elle  eloiffna  du  conseil  Chavigny,  l'homme  du  prince  oui  déplaisait 
au  duc  d'Orléans,  y  rappela  Ch&teauneuf ,  le  patriarcne  des  fron- 
deurs, détesté  par  Conae;  et  les  sceaux,  qui  avaient  été  donnés  au 
premier  présiaent,  puis  enlevés,  lui  furent  rendus,  parce  que,  tout 
enclin  qu  il  était  à  favoriser  le  prince,  on  le  crut  assez  ferme  pour 
soutenir  contre  lui  l'autorité  royale. 

Gaston,  toujours  irrésolu,  faible  ami,  etpiaué  d'une  Jalousie  se- 
crète contre  le  prince,  avait  perpétuellement  flotté,  pendant  le  cours 
de  ces  affaires,  entre  lui  et  Anne  d'Autriche.  Au  lieu  de  se  servir  de 
sa  qualité  d'oncle  du  roi  et  de  lieutenant-général  du  royaume,  pour 
tenir  en  bride  les  deux  partis,  il  s'était  rendu  alternativement  Vin- 
strument  de  l'un  et  de  l'autre,  toujours  de  l'avis  de  ceux  qui  parlaient 
les  derniers.  Au  moment  de  la  majorité  il  se  trouvait  lié  à  la  reine  par 
le  coadjuteur.  Ainsi  le  prince  vit  tout  d'un  coup  contre  lui  le  parle-. 
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ment  ôà  il  eompteit  encore  des  coiMeillers  favorables  i  sa  caïae^ 
mais  qne  Mole  ooDtenait;  la  capitale  dont  te  coadjuteur  disposait;  la 
piiissence  royale»  à  laquelle  la  inajoritéda  roi  donnait  toute  sa  plé* 
niCude^et  le  conseil»  où  il  n'avait  plus  ni  partisans  ni  amis.  Cette  po-* 
sition  inquiétante  lui  fit  enfin  prêter  loreille  à  ceux  de  seseoo|iden6 
qui  espéraient  tirer  avantage  aes  troubles.  Mazarin  »  qui  craignait 
sur  toutes  choees  Coudé  A  ta  tête  d'une  armée»  se  jetait,  pour  ainsi 
dire»  au  devant  de  sa  résolution.  «  Tout,  écrivait-il  à  la  reine ,  ac- 
»  cordes  tout  t  tout  est  bon,  pourvu  que  vous  Tempéchiezde  prendre 
»  l'essor.  »  On  lui  proposa  en  conséquence  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  de  Guyenne  avec  une  puissance  très  étendue»  et  la 
promesse  d'assembler  Tannée  prochaine  les  états-généraux»  afin  de 
remédier  aui  abus  dont  il  se  plaignait.  «Condé,  couvert  de  lauriers» 
ï>  Condé  qui»  de  l'aveu  du  coadjuteur  son  ennemi»  ne  regardait  la 
p  qualité  de  ebef  départi  que  comme  un  malheur»  et  même  un  mal- 
x>  Leur  qui  était  au  dessous  de  lui  »,  goûtait  cette  retraite  hono- 
rable» qui  devait  le  mettre  à  l'd^ri  des  entreprises  contre  sa  liberté 
au  sa  vie»  qu'il  craignait  à  la  cours  mais ,  pour  l'eQectuer»  il  se 
rencontrait  des  difficultés  qui  exigeaient  toujours  de  nouvelles  né^ 
gociations  (!)• 

L'esprit  se  lassequel<j[uefoisàla  fin  des  affaires»  et  on  aime  mieux 
prendre  un  mauvais  parti  que  de  recommencer  a  délibérer.  Depuis  sa 
prison»  le  prince  ne  vivait  que  dans  un  tourbillon  d'intrigues  :  sans 
cesse  occupé  ê  concerter  des  projets*  à  entretenir  des  intelligences 
secrètes,  à  former  des  demandes^  à  repousser  des  accusations»  à 
faire 


Îuiconc 
hantill: 

ses  exploits  ou  le  lieu  de  son  repos.  Il  s'arrête  en  chemin  dans  une 
simple  maison  de  campagne,  oii  il  attendait»  i  heure  dite»  un  cour- 
rier qui  devait  apporter  les  résolutions  conciliatrices  du  conseil. 
Pendant  qu'il  était  oans  l'état  de  perplexité  qu'éprouve  tout  homme 
a  la  veille  d'un  événement  qui  doit  décider  de  son  sort  pour  toujours» 
on  vient  l'avertir  qu'on  voit  approcher  un  corps  de  cavalerie,  desti- 
né sans  doute  à  l'investir»  et  le  courrier  annoncé  »  qu'une  erreur  de 
nom  conduit  à  Angervilleen  Gàtinais»  au  lieu  d'Ângerville  en  Beauce» 
(  'arrive  pas.  Alors  ses  amis ,  dont  le  plus  grand  nombre  désirait  la 
uerre  par  des  vues  particulières,  l'excitent  à  ne  pas  se  laisser  amu- 
»r.  Ils  tiû  montrent  les  provinces  méridionales  de  la  France  prêtes  à 
e  déclarer  en  sa  hveur»  les  recettes  royales  laissées  à  sa  discrétion» 
es  Espagnoli  accourant  à  son  secours  avec  une  Ootte  et  une  armée 
/ormidable»  dix  mille  Français»  autrefois  compagnons  de  ses  victoi- 
res, réunis  dansdifférentes  garnisons,  011  ils  n'attendaient  ^ue  l'ordre 
de  le  joindre.  «La  reine  Jui  dit -on,  na  ni  argent,  ni  crédit»  ni  cou- 

(l|aMl,t|l»^M»SIS. 
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p  sîdération,  Toutes  les  troupes  sont  occupées  sur  les  frontières  de 
»  la  France;  vous  allez  vous  trouver  mattre  du  centre  du  royaume. 
»  Les  offres  qu'on  vous  fait  sont  autant  de  preuves  de^  faiblesse 
1»  (ju  on  tâche  de  vous  cacher.  On  ne  cherche  qu'à  refroidir  votre 
»  courage.  On  va  vous  envelopper  dans  de  nouvelles  négociations. 
y>  Ne  vous  laissez  pas  prendre  à  cette  amorce  ;  tranchez  le  nœud  : 
ï>  c'est  le  seul  moyen  de  réussir  (1).  » 

Entre  tant  de  conseillers  qui  poussaient  le  malheureux  prince 
dans  l'abîme»  aucun  ne  fut  assez  son  ami  pour  lui  représenter  les 
inquiétudes,  les  chagrins,  les  remords  auxquels  il  allait  se  dévouer  : 
inquiétudes  à  l'égard  de  ses  propres  complices,  dontun  chef  de 
parti  est  toujours  le  premier  esclave;  à  l'égard  des  particuliers,  de 
la  populace,  des  corps,  dont  il  faut  essuyer  lescapnces  et  redouter 
les  trahisons  ;  chagrins  dans  les  revers  faute  de  ressources  ;  dans 
les  avantages  dont  la  gloire  est  obscurcie  par  la  tache  de  rébellion, 
remords  de  déchirer  Te  sein  de  sa  patrie,  de  saper  un  trône  qu'il 
devait  soutenir;  enfin  la  douloureuse  nécessité  de  se  jeter  entre  les 
bras  des  ennemis  de  sa  nation ,  d'être  peut-être  forcé  de  mendier 
chez  eux  un  asile,  et  de  ne  l'obtenir  souvent  que  par  le  sacrifice  de 
ses  devoirs  Je»  plus  sacrés.  On  ne  peut  douter  ^ue  Condé,  malgré 
l'enthousiasme  qu'on  tâchait  de  lui  inspirer,  n  ait  fait  ces  réflexions, 
et  qu'il  n'ait  eu  le  cœur  serré  de  douleur,  en  considérant  les  suites 
de  sa  marche,  «Vous  le  voulea,  dit-il  à  ses  amis  assemblés,  vous 
»  le  voulez?  Eh  bien!  je  ferai  la  guerre;  mais  souvenez-vous  que 
»  c'est  malgré  moi  que  ie  tire  l'épée,  et  que  je  serai  peut-être  le 
»  dernier  àla  remettre  dans  le  fourreau.  » 

A  peine  l'étendard  de  la  révolte  était-il  déployé,  que  les  partisans 
du  pnnce  tentèrent,  pour  premier  exploit,  a  enlever  lecoadjuteur 
au  milieu  de  Paris,  llavaîl  déjà  couru  des  dangers  à  peu  près  sem- 
blables pendant  la  prison  des  princes ,  lorsqu  il  travaillait  contre 
lecardinaKMadamedeGuimene,  une  de  ces  femmes  chez  lesquelles 
Gondi  se  hasardait  la  nuit»  fit  meubler  une  grotte  dans  un  endroit 
reculé  de  son  jardin ,  et  alla  offrir  au  ministre  d'y  retenir  le  prélat 
quand  il  vieoarait  la  voir ,  et  de  le  soustraire  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde ,  à  condition  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  et 

Iu'elle  en  aurait  la  garde.  Mazarin  la  rtmiercia»  dans  la  crainte , 
it-il,  qu'on  ne  l'obligeât  à  le  letrouver.  Des  rivaux  d'amourettes  ,1 
et  des  tiatteurs»  qui  voulaient  faire  leur  cour,  conçurent  aussi  contre, 
sa  vie  des  desseins  auxc^uels  le  ministre  refusa  son  consentement.  ^ 
Dans  la  préseote  occasion  on  n'en  voulait  que  sa  liberté,  L^entre- 
prise  fut  foraoée  par  GourviUe, homme  inteAiseotet  intrépide,  qui, 

e\î  ses  taleos  et  sa  fidélité»  avait  passé  de  récurie  du  duc  de  La 
ochefoucauld  a  l'antichambre,  à  la  table  et  &  Fintimité  de  son' 
mettre.  Le  coadjuteur,  sans  songer  qu'un  honune  qui  est  l'ame  d'un 

(i)  Ltfoofaefoacauld  p.  189.  Nemours,  p.  itt.  Holterflle,  t.  IT.  p.  204. 
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parti  à  tous  les  yeux  ouverts  sur  lui ,  vivait  dans  la  capitale  en 
pleine  sécurité.  Après  avoir  donné  le  jour  aux  affaires ,  il  allait 
passer  les  soirées  tantôt  chez  la  duchesse  de  Chevreuse^  tantôt 
chez  d'autres  dames ,  et  ordinairement  il  renvoyait  ses  gens.  Sur 
cette  conduite,  oui  était  assez  connue,  Gourville  dresse  le  plan  de 
son  entreprise.  Il  part  de  TAnsoumois  sans  argent  et  sans  troupes. 
En  chemm  il  rencontre  un  collecteur  de  tailles;  il  lui  enlève  son 
argent  et  deux  chevaux  et  lui  donne  effrontément  une  quittance 
au  nom  du  prince.  Arrivé  à  Paris,  Gourville  ramasse  quelcrâesvaea 
bonds  déterminés,  écrit  à  Damvilliers,  ville  appartenant  a  Conoe, 
demande  au  gouverneur  des  cavaliers,  qu'il  répand  sur  la  route 
pour  favoriser  l'enlèvement ,  et  place  son  embuscade.  Des  ha- 
sards que  toute  la  sagacité  humaine  ne  pouvait  prévoir,  une  pluie, 
des  embarras  ,  sauvèrent  deux  fois  le  coadjuteur.  Gourville  ne  se 
rebutait  pas  :  mais  le  projet  confié  à  trop  de  monde  s'ébruita.  L'au- 
teur s* enfuit ,  et  fut  omise  de  laisser  quelques  nns  de  ses  com« 
S  lices  à  la  diï^crétion  du  prélat ,  qui  eut  la  générosité  de  leur  par- 
onner  (1). 

Il  aurait  été  très  utile  à  Condé  d'éloigner  de  Gaston  le  coadjuteur, 
qui  conservait  de  l'empire  sur  son  esprit  et  s'en  servait  contre  les 
intérêts  du  prince.  Il  aurait  au  contraire  été  très  fâcheux  à  Gondi 
de  se  voir  réduit,  par  la  prison,  à  l'impuissance  d'agir,  au  moment 
qu'il  s'ouvrait  à  ses  yeux  une  perspective  fort  agréable.  Il  jouissait 
auprès  de  la  reine  d'une  très  grande  considération.  On  le  flattait  que 
bientôt  cette  princesse  ne  s'en  tiendrait  pas  à  l'estime,  et  qu'il  ne  de- 
vait pas  désespérer  depoussersa  fortune  jusqu'à  supplanter  Mazarin. 
Les  femmes  qui  croyaient  connaître  le  cœur  d'Anne  d'Autriche  lui 
donnaient  des  leçons  pour  lui  apprendre  à  s'y  insinuer.  «  Faites  le 
»  rêveur  quand  vous  êtes  auprès  de  la  reine,  lui  disait  la  duchesse 
y>  de  Chevreuse,  pestez  contre  le  cardinal ,  et  laissez-moi  faire  le 
»  reste.  »  Gondi  fut  fidèle  à  ses  instructions;  et  Anne,  qui  s'aper- 
çut bientôt  de  ce  manège ,  ne  s'en  offensa  point,  espérant,  à  l'aide 
de  l'illusion  où  elle  entretenait  le  coadjuteur,  dérober  plus*aisément 
à  SCS  regards  la  marche  de  sa  politique  (2]. 

Le  parti  du  prince  se  présenta  a  abora  avec  des  apparences  for- 
midables. Les  Espagnols  armèrent  plus  puissamment  par  terre  et 
par  mer,  afin  de  profiter  de  la  révolution  qui  semblait  se  préparer; 
ils  firent  avec  lui  tous  les  traités  qu'il  voulut»  lui  promirent  plus  d'ar- 
gent et  de  troupes  qu'il  n'en  demandait,  et  en  fournirent  un  peu  an 
commencement ,  comme  une  amorce.  Les  provinces  d'outre  Loire 
pres(]ue  entières,  Guyenne,  Poitou,  Saintonge,Angoumois»etune 
partie  considérable  des  autres  gouvernemens ,  avec  les  principaux 
.gentilshommes  qui  les  habitaient,  se  déclarèrent  pour  le  pnnce* 


fôMémoir$êdêGawrwiU$,p.î90.  JI»ii.dèAili,t.IIl  p.  140|t  Iy,^8»16.  ->  I 
.  p.  319. 
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Enfin  Marsin,  qui  avait  été  rendu  en  même  temps  que  lui  à  la  liberté 
et  à  son  commandement  en  Catalogne»  lui  amena  une  partie  de  son 
armée»  et»  par  cette  défection»  permit  aux  Espagnols  ae  se  rappro- 
cher de  Barcelonne  et  d'en  faire  le  siège.  Mais  les  négociations  de  la 
cour»  qui  commencèrent  avec  la  guerre»  ralentirent  cette  première 
ardeur.  Condé»  dans  sa  prospérité»  n'avait  pas  assez  ménagé  sesamis. 
Turennese  plaignait  de  quelques  hauteurs;  et  Bouillon»  devenu  in* 
firme»  ne  se  trouvait  plus  propre  au  mouvement  des  factions.  Le  pre- 
mier» dont  la  conscience  était  mal  à  Taise  de  ses  engaeemens  con- 
traires à  la  France»  et  invité  d'ailleurs  par  une  lettre  du  roi  »  avait 
sollicité  de  la  cour  un  négociateur  qui  pût  le  dégager  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée  aux  Espagnols  de  demeurer  à  leur  service  jusqu'à 
la  paix.  Sur  ses  instances»  Croissv»  conseiller  au  parlement»  avaitété 
envoyé  à  Stenaipour  traiter  de  la  pacification»  et  il  fut  même  ques- 
tion d'aboucher  ensemble  Gaston  et  l'archiduc.  Mais  le  défaut  de 
pleins  pouvoirs  de  la  part  du  dernier  arrêta  les  négociations.  L'espa-* 

Êne»  malgré  son  épuisement»  qui  cette  année  la  réduisait»  ainsi  que 
I  France»  à  s'en  tenir  à  la  défensive  sur  les  frontières  de  Flandre» 
voulait  attendre  l'efiet  de  la  guerre  civile  que  l'on  voyait  prête  à 
éclater.  Le  refus  de  cette  puissance  de  coopérer  aux  efforts  smcères 
du  maréchal  pour  procurer  la  paix^  parut  à  celui-ci  une  décharge 
légitime  de  ses  engagemens  avec  elle»  et  il  se  flatta  d'en  reprendre 
d'autres  mieux  assortis  à  ses  inclinations  vertueuses.  La  reine  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  les  deux  frères»  t<)u'elle  mit  effectivement  en 
possession  des  terres  qui  avaient  été  promises  au  duc  en  équivalent 
de  sa  principauté  de  Sedan.  L'exemple  de  ces  personnages  en  en^ 
traîna  beaucoup  d'autres  »  qui  grossirent  le  parti  royal;  et  bientêt^ 
à  l'aide  de  quelques  troupes  qu'on  tira  des  frontières  »  le  comte 
d'Harcourt  »  auquel  on  en  donna  le  commandement  »  se  trouva  en 
état  d'arrêter  les  progrès  de  Condé. 

Anne  d'Autriche  prit  la  résolution  de  montrer  le  jeune  roi  aux 
provinces  ébranlées,  tant  pour  affermir  ceux  qui  chancelaient»  que 

Eour  inspirer  de  la  confiance  aux  sujets  fidèles;  mais  elle  appré* 
endait  qu'il  ne  fût  pas  libre  de  quitter  Paris»  et  aue  des  obsta- 
cles n'y  lussent  mis  de  la  part  du  duc  d'Orléans  et  au  coadjuteur  » 
qui  avaient  intérêt  de  l'y  retenir  (1).^ 

C'est  dans  cette  occasion  que  la  reine  recueillit  les  fruits  de  son 
manège  envers  le  présomptueux  prélat  »  qu'elle  avait  laissé  s'eni- 
vrer a  espérances  ridicules.  Il  aplanit  »  pour  lui  plaire  »  toutes  les 
difficultés»  et  maintint  dans  le  repos  toutes  les  oppositions  que  lui 
seul  ordinairement  faisait  naître.  De  Bourges  la  reine  ayant  fait 
passer  au  parlement  une  déclaration  contre  le  prince  de  Condé  » 
et  l'enregistrement  essuyant  des  retards»  parce  que  le  duc  d'Orléans 
faisait  espérer  qu'avec  le  temps  il  ramènerait  le  prince  a  son  de- 


0)  Kelf,  t.  III»  ^  80  et  ai.  Joly.  1 1,  p.  167. 
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voir 9  k  coadjntear,  sollicité  parla  reine,  abrégea  les  délais  de 
Gaston,  et  Anne  d'Autriche  eut  la  satisfaction  de  voir  Fédit  qui 
déclarait  Condé  crioiinei  de  lèze-maiesté,  et  qui  avait  été  donné 
dès  le  mois  d'octobre,  enregistré  ennn  le  4  décembre. 

Toot  prospérait  à  la  reine.  En  se  montrant  seulement,  elle  avait, 
pour  ainsi  dire,  confiné  la  duchesse  de  Longuevilie  et  le  prince  de 
Gonti  dans  Bordeaux  ;  ses  troupes  tenaient  bloqués  la  mère  et  le 
fii|ide  Condé  dans  Montrond.  Le  prmce  lui-même,  à  qui  on  avait 
fait  espérer  que  dès  qu'il  aurait  tiré  Tépée  ses  anciens  soldats  ac- 
courraient sons  ses  drapeaux,  se  trouva  réduit  a  faire  la  guerre  avec 
de  nouvelles  levées  sans  discipline  et  sans  subordination.  Souvent  sa 
valeur  et  sa  capacité  suppléèrent  à  sa  faiblesae;  souvent  aussi  le 
comte  d*Harcourt  lui  fit  sentir  qu'il  n'était  pas  indigne  de  se  mesu- 
rer avec  lui.  Le  comte  emporta  les  forts  de  La  Rochelle ,  fit  lever 
ao  prince  le  siège  de  Gognac,  le  confina  derrière  la  Gharente,  mais 
û'osa  passer  cette  rivière.  Il  sentait  la  supériorité  de  génie  de  son 
rival,  et  n'agissait  qu'avec  la  circonspection  d'un  général  qui  se  dé- 
fie de  lui-même.  La  variété  des  événemens  établit  entre  eux  un  équi- 
libre ruineux  pour  les  affaires  du  prince,  qui  avait  besoin  de  quel- 
ques succès  éclatons.  Gette  alternative  de  revers  et  d'avantages  dura 
tout  l'hiver,  que  la  cour  passa  à  Poitiers  aiaez  tranquillement.  Elle 
n'avait  point  d'inquiétude  du  c6té  de  Paris,  où  le  pouvoir  du  duc 
d'Orléans  et  du  coadjuteur  était  balancé  par  celui  du  chancelier  Se- 

Î^uier  et  du  garde  des  sceaux  Mole,  qu'on  y  avait  laissés  exprès.  D'ail- 
eurs  les  affaires  intérieures  se  conduisaient  très  bien  sous  la  direction 
de  GhAteauneuf,  vieux  ministre  expérimenté,  qui  prenait  toutes  1er 
précautions  pour  épargner  à  la  reine  l'embarras  des  détails,  et  l'em^ 

Eècher  de  regretter  Mazarin.  Il  était  bien  secondé  par  Bouillon  , 
omme  de  tète  et  fécond  en  expédiens,  qui  ne  a  emparait  pas  moins 
adroitement  de  la  confiance  de  la  princesse;  Villeroy  s*y  insinuait 
aussi.  Ils  avaient  mis  de  concert  auprès  d'elle  le  prince  Thomas  da 
Savoie,  son  parent,  qu'elle  estimait  neaucoup,  et  qui  jouait,  sans  s'en 
douter,  le  rôle  de  principal  ministre  ;  de  sorte  <|u'on  crut  quelque 
temps  que  la  reine  pourrait  se  détacher  du  cardinal.  Elle  lui  fit  in- 
sinuer, dit-K)n,  de  se  retirer  à  Rome,  où  elle  aurait  soin  de  lui;  et 
cHe  répondit  A  madame  de  Navailles,  qui  lui  parlait  en  sa  faveur  : 
(c  Vous  pouvez  juger  que  perêotme  ne  souhaite  autant  que  moi  qu'il 
)y  revienne  :  mais  le  pauvre  homme  est  imilbeureux  ;  les  affaires  von  t 
»  bien  entre  les  mains  de  ces  gens-ei.  Il  faut  qu'avant  son  retour 
»  on  ait  poussé  M.  le  Prince  (i)*  » 

Si  Anne  d'Autriche  eut  cette  velléité^  elle  ne  dura  pas;  peut^tre 
même  ne  la  montra-t-elle  que  pour  détourner  l'attention  jusqu'au 

(f)Duples8Î8,  depuis  57  jusqu'à  4«7.  Talon,  l.  Vlll,  parUe  I.  p.  181  Nemoun,  p.  130. 
GourviUe;  p.  71  ReU,  t  IvTp.  "•  MollevUle,  %.  IV.  p.  m.  lelyi  l.i  »  ^  4T7.  Bncnno, 
i.Ul,  p.  199. 


Digitized  by 


Google 


DE  FRANCE.  —4651.  644 

IDomentoù  elle  jugerait  à  propos  de  se  déclarer.  Elle  n'attendit  pas 
même,  ainsi  que,  de  son  aveu,  le  conseillait  la  prudence,  que  M.  le 
Prince  îiitppiissé  ;  mais,  par  une  impatience  que  Talon  appelle  ar- 
deur fémmine,  pendant  aue  les  succès  étaient  encore  très  balancés, 
elle  fit  dire  aux  frondeure  de  Paris  que  l'honneur  du  roi  exigeait 

Îu'il  rappel&t  son  ministre,  et  leur  fit  demander  s'ils  s'y  opposeraient. 
^  cette  question,  le  bandeau  tomba  des  yeux  du  coadjutenr;  il  vit 
toute  rétendue  de  la  faute  au'il  avait  commise  en  laissant  sortir  la 
cour  de  Paris.  Il  avoue  avec  fa  confusion  d*un  homme  honteux  de 
s'être  laissé  jouer,  que  cette  faute  était  des  plus  lourdes^  palpable  et 
impardonnable  ;  qu  après  l'avoir  faite,  il  n  y  avait  plus  d  autre  parti 
à  prendre,  en  bonne  politique,  que  de  se  dévouer  à  la  cour  ou  de  se 
joindre  à  Condé  ;  point  de  milieu.  Cependant  il  en  prit  un  qu'on  ap- 
pelait le  fiers-parti.  On  Conçut  que  le  parlement  ne  verrait  pas  tran- 
quillement enfreindre  ses  arrêts  parle  rappel  d'un  proscrit;  que  de 
nouveaux  arrêts,  peut-être  plus  sanglans,  viendraient  à  l'appui  des 
premiers,  si  on  pouvait  soutenir  le  peuple  dans  sa  prévention,  et  le 
montrer  à  cette  compagnie  prêt  à  la  seconder; qu'an  pariement  de 
la  capitale  il  serait  aisé  de  jomdre  ceux  des  provinces,  qui  auraient 
aussi  leurs  arrêts  à  faire  respecter;  qu'ainsi  on  formerait  on  parti 
très  considérable  dans  l'état  :  parti  qui  ferait  profession  de  ne  tirer 
aucun  secours  de  l'étranger,  et  de  n'avoir  ancune  Kaisonavec  Coodé 
comme  rebelle,  d'être  au  contraire  très  fidèle  an  roi,  mais  trèa  op- 
posé à  son  ministre.  Voilà  ce  qui  devait  paraître  du  tiers'partixnms 
Gondi  se  flattait  que  les  choses  ne  resteraient  pa»  loiig*temp»  dans 
cette  espèce  d'équilibre;  que  Mazarin  rentrant  dans  le  royaume  par 
force,  il  faudrait  bien  que  les  parlemenset  les  grosses  villes  tui  op- 
posassent aussi  la  force^  et  qu  ainsi  il  viendrait  à  bout  de  naetlre  le 
duc  d'Orléans  à  la  tête  d'un  parti  qui  ferait  la  loi  aux  antres.  Ce  pro- 
jet supposait  que  la  cour  laisserait  lormer  l'orage,  sans  travailler  à  le 
dissiper  avant  qu'il  grossit,  et  que  Te  prince  n>  travaillerait  pas  da- 
vantage »  supposition  absurde,  oui  fait  dire  a  Gondi  a  qu'alors  il 
»  broussait  à  laveugle,  qu'il  comoattait  à  la  manière  desAndabates, 
»  c'est-à-dire  à  tétons;  qu'enfin  il  prenait  le  déto«r  de  courre  les 
»  plus  grands  inconvéniens  pour  éviter  les  phis  petits.  »  Les  petits 
étaient  de  laisser  la  reine  rappeler  son  ministre,  et  jouir  d'un  triom- 
phe que  Mazarin  aurait  uoolement  payé.  Les  grands  inconvéniens 
étaient  d'avoir  beaucoup  d'inquiétudes,  de  s^exposer  A  des  dangers 
sans  nombre,  et  de  finir  par  ^accomplissement  de  la  prophétie  oue 
le  coadjutcur  faisait  à  Gaston  :  a  Vous  serez  fils  de  France  à  Stois 
»  etraoicoidinal  au  bois  de  Vincennes  (4).  » 

Devenir  cardinal  était  alors  son  principal  vœn  ;  aussi,  foênà  les 
émissaires  de  la  reine  tâchèrent  de  i  ébranler,  en  menaçant  de  révo- 
quer la  nomination  s'il  s'opposait  au  retour  de  Mazarin,  il  rdpondit 

(l)Reli,tHI,  p.  S8. 
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sans  hésHer  :  «  Si  on  la  révoque,  dès  demain  je  prends  l'écharpeisa- 
»  belle,  et  je  me  joins  à  M.  le  Prince.  »  Anne  a  Âatriche,  charmée 
d'apprendre  par  là  qu'elle  avait  un  moyen  sûr  d'empêcher  la  récon- 
ciliation de  ces  deux  ennemis,  voyant  qu'elle  n'avait  à  craindreqae 
les  arrêts  du  parlement,  qu'elle  redoutait  neu  dansTéloisnement, 
travailla  sans  rel&che  à  aplanir  au  cardinal  Mazarin  le  chemin  de 
la  France. 

Elle  et  lui  dans  une  égale  perplexité  ,  tous  deux  désiraient  se 
joindre,  et  tous  deux  y  voyaient  les  plus  grandes  difficultés.  Il  n'était 
pas  prudent  au  cardinal,  chargé  d'arrêts  de  proscription,  de  traver- 
ser le  royaume,  au  risque  de  tomber  entre  les  mains  des  Suppôts  de 
justice  répandus  sur  la  route  ;  ni  à  la  reine  de  l'exposera  ce  oanger. 
Si  cepenaantil  ne  reparaissait  pas  à  la  cour,  il  craignait  d'être  ou- 
blié, il  lui  venait  des  avis  de  ses  amis^que  la  reine  semblait  balancer 
entre  l'honneur  de  faire  remonter  son  ministre  à  sa  place ,  et  la 
crainte  des  peines  que  lui  causerait  ce  triomphe.  Pour  le  jeûne  roi, 
le  cardinal  se  croyait  plus  sûr  de  lui.  Avant  son  départ,  if  l'avait  si 
bien  environné  de  gens  qui  lui  étaient  attachés  ,  qu'il  désirait  son 
retour  autant  gue  sa  mère.  Louis  fut  de  tous  les  conseils  qui  se  tin- 
rent à  ce  sujet  :  jamais  il  ne  se  laissa  pénétrer,  et  il  signa  dans  le  plus 
grand  secret  les  ordres  oui  demandaientà  être  cachés.  Mazarin,  avec 
cinquante  mille  écusqui  lui  restaient  des  débris  de  sa  fortune,  fit  des 
levées  en  AUenaagne.  Les  courtisans,  s'apercevant  qu'en  penchant 
pour  lui  on  était  vu  de  bon  œil,  s'empressèrent  de  lui  mener  des 
soldats.  11  se  forma  ainsi  une  armée  de  huit  mille  hommes,  dont  le 
maréchal  d'Hocquincourt  alla  prendre  le  commandement  sur  la 
frontière.  Tous  les  officiers  portaient  Técharpe  verte ,  couleur  du 
cardinal,  et  il  se  fit  précéder  d'une  lettre  au  roi  :  lettre  concertée, 
dans  laquelle  il  disait  que,  tenant  de  lui  toussesbiens,  il  ne  croyait 

riS  pouvoir  en  faire  un  emploi  plus  légitime  que  de  les  consacrer 
la  défense  de  sa  majesté  contre  les  sujets  rebelles. 
Ces  mouvemens  ne  purent  se  faire  sans  que  le  public  en  fliit  ins- 
truit. Le  coadjuteur  travailla,  selon  son  système,  a  soulever  contre 
le  retour  de  Mazarin  le  parlement  et  le  peuple,  sans  qu*on  pût  lui 
reprocher  de  favoriser  la  rébellion  du  prince.  Il  disposa  les  con- 
seillers frondeurs  à  ne  point  souffrir  impunément  que  leurs  arrêts 
fussent  violés,  et  on  ameuta  la  populace  afin  que  ses  criaitleries 
contre  Mazarin  pussent  raffermir  les  officiers  chancelans,  enhardir 
les  antimazarinistes  décidés,  et  intimider  les  autres.  Tant  qu'il  ne 
fut  question  que  de  remontrances,  dedéputations  auroi,demojens 
qui  ne  sortaient  pas  des  bornes  de  la  bienséance  et  de  la  soumission, 
le  premier  président  laissait  couler  le  torrent:  mais  pour  peu  que 
les  avis  penchassent  vers  la  violence ,  il  les  réprimait  vigoureuse- 
ment, et  il  avait  la  consolation  de  se  voir  appuyé  du  plus  grand 
nombre.  Ainsi^  un  conseiller  ayant  dit  que  «  les  gens  de  guerre  qui 
»  s'assemblaient  sur  la  frontière^,  pour  le  service  de  Mazarin, 
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9  fe  moqueraient  de  tontes  les  défenses  da  parlement,  si  elles  ne 
»  leur  étaient  signifiées  par  des  huissiers  qui  eussent  de  bons  mous- 
1»  quets  et  de' bonnes  piqués  i»,  il  y  eut  contre  lui  un  soulèvement 
général.  Cependant,  dit  le  coadjuteur,  «  ce  conseiller  ne  parlait 
»  pas  de  trop  mauvais  sens  d  :  c  est-à-dire  qu'il  parlait  tr^  con- 
formément a  l'opinion  de  Gondi,  qui,  voulant  pîarattre  marcher 
entre  la  guerre  et  la  paix,  ne  désirait  au  fond  que  trouble  et  dé-* 
sordre,  pourvu  que  d'autres  en  fussent  crus  les  auteurs. 
Il  soudoya  plusieurs  de  ces  gens  qu'on  trouve  aisément  dans  les 

Sandes  villes,  gens  que  la  fainéantise  et  la  misère  disposent  à  tout 
re.  Ils  parcouraient  les  rues  en  furieux,  et  s'arrètant  devant  les 
maisons  des  conseillers,  ils  menaçaient  de  pillage  et  d'incendie  ceux 
ni  molliraient  contre  Mazarin.  Il  s'en  présenta  un  jour  une  troupe 
«  l'hôtel  du  premier  président^  Mole  travaillait  alors  avec  deux  ma- 
réchaux de  France,  qui  voulaient  envoyer  chercher  du  secours. 
Déjà  ses  domestiques  fermaient  tout,  et  se  préparaient  à  la  défense. 
Le  magistrat  fait  ouvrir  les  portes,  montre  à  ces  mutins  un  front 
sévère,  leur  demande  ce  qu'ils  veulent,  et  les  menace  de  les  faire 

Sendre.  Comme  s'ils  avaient  devant  eux  cent  canons  prêts  à  lesfou- 
royer,  ils  fuient  et  se  dispersent  dans  les  rues  voisines.  Mole  re- 
vient tranquillement  à  son  travail.  La  reine  l'appela  pour  lors  auprès 
d'elle  pour  exercer  ses  fonctions  de  garde-des-sceaux  :  mais  on 
croit  qu'elle  avait  dessein  de  mettre  la  confusion  dans  le  parlement, 
en  le  privant  des  conseils  du  premier  président.  Il  quitta  Paris  le 
37  décembre,  et  il  dit  en  partant  ces  paroles  remarquables  .  «  Je 
»  m'en  vais  à  la  cour,  et  je  dirai  la  vérité;  après  quoi,  il  faudra 
»  obéir  au  roi.  » 

Après  s'être  essayé  par  des  arrêts  qui  ordonnaient  des  recherches 
et  des  confiscations,  oui  enjoignaient,  défendaient,  qui  attaquaient 
enfin  Mazarin  et  ses  aahérens  par  toutes  les  formes  du  palais,  le  par- 
lement mit  sa  tète  à  prix  le  29  décembre,  le  déclara  perturbateur  du 
repos  public,  criminel  de  lèse-majesté,  pour  avoir  rompu  son  ban, 
exhorta  les  communes  à  lui  courir  sus,  et  commanda  que  sa  biblio- 
thèque fut  vendue.  «  Sur  le  prix  de  la  vente,  portait  l'arrêt^  il  sera 
»  prélevé  une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres»  pour  être  déli- 
»  vrée  à  celui  qui  représentera  ledit  cardinal  mort  ou  vif;  et,  de 
»  quelque  crime  que  soit  coupable  celui  qui  le  représentera,  il  aura 
»  sa  grâce.  »  Cet  arrêt  ne  fut  pas  approçtvé  de  tout  le  monde.  A  la 
vérité,  disait-on,  c'est  au  parlement  à  s'armer  du  glaive  de  la  jus- 
tice, à  le  présenter  au  monarque,  à  lui  montrer  qui  il  doit  frapper, 
mais  jamais  à  frapper  lui-même.  <c  Et  qui  proscrivait- il?  Un  chef 
«  du  conseil  du  roi,  un  premier  ministre,  un  cardinal,  un  homme 
»  qui  n'était  coupable  que  d'avoir  su  plaire  à  son  maître,  à  qui  ses 
p  nlosgrands  ennemis  ne  pouvaient  reprocher  la  moindre  cruauté  : 
»  le  réduire  à  l'état  du  plus  scélérat  d  entre  les  corsaires  et  les  bri- 
»  gands  publics;  à  ne  plus  regarder  les  hommes  qui  l'environnent 
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D  one  comme  autant  de  furies  et  de  bourreaui:  acharnés  à  sa  perte, 
1»  a  ne  savoir  où  trouver  un  asile,  et  à  envisager  déaonnaig  toute  la 
D  terre  comme  le  thé&tre  de  son  supplice  t  y>  C'était  une  extrémité 
qui  paraissait  bien  violente.  Le  clergé  se  plaignit  hautement  ou'on 
traitât  ainsi  un  de  ses  membres  ;  et  Mazarin  Tut  profondément  aOect^ 
d'une  preuve  de  haine  si  persévérante  et  si  cruelle. 

Cependant,  malgré  les  arrêts  du  parlement,  il  avançait  heureu* 
sèment  en  France,  environné  de  l'armée  du  maréchal  d'Hocquin- 
court.  Il  était  entré  par  Sedan,  d'où  il  pritson  chemin  par  la  Cham- 
pagne, pour  gagner  Poitiers.  Son  armée  avait  à  traverser  les  ri- 
vières d'Yonne,  de  Seine  et  de  Loire.  Le  parlement  imagina  de  lu 
en  disputer  le  passage.  Il  nomma  trois  conseillers,  Bertaud,  do 
Coudray  et  Giviers,  apparemment  les  plus  valeureux,  auxquels  on 
donna  commission  de  se  transporter  sur  la  route  du  cardinal.  SeloB 
leurs  ordres,  ils  font  bravement  sonner  letocsin«  rompre  les  ponts, 
embarrasser  les  chemins,  et  mettre  cinquante  soldats  dans  Pont-sur- 
Yonne,  qui  devait  essuyer  le  premier  effort  de  l'ennemi.  Ils  se  reti^ 
rent  ensuite  du  c6té  de  Sens,  d'où  ils  comptaient  aller  établir  les 
mêmes  forces  sur  la  Loire.  Mais,  pendant  qu'ils  marchaient  rapi- 
dement, entourés  de  paysans,  d'huissiers  et  de  recors,  un  détache- 
ment d'une  douzaine  de'cavaliers  de  l'avant-garde  d'Hocquincourt, 
qui  les  reconnaît  à  leur  escorte,  fond  sur  eux  :  l'un  se  sauve,  les 
ceux  autres  sont  pris.  Bertaud^  amené  devant  le  maréchal^  et  inter- 
rogé sur  son  état  et  sur  ses  fonctions,  répond  en  sénateur  romain  : 
«  Qu'il  ne  lui  parlera  aue  quand  il  le  verra  sur  la  sellette,  n  Cet 
attentat  d'un  maréchal  de  France  contre  deux  conseillers  au  parle- 
ment, qui  ne  tardèrent  pas  à  être  rel&chés  par  ordre  du  roi,  excita 
un  frémissement  d'indignation  dans  l'assemblée  des  chambres»  Les 
uns  voulaient  qu'on  le  oecrétât  de  prise  de  corps  ;  les  autres,  qu'on 
le  dédarètsans  délai  crimineMe  lèse-majesté.  «  Je  vais  9,  dit  tout 
bas  au  coadjuteur  le  conseiller  Bachaumont,  fils  du  président  Le 
Coigneux,  et  connu  par  son  enjouement,  «c  je  vais  m'acquérir  une 
r>  merveilleuse  réputation,  car  j'opinerai  à  écarteler  monsieur 
3>  d'Hocquincourt,  qui  a  été  assez  insolent  pour  charger  des  gens 
D  qui  armaient  les  communes  contre  lui.  1»  On  se  contenta  néan- 
moins d'ordonner  qu'il  ne  serait  pas  reconnu  commandant  de  l'année 
royale,  mais  fauteur  et  défenseur  de  Mazarin* 

Cette  distinction  était  imaginée  pour  rassurer  le  duc  d'Orléans  sui 
l'imputation  de  rébellion,  et  obtenir  qu'il  laiss&t  agir  ses  troupes  en 
faveur  de  la  fronde.  Il  avait  A  peu  près  quatre  mille  hmnmes,  tant 
de  ses  gardes  que  des  gendarmes,  et  quelque  infanterie,  qu'il  mît 
sous  le  commandement  du  duc  de  Beaufort.  Il  y  joignit  desc(Mnpft' 
gnies  formées  par  plusieurs  seigneurs  attachés  a  lui,  par  des  gen- 
tilshommes peu  instruits,  qui  n'imaginaient  pas  qu'on  pût  pécher  en 
se  rangeant  sous  les  étendards  de  l'oncle  du  roi  et  du  parl^nent.  Le 
prince  de  Coudé  crut  l'occasion  favorable  pour  engager  tous  les 
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ennemis  da  cardinal  à  faire  eause  commune.  II  dépêcha  à  Monsieur 
un  gentilhomme  chargé  de  représenter  que  le  tiers  parti,  en  divi- 
sant leurs  forc^,  serait  la  ruine  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  lui  offrait 
ses  villes,  ses  forteresses,  ses  amis,  ses  troupes,  avec  promesse  de  se 
mettre  lui-même  sous  ses  ordres.  Gaston  ne  fit  &  ces  propositions 
que  des  réponses  vagues  et  ambiguës,  des  réponses  tirées,  pour 
ainsi  dire,  à  la  filière  du  coadjuteur,  qui,  en  vue  de  la  pourpre, 
voulait  avoir  auprès  de  la  reine  T  honneur  d'empêcher  la  jonction 
des  deux  princes,  mais  qui  ne  voulait  pas  que  le  duc  d'Orléans  se 
privât  absolument  du  secours  deConde(l). 

Le  même  envoyé  se  présenta  au  parlement,  et  demanda  une  sur- 
séance a  l'exécution  de  la  déclaration  donnée  contre  le  prince;  l'u* 
nion  des  principales  villes  du  royaume  et  des  princes  du  sang,  Vau- 
,  torisation  de  la  compagnie  pour  lever  des  deniers  et  des  troupes.  Ce 
Wot  à* union,  qui  rappelait  le  souvenir  de  la  /Âsrue,  souleva  les  esprits. 
a  La  tendresse  de  cœur  pour  l'autorité  royale  saisit  toutes  les  ima- 
»  ginations.  Le  président  de  Mesme,  qui  remplaçait  Mole,  exagéra 
»  avec  éloQuence  l'injure  qu'on  faisait  au  parlement,  de  le  croire 
»  capableduneunionqui  produirait  infailliblement laguerrecivile.  » 
Mais,  disait  Gondi  a  Tavocat-général  Talon,  n'est-ce  pas  une  incon- 
séquence manifeste  que  d'admettre  ici,  dans  l'assemblée  des  cham- 
bres, le  député  d'un  prince  que  vous  avez  vous-mêmes  déclaré  cri-* 
minel  de  lèse-majesté,  et  de  prétendre  cependant  ne  pas  désobéir 
au  roi?  «  Que  voulez-vous  ?  répondit  naïvement  le  magistrat,  nous 
9  ne  savons  ce  que  nous  faisons  ;  nous  sommes  hors  des  grandes 
»  règles.  x>  Il  répétait  sans  cesse  ;  «  Conservez  l'autorité  royale,  car  » , 
ajoutailril,  en  entrant  dans  les  préjugés  du  plus  grand  nombrci 
dont  il  n'était  pas  exempt  lui-même»  a  comme  toutes  sortes  d'ex tré- 
»  mités  sont  légitimes  à  l'égard  du  cardinal^  toutes  sortes  de  res- 
»  pectset  de  déférences  sont  dues  a  l'âutonté  royale,  dont  il  n'est 
»  jamais  permis  de  se  départir,  i»  En  conséquence,  le  prince  n'ob- 
tint que  sa  première  demande,  c'est-à-dire  ^u'il  serait  sursise  l'exé- 
Ctttion  de  la  déclaration  portée  contre  lui,  jusqu'à  ce  que  Mazarin 
fût  expulsé  du  royaume. 

Ce  délai  ne  paraissait  pas  près  d'expirer,  si  on  en  jugeait  nar  la 
manière  dont  ce  prélat  fut  reçu  à  la  cour.  Il  y  arriva  le  28  février. 
Le  roi  alla  au  devant  de  lui  à  deux  lieues  de  Poitiers,  avec  les  sei- 
gneurs les  plus  qualifiés;  quelques  ministres  et  des  jeunes  gens 
étaient  allés  plus  loin.  Le  reste  des  courtisans  l'attendait  avec  la 
reine,  qui  se  tint  à  la  fenêtre  plus  d'une  heure  pour  le  voir  venir. 
11  n'eut  pas  besoin  d'être  instruit  de  la  situation  des  affaires  ;  on 
vit  bien»  par  son  aisance  à  décider,  que  son  absence  ne  lui  avait  dé- 
robé aucun  secret.  Il  ne  chassa  pas  Ghàteauneuf  ;  oiais  il  le  traita 
avec  une  hauteur  qui  le  détermina  à  quitter  le  ministère.  Ce  vieux 

(1)  BeU.t.  lU,  p.  S4  Jolf,  1. 1|  p.  161.  Ttloi,  t.  YIII,  ptft  I,  p.  Ift. 
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courtisan  mourut  bientôt  après,  «  chargé  d'années  et  d'intngues, 
»  qui  sont,  dit  madame  de  Motteville,  des  œuvres  bien  vides  devant 
»  Dieu.  »  Mazarin,  en  reprenant  l'autorité,  se  montra  plus  fier  qu'il 
n'était  auparavant  ;  et  Briçnne remarque  qu*il  se  comporta  en  homme 
ce  qui  avait  conçu  un  grand  mépris  pour  la  nation  française,  de 
»  n'avoir  pu  se  défaire  d* un  étranger  qui  lui  était  odieux.  »  Cepen- 
dant il  conserva  son  caractère  timide  et  ennemi  de  la  violence;  et 
ceux  qui  eurent  la  constance  de  ne  point  céder  à  la  première  dé- 
monstration de  mécontentement,  et  ta  patience  de  dévorer  quelques 
petits  affronts  sans  se  plaindre,  restèrent  dans  leurs  postes  :  plusieurs 
même  devinrent  ses  amis  par  la  suite.  Il  s'appliqua  à  gagner  la  con- 
fiance du  jeune  roi,  jusqu  à  négliger  la  reine,  à  ce  qu'on  crut  :  mais 
il  y  a  plus  d'apparencequ' Anned* Autriche,  se regardantcomme  dé- 
livrée du  gouvernement,  qui  était  pour  elle  un  fardeau  pesant,  voyait 
volontiers  le  ministre  transférer  à  son  fils  les  assiduités  que  les  soins 
de  l'état  rendaient  superQues  auprès  d'elle.  On  s'aperçut,  en  effet, 
que  le  système  changea  tout  à  coup.  Il  y  eut  plus  de  secret  et  de  fer- 
meté dans  le  conseil,  plus  de  vigueur  dans  l'exécution.  Mazarin  fit 
résoudre  le  siège  de  plusieurs  places,  dont  l'armée  s'empara.  Ces 
conquêtes,  jointes  aux  préparatifs  qui  se  faisaient  de  tous  c6tés  avec 
ardeur  pour  réduire  le  pnnce,  commencèrent  à  donner  de  la  répu- 
tation au  nouveau  ministère  (1). 

Le  prince  de  Coudé  suivit  avec  le  cardinal  les  négociations  €[a'il 
entretenait  auparavant  avec  les  autres  ministres.  Elles  lui  devenaient 
d'autant  plus  nécessaires  que,  malgré  sa  brayoure  et  son  habileté, 
la  guerre  ne  tournait  pas  a  son  avantage  :  plusieurs  villes,  qui  s'é- 
taient d'abord  déclarées  pour  lui  volontairement,  changèrent  quand 
elles  s'aperçurent  qu'on  prétendait  s'assurer  d'elles  par  des  garni- 
sons. Les  habitans a  Agen,  que  Condé voulait  assujettir,  dressèrent 
contre  lui  des  barricades  qui  mirent  sa  vie  en  danger.  Ses  soldats, 

[)resque  tous  nouvellement  levés  et  mal  pourvus,  reculèrent  devant 
es  troupes  royales,  mieux  disciplinées  et  mieux  aguerries  :  enfin, 
Condé  se  voyait  à  la  veille  d'être  chassé  de  TAngoumois  et  de  la 
Saintonge,  et  resserré  dans  le  Bordelais.  Cette  situation  critique  ne 
disposait  pas  la  cour  à  finir  des  traités  dont  la  prolongation  ne  pou- 
vait que  rendre  les  conditions  plus  onéreuses  au  prince.  Par  la  rai- 
son contraire,  le  péril  oJi  il  était  détermina  le  duc  d'Orléans  &  s'unir 
avec  lui  (2). 

Ce  fut  un  traité  bien  singulierque  celui  des  deux  princes.  Ils  con- 
vinrent de  joindre  leurs  intérêts,  mais  seulement  en  ce  qui  concer- 
nait l'expulsion  de  Mazarin.  Gaston  consentait  de  confier  ses  troupes 
à  Condé,  de  lui  en  laisser  la  libre  disposition,  pourvu  qu'il  ne  les 
employât  pas  contre  celles  du  roi,  et  qu'il  n'admit  pas  parmi  elles 

(1)  Brienne.  t.  U,  p.  lt4.  Joly,  t.  I.  p.  in  Motterille,  t.  111,  p.  8M.  —  M  U 
fottcaald,  p.  964.  TafoD,  t.  Vlll,  part  1,  p.  80.  ReU,  t.  111,  p.  96. 
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des  EsfMignols,  dont  od  savait  qu'il  attendait  des  renforts.  Du  reste, 
Gaston  ne  gêna  point  son  parent  sur  sa  manière  de  penser  à  Téffard 
du  coadjuteur.  Il  souffrit  que  Condé  et  Gondi  gardassent  leur 
haine  :  a  mais  il  stipula,  dit  Talon,  qu'il  pourrait  prendre  conseil 
»  de  l'ennemi  de  M.  le  Prince.  »        .  .    .  , 

Gondi  comptait  toujours  que  cette  inimitié  perpétuée  lui  méri- 
terait incessamment  le  chapeau,  oue  la  reine  avait  mis  a  ce  prix  : 
mais  Anne  d'Autriche,  voyant  ou  à  cet  article  près  le  prélat  se  per- 
mettait de  la  désobliger  en  tout  le  reste,  ne  se  crut  pas  tenue  à  être 
l'esclave  de  sa  parok.  Elle  écrivit  à  Yalançai ,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  du  pape ,  de  retirer  la  nomination  du  coadjuteur, 
et  elle  lui  accorda  de  la  faire  valoir  pour  lui-même.  Innocent  X  avait 
connu  Mazarin  dans  sa  jeunesse,  et  ne  l'aimait  pas.  Peu  de  personnes 
l'estimaient  à  Rome.  On  n'avait  pas  remarqué  en  lui  ces  qualités 
éminentes  qui  mènent  aux  grandes  fortunes,  et  qui  les  font  pardon- 
ner; au  contraire,  on  croyait  qu'il  ne  s'était  élevé  que.parTadula-. 
tion,  par  des  manèges  obscurs,  ou  peut  être  par  des  services  bas  et 
honteux.  Ceux  qui  rougiraient  d'obtenir  les  places  par  ces  moyens, 
et  ceux  qui  n'en  rougiraient  |)as,  se  font  un  égal  plaisir  ou  de  se- 
mer des  obstacles  sur  le  chemin  de  ces  enfans  de  la  faveur,  ou  de 
leur  causer  des  chagrins  et  du  dépit.  C'est  à  ces  motifs  que  Gondi 
dut  son  chapeau.  Rome  le  regardait  comme  bien  supérieur  à  Ma- 
zarin en  talens  politiques;  et  on  s'y  persuadait  quen  mettant  le 
coadjuteur  en  droit ,  par  sa  nouvelle  dignité,  de  s'asseoir  à  côté  du 
ministre,  il  se  placerait  bientôt  au  dessus  :  ainsi,  malgré  l'imputa- 
tion de  jansénisme,  imputation  déjà  grave  et  importante,  dont  on 
tAcha  de  le  noircir,  malgré  les  reproches  trop  fondés  contre  ses 
mœurs,  malgré  les  efforts  intéressés  de  Yalançai,  Innocent  le  préco- 
nisa le  S8  février,  dans  un  consistoire  dont  il  déroba  la  connaissance 
à  l'ambassadeur.  La  chose  étant  sans  remède,  la  cour  de  France 
prit  le  parti  d'en  paraître  contente,  et  Mazarin  se  mit  au  nombre  de 
ceux  (jui  félicitèrent  son  nouveau  confrère.  La  reine  avait  encore 
un  frein  qu'elle  employa  pour  retenir  le  coadjuteur,  savoir,  la  crainte 
de  ne  pas  recevoir  le  chapeau  de  la  main  du  roi,  ce  qui  est  le  com- 
plément de  la  dignité  de  cardinal  en  France.  Gondi  cessa  alors  de 
paraître  aux  assemblées  des  chambres,  qui  étaient  devenues,  dit- 
il,  «  des  cohues  ennuyeuses  et  insupportables  y>.  Mais  il  se  rendit 
assidu  à  celles  de  l'IIètel-de-Ville,  qui  étaient  composées  de  la 
meilleure  bourgeoisie,  et  oii  l'on  commençait  à  procéder  avec  plus 
d'ordre  et  de  justesse  que  le  prince  n*aurait  désiré  (1  )• 

Il  y  avait  à  Paris  une  espèce  de  conseil  présidé  par  Chavigni  : 
«  Chavigni  qui,  chassé  du  ministère  et  relevé  en  Touraine,  n'a- 
D  vait  pas  su,  dit  Gondi,  s'y  ennuyer,  et  était  revenu  dans  la  capi-- 
»  taie  ckerclier  l'intrigue  et  la  faction  qui  était  son  élément.  »  Lui 


(1)  Bd^  t.  UI,  D.  83. 
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^  $es  Cûnfidens  $*eiïorçaient,  par  persuasion  et  par  argent,  défor- 
mer à  Condé  un  parti  puissant  ;  et  déjà  ils  réussissaient  anprès  de  ta 
populace»  aui  attaquait  publiquement  ceux  qu'elle  soupçonnait  être 
contraires  a  Condé.  Le  coadjuteur  tui^nsème  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
ses  insultes.  Mais  ces  tentatives  ne  pouvaient  assurer  au  prince  on 
ascendant  permanent  dans  Paris ,  si  elles  n'étaient  soutenues  par 
des  succès  qui  donnassent  de  la  réputation  au  parti;  et  c'est  h  quoi 
devait  servir  Tarmée  de  Charles  ae  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui 
approchait.  Gondé^  occupé  à  défendre  la  Guyenne  contre  le  comte 
drHarcourt,  avait  envoyé  Nemours  ramasser  les  troupes  qu'il  avait 
autour  de  Stenai.  Elles  furent  fortifiées  par  cinq  à  six  mille  Alle- 
mands ou  Flamands,  sous  les  ordres  d'un  prince  cadet  de  Wirtem- 
berg,  qui  était  nommément  à  la  solde  du  rot  catholique,  et  qui  de- 
puis quatre  ans  faisait  pour  lui  la  guerre  en  Flandre  contre  les  Fran- 
çais. Quand  cette  armée,  composée  d'environ  douze  miHe  hommes, 
entra  en  France ,  il  s'éleva  un  cri  dans  le  parlement  contre  une 
alliance  si  manifeste  avec  les  ennemis  de  Tétat.  Monsieur  soutint, 
en  pleine  assemblée  des  chambres,  que  ees  troupes ^  auxquelles  il 


adjuteur 

»  manière  de  parler  si  contraire  aux  vérités  les  plus  connues,  li 
9  répondit  en  se  moquant  de  mot  :  Le  monde  veut  être  tFeffipé(4}.  n 
Nemours  entra  sans  résistance  dans  le  royaume,  parée  que  les 
troupes  du  roi  étaient  divisées,  et  pénétra  jusqu^è  Mantes ,  décidé 
à  prendre  le  même  chemin  de  ht  Guyenne ,  pour  mettre  la  eour 
entre  deux  feux  ;  mais  elle  n'attendit  pas  l'exécution  de  ee  dessei». 
Si  elle  avait  eu  de  fortes  raisons  de  quitter  la  capitale,  elle  en  avait 
de  plus  fortes  d^y  revenir  au  moment  qu'une  fiietion,  défit  rascett^ 
dant  pouvait  entrahier  tout  le  royaume,  se  fortifiait  dans  ses  nmrs. 
On  laissa  asse^  de  troupes  au  comte  d'Hareeurt  pour  eireonserire  le 
prinee  dans  la  Guyenne,  et  la  eeur  edteya  la  Laire,  en  la  remei^ 
tant  avec  une  armée  inférieure  en  ferees  à  eette  de  Nemours,  et  dent 
le  commandement  fut  partagé  entra  le  maréchal  é^Hoecmneeorl  et 
Turenne,  qu*on  \và  associa.  La  marche  de  eette  armée  aienaçail 
Orléans,  chef-Keu  de  fapanagedeMonsieur ;  et  Tavis  m^il esavi  ra^ 
Qouvela  toutes  sesnerplexités.  Dans  un  memenl,  itv«uaîtea  former 
les  portes  au  roi  ;  dans  un  autre,  il  IremMiit  des  sutlea  qp#  pouvait 
avmr  peur  hsi  une  action  aussi  hardTeeoiilresonseu«ara»n.Ë»?aMi 
hil  représentait-on  qu'après  tout  ee  qu^il  avait  ki^,  traités  avec  k 
prince,  connivence  avec  les  ennemis  de^fétat,  outragea  au  HitM8lre> 
et  fatt  CQBtre^ouf^à  la  reina,  il  n'y  avait  |4usàdéiyMrer.  «Naus  autres 
}0  princes,  disait-il  à  Gond>,  nouaeomptena  tes  paroles  pour  riau; 
1^  mais  nras  »ouhKonsîmaiataaaetiOBs;  hi  reui»  aa  ta  tome»» 

(I)  R«u,uiii,p.ao,«o.aa«tM. 
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»  drait  pas  demain  à  midi  de  toutes  mes  déclamations  contre  te 
»  cardinal,  si  ie  voulais  le  soulTrir  demain  matin;  mais  si  mei 
)»  trou|)e$  tirent  un  coup  de  mous({uet ,  elle  ne  me  \é  pardonnehi 
»  jamais.  »  Ces  angoisses  finirent  par  l'etnédient  d'entof er  mtA'^ 
moiselle  i  Orléans  soutenir  les  partisans  ne  sotijbèire  eontl^  cent 
qu'on  savait  bien  y  avoir  été  gagnés  par  la  ^orirm» 

Cette  princesse  avait  l'esprit  romanesque.  On  m  hVéil  mil  dani 
la  tète  que,  tà  eWe  rendait  quelmie  service  importtint  à  Mi  \é  Priiieê^ 
jamais  il  ne  ferait  ta  paix  qu'il  ne  l*eût  mariée  M  rti.  Bon  pèftft 
n'avait  pas  grande  Confiance  ni  en  son  jugement  ni  en  sa  eondnitéi 
et  lorsqu  eue  prit  congé  de  lui,  il  dit  en  la  voyant  atltf  :  «(  C«tté 
»  chevalière  serait  bien  ridicule,  si  le  bon  sens  de  mèsdAiMI  de 
»  Fiesque  et  de  Frontenac  ne  ta  soutenait.  »  Mais  C6  t'est  pas 
toujours  te  bon  sens  qui  vaut  te  mieut  pour  tes  actions  hiSâVddU'* 
ses.  La  jeune  personne,  tout  émerveillée  dé  jouer  uft  rôloi  se  p«h- 
suadA  Termement  qu'elle  réussirait.  Elle  partit,  le  S6  IhâVà.  ftvec 
cette  assurance,  fondée  principalement*  tant  son  esprit  était  foible, 
sur  la  prédiction  d'un  astrologue.  Arrivée  devatit  m  Ville,  elle  en 
trouva  les  portes  fermées.  On  lui  crie  d'Attendre  soua  les  muri^  que 
les  habitans  tiennent  une  assemblée  pour  savoir  S'ili  tMevront  le 
garde  des  sceaux  et  le  conseil  du  roi,  qui  demandent  Aussi  k  outrer. 
Elle  aperçoit  des  bateliers ,  leur  iette  (juelqué  Afgeut  et  è'itiforme 
sMIs  ne  peuvent  pas  l'introduire.  Ils  lui  montrent  une  vieille  porte 
mal  terrassée,  et  s'offrent  de  lui  faire  par  M  un  passAge  :  elle  i*Ae«- 
cepte  avec  un  transport  de  joie.  Les  uns  brifêht  les  planohes,  les 
autres  écartent  tes  immondices,  et  enfin  on  fait  un  trou  OAi*  léuilel  ils 
introduisent  la  jeune  princesse  avec  Ses  deut  darnes.  Ils  la  placent 
sur  un  vieux  fauteuil  de  bois,  et  la  portent  en  triomphe  è  I  HAtel- 
de  Ville.  Elle  était  suivie  de  toute  la  populace,  que  ce  speetAclc 
avait  rassemblée  en  un  instant.  Son  arrivée,  Avee  ce  cortège  très 
imposant  pour  des  bourgeois  désarmés,  mit  fin  à  lA  délibération  ; 
on  envoya  dire  à  Mole  qu'on  ne  pouvait  le  recevoir,  et  MAdemoi- 
selie  ordonna  au'on  accompasnftt  ce  message  d'une  salve  de  mous- 
queterie  qui  fit  changer  de  chemin  au  conseil. 

Ce  succès  aurait  pu  ouvrir  A  l'armée  frondeuse  tes  provinces 
d'ôutre  Lotrè,  pendsnt  que  l'arméo  royAlé  n'était  pAs  encore  en 
état  de  s^opposer  À  ses  progrès  t  mais  !a  méslntelHgenee  Mê  chefs 
l'empêcha  de  profiter  de  ses  avantagés.  Les  ducs  do  Bêaul&rt  ot  de 
Nemours  se  baissaient  mortellement,  quoique  le  second  eût  épousé 
ta  soeur  du  premier  ;  ils  se  reprochaient  de  fausses  confidences  dans 
des  aifaires  qui  leur  étaient  communes,  des  défiances,  des  mépris, 
d*où  naquit  une  AntipAthie  qui  Se  termina  d'une  manièl'e  très  fu- 
neste. Comme  ces  chefs  ne  voulaient  point  entré  eut  de  subordinA* 

(i)uém.à€it(mip9nghfiiA,  p.ftOâeit.U,p.f,tte(z,t.llt,p.  lM.T«toti,<.  Vl11,pr€flillre 
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tk>n,  ils  affectaient  d'agir  indépendamment  l'an  de  l'autre;  et  cette 

S  rétention  sauva  la  cour  d'un  ^rand  danger.  N'ayant  pu  être  reçue 
ans  Orléans ,  où  elle  comptait  s'introduire  &  la  suite  du  consâl , 
elle  remonta  la  L<Hre;  mettant  toujours  cette  rivière  entre  elle  et 
l'armée  des  rebelles,  qu'on  croyait  fort  loin.  La  cour  se  déployait 
tranquillement  dans  la  plaine,  et  son  armée  se  montrait  par  déta- 
chemens  sur  des  hauteurs  assez  réculées.  Tout  &  coup,  au  moment 
où  le  roi  allait  passer  devant  Gergeau,  le  baron  de  Sirot,  lieutenant- 
général  de  l'armée  ennemie ,  fond  sur  le  pont ,  qu'une  trop  petite 
garnison  logée  dans  cette  ville,  et  dépourvue  de  munitions ,  était 
chargée  de  défendre  d'un  coup  de  mam.  Turenne  avait  mandé  des 
troupes  pour  la  renforcer,  mais  elles  n'étaient  point  encore  arrivées. 
Le  moment  était  critique,  et  il  y  allait  de  la  liberté  du  roi  qui  pou- 
vait être  enlevé.  Dans  cette  extrémité,  Turenne,  pendant  que  l'on 
construit  une  barricade  derrière  lui,  se  porte,  lui  trentième,  &  la 
tète  du  pont,  et  ordonne  au  reste  de  se  présenter  sur  le  rempart. 
Pour  en  imposer  &  l'ennemi  sur  sa  détresse,  il  défend  à  haute  voix 
de  tirer,  sous  peine  de  la  vie,  et  s'abandonna  ainsi  dans  son  poste  â 
tout  le  feu  de  ses  adversaires.  Dix  des  siens  avaient  péri  à  ses  cAtés, 
lorsque  la  barricade  construite  lui  permit  de  s'y  remettre  &  l'abri  et 
de  continuer  à  s'y  défendre  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  renforts.  Alors, 
faisant  sauter  la  barricade,  d  débouche  avec  conBance  sur  le  pont, 
et  fait  reculer  à  son  tour  les  assaillans.  Sirot  ayant  été  tué  à  la  se- 
conde charge ,  le  désordre  se  mit  parmi  ses  cens  et  ils  prirent  la 
fuite.  Le  duc  de  Beaufort ,  avec  qm  l'entreprise  était  concertée  à 
rinsu  du  duc  de  Nemours,  arriva  trop  tard  pour  la  seconder  effi- 
cacement; il  6t  cependant  une  seconde  tentative^  qui  aurait  pu  être 
heureuse  s'il  s'était  fait  aider  par  son  collègue  :  mais  le  défaut  de 
concert  la  fit  échouer,  et  Turenne,  pour  qu'elle  ne  pût  se  renou- 
veler, fit  rompre  le  pont.  «  Jamais,  dit  le  maréchal  du  Plessis ,  h 
»  France  n'avait  été  dans  un  péril  plus  grand  ;  car  si  Gergeau  avait 
»  été  pris,  jamais  on  n'aurait  pu  sauver  leurs  majestés.  » 

Cette  escarmouche  fut  la  matière  d'une  explication  entre  les  deux 
beaux-frères,  en  présence  de  Mademoiselle,  dans  le  faubourg  d'Or- 
léans, où  se  tint  un  conseil  de  guerre  pour  savoir  ce  qu'on  ferait  de 
l'armée.  Nemours  reprocha  à  Beaufort  qu'il  n'aeissait  pas  franche- 
ment en  faveur  de  Condé.  Beaufort  répondit  qu  il  avait  ses  ordres. 
K  Un  prétendu  démenti ,  dit  le  ooadjuteur,  que  M.  de  Beaufort  pré- 
I»  tenait  assex  légèrement  avoir  reçu^  produisit  un  prétendu  sonf- 
»  flet  que  M.  de  Nemours  ne  reçut  aussi,  au  dire  de  bien  des  gens, 
»»  qu'en  ima^nation.  »  Il  en  résulta  une  querelle  dont  Mademoi- 
selle suspendit  les  effets,  mais  dont  les  affaires  publioues  smiffrirent. 
Des  généraux  la  discorde  passa  aux  officiers,  et  ces  officiers  aux 
soldats.  Les  troupes  de  Monsieur  et  celles  du  prince  étaient  md- 
quefois  prêtes  &  se  charger.  Les  chefs  étrangers ,  très  scandalises  de 
cette  division ,  interposaient  en  vain  leurs  bons  offices.  Il  aurait 
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Uàa  nn  seul  général  supérieur  &  tous  les  autres ,  et  ce  général  ne 
pouvait  être  crue  le  duc  d*Orléans  ou  le  prince  de  Condé.  Mais  le 
premier  était  las  de  la  guerre  ,  même  avant  ou'eile  commençât. 
Quant  au  second,  on  ne  concevait  pas  qu*il  pût  s'échapper  de  la 
Guyenne,  soit  en  battant  le  comte  d'Harcourt,  qui  était  quatre  fois 
plus  fort  que  lui,  soit  en  trompantsa  vigilance;  et,  quand  il  l'aurait 
surpris ,  conunent  faire  une  route  de  cent  cin<raante  lieues,  à  tra- 
vers un  pays  plein  d'ennemis,  sans  être  secouru?  Cependant  Condé 
le  tenta  et  réussit  (4). 

Il  prit  avec  lui  six  personnes ,  du  nomore  desquelles  étaient  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  et  Gourville:»  recommanda  la  paix  à  son 
frère  et  à  sa  sœur ,  qui  ne  vivaient  pas  dans  une  grande  union,  et 
confia  ses  secrets  et  ses  intérêts  au  général  Marsin  et  à  Lenet  :  le 
premier  fut  chargé  des  opérations  de  la  guerre,  le  second  des  négo 
dations.  Le  prince  partit  le  24  mars.  Les  vovageurs  n'avaient  ni 
relais ,  ni  repos  fixe ,  ni  provisions  ,  ni  asile  en  cas  d'accident. 
Condé  eut  le  temps  ,  en  marchant ,  de  réfléchir  sur  la  folie  d'un 
prince  qui  s'expose  aux  suites  fâcheuses  d'une  entreprise  comme  la 
sienne  :  obligé  de  se  travestir  en  valet,  d'affecter  des  mœurs  gros- 
sières, de  prendre  des  emplois  bas,  de  mentir,  de  dépendre  de  la 
discrétion  de  ses  domestiques,  au  hasard,  après  bien  des  peines , 
d'être  arrêté  et  de  porter  sa  tète  sur  un  échataud.  Il  trouva  dans  sa 
route  ce  que  souvent  les  princes  chercheraient  en  vain  dans  leurs 
cours,  des  vérités.  Il  en  entendit ,  parce  qu'on  ne  le  connaissait 
pas,  de  peu  agréables  sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite  irréflé- 
chie. Enfin,  après  huit  jours  d'une  marche  aussi  fatigante  que  pé- 
rilleuse, il  arriva  à  son  armée  ,  qui  était  postée  aux  environs  de 
Lorry,  sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Orléans  (2). 

Il  s'informe  aussitôt  de  l'état  des  choses.  On  avait  décidé  dans  le 
conseil  de  guerre  d'aller  assiéger  Montar^s  ,  qui  avait  fermé  ses 
portes  au  duc  de  Beaufort,  et  qui  nossédait  un  gros  dépôt  de  vivres 
et  de  munitions.  Condé  approuve  le  projet  et  l  exécute  lui-même. 
Il  se  présente  devant  la  ville,  et,  avec  ce  mépris  insultant  qui  lui 
aliéna  si  souvent  les  esprits,  la  montre  en  main,  il  la  somme  de  se 
rendre  sous  une  heure,  sinon  il  ferait  pendre  tous  les  bourgeois  à 
leurs  oortes.  Il  se  rend  également  maître  du  château ,  qui  se  dispo^ 
sait  à  (aire  plus  de  résistance,  mais  dont  une  des  tours  s'écroula  penr 
dant  la  troisième  sommation.  Prenant  ensuite  l'élite  de  sa  cavalerie 
avec  toutes  les  timbales  et  les  trompettes  de  son  armée,  il  fond,  pai 
une  nuit  obscure  ,  sur  les  quartiers  du  maréchal  d'Hocauincourt , 
qui  les  avait  distribués  autour  de  Bleneau.  La  troupe  du  prince , 
quoique  peu  nombreuse,  attaque  plusieurs  villages  â  la  fois.  Les 

(I)  Rdi,  I.  III,  p.  104.  MoDlMOifer,  t.  U,  p.  17.  Duplenit,  p.  43.  Talon,  t.  VIU  première ptni« 
p.  itt.  —  (9)  Lt  lochefotteaild,  p.  lOQ  Brieooe,  i.  III,  p.  iSS.  Goorrille,  t.  Il,  p.  la  Joly.  i.  Il 
deaiiéne  perlie,  p.  f . 
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fuyarde  du  prémienportmt  répottinte  dunUn  mtrii;  I 
pett^i,  MiifMiiit  de  tOM  fs6téB,  rendnt  rtlarai«  ginértlt.  Li  < 
pftgfie  «st  en  an  tMtatii  wiiterto  decifilîtnqui  ewMiiMlMitré, 
et  sofit  Mttrsttivh  pir  les  détMhmMM  du  priim,  A  la  lamr  Am  feu 

Stti  s'ftliomMt  dti  botiB  parti;  tAito  ettte  IuMm  lui  tevtmt  nui'^ 
iMe,  pareil  qu'elle  Mt  «Mm^oir  ta  patlt  nombri  da  im  aidàrti. 
D'HocquioMurt  mMMibfe  ea  qu*il  piui  dMilMi,  tt  praid  UMpo* 
âitton  propre  à  recevoir  les  euiM  et  à  irrliir  iei  pnigriidu  piMi. 
Condé*  avec  sa  promptitude  ordinaire»  attaqMMeorpii  beamottp 

tlus  aombreui  que  le  tien^  reofooeei  le  dispenei  et  anara  la  t ic- 
rfre(l). 

Tureaue,  posté  à  deui  lieues  pluaMu»  pris  de  Oieu»  où  était  la 
conr,  commandait  un  corps  de  troupes  séparé  deeelai  d'HoequiiK 
court.  Il  avait  averti  eelui-ci  que  ses  quaruers  étaieut  trop  étendu^; 
mais  d*Hocqutneourt,plus  soldat  queeapitaiue^  u'atait  tenu  compte 
des  conseils  d*UA  collège  dont  il  était  jaloux*  Tureune  apprit  peu^ 
dantia  nuit,  par  des  fuyards,  Tattaque  des  quartiers!  lA  «  par  la 
connaissance  qu'il  avait  de  leur  position ,  il  Jugea  qu'ils  devaieat 
être  enlevés.  Il  lui  restait  à  choisir  entre  deuî  partis,  celui  de  le 
retirer  vers  la  cour  ou  d'aller  au  devant  de  renuemii  Le  premier 
était  le  plus  sAr  ;  mais  il  laissait  toutes  les  troupes  d'Hoequiih 
court,  qui  étaient  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  à  la  merci  du 
prince;  le  second  hasardait  l'armée  entière,  qui  était  la  dernière 
ressource  du  roi.  Turenne,  dans  cette  perpletité,  avance  néanmoins» 
remettant  A  prendre  conseil  des  circonstances.  Au  point  du  jour  il 
s^arrétesur  une  hauteur  pour  recevoir  les  soldats  d  Hoequinoourt, 

Ïue  Condé  suivait  de  près.  Celui-ci  arrive  en  présence  de  Turenne. 
I  avait  quatorze  mille  nommes  è  ses  ordres,  et  son  adversaire  quatre 
mille.  Ces  deux  rivant  s'observent  et  se  jugent,  mais  Turenne  devina 
le  mieuk.  Il  supposa  que  Condé  prendrait  pour  un  piège  la  ftieillté 
qu  il  lui  oflValt  de  le  défaire,  et  que  dans  cette  prévention  il  n'oserait 
protitér  de  cette  facilité;  et  c'est  ce  qui  arriva,  turenne,  qui  occu- 
pait la  tète  d'une  chaussée  étroite  par  laquelle  il  Mlait  passer  pour 
arriver  jusqu'à  lui ,  ordonna  A  ses  gens  de  faire  retraite.  Condé  se 
délia  de  cette  espèce  d'invitation,  et  se  contenta  d'une  légère  attaque, 
qui  en  effet  ne  lui  réussit  pas.  A  peine  une  partie  de  ses  escadrons 
se  fut-elle  engagée  dans  le  passage,  que  Turenne  fit  volte^^face,  et 
qu*uoe  battene  disposée  par  lui  balaie  en  un  moment  la  chaussée. 
4près  une  canonnade  très  vive ,  qui  dura  touta  la  journée  du 
â  avril,  et  qui  ne  fit  pas  perdre  un  seul  homme  à  Turenne,  les  deux 
généraux  replièrent  leurs  postes.  Turenne  alla  A  Gien  ras-^urer  la 
cour ,  qui  pendant  ce  coiunat  avait  été  dans  les  alarmes  les  plus 
vives  et  les  mieux  fondées.  On  avait  charsé  les  voitures,  et  chacun 

aétait  dii^  A  partir^  luii  sèMiavirirae  qudcAtd  tourner  t  ear 


(«) 
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ce  qnî  était  arrivé  derant  Orléans  ^  lorsmie  cette  vîîle  avait  refuftâ 
ses  portes  aa  roi ,  dont  I*année  étett  entière  et  florissante»  faisait 

Sréstiiner  ce  qui!  devait  attendre  de»  astres  grande»  vîBes,  qnand 
s'y  présenterait  en  fnffitir.  Retz  décide  nettement  «  m*i(  n'y  ent 
»  pas  nne  ritle  qoi  n*cut  fermé  ses  portes  &  la  conr.  >>KassurM  par 
le  soecès  de  Turenne,  et(e  se  retira  kranqmHemeoi  ft  Sens,  d^oè  etle 
gagna  le  votsinase  de  Paris;  et  Condé ,  arec  Beanfbrt ,  Nemours , 
La  Rochefoncatrfd^  re^ag^ant  Mbntar^,  partit  anssi  pour  la  capi- 
tale, laissant  son  armée  sons  le  commandement  de  Tatenoes. 

On  dît  (ju'tls  y  allèrent  ponr  faire  trophée  de  leurs  ex^tsutiMes 
desdttcbesses  deMontbazon  et  deChètillofi.etenieGefMlélHMnème 
ne  ht  pas  exempt  de  cette  faiblesse.  IVantres  loi  prêtent  le  désir  de 
reeerotr  en  personne  les  apphttdisseroens  des  Parisiens.  Mats ,  s'il 
fut  entraîné  par  ces  motifs,  on  doit  aussi  arotier  qu'il  e»  ecrt  un  avtre 

Sbs  pla\isib(e  et  pins  important,  saroîr,  de  s'assnrer  du  parlement 
e  la  capitale  et  dti  duc  d  OHéans.  Il  at att  nwHiefifeaseniefit  nprès 
de  Gaston  denx  puissants  ennemis,  la  jalonsie  et  le  ooad|i>tenr.  La 
première  faisaft  que,  dât  son  parti  être  anénitl,  Bfoiisieiir  mrait 
mieux  armétoir  son  coQsm  battnet  fugitif  qnelriomhant;  etGendr, 
quoiqu'il  senth  le  tort  que  la  mésintelhgetteefiHsail  anx  deux  priii- 
cef ,  s  étant  ensa^  a  tronbler  leur  union  ^  Tonhit  lemr  sa  poraie* 
pour  être  décoré  du  chapeau  de  le  main  même  du  roi.  H  eoRseiRa 
û  at^yfu  a  Monsieur  de  se  décrarer  nettement  eontfe  le  TOjaçe  de  nK 
ris,  et  de  foire  connaître  è  Condé  to'3  ne  Fanfronratt  pas;  mais 
n  ayant  pu  inspirer  a  tiaslon  cette  fenuete^  ir  lijn  sosi^em  le  moyen 
ne  renure  le  srtonr  dn  nnnee  pTus  court  en  il  ne  Tonerraïf  •  ij^  eeiips 
ne  Tiife  noctart  dans  une  espace  n  irresoKflioii,  qne  ve  pfesMen^  An* 
bri,  chef  des  assemblées,  fixait  ordinairement  en  farenrde  h  eev, 
dent  il  était  partisan.  Le  eoadpitenr  hn  fit  perler  perdes  ami»  eom- 
muns  qu>  i  ensaffereni  e  conroqner  nne  asseuMNeet.  pour  naMsersr 
sur  F  arrivée  pruenaine  (tu  pimce,  qn  on  annonça  exprss*  mj  aseeei^* 
Mee  ordonne  une  n^pu^tton  qui  prie  le  cnic  d  virieens  v  empeener 
Lottde  de  venir  «  Fans,  dans  le  crainfe  des  débats  ^ne  sea  fmnpes 
ponrraten^  nfre  dsns  les  environs*  Ji>e  dnc  n  v^riMiia  PBvenmv  qne 
son  coQffn  viendrai  c  pen  accompagne,  et  penrpett  de  sempa»  wbbf  eec 
enKasefflen«  ptione  n  cm*  iinposer'  an  pTiBeemneeesaHe  enneiaiFe, 
pour  amsi  dtre^  que  se  menirer  dans  nn  evai  n  nn  peiiw  eenpeR* 
liasvott^  c^  de  s  en  resonmer  en  pHis  viie  n  son  armeet  ma»  eetse 
ruse  ecaiv  meins  eapenie  d  anrecer  m  Sttenr  on  (.^n#e  nansi  m  en* 
pfcaie^  que  le  eesa^remcwi  qn  h  y  essnya  ^«/* 

«f  eu*  fXvo^vTvt  asaex ne pcme nse  laire* acMNnv^n laov  awpOTmmvni 
que  dans  les  antres  conrs  sonverainea,  qn  tfvonfaf(en|paceir  n  ^jppeer 
aesserVfOes  concre  aaaxartn,  ev  si,  ^sniBrn'  m  enaan  na  i^un^HivWavc 
donc  tt  ecaiv  note  par  anfec^  n  ennn%  seanee,  en  nn  pk  sovrena  mk 
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pour  entendre  des  choses  très  mortiBantes.  Bailleal,  qui  présidait  le 
parlement  en  l'absence  de  Molé^  et  Amelot,  premier  président  de  la 
coar  des  aides,  lui  dirent  nresque  en  mêmes  termes  :  a  Qu'ils  s'éton- 
jf  naient  de  voir  sur  les  (leurs  de  lys  un  prince  ^ui  venait  de  se  li<- 
ï>  guer  avec  les  ennemis  des  fleurs  de  lys,  et  qui,  les  mains  teintes 
Tf>  encore  du  sang  des  Français^  venait  faire  trophée  de  ses  victoires 
p  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  »  Quelques  membres  de  la  cham- 
bre des  comptes  ne  parlèrent  pas  moins  vigoureusement.  Condé  rou- 
git de  ces  apostrophes;  mais  il  n'en  marqua  pas  le  vif  ressentiment 
qu'on  devait  attendre  d'un  homme  de  son  caractère:  il  parut  même 

![ue  ce  fut  moins  pour  se  venger  des  particuliers  que  pour  soumettre 
es  corps,  qu'il  permit  d'ameuter  la  populace  contre  ceux  qui  lui 
étaient  contraires.  Il  y  eut,  comme  on  l'avait  déjà  vu  arriver,  oeau- 
coup  de  conseillers  insultés  dans  les  rues  ;  les  salles  du  palais  se 
remplissaient  journellement  de  mercenaires  soudoyés,  journalistes, 
artisans,  domestiques,  qui  criaient  :  Vwent  les  princes!  point  de  Met- 
zarinl  Pareil  tumulte  se  faisait  entendre  dans  la  place  de  Grève, 
quand  le  corps  de  ville  s'assemblait.  Cependant  le  prince,  malgré  la 
crainte  qu'il  inspirait,  ne  put  obtenir  du  parlement  que  des  arrêts 
aggravans  contre  Mazarin  ,  et  non  pas  une  autorisation  à  lever  de 
l'argent  et  des  troupes  comme  il  désirait.  Le  corps  de  ville,  auquel 
il  demandait  qu'il  écrivit  aux  principales  villes  au  royaume ,  pour 
former  une  union  avec  la  capitale,  secontentad'ordonner  qu'il  serait 
fait  une  députation  au  roi,  pour  le  supplier  de  donner  la  paix  à  son 
peuple.  Le  prince  fut  plus  heureux  auprès  du  duc  d'Orléans  :  ses 
égards,  ses  déférences  gagnèrent  entièrement  Gaston,  qui  lia  enfin 
sa  fortune  à  celle  de  Condé,  sans  renoncer  à  la  faculté  de  prêter  quel- 
quefois l'oreille  aux  conseils  du  coadjuteur. 

Pendant  que  le  prince  travaillait  à  décorer  son  parti  des  suffrages 
extorqués  à  la  capitale,  son  armée,  cantonnée  autour  d'Etamjpes  dans 
des  quartiers  de  rafraichissement,  diminuait,  soit  par  la  désertion, 
soit  par  les  maladies  que  l'inaction  enfante.  Turenne,  au  contraire» 
se  renforçait  par  les  détachemens  ^u'on  lui  envoyait  de  la  frontière, 
laissée  ainsi,  a  force  de  la  dégarnir,  en  proie  aux  Espamols.  L'ar- 
mée royale  se  plaça  entre  les  rebelles  et  Paris,  afin  que  le  parti  que 
le  prince  y  entretenait  ne  pût  tirer  avantage  de  ses  forces.  Cette  po- 
sition procura  aussi  à  Turenne  l'occasion  de  rétablir  l'honneur  des 
armes  du  roi,  un  peu  altéré  à  Bleneau.  Mademoiselle  s'ennuyaità  Or- 
léans, quoiqu'elle  n'y  fût  pas  tout  à  fait  sans  amusemens.  Elle  écri- 
vait ({u  elle  faisait  arrêter  les  courriers,  qu'elle  ouvrait  les  lettres  des 
particuliers,  y  apprenait  les  affaires  de  famille,  les  intérêts  de  com- 
merce, les  intrigues  domestiques,  dont  elle  se  divertissait  avec  ses 
demoiselles.  Néanmoins,  comme  elle  n'avait  plus  rien  de  brillant  à 
faire  dans  cette  ville,  elle  désira  retourner  à  Paris;  et  d'Etampes, 
elle  demanda  un  passeport  à  Turenne  :  il  lui  écrivit  que  non  seule- 
ment il  le  lui  enverrait,  mais  qu'il  mettraitsur  sa  route  son  armée  en 
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bataille.  Cette  lettre  communiauée  piqua  d'honneur  les  officiers  de 
l'armée  d'Etampes,  comme  il  rayait  bien  prévn.  Ils  vonlorent  lui 
donner  le  même  spectacle  de  leur  armée  en  bataille.  Presaae  tons 
jeunes  et  galans»  ils  accomnagnèrent  la  princesse  hors  de  leurs  li- 
gnes. On  y  reçut  mesdames  cie  Frontenac  et  de  Fiesque,  maréchales- 
ae-camp,  pour  réaliser  une  plaisanterie  de  Gaston»  qui  leur  avait 
lonné  ce  titre.  A  peine  la  pnncesse  était  partie^  et  on  était  encore 
dans  le  désordre  de  cette  fête  militaire»  lorsque  parut  Turenne»  qu'on 
croyait  occupé  &  préparer  la  sienne.  Il  avait  laissé  dans  son  camp 
ses  lieutenans  chargés  de  recevoir  la  princesse,  et  lui-même,  avec 
l'élite  de  son  armée ^  vint  fondre  sur  celle  du  prince,  qu'il  surprit 
lorsqu'elle  rentrait  dans  la  ville.  Mais  il  y  avait  de  vieilles  troupes 
qui  se  formèrent  sur-le-champ,  soutinrent  le  choc  avec  fermeté, 
et  se  retirèrent  en  combattant  dans  les  faubourgs  d'Etampes,  oî 
elles  arrêtèrent  Turenne.  Comme  il  n'avait  ni  canons  ni  munitions, 
il  se  retira  :  mais  il  revint,  quelques  jours  après,  mettre  le  siège 
devant  cette  place,  pour  ensevelir  comme  dans  un  seul  tombeau  les 
principales  forces  du  parti  (1). 

L'armée  assiégée  était  presque  aussi  forte  que  l'armée  ^siégeante. 
Cette  égalité  occasionna  des  combats  fréquens  et  meurtriers,  dont  il 
était  difficile  au  public  de  prévoir  l'issue;  mais  les  chefs  avaient  des 
espérances  prochaines  d'un  secours  qui  devait  faire  pencher  la  ba- 
lance. Le  duc  de  Lorraine,  Charles  lY,  toujours  se  promenant  comme 
un  orage  sur  les  frontières  de  France  et  aEspagne,  se  vendait  ordi- 
nairement à  cette  dernière  puissance,  mais  sans  s'interdire  le  droit  de 
se  livrer  à  la  France,  si  elle  voulait  l'acheter  plus  cher.  Comme  on  sa- 
vait qu'il  était  toujours  en  vente,  la  cour  le  marchanda.  Leduc  d'Or- 
léans, qui  était  son  beau-frère,  mit  aussi  son  enchère.  Sans  se  pro- 
mettre positivement  &  l'un  0U&  l'autre,  Charles  entra  en  France  par 
la  Champagne,  qu'il  parcourut  et  pilla  tranouillement,  parce  que  la 
cour,  croyant  l'avoir  assez  payé  pour  être  sure  de  lui,  défendit  à  ses 
troupes  de  l'inquiéter  ;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée  lorsque, 
arrivé  le  31  mai,  près  de  Paris,  Charles  se  joignit  aux  princes  (2). 
On  parla  aussi  a  aller  secourir  Etampes.  Dans  les  conseils  qui  se 
tinrent  sur  la  manière  d'exécuter  cette  grande  entreprise,  le  duc  de 
Lorraine  montra  le  plus  ^rand  empressement.  Nulle  objection,  nulle 
difficulté  de  sa  part  ;  mais,  quand  il  fut  question  de  marcher,  il  sur- 
vint des  obstacles.  L'artillerie  n'était  pas  prête,  la  poudre  manauait. 
On  avait  encore  besoin  d'informations.  Charles  était  désolé  de  ces 
contre-temps;  il  s'en  mettait  dans  une  espèce  de  fureur  ;  il  se  cou- 
chait par  terre,  se  roulait,  se  frappait  la  tête  de  dépit  d*ètre  arrêté 
dans  une  si  belle  carrière,  comme  s'il  n'eût  pas  lui-même  suscité  les 
embarras  dont  il  se*  montrait  désespéré.  Pour  le  consoler,  on  lui 
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doontk  in  reMi  et  iiê  fètei  ;  quand  il  était  dans  les  plaisirs,  il  pa- 
raissait tout  ounlier,  et  l'on  ne  pouvait  plus  l'en  tirer.  Si  on  lui  panait 
d'aiïaîrea,  il  répondait  tant6t  «vec  le  plus  grand  sérieux,  tantôt  en 
plaisantant*  Goodi  voulut  un  jour  Tentreprendie  en  présence  du  duc 
d'Orléans*  «(  Avec  les  prêtres,  dit-il  ironiauement,  il  faut  prier  Dieu  ; 
»  «ju  on  me  donna  un  chapelet  :  ils  ne  se  aoivent  mêler  d'autre  chose 
»  que  de  prier  et  de  faire  prier  les  autres.  »  Il  paya  de  la  même  mon* 
naie  tes  dames  de  Montbazon  et  de  Cheviieuse  ;  «  Dansons ,  mes- 
»  dames,  Uur  dit^il  en  accordant  une  guitare,  cela  vous  convient 
»  mieux  aae  de  parler  d'affaires.  »  Il  ne  fut  pas  possible  au  prince 
de  Gondéoelier  avec  lui  un  entretien  suivi.  Charles  l'éluda  toujours; 
^t  quand  Mademoiselle  cherchait  à  entamer  une  conversation ,  il  lui 
fermait  la  bouche  en  «[extasiant  sur  ses  oharmes,  en  se  récriant 
sur  son  esprit.  11  lui  baisait  la  main,  se  jetait  à  ses  senoux,  et  mê- 
lait à  la  galanterie  des  idéc^  et  des  mamères  si  burlesques,  qu'on 
finissait  par  rire  et  ne  savoir  que  penser  de  son  caractère. 

Tout  s'expliqua  enfin,  quand  on  sut  que  ces  bizarreries  cachaient 
une  négbeiation  du  duc  de  Lorrune  avec  la  cour.  Elle  savait  qu'en 
lui  offrant  de  l'argent  il  était  toujours  prêt  à  avancer  la  main  pour  le 
recevoir*  On  lui  en  montra,  et  il  consentit  à  s'en  retourner,  pourvu 
qu'on  levât  le  siège  d'Ëtampes.  Cette  condition  ne  pouvait  qu'être 
agréable  à  Turenne,  qui  se  voyait  par  là  débarrassé  d'un  siège  dont 
les  suite»  l'inquiétaient;  il  exécuta  fidèlement  le  traité,  et  retira  ses 
troupes  de  devant  Etampes.  Il  laissa  ainsi  Tarmée  des  princes  libre 
de  concourir  à  une  perfidie  que  Charles  méditait.  Le  Lorrain  s'était 
campé  à  Villeneave<*Saint-Georges ,  et  avait  établi  sur  la  Seine  un 
pont  de  bAteaux,  pan  où  il  comptait  recevoir  les  troupes  qui  sorti* 
laientd'Etampes,  et,  avec  les  deux  armées  réunies,  poursuivre  celle 
du  roi.  Turenne  presaentit  son  projet  ;  et,  sans  consulter  la  cour  qui 
se  laissait  amuser,  il  force  ses  marches,  se  couvre  de  la  forêt  de  Se- 
nart,  débouche  dans  la  pleine  le  matin  14 juin,  et  envoie  signifier 
au  duc  qu'il  ait  à  décamner  sur-le-champ  et  i  lui  livrer  son  pont  de 
bateaux,  sinon  qu'il  le  cnargera.  Charles  ne s|attendait pointa  cette 
apparition.  Son  camp  n'avait  pas  de  fortications*  La  plupart  de  ses 
olbciers  étaient  à  Paris ,  où  ils  se  divertissaient  avec  le  prince  de 
Goodé  ;  rien  n'était  préparé  pour  une  action.  Le  duc  hésite,  promet, 
9e  rétracte,  gagne  au  temps,  se  met  en  défense,  en  impose  à  un 
envovéde  la  cour,  qui  vient  dire  au  maréchal  que  le  roi  n'a  pas  de 
meilleur  ami  que  le  duc,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  l'attaquer. 
K'  'M  nous  trompe,  reprend  Turenne,  mais  je  n  ose  prendre  sur  moi 
»  de  l'attaquer.  »  Il  envoie  au  roi  à  toute  bride  ;  l'ordre  arrive; 
mais  Charles  ne  iuçe  pas  à  propos  d'exposer  au  sort  d'une  bataille 
son  armée,  qui  était  tout  son  bien.  Il  accepte  les  conditions  de  Tu- 
renne» donne  des  otages,  et  livre  son  pont,  qui  est  détruit  sur-le- 
champ.  Il  était  temps,  car  Condé  avait  couru  au  devant  de  sa  cava* 
lerie,  qu'il  ramenait  à  grands  pas,  faisant  suivre  son  infanterie  à  la 
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Mte.  Da  bord  de  la  riiîère,  oà  le  défaut  de  pont  le  retitit,  il  vit 
le  lendemain  avec  doulenr  son  allié  décamper  honteosenient.  Le 
duc  de  Lorraine  retourna  par  le  même  diemin,  et  aclkeva  de  dé* 
\aster  tes  provinces  qu'il  avait  pillées  en  tenant. 

Ce9  étrangers  avaient  fait  trophée ,  sous  les  yeux  des  Parisiens,  et 
avec  eux,  des  dépouilles  delà  France.  Leur  camp  était  commeune 
foire,  où  on  voyait  exposés  des  habits,  des  meubles,  des  effets  de 
toute  espèce,  enlevés  aux  habitans  des  campagnes.  Le  peuple  de 
Paris  y  courait  en  foule  acheter  ces  vois  faits  a  des  Français.  Les 
officiers  y  donnaient  des  fêtes  aux  dames,  oui  les  ramenaient  à  Paris, 
cù  on  les  traitait  magnifiouement;  les  bats;  les  revues,  les  festins 
s'entremêlaient  et  se  succédaient,  pendant  que  le  laboureur  désolé 
pleurait  sur  son  champ  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux  à  la  veille 
Gc  la  moisson;  qu'il  versait  des  larmes  amères  sur  le  sort  de  sa 
femme  et  de  ses  enDins  errans  et  dispersés;  une  le  berger  suivait 
tristement  son  troupeau  emmené  par  le  soldat  avide,  et  que  les 

Saysans,  chassés  de  leurs  foyers,  cherchaient  inutilement  un  asile 
ans  tes  villes  voisines  dont  ils  augmentaient  la  disette.  Ib  y  res- 
taient exposés  aux  injures  de  l'air,  au  milieu  des  rues  et  des  pièces 
publiques.  «  J'ai  vu,  dit  La  Porte  dans  ses  mémoires,  faf  vu  mr 
D  le  nont  de  Melun  trois  enfans  sur  leur  mère  morte,  fun  dea* 
»  aucis  la  tétait  encore  (4).  » 

Ces  fléaux  attristaient,  non  seulement  ceux  mii  les  ressentaieiit, 
mais  encore  ceux  qui  n*en  étaient  que  témoins.  Le  parlement  faisait 
à  la  cour  et  aux  princes  des  représentations  fréquentes  et  des 
prières  d'éloigner  les  armées.  La  cour  différait  pour  lasser  )«i  Pkf* 
risiens,  et  les  princes  différaient  aussi,  afin  que  fixées  des  désor- 
dres exeitAt  Paris  à  se  défendre  :  par  la  même  raison,  ils  soufenaieÉt 
et  animaient  même  ta  populace^  qui  poursuivait  avec  def  dameufs 
et  des  buées,  tant  dans  les  mes  que  dans  te  palais ,  les  conseillers 
Qu*on  lui  indiquait  comme  entichés  de  mazanmùme.  C'était  ce  que 
Gaston  appelait  égayer  le  parlement  ;  mais  eetté  manière  f  égayer 
fes  compagnies  nW  pas  toujours  le  sucoès  désiré.  Souvent  le  par- 
lement se  raidit  contre  la  vexation.  H  u'aecueifKtqu'aTee  un  morne 
silence  la  proposition  que  fit  le  duc  d'Orféansqu'onhitilOttnMdts  pou- 
voirs plus  amples,  plus  étendus  pour  faire  la  guerm,  etmtaie  qualité 
pour  cela,  insinuant  que  celle  de  neuteuant>génëra>  du  royaume  pour 
tuT^etcelledegénéralnsime  mmr  le  prince,  convieardraient.  Le  parie- 
r.ent  détourna  la  question.  Monsieur  en  fut  si  piqué,  qu'il  Mclta  la 
I  lide  à  ses  égayeurs.  H  y  eut,  en  sortant  de  rasseoAlée,  phisietirs 
membres  delà  compagnie  injuriés,  tirés  dans  1»  fotde,  lemersés, 
frappés,  et  quelques-uns  coururent  risque  dé  kr  fie.  Bir  todlMekit 
miitter  le  service  r  mais  les  princes  Tes  ajMMrent,  eu  jffWMtont 
de  punir  tes  phis  coopables  aes  séfitieux  ^. 

m  MMfMif»^r,  t.  m  ^  7».  La  PM«»,|k  «»  ^  (S) fct  RocMigiMMlti  «•  m«l«llMi^ 
t.  U,  p.  165.  Joly,  deuiiéme  partie»  p.  iO. 
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Ces  violences  en  firent  craindre  de  plus  grandes  :  on  se  regarda 
comme  menacé  de  la  colère  céleste ,  si  on  ne  tAchait  pas  de  la  dé* 
tourner.  Le  peuple  demanda  la  procession  de  la  cb&sse  de  sainte 
Geneviève.  Le  iour  même  au* elle  fut  ordonnée  par  le  parlement , 
m  délibéra  sur  la  manière  a  obtenir  les  cinquante  mille  écus  pro- 
mis à  celui  qui  apporterait  la  tète  de  Mazarin  ;.ce  qui  fit  dire  ai 
conseiller  Le  Clerc  de  Courcelle  :  «  Nous  sommes  aujourd'hui  et 
»  dévotion  de  fête  double;  nous  ordonnons  des  processions,  et 
v>  nous  travaillons  à  faire  assassiner  un  cardinal.  )> 

La  procession  se  fit  avec  le  plus  grand  recueillement.  Condé  y 
montra  une  dévotion  qui  parut  excessive  à  bien  des  gens  :  on  lui 
supposa  moins  de  foi  aue  a  envie  de  gagner  la  populace  par  des  dé- 
monstrations de  piété  oui  lui  sont  familières.  Aussi  le  combla- 
t-elle  de  bénédictions.  Mais  de  pareils  suffrages  ne  le  dédomma- 
geaient pas  de  la  perte  de  l'estime  des  premiers  de  la  ville ,  qui  se 
détachaient  de  lui,  tant  parce  qu'ils  commençaient  à  reconnaître  le 
vide  de  ses  projets»  que  parce  qu'ils  se  lassaient  de  la  guerre.  Les 
princes  tâchaient  d'empêcher  les  éclats  de  Vimpatience  par  des  né- 
gociations avec  la  cour»  dont  ils  répandaient  dans  le  public  qu'ils 
espéraient  le  plus  heureux  succès.  Dans  cette  vue,  ils  donnaient  à 
leurs  démarches  un  appareil  remarquable.  Les  porteurs  de  paroles 
des  princes,  les  députes  du  parlement,  ceux  ae  l'hôtel  de  ville, 
étaient  sans  cesse  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain ,  où  ré- 
sidait la  cour.  Le  ministre,  au  milieu  de  ce  manège,  se  conduisait 
avec  beaucoup  d'habileté.  Tous  ceux  qui  se  jetaient  dans  les  négo- 
ciations affectaient  de  ne  vouloir  aucune  relation  avec  lui.  Pour  lui, 
il  paraissait  se  prêter  à  leurs  désirs,  et  consentait  à  ne  les  voir  au'en 
particulier  :  mais  il  avait  soin  de  laisser  percer  dans  le  public  la 
connaissance  de  leurs  entrevues  secrètes ,  afin  de  leur  donner  de 
l'odieux  ou  du  ridicule.  Quoique  la  première  proposition  ({u  on  fai- 
sait fût  toujours  qu'il  sortirait  du  ministère ,  qu'il  quitterait  la 
France  pour  un  temps,  disaient  les  uns,  pour  toujours  disaient  les 
autres,  Mazarin  ne  se  choquait  pas  de  cette  dure  proposition.  Il  glis- 
sait sur  cette  difficulté,  discutait  les  demandes  principales,  revenait 
à  la  première,  accordait,  refusait ,  mais  avec  des  manières  dont  on 
était  toujours  content.  Prodigue  d'égards  et  de  politesse,  il  com- 
blait d'attentions  tous  ceux  qui  se  présentaient ,  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  personne  qui  ne  voulut  traiter  à  son  tour.  Il  arriva  de  là 
que  les  négociateurs  se  croisaient,  et  qu'ils  fournissaient  au  mi- 
nistre des  prétextes  plausibles  de  suspendre  les  décisions. 

Mazarin  sut  que  le  prince,  dans  r accès  d'une  violente  passion 
pour  la  duchesse  de  Cnàtillon,  s'était  flatté  de  lui  procurer  aes  dis- 
tinctions. Il  fit  insinuer  à  cette  dame  qu'elle  devrait  se  mêler  des 
affaires,  et  que  sa  capacité  et  ses  charmes  en  feraient  plus  à  la  cour 
que  les  finesses  et  les  raisonnemens  des  autres.  Pleine  de  cette  pré- 
vention, elle  obtint  de  Condé  un  pouvoir  très  étendu,  et  partit  avec 
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on  train  d'ambassadrice.  Elle  fut  très  bien  reçue  :  on  l'amusa  d*hon- 
neurs  et  de  plaisirs»  pendant  que  les  travailleurs  qu'elle  avait  ame- 
nés dressaient  des  plans,  et  que  le  rusé  Italien  leur  laissait  croire 
qu  ils  touchaient  au  but,  lorsqu'ils  en  étaient  plus  éloignés  que  ja- 
mais. Les  gens  graves  trouvèrent  mauvais  <)ue  le  prince  entremélAt 
Me  galanteries  des  négociations  qui  devaient  décider  du  sort  du 
[royaume.  Us  s'apercevaient  avec  peine  qu'il  y  avait  dans  le  chef  et 
!es  partisans  les  plus  familiers  un  goût  de  frivolité  bien  contraire 
\ux  pensées  sérieuses  qui  auraient  dû  occuper  des  hommes  chargés 
de  si  grands  intérêts;  que  le  soin  d'un  bal  et  d'une  fête  prenait  sou- 
vent plus  de  temps  et  fixait  plus  l'attention  que  les  préparatifs  d'une 
expéaition  militaire.  Les  émissaires  que  la  cour  entretenait  dans  la 
eapitale  ne  manquaient  pas  de  relever  cette  conduite  ;  et  lesréQexions 
consignées  dans  les  écrits  qu'on  répandait  enlevaient  insensible- 
ment à  Condé  l'estime  des  gens  solides  ;  de  sorte  que  tous  les  chefs 
de  la  bourgeoisie,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  colonels 
et  quartiniers,  étaient  royalistes,  quoique  la  ville  parût  encore  at- 


nas  s'en  éloigner,  de  peur  i 

forcé  de  fuir  de  province  en  province,  et  de  mendier  à  la  fin  un  asile 
chez  rétranger;  au  lieu  que,  restant  dans  Paris ,  il  se  flattait  d'ê- 
tre toujours  recherché  delà  cour,  et  d'obtenir  enfin  des  conditions 
avantageuses.  Cet  espoir  l'engageait  à  retenir  ses  troupes  autour 
delà  ville,  où  il  ne  pouvait  cependant  pas  les  introduire,  parce  que 
les  portes  étaient  cardées  par  la  bourgeoisie. 

Il  se  logea  à  Saint- Gloud.  Turenne  occupait  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Condé,  quoique  beaucoup  plus  faible  que  les  royalistes  depuis 
la  retraite  du  Lorrain,  se  croyait  fort  en  sûreté,  parce  que,  si  1  en- 
nemi voulait  venir  à  lui  par  un  pont  qu'il  avait  fait  construire  vers 
Argenteuil,  le  prince,  maître  du  pont  de  Saint-Cloud,  pouvait  passer 
du  cAté  du  bois  de  Boulogne,  et  mettre  toujours  la  rivière  entre 
Turenne  et  lui.  Hais  les  mesures  du  prince  furent  déconcertées  par 
'arrivée  du  maréchal  de  La  Ferté,  qui  quitta  la  frontière  de  Cham- 
pagne, où  il  tenait  les  Espagnols  en  échec,  et  vint  se  joindre  à  Tu- 
renne.  Condé  craignit  que  1  une  des  deux  armées  ,  passant  sur  le 
Knt  d' Argenteuil,  ne  vint  l'attaquer  dans  son  camp,  pendant  que 
utre,  se  présentant  au  pont  de  Saint-Cloud,  ferait  diversion  ,  et 
l'exposerait  &  une  défaite  inévitable.  Il  n'y  avait  d'autre  moyen  de 
sauver  ses  troupes  que  de  gagner  Conflans.  Il  se  trouvait  encore  sur 
le  terrain  que  les  Lorrains  y  avaient  occupé  des  restes  de  retran- 
chemens  dont  Condé  espérait  couvrir  la  tête  de  son  armée,  pendant 
que  les  derrières  seraient  mis  parla  capitale  à  l'abri  d'insulte.  Pour 
gagner  cette  position  avantageuse,  le  chemin  le  plus  sûr  était  par 
la  plaine  de  Grenelle,  en  rabattant  le  long  des  faubourgs  Saint-Oer- 
main,  Saint-Jacques,  Saint-Marceau  et  Saint-Victor,  en  traversant 


Digitized  by 


Google 


630  HISTOffiE 

la  Seine  vers  l'endroit  où  estVhApital  général:  mais  il  fallait  faire 
remoQter  par  Paris  on  pont  de  batcaax ,  et  Condé  n'était  pas  sûr 
que  lesbourgeoisle  permissent.  D'ailleurs,  la  longueur  du  chemin 
pouvait  donner  aux  ennemis  le  temps  de  l'atteindre.  AlorsGondé  au- 
rait été  forcé  de  se  replier  sur  le  faubourg  Saint-Germain  ;  et  il  était 
Eossible  que  les  canonnades  des  royalistes,  portant  jusqu'au  Luxem- 
ourg,  enrayassent  le  duc  d'Orléans,  et  le  déterminassent  à  s'accom- 
moder brustfuement  avec  la  cour.  D'après  toutes  ces  considéra- 
tionSy  Condé  choisit  le  chemin  le  plus  périlleux,  mais  le  phis  oourt, 

Îui  était  par  le  bois  de  Boulogne,  le  dehors  des  faubourgs  Saint- 
lonoré,  Montmartre,  Saint-  Denis,  Saint-Martin,  Saint-Antoine, 
et  il  se  flatta  qu'avec  un  peu  de  diligence  il  gagnerait  Charenton 
avant  queTurenne,  place  vers  Saint-Denis,  pAt  l'attaquer.  Dans 
cette  espérance,  la  nuit  du  1^  au  2  juillet,  il  passe  le  pont  de  Saint- 
Cloud  en  silence,  marche  avec  une  célérité  que  ne  ralentissent  ni 
les  détours  des  chemins  ni  l'embarras  des  bagages.  Son  avant-garde 
touchait  presque  au  but,  lorsque  Turenne,  à  la  tète  de  sa  cavale- 
rie, fond  sur  I  arrière-garde  qui  était  encore  vers  le  faubourg  Saint- 
Denis.  Gnndé  vole  à  son  secours,  la  dégage,  et  réunit  toute  son 
armée  à  la  tète  du  faubours  Saint-Antoine  ^  derrière  quelques 
mauvaises  barricades  que  les  Lorrains  avaient  laissées.  Alors  com- 
mença un  eombat  fameux  dans  nos  annales,  par  le  lieu  pu  il  se 
donna,  par  l'importance  de  la  cause  et  par  la  célébrité  des  géné- 
raux. Ils  y  montrèrent  tous  deux  qu'ils  savaient  joindre  la  bravoure 
du  soldat  au  sang-froid  du  capitaine.  On  les  vit  déployer,  dans  un 
petit  terrain,  toute  la  science  des  attaques,  tout  l'art  des  retraites. 
Aux  soldats  de  Condé,  une  barrière ,  un  pan  de  muraille  suffisait, 
pour  soutenir  les  efforts  des  bataillons  sans  cesse  rafraîchis  qui  les 
prenaient  en  tète  et  en  flanc.  On  perçait  les  maisons ,  on  s'y  ren- 
contrait, on  s'y  battait  à  travers  les  brèches  faites  aux  eloisoM. 
Condé  se  trouvait  partout,  ion  courage  le  multipliait.  Si  ses  soldats 
pliaient,  il  les  rappelait,  se  mettait  à  leur  tète ,  les  menait  à  la 
charge.  Son  escadron  invincible  portait  toujours  la  terreur  et  la 
mort  dans  les  troupes  ennemies;  mais  souvent  «usai  il  voywt 
tomber  autour  de  luises  phis  zélés  serviteurs,  ses  meilleors  amis  , 
guerriers  illustres,  qui  méritaient  de  verser  leur  sang  pour  une 
meilleurecause(i}. 

Dès  le  commencement  de  faetion,  le  àuc  ë'Oriéani,  après  avoir 
vu  la  disposition  des  deux  armées,  s'était  retiré  dans  sos  palais  du 
Luxembourg.  Les  bourgeois  de  Paris, accminia  sur  leurs  remparts, 
regardaient  ce  qui  se  passait,  sans  paraître  ][  prendre  aucan  intérêt. 
Le  prinee  obtint  avec  peine  qu'on  recevrait  ses  blessés.  La  vue  de 
tan  t  ^de  malheureux,  rapportes  entre  lesmainsde  leura  domestiques, 

(i)1l«elicrMt,p  iH.Âftaffmêm  t  P,  |k  8g.  U  tptfcifiieMld,  p.  18». Taloa, t  Vlll^ émt^iém» 
pttrtl««  p,  SI  Aioiiti»a^M;r,  I.  U»  p.  71) 
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mtitilét»  eipirtûs,  toat  langlans  et  déGgarés,  excita  daaile  peaple 
un  commencemeDt  de  comptsiion.  En  passant  par  les  rues  •  ces 
blessés  remerciaient  les  bourgeois  attendris;  et,  comme  insensibles 
à  leur  propre  sort,  ils  ne  montraient  que  le  regret  de  ne  pouvoir 
plus  aider  le  héros  qui  périssait!  leurs  portes.  Ce  spectacle  fit  plus 
que  les  exhortations  du  duc  de  Beaufort»  l'ancienne  idole  de  la  po- 
pulace. Dès  le  matin  Condé  l'avait  envoyé  haranguer  le  peuple  dans 
les  carrefours  et  dans  les  places  publiques.  U  cria  long-temps  en 
vain  ;  mais  enfin,  sur  le  midi. on  commençaà  s'attrouper.  Quelques 

E dotons  d'ouvriers  et  d'artisansse  prAieatèrent  devant  le  Luxem- 
ourff.  Les  femmes  de  qualité ,  dont  les  pères ,  les  frères  »  les  en- 
fans  Jes  maris,  combattaient  dans  l'armée  du  prince ,  s*y  étaient 
réunies.  Elles  sollicitaient  Gaston  de  faire  armer  le  peuple  et  d'aller 
au  secours  de  son  cousin.  Il  résistait  à  leurs  instances.  Sa  conduite 
lui  avait  été  tracée  par  le  coadjuteur»  qui,  dans  ce  moment  critique, 
ne  paraissait  pas  au  Luxembourg,  mais  qui  envoyait  de  temps  en 
temps  des  gens  pour  confirmer  Monsieur  dans  son  refus.  Cependant 
il  ne  put  tenir  contretantdepersonnesqivlesollicitaientègenoux, 
les  mains  jointes,  et  fondant  en  larmes.Énfin  il  se  laissa  arracher , 
plutôt  qu  il  ne  donna  à  Mademoiselle  ^  l'ordre  de  faire  ouvrir  la 
porte  Saint-Antoine  et  de  recevoir  l'armée  du  prince  dans  Paris. 

Mais  il  y  avait  une  défense  contraire  à  rhAtel  de  ville ,  défense 
écrite  tout  entière  de  la  main  du  roi,  et  datée  de  Charonne,  où  il 
était  pendant  le  combat.  Le  gouverneur,  les  échevins  et  le  conseil 
assemolé,  voulaient  obéir  à  cette  défense,  et  il  était  ordonné  è  la 

f^arde  bourgeoise  de  tenir  la  porte  fermée.  Mademoiselle,  munie  de 
a  permission  de  son  père,  se  présente  à  l'hôtel  de  ville  à  la  tête 
d'une  foule  de  peuple,  qui  demandait  à  srands  cris  qu'on  sauvAtle 
prince  et  son  armée.  Le  conseil  n'ose  mécontenter  cette  multitude 
menaçante;  il  accorde  le  consentement  que  Mademoiselle  désirait. 
Avec  ces  pouvoirs,  elle  avance  vers  la  porte  Saint-Antoine,  et  fait 
avertir  Condé.  Il  prend  le  moment  ou  Turenne  suspendaitses  efforts 
pour  en  faire  bientàtde  plus  décisifs,  et  vient  s'aboucher  avec  la 
princesse.  «  Il  était,  dit-elle,  tout  couvert  de  poussière  et  de  sang, 
»  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse  était  pleine  de  coups , 
»  et  il  tenait  son  epée  nue  à  la  main,  en  ayant  perau  le  fourreau.  » 
En  entrant  il  se  jeta  sur  un  siège,  fondant  en  larmes.  «  Pardonnez, 
»  lui  dit-il  en  sanglottant,  pardonneiladouleur  o&jesuis;  vous  voyez 
»  un  homme  au  désespoir.  J'ai  perdu  tous  mes  amb.  —  Non,  ré- 
â>  pondit-elle: ils  ne  sont  que  blessés,  et  encore  ne  le  sont-ils  pas 
»  dangereusement,  p  Cette  bonne  nouvelle  le  consola  ;  il  remercia 
Mademoiselle,  la  pria  de  continuer  ses  bontés,  de  veiller  au  soula- 

f cément  des  blesses,  et  il  retourna  i  son  armée.  La  princesse  rou- 
ait le  retenir,  mais  il  s'échappa  de  ses  mains.  «  Je  ne  rentrerai  , 
»  dit-il,  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  il  ne  me  sera  jamais  repro- 
9  ahé  que  j  ai  fui  en  plein  jour  devant  les  Maxarins.  »  Réponse  pa-> 
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reille  à  celle  qu'il  avait  faite  le  matin  à  Gaston ,  qui  lui  proposait  de 
laisser  le  commandement  an  duc  de  Nemours»  et  de  se  retirer  dans 
la  ville.  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  abandonner  mes  amis  en  pareille 
p  occasion  ;  il  faut  vaincre  ou  périr  avec  eux.  » 

En  effet,  il  n'y  avait  pasde  milieu,  si  Mademoiselle  ne  fût  venue 
au  secours  de  son  cousin;  comme  les  nombreux  bataillons  l'empor- 
tent à  la  longue  sur  les  moindres,  Coudé,  resserré  entre  l'ennemi 
et  les  murailles  de  Paris,  ne  voulant  pas  se  rendre  de  peur  de  por- 
ter sa  tète  sur  l'échafaud,  aurait  péri  avec  ses  principaux  partisans, 
et  le  carnage  à  la  fin  aurait  été  horrible.  Ainsi  quoiqu'on  ne  puisse 
justifier  la  princesse  d'avoir  ,  par  la  ressource  Qu'elle  procura  au 
prince,  empêché  l'extinction  de  la  rébellion,  on  aoit  cependant  lui 
savoir  gré  de  ce  qu'elle  sauva  tant  de  braves  guerriers,  qui,  jeunes 
la  plupart,  devinrent  ensuite  l'honneur  et  la  force  du  règne  de 
Louis  XIV.  Sa  bienveillance  s'étendit  jusque  sur  les  soldats  étrau- 
ffers.  Ces  malheureux  ignorant  la  langue  du  pavs ,  se  trahiaient 
aans  les  rues,  tendant  des  mains  suppliantes  ;  elle  les  plaça  dans 
les  hènitaux  et  chez  les  ehirurgiens. 

Le  duc  d'Orléans,  vaincu  par  les  sollicitations  de  tout  ce  (|ui  l'en- 
vironnait, monte  enfin  achevai,  fait  armer  le  peuple,  et  vient  fa- 
vosiser  la  retraite  du  prince.  Elle  était  devenue  absolument  néces- 
saire. Turenne  n'avait  suspendu  ses  efforts  que  pour  disposer  au- 
trement ses  troupes.  L'armée  de  La  Ferté  venait  de  le  rejoindre 
et  ils  se  proposaient  d'enfermer  Condé  entre  eux  et  Paris.  Déjà  les 
royalistes  défilaient  à  droite  et  à  gauche,  par  ConflansetPopincourt* 
En  se  rapprochant,  ils  devaient  envelopper  le  faubours  Saint-An- 
toine^ et  Taire  une  attaque  générale ,  à  laquelle  Conde  n'aurait  pu 
résister.  Il  le  pressentit,  et  ne  pensa  plus  cpi'à  mettre  en  sûreté  le 
reste  de  son  armée,  très  diminuée,  et  aussi  fatiguée  de  la  marche 
et  de  la  chaleur  que  du  combat.  Il  fit,  à  la  tète  de  ses  escadrons, 
une  charge  qui  repoussa  l'ennemi  jusqu'au-delà  des  barrières  diT 
faubourg.  Pendant  ce  temps  son  infanterie  défila  dans  la  ville.  Il  y 
entra  des  derniers,  avec  sa  cavalerie.  Les  portes  se  refermèrent  Des 
mousquetaires  placés  sur  les  remparts  arrêtèrent  les  royalistes  qui 
voulurent  approcher,  et  Mademoiselle  fit  tirer  le  canon  de  la  Bas- 
tille sur  les  plus  éloignés. 

L'étonnement  de  la  cour  fut  extrême,  quand  elle  vit ^e  le  prince 
lui  avait  échappé.  Elle  pensa  d'abord,  tant  elle  se  croyait  sûre  de  ses 
intelligences  aans  Paris,  que  le  canon  de  la  Bastille  tirait,  non  sur 
ses  troupes,  mais  sur  celles  de  Condé.  Lorsque  Mazarin  fut  assuré 
du  contraire,  et  qu'il  sut  que  c'était  Mademoiselle  qui  avait  fait  ce 
coup  hardi,  il  dit  froidement  :  <c  Elle  a  tué  son  mari  »  ;  faisant  allu- 
sion au  dénr  qu'elle  montrait  d'épouser  le  roi,  ou  quelque  autre  tète 
couronnée.  Des  hauteurs  de  Charonne,  où  il  avait  tenu  le  jeune  mo- 
narque pendant  le  combat,  le  cardinal  le  ramena  A  Saint-Denis,  où 
la  reineetait  restée  en  prières  dans  l'église  des  carmélites  :  etl'armée 
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demeura  dans  ses  anciens  postes.  Gondé  fit  passer  la  sienne  à  tra- 
vers Paris,  et  l'établit  dans  la  plaine  d'Irry,  le  long  de  la  rivière  de 
Bièvre.  Il  eut  l'avantage  de  cette  journée ,  parce  qu'il  sauva  son 
armée  :  mais  Thonneur  doit  se  partager  entre  lui  et  Turenne,  qui 
montra  la  même  capacité ,  le  même  sang-froid ,  Ift  même  intrépi- 
dité, et  qui  manqua  de  vaincre,  uniquement  parce  que  la  fortune 
ouvrit  un  asile  à  son  rival. 

Le  danger  que  le  prince  avait  couru  de  tomber  entre  les  mains 
de  Mazarin,  si  le  peuple,  plus  compatissant  que  les  chefs  de  rilô- 
telnle- Ville,  ne  les  eut  forcés  d'ouvrir  les  portes,  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  se  rendre  plus  puissant  dans  Paris.  Quelaues  person- 
nes lui  faisaient  ombrage,  entre  autres  le  maréchal  oe  L'Hôpital 
(Vitri),  gouverneur,  Le  Fèvre  de  La  Barre,  prévêt  des  marchands, 
et  surtout  le  cardinal  de  Retz.  Pour  celui-ci,  le  dessein  de  Condé 
était  d'aller,  bien  accompagné ,  lui  faire  une  visite  à  l'archevêché 
d'où  il  ne  sortait  plus,  le  prendre  poliment  dans  son  carrosse,  le  me- 
ner hors  de  Paris,  et  lui  défendre  d'y  rentrer.  La  chose  étant  faite , 
le  prince  se  flattait  que  Gaston,  accoutumé  à  sacrifier  ses  serviteurs, 
s'en  serait  aisément  consolé.  Quant  aux  autres,  on  nose  pro- 
noncer s'il  voulait  s'en  débarrasser  de  vive  force ,  et  si  le  massacre 
!|ui  arriva  à  l'Hêtel-de- Ville,  le  14  juillet,  fut  Teflet  d'un  projet 
orme  ou  d'un  concours  de  circonstances  imprévues  (4). 

Les  princes  avaient  demandé  l'assemblée  générale  de  l'Hêtel-de- 
Ville.  Après  l'avoir  remerciée  de  la  retraite  accordée  a  Condé,  ils 
devaient  y  proposer  des  choses  tendantes  a  faire  déclarer  ouverte- 
ment la  vule  contre  le  roi.  Mais,  prévoyant  que  leur  projet  ne  passe- 
rait pas  sans  difficulté,  ils  firent  déguiser  des  soldats  et  des  ofhciers, 
qui  eurent  ordre  de  se  mêler  avec  la  populace  et  de  l'ameuter,  pour 
efl*rayer  les  chefs  de  la  ville  s'ils  refusaient  d'entrer  dans  leurs  vues. 
On  vit,  dès  le  matin,  beaucoup  de  gens  qui  portaient  de  la  paille  a 
leurs  chapeaux,  et  qui  en  présentaient  aux  passans,  hommes  et  fem- 
mes, comme  un  signe  de  ralliement  contre  les  Mazarins,  Ils  paru- 
rent surtout  du  autour  palais  et  de  l'archevêché;  et  on  dit  qu'ils 
étaient  postés  en  cet  endroit  pour  favoriser  le  compliment  de  Gondé 
au  coadjuteur,  et  l'enlèvement  qu'il  devait  tenter.  Mais,  soit  que  ce 
ne  fAt  pas  une  résolution  bien  nxe,  soit  qu'il  se  rencontr&t  de  trop 
forts  obstacles ,  Gondé  laissa  le  cardinal  de  Retz  tranquille,  et  les 
deux  princes  s'acheminèrent  à  l'Hêtel-de- Ville.  Ils  trouvèrent  l'as- 
semblée formée.  On  leur  dit,  en  entrant,  qu'il  venait  d'arriver  un 
ordre  du  roi,  qui  enjoignait  de  remettre  toute  délibération  à  hui- 
taine. «  Sans  doute ,  dit  le  gouverneur,  on  est  disposé  à  obéir.  » 
Les  princes,  ne  se  voyant  pas  les  plus  forts,  se  contentèrent  d'un 
remerctment  à  l'assemblée,  de  ce  qu'elle  avait  fait  ouvrir  les  portes 
à  leur  armée,  et  se  retirèrent  sur-le-champ,  comme  pour  laisser  la 


(t)  ArtagMn,  U  11,  p.  114.  Ralz,!.  lU,  p.  170.  iétf, 
draiiéme  partie,  p.  St.  Monlpensier,  t  U.  p.  9S. 
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liberté  de  délibérer  9ar  Tordre  du  rùu  ils  iTJmnt  l'air  trè»  loéeofi'- 
tens;  et  ett  remotitânk  dâtts  leur  OArrosee  ils  dirent  toot  haut  : 
«  La  salle  est  pleim  de  AfoMorins.  » 

Ce  peu  dé  mots  fit  Teflet  du  tocsin  ;  il  s'étera  dans  la  place  de 
Grève  »  apà  était  pleine  de  inonde,  un  cri  général  d'indignation. 
Aux  invectives,  ks  pitis  échauffés  ajoutèrent  une  grêle  de  pierres, 
qu'ils  lancèrent  contre  THôtel-de- Ville.  Les  gardes  y  répondirent 
perdes  coups  de  fusil,  qui  fireat  tomber  quelques  inalbeurcui.  La 
vue  dtt'satig  augmenta  la  fureur  ;  les  gardes ,  toujours  assaillis  de 
pierres^  se  lauvàreut.  Les  mutins  allèrent  prendre  du  bois  sur  le 
port»  l'amoDcdèreut  devant  les  portes  de  rH6tel*4e**Ville,  et  y  mi- 
rent le  fêu.'  La  fumée  qui  se  répandit  dans  lea  salles  força  les  con- 
Sililtefs  de  les  quitter»  et  de  ehefcber  des  asiles  sous  les  combles  et 
dans  les  endroits  les  plus  reculés  ;  ceux  qui  se  présentèrent  aux  fe^ 
nètres  basses  pour  sortir  furent  massacrèi»  sans  distinctioû  de  âia^ 
Marths  ou  àôfromhturÈ.  On  remarqua  même  qu'il  y  en  eut  beau- 
ooiip  plus  des  derniers,  naroe  que,  se  Qattant  d'être  éparpés»  ils  ac- 
coururent en  plus  grand  nombrOé  Quelques  uns  se  sauvèrent  à  force 
d'argent,  et  en  arborant  le  signe  de  la  (aetion  qui  était  la  paille.  Dès 
ee  jour  il  devint  uéceâsaire.  Les  femmes  le  portèrent  en  place  de 
bouquet,  les  hommes  à  le  boutonnière  «  les  moines  à  leurs  frocs; 
ei,  comme  au  commencement  des  troubles  tout  avait  été  à  la  frondé, 
&  la  fin,  tguitemeiiS)  bijoux,  coiilhresi  tout  fut  à  la  paâie. 

Les  prince»,  retournés  au  Luitembourg»  iffiloraient  ce  qui  se 

risaait,  ou  4u  iboînft  ne  savaient  pas  que  les  choses  fussent  portées 
cet  excès.  A  la  première  nouvelle  qui  leur  en  vint,  Monsieur 
ethorta  le  prince  à  se  transporter  à  rHôtel-de-ViHet  Coudé  s'en 
défendit,  et  proposa  d'y  envoyer  le  duc  de  Beauibrt.  Celui^i  ae- 
eepta,  et  Maoemoiselle  se  joignit  à  lui.  Elle  se  vantait  que  sa  seule 
présence  ealmerût  les  furieux*  Beautort  prétendait  que,  s' ils  met- 
taient bas  les  armes»  ce  serait  plus  par  égard  pour  loi  que  pour  elle. 
Cette  eontestatiou,  si  déplacée  quanâ  on  va  au  secours  de  gens  oui 
s'éçorg;ent  pour  notre  querelle»  les  abuisa  pendant  le  chemin.  Ils 
arnrèrent  tard  ;  la  place  était  déjà  vide.  Cm  n'y  voyait  plus»  à  la 
lueur  des  feut  qui  brûlaient  endore,  que  qi^quts  hommes  occupés 
Il  reeennaltre  et  è  enlever  le»  morte  qui  le»  intéressaient.  Beaufort 
et  la  prtnoesse  treuvireut  la  teème  solitude  daa»  l'Hdte^de- Ville. 
Partout  rénnèît  le  sileuce  et  l'obscurité»  rundu»  plus  effrayans  par 
les  reBets  de  lumière  tremUotaote  ^ne  causaient  les  feux  du  de- 
hors.  A  \à  vofx  de  ftlademoiseUe»  pluAeuts  de  l'assemblée»  ecclésias- 
tique» et  entré»»  quittèrent  le»  retraites  qu^il»  s'étaient  choisies. 
Le  prévM  des  marchand»  parut  devant  eue  tranquille  et  serein. 
£Ue  lui  oArit  une  escorte  »  qu'il  aacepta*  Le  gouverneur  an  voulut 
pa»  avoir  d'obUnatioB,  et  se  saiiva  dégwé*  Plusieurs  autres  furent 
conduits  hors  de  la  place ,  et  gagnèrent  leurs  maisons ,  non  sans 
emîrir  es  gtmdÉ  risque»  éao»  m  rue»» 
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selle,  et,  s'appuyant  sur  la  portière,  deiMuda  :  «c  Le  prioce  v  asM  ? 
a  '«^  NoQ  »,  PteondîtHBlle.  U  se  retira»  et  se  permît  dans  fa  fioiile. 
Ces  partieularitésont  doDoé  lieu  de  penser  que  Majcarin  avait  dans 
Paris  des  émissatras  chargés  mi  d'asciter  dos  tumultes,  ou  de  pro- 
fiter des  sonièfemens  eemimwieés  par  d'autres,  d*ea  profiter,  soit 
rr  la  débarrasier  de  ses  eraeaus»  foit  pour  les  rendre  odieux* 
,  dans  cette eireonstance ,  il  eut  le  dernier  desseiq,  il  lui  riuttît 
au-delà  de  ses  espérances.  On  fut  ouelques  jours  ^ans  savoir  sur  ^ui 
rejeter  la  cause  de  ce  désordre.  On  se  regardait,  ou  s'examioajt , 
on  n'osait  se  coraoïnniti^uer  ses  saupçous*  Enfio  les  coofideoces  des 
conversations,  et  les  écrits  qui  parureut,  fixèrent  lopinion  publique 
surCondé. 

A  l'affection  dont  le  prince  avait  joui  succédèrent  la  haine  et  le 
crainte.  Les  assemblées  de  l'H^td-d^Ville  et  du  parlement  furent 
abandonnées.  Le  plus  grand  nombre  des  membres  chercha  dei  pré» 
textes  pour  ne  plus  s  y  trouver*  Les  princes  firent  des  déniercoes» 
promirent  sAreté,  tachèrent  de  mnimer  la  eonfiaofoe  ;  mais,  quand 
on  y  revint,  ce  ne  fut  que  dans  l'appréhension  d'Être  noté  de  nuodr 
rinisme^  et  de  courir  le  danffer  de  la  prescription*  Aussi  les  re* 
belles  n'énrouvèrent^ls  pins  aopnosition  à  leurs  voloutéif  lb.4es- 
tituèrent  le  pràvot  des  marchanda ,  et  mirent  4  m  plaçai  le  vieux 
Broussel,  patriarche  de  la  fronde.  Ils  substituèrent  des éebf^vius  4^ 
leur  parti  aux  échevins  royalites;  et  comme  le  «^ré^hel  4è%'Iiâr 
pi  tel,  renfermé  chez  lui,  ne  faimit  plus  de  fonctions  4e  gouverneurs 
ils  nommèrent  à  cette  dignité  le  duc  de  Beaufort,. Gaston  et  Gond^ 
renouvelèrent  la  prétention  de  se  faire  nonmer  per  ie  perfeu^ent» 
le  premier,  lieatenant*^général  nour  le  foi»  i|ttM  di^it  i^ptif  entr^ 
les  mains  de  Maearin  ;  le  seceod,  gétiéraliyufflfi  de  se»  armée»  ;  ï\t 
créèrent  aussi  un  eonseil,  anspiel  lia  admirent  deux  eoMe^Uen»  du 
parlement;  et  la  compagnie  ratifia  ocs.di>po»itio^»  par  des  err^tjs 
des49  et  M  juillet.  «  Les  hommes»  dît  le  coadîuteuj:  îi  eette  ocoa- 
D  8ioft(4),  nese  sentent  pas^  dans  ees  eipèoes  4e  fièvre»  ^'état  qui 
«  tiennent  de  la  frénésia.  Je  cenoasssais  dsi  gen»  ik^  bi#n  qui  étaient 
»  persuadés ii|sq«'aii  martyre,  «il  eàt  été  naee»SAirei  de  ip  juMice 
»  de  la  cause  des  princes;  j!en  eonnaîsaais  d'antres,  4'upe  vertu 
»  désifitéreisée  el  eonsommée^  mk  biment  mort»  avec  joie  po«r  la 
n  défense  de eelle  de  la  eow.  »  CmigcH^i  parlaient;  mail  l^ur»  voix 
étaient  étouffées  par  la  préveotion  dea  autres ,  toujours  plu4  handie 
quelanriioft,  et  ^  le  suffrage  de  ees  hommes  ^i  commw»  idane 

(i)]|0C|,t.ffl.p.lSi. 
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les  factions ,  et  qa*on  pouvait  appeler^  avec  un  ambassadeur  d'An- 
gleterre» «  serviteurs  très  humbles  des  événemens  »  :  de  sorte  que, 
malgré  les  acclamations,  les  princes  trouvaient  toujours  moyen  de 
se  couvrir  du  manteau  de  la  justice,  et  d'imprimer,  pour  ainsi  dire, 
à  leurs  prétentions  le  seceau  légal  de  la  nation. 

Mais  cette  adresse  ne  trompait  que  le  peuple  et  les  personnes 
éloignées  de  la  capitale  et  peu  instruites  des  affaires.  Dans  Paris,  on  ne 
tarda  pas  A  s'apercevoir  qu'en  recevant  Condéavec  ses  troupes,  on 
s'était  donné  un  maître,  et  on  resta  comme  atterré  du  coup.  Cepen- 
dant, après  quelques  jours  d'une  espèce  d'étourdissement,  on  com- 
mença a  se  reconnaître.  Le  premier  oui  leva  la  tète  fut  le  cardinal 
de  Retz.  Quand  il  réfléchit  sur  ce  quis  étaitpassé  à  r{I6tel-de-Ville, 
il  s'étonna  d'avoir  pris  si  pende  précautions  contre  une  surprise  ou 
une  insulte.  Un  autre  aurait  fui,  et  Gondi  convient  que  c'était  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  sûr,  parce  que  sa  sortie  de  Paris  aurait  pu  le 
réconcilier  avec  la  cour  :  mais  la  vanité  de  lutter  encore  contre 
Condé  le  retint.  Il  plaça  des  soldats  dans  l'archevêché  et  dans  les 
maisons  voisines  :  il  fit  des  amas  de  vivres  et  de  munitions,  et  garnit 
de  grenades  les  tours  de  la  cathédrale,  comme  il  avait  fait  lorsqu'il 
jouait  le  rôle  de  bon  père  emuie.  A  la  moindre  alarme  il  pouvait  se 
rendre  dans  son  fort  par  un  chemin  caché  ;  mais  cette  alarme  ne  vint 
pas  :  le  prince  dédaigna,  craignit,  ou  ne  jugea  pas  A  propos  de  me- 
surer ses  forces  avec  celles  du  prélat  (1). 

Paris  était  alors  dans  une  de  ces  situations  où  le  plus  léger  mou- 
vement, imprudemment  donné,  peut  occasionnerun  nouleversement 
général.  Le  moindre  pain  j  valait  huit  sous  la  livre.  Le  peuple,  en- 
hardi par  le  besoin,  semblait  épier  l'occasion  de  tomber  sur  les  ri- 
ches. L'exemple  des  soldats  du  prince,  qui,  après  avoir  pillé  les  vil- 
lages des  environs,  vendaient  publiquement  leur  butin  dans  leur 
camp,  donnait  aux  Parisiens  qui  allaient  l'acheter  une  vive  tentation 
d'en  faire  autant  dans  la  ville.  Il  n'y  avait  plus  ni  police,  ni  frein,  ni 
subordination  :  ceux  qui  auraient  pu  contenir  la  populace,  bons  bour- 
geois ou  magistrats,  se  cachaient  ou  fuyaient,  malgré  les  gardes  mis 
aux  portes  pour  empêcher  de  sortir.  l)ans  cette  circonstance,  leroi 
fit  signifier  au  parlement,  le  6  août,  de  cesser  ses  fonctions  A  Paris 
et  de  se  rendre  A  Pontoise,  oe  qui  ne  fut  exécuté  qu'en  partie.  U 
annula  Mr  des  arrêts  du  conseil  la  création  du  gouverneur,  du 
prévêt  at^  marchands  et  deséchevins,  faite  par  les  princes,  et  sus- 
pendit le  i^iiiement  des  rentes  de  rHêtel-de-VilIe.  Le  parlement 
de  Paris  ca^^  ces  arrêts  :  le  parlement  de  Pontoise  foudroya  celui 
de  Paris.  Ce  conflit  entre  les  magistrats  rendit  la  justice  peu  redou- 
table au  peuf  ^^  et  il  s'en  suivit  des  désordres  que  Condé  auiiit 
voulu  réprimer  ;  mais  la  nécessité  de  souffrir  du  peuple,  pour  le  re- 
tenir dans  son  parti,  l'obligeait  de  les  tolérer  (2). 

0)  BeU,  t. NI,  p.  IIS.  -  m  Bell,  1. 111,  p.  189.  loi j,  doiudèiiie  pulto.  p.  la. 
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n  avait  lai-mème  des  chaçrins  personnels  à  dévorer,  parce  (pie  la 
révolte  égalant  toat  le  monde,  il  ne  trouvait  pas  dans  ses  officiers  et 
soldats  la  subordination  dont  un  chef  a  besoin.  Le  comte  de  Rieux, 
Tun  de  ses  courtisans,  lui  manqua  en  face.  Il  osa,  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  faire  un  geste  menaçant,  que  le  duc  d'Orléans  punit 
par  quelques  jours  de  Bastille,  maisdontCondé,  en  toute  autre  cir- 
constance, aurait  tiré  une  vengeance  plus  éclatante.  Malgré  la  dé- 
fense des  deux  princes,  les  ducs  de  beaufort  et  de  Nemours,  ces 
deux  beaux-frères  qui  s'étaient  déjà  montré  une  inimitié  scanda- 
leuse, se  battirent  au  pistolet;  l'intraitable  Nemours,  qui  se  refusa 
à  tout  accommodement,  fut  tué  comme  il  se  jetait  Tépee  a  la  main 
sur  son  adversaire  qu'il  avait  manqué.  Tous  les  jours  étaient  marqués 
par  desbrouilieriesetdesraccommodemens  qui  fatiguaient  Gaston, 
qui  impatientaient  Gondé,  qui  donnaient  au  parti  un  air  de  cabale, 
et  en  dégoûtaient  insensiblement  les  honnêtes  gens  que  la  préven- 
tion  y  avait  jusqu'alors  attachés  (1). 

Le  parlement  de  Pontoise  ne  fut  pas  d'abord  nombreux;  mais  il 
était  composé  des  meilleures  tètes,  présidées  par  Mole.  Ces  magis- 
trats, animés  d'un  vrai  zèle  pour  le  salut  du  royaume,  se  mirent  à 
chercher  les  moyens  de  le  sauver  du  danger  pressant  oài  il  se  trou- 
vait. On  savait  que  le  duc  de  Lorraine  revenait  en  France.  Il  avait 
fidèlement  accompli  la  condition  de  sortir  du  royaume,  imposée 
par  Turenne;  mais  arrivé  sur  ses  terres,  il  fit  tirer  deux  coups  de 
canon,  et  reprit  aussitôt  le  chemin  de  Paris.  Les  Espagnols,  en 
même  temps,  envoyèrent  en  France  douze  mille  hommes,  sous  le 
commandement  de  Fuensaldasne.  Toutes  ces  troupes  devaient  se 
joindre  au  prince  dans  la  capitale,  qui  par  là  allait  devenir  le  centre 
d'une  guerre  ruineuse,  difbcile  à  terminer,  dont  les  succès  variés 

Souvaient  porter  des  coups  mortels  à  l'autorité  royale.  Le  parlement 
e  Pontoise  représenta  que,  dans  la  crise  des  affaires,  il  serait  peut- 
être  à  propos  d'accorder  quelaue  chose  à  la  prévention  du  peuple 
contre  le  ministre;  que  la  rébellion  ne  paraissait  s'autoriser  que  du 
rappel  du  cardinal  ;  qu'il  fallait  lui  êter  ce  prétexte,  et  qu'il  serait 
glorieux  k  Mazarin  de  sacrifier  sa  fortune  au  repos  de  l'état.  On  lui 
remontra  à  lui-même  que  l'armée  du  roi  n'était  pas  invincible;  que 
si  jamais  elle  recevait  un  éthec  considérable,  ha'i  des  peuples  comme 
il  l'était,  peu  aimé  des  courtisans,  chargé  d'arrêts  contre  sa  liberté 
et  sa  vie,,  il  courrait  les  plus  grands  risques.  II  répondait  que  la  cour 
pouvait  se  retirer^au-delà  de  la  Loire,  où  elle  attendrait  en  sdreté 
les  événemens  :  mais  Turenne  fit  honteà  la  reine  d'une  pareille  nro- 
Dosition,  qui  aurait  donné  au  parti  du  roi  un  grand  discrédit  dans 
'esprit  des  peuples,  et  ouvert  la  France  aux  étrangers.  Ainsi  il  fut 
résolu  que  le  cardinal  quitterait  encore  une  fois  la  France.  II  partit 
le  19  ao&t,  et  se  retira  à  Sedan,  d'où  il  continua  de  gouverner  le 

(1)  Talon,!.  VUl,  deuiiéme  partie,  p.  61  et  64.  Montpenaier,  t.  Il, p.  ISS. 


Digitized  by 


Google 


638  HISTOIRE 

rofaqme,  Mpg  1%  nom  du  prince  Thfmm  deSftvoi#,  <ioi»  Italien 
comme  lui,  et  entièrement  etnnger  eu  eOaires  d'administration, 
annonçait  anei,  par  cei  dent  titm,  qu'il  n'était  qu'un  remplaçant , 
ittmnM(l)»  / 

La  nouTelle  de  ion  départ  fnt  appriie  i  Pari»  avec  une  grande  la** 
tisfaetton .  Lea  membresdunarlement  qni  étaient reitéa  ordonnèren t 
que  le  roi  en  serait  remercie.  Les  princes  parurent  partager  sincère^* 
ment  la  joie  publique.  Ils  afleetèrent  de  renouer  les  néggaations  qne 
les  opérations  militaires  a?aient  snspenduaSt  et  ils  ilattorent  euf -mé« 
mes  le  peuple  d'une  paix  proehaine,  mais  intérieurement  ils  se  nro- 
posèrent  de  la  fairedépendre  dnsort  des  armes*  Il  était  naturelque 
Condé,  près  d'être  joint  par  deux  armées,  se  promit  un  succès  favo- 
rable, et  ne  se  pressât  point  de  terminer  ;  mais  avant  la  jonction, 
redresse  de  Mazarin  lui  enleva  la  moitié  de  ses  ^pérances.  Lecar^^ 
dinal  savait  que  si  les  Espagnols  aidaient  le  prince,  c'était  moins 
pour  l'obliger  que  pour  perpétuer  la  guerre*  Sur  cette  connaissance, 
il  imagina  une  ruse  dont  Fuensaldagne  fnt  dupe.  Masarin  écrivit  de 
Sedan  au  dno  de  Lorraine  une  lettre  tournée  en  réponse  comme  s'il 
y  avait  eu  entre  eux  une  négociation  établie.  Il  discutait  des  propo- 
sitions d'accommodement;  et^  après  s'être  défendu  sur  les  unes, 
avoir  accordé  les  antres,  il  unissait  par  dire  que,  si  Charles  s'opî« 
niâtrait  à  refoser  les  offres  de  la  cour,  la  reine  serait  foi^  de  finir 
avec  Condé  qui  la  pressait,  et  qu'elle  aimerait  mieux  s'aiMindonqer 
A  un  prinee  ou  sang  que  d* exposer  le  royaume  à  une  invasion*  Le 
coumer  porteur  de  cette  dépêche  eut  ordre  de  passer  eupràs  de 
Tarmée  espagnole  et  de  se  laisser  nrendro.  Le  général  ouvrit  la 
lettre.  La  menace  qui  la  terminait  hii  fit  bire  des  réOexions  :  il  en 
condnt,  comme  l'Italien  l'avait  espéré,  qu'il  ne  fallait  pas  rendre 
Condé  trop  formidable  i  ta  reine;  et,  an  lieu  de  joindre  le  dne  de 
Lorraine,  Puemaldagne,  instruit  d'ailleurs  que  Turenne  était 
campé  sous  Compiègne,  se  contenta  de  lui  envoyer  quelque  caVA** 
lerie,  et  retoama  en  Flandre  avec  son  armée. 

Charles  cependant  af  ançait  vers  Paris,  entretenant  aes  négocia  - 
tions  aveo  la  cour,  qui  se  laissait  amuser  comme  la  première  fois. 
S'il  avait  eu  affaire  à  un  général  moins  pénétrant,  il  aurait  mis  Tar* 
mée  du  roi  entre  deux  feux,  entre  la  sienne  et  celle  de  Con  !é*  La 
reine,  abusée,  ordonna  A  Turenne  de  ne  point  inqniéter  Charles 
éans  sa  mardie.  Mais  Turenne  répondit  :  <  Je  suis  si  persuadé  que 
»  le  due  trempe  le  roi,  que,  quelque  positifs  que  soient  les  ordres, 
«  j'aime  mieux  m'exposer  A  porter  ma  tète  sur  un  écbafaud  que  de 
e  rismer  de  tout  perdre  en  obéissant.  »  Il  continua  A  serrer  lar- 
mée  du  duc;  mais  il  ne  put  empêcher  sa  jonction  avec  tes  troupes 
in  prince.  Ces  deux  corps  réunis,  montant  A  vingt  mille  hommes, 
«ampèrent  sur  les  bordsde  la  Seine  et  de  la  Marne,  près  d'Ablon ,  et 
Turenne,  qui  n'en  avait  que  huit  mille  A  leur  opposer,  prit,  vis-A- 

(1)  TaloDi  t.  VIII.  deuxième  parUe,  p.  49. 
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VIS  d'eux,  une  position  avantageuse,  près  ia  Villcneûre-Satnl- 
Georges.  te  retranchant  derrière  an  bois,  danfi  Vmgh  cfite  forme  la 
rivière  a  Yères  en  tombant  dnûft  ta  Seine.  Ces  dent  armée*  fi'obscr- 
vèrent  pendant  tout  le  moid  de  septembre.  Pendant  ce  t('mp9,  on 
entama  ou  Ton  continua  une  foule  de  négociations,  dont  ta  plus 
remarquable  fut  celle  du  cardinal  deBet2. 

La  retraite  du  ministre  avait  opéré  une  révolution  totale  dans  ks 
cuprits.  Ceux  qui  étaient  auparavant  tes  plus  emportée  contre  la  con  i 
convenaient  que  cette  comnlaisancô  demandait  un  retour  d'égards. 
Tout  te  peuple  se  serait  volontiers  jeté  entre  tes  brai  de  son  roi.  Les 
vœux  les  plus  empressés  des  Parisien»  étaient  de  le  voir  retenir  an 
milieu  d'eux.  Témoin  de  ces  dispositions,  Gondi  crut  qu'il  pouvait 
se  donner  rhonneur  du  retour,  et  que  ce  service  éclatant  effacerait 
ses  démérites  passé».  Il  fit  connaître  à  Monsieur  que  tout  allait  en 
décadence  dans  son  parti;  que,  malgré  le  Secours  de  f armée  lor- 
raine, il  n*y  avait  plus  rien  à  espérer,  et  qui!  fallait  s'accommoder 
avec  la  cour  A  quelque  condition  aue  ce  fût«  Gaston  en  contint,  et  re- 
mit ses  intérêts  entre  les  mains  ou  coadjateur.  II  provoqua  une  as- 
sembico  i&ê  principaux  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie,  dans  laquelle 
il  fut  résolu  on'on  lierait  au  rot  une  grande  députation  pour  le  prier 
de  revenir  à  Paris.  Gondi  se  rendit  a  Compiègne  à  la  tète  de  ces  dé- 
putés, qui  lui  formaient  un  cortège  imj^osant.  I/abord  il  reçut  des 
mains  du  roi  te  chapeau  de  cardinal,  qui  était  depuis  si  lonff-temps 


ignoraient  pas  ce  qui  se  passait  A  Parts.  Us  savaient  que 
SI  tes  rebelles  venaient  A  composition,  c'était  moins  par  amour  de  la 
paix  que  par  nécessité.^  La  reine,  A  la  vérité,  écouta  d'abord  assez 
favorablement  les  premières  propositions,  comme  une  personne  nui 
veut  en  finir  :  mais  lesamis  du  cardinal,  Servien,  Le  Tellier,  Onae* 
dei»  se  défiant  de  sa  facilité,  ta  retinrent.  Ils  se  firent  renvoyer  la 
conclusion,  et  épuisèrent,  sans  terminer,»  toutes  tes  Cilires  du  coadju- 
teur,  jusqu'à  ceHeque  faisait  le  duc  d'Orléans  de  se  retirer  à  Dlms  et 
de  ne  plus  se  mêler  de  rien,  pouvu  qu'on  assurât  son  état,  celuides 
pnnces  et  de  leurs  nartisans,  par  une  amnistie  honorable,  desgou- 
verBenwns  et  des  cnarses  lucratives. 

Ce  qu'il  demandait  tut  accordé.  Une  amnistie  sénéralejmposée 
par  ta  cour,  sous  la  condition  que  tes  princes  désarmeraient  trois 
jours  après  sa  pd)Iication^  n'excepta  de  sa  faveur  que  ceux  ^ni  se- 
raient trouva  coupables  de  détîts  envers  les  particuliers.  Mais  dans 
cette  exception  les  princes  crurent  apercevoir  une  réscne  insi- 
dieuse pour  rechercher  leurs  partisans,  attendu  uu'il  était  impos- 
sible que  des  lésions  partieutiereà  n'eussent  pas  été  la  suite  de  I  état 
d'hostilité  par  lequel  on  avait  nasse,  et  ils  demandèrent  une  modi. 
ficatiott  de  l'amnistie»  ïk  là  oe  nouvelles  négociations  et  de  nou- 
velles demandes,  que  ta  cour,  quelques  mois  plus  tAt,  aurait  sans 
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doute  accueillies  avec  le  plus  grand  empressement,  mais  qu'elle  re- 
jetait alors,  parce  qu  elle  voyait  jour  à  rentrer  dans  ses  droits  sans 
grâces  ni  conditions.  Turenne  tenant  toujours  en  échec  Farmée  lor- 
raine, avait  mandé  à  la  reine  qu'elle  pouvait  traîner  en  longueur 
les  négociations  tant  qu'elle  voudrait.  Les  princes,  disait-il,  ont  beau 
débiter  qu'ils  me  forceront  à  une  bataille  ou  à  mourir  de  faim  :  je  ne 
crains  d'eux  ni  violence  ni  surprise;  et  je  serai  toujours  mattre  oe  me 
retirer  quand  je  le  jugerai  à  propos.  En  effet  la  conduite  des  troupes 
lorraines  et  de  leur  chef  n'était  pas  propre  à  les  faire  redouter,  il  y 
avait  toujours  presque  autant  d'officiers  à  Paris  qu'au  camp,  quoique 
les  Parisiens  ne  les  vissent  pas  de  bon  œil.  Ceux-ci  se  moquaient 
d'eux  publiquement,  et  plaisantaient  sur  leurs  discours  au  sujet  de 
l'armée  royale,  qu'ils  se  vantaient  débattre  quand  ils  le  voudraient. 
On  les  dénait  d'exécuter  ces  menaces  fanfaronnes,  que  bientôt  Tu- 
renne  rendit  aussi  ridicules  qu'elles  étaient  vaines.  Après  avoir  rem- 
pli son  objet,  qui  était  de  fatiguer  les  Parisiens  par  la  présence  des 
soldats  étrangers,  tous  pillards  et  indiscinlinés,  d  amuser  les  princes 
par  des  négociations,  de  les  décréditer,  ae  détacher  d'eux  le  peuple 
et  ses  che»,  Turennne,  à  l'aide  des  ponts  qu'il  avait  jetés  sur  la  ri- 
vière d'Yères  pour  faciliter  ses  fourrages,  décampa  le  4  octobre 
sur  le  soir,  et  gagna  le  lendemain  Corbeil,  laissant  l'armée  ennemie 
bien  étonné  de  sa  retraite.  Elle  se  fit  avec  le  plus  grand  ordre,  et 
sans  coup  férir.  Cette  surprise,  qui  6tait  à  Condé  le  moyen  de  tenter 
une  affaire  décisive,  le  mit  en  fureur,  et  il  s'exhala  en  plaintes  amè- 
res  et  en  paroles  outrageantes  contre  Tavannes  et  Vallon,  qu'il 
avait  laisses  au  camp  pendant  qu'il  était  malade  à  Paris.  «  Ce  sont 
p  des  ânes,  disait-il,  auxquels  il  faut  envoyer  des  brides.  »  Les  Lor- 
rains et  les  Espagnols  furent  moqués  et  chansonnés  par  les  Pari- 
siens qui  s'amusent  de  tout.  Le  peuple,  de  l'extrême  affection  pour 
eux,  passa  à  la  haine,  et  le  duc  de  Lorraine  lui-même  fut  insulté 
dans  les  mes.  Depuis  ce  jour,  il  s'en  écoula  peu  pendant  lesquels 
Condé  n'eût  à  craindre  d  être  livré  A  ses  ennemis,  ou  forcé  de  met- 
tre Paris  en  feu  pour  se  défendre.  Il  s'ennuya  de  cette  situation  cri- 
tique; et,  fatiffué  également  des  formes  au  palais,  des  inconsé- 
Juences  du  parlement,  de  l'importance  des  bourgeois,  de  l'insolence 
e  la  populace,  plus  las  encore  aes  négociations  qu  on  rendait  intermi- 
nables, il  s'abandonna  entre  les  mains  des  Espagnols;  et,  le  1 8  octobre, 
il  prit  avec  le  duc  de  Lorraine  le  chemin  delà  Flandre  par  la  Picardie. . 
i  En  partant  il  recommanda  à  Monsieur  de  ne  point  rendre  la  ville' 
sans  avoir  obtenu  des  conditions  avantageuses  pour  eux  et  pour  leurs 
partisans  les  plus  distingués.  C'était  présumer  que  Gaston  serait 
plus  mattre  du  peuple  que  ne  l'avait  été  Condé  :  mais  les  Parisiens, 
qui  s'étaient  passionnés  contre  Mazarin,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
et  parce  qu'on  avait  eu  Vart  de  leur  inspirer  de  la  haine,  revin- 
rent d'eux-mêmes  à  leur  devoir,  sitôt  <][u'ils  eurent  sous  les  yeux 
des  exemples  de  soumission.  La  députation  du  clergé  en  provoqua 
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d'antres.  Les  six  corps  des  marchands  envoyèrent  à  Pontoise,  où 
itût  la  cour»  des  députés,  qui  furent  reçus  et  traités  aux  dépens 
dn  roi.  Après  eux,  les  colonels  des  quartiers,  un  bourgeois  et  un  offi- 
cier de  cnaque  compagnie,  au  nombre  de  cent  quarante-neuf,  allè- 
rent à  Saint-Germam  conjurer  sa  majesté  de  revenir  dans  sa  bonne 
vûle.  Ils  furent  accueillis  avec  encore  plus  de  distinction  que  les  au- 
tres, non  seulement  traités  aux  dépens  du  roi ,  mais  servis  par  ses 
officiers,  au  bruit  des  timbales  et  des  trompette^,  et  visités,  pendant 
le  dtner,  par  le  jeune  monarque  lui-même  et  le  duc  d'Anjou  son 
frère.  Il  faut  être  Français  pour  concevoir  l'effet  de  pareils  égards 
marqués  à  propos.  Le  peuple,  en  apprenant  l'accueil  fait  à  ses  dé- 
putés, devint  ivre  de  joie;  et  ils  se  Taisaient  raconter  les  détails,  se 
répétaient  les  uns  aux  autres  les  plus  petites  particularités,  et  finis- 
saient toujours  par  cette  question  :  «  Quand  reviendra-t-il?  » 

Le  duc  d'Orléans,  effrayé  de  cet  enthousiasme  général,  leur  criait 
de  ne  point  se  hâter,  de  lui  donner  le  temps  de  finir  son  traité  ;  que 
leur  empressement  romprait  toutes  ses  mesures  (4).  Eh  I  qu'impor- 
tait à  ce  peuple  détrompé  l'intérêt  des  chefs  qui  l'avait  séduit  et 
entraîné  dans  la  révolte  !  Tqus  savaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre du  rétablissement  de  la  puissance  royale,  qu'il  ne  pouvait  au  con- 
traire leur  en  revenir  que  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité.  La  partie 
du  parlement  restée  a  Pari»  et  l'hôtel  de  ville  voulurent  aussi  faire 
des  députations  ;  mais  la  cour  tint  ferme  à  les  regarder  comme  in- 
terdits; et,  ne  pouvant  être  reçus  en  corps,  les  membres  se  mêlèrent 
du  moins  parmi  les  autreii  députés.  Ils  annulèrent  aussi  d'eux-mêmes 
ou  regard[èrent  comme  non  avenues  et  sans  force  toutes  leurs  disno- 
sitions  séditieuses  :  élections  irrégulières  d'un  gouverneur  et  d'écne- 
vins  anti-royalistes,  créations  d'un  conseil  d'union,  concession  du 
titre  de  lieutenant-général  au  duc  d'Orléans,  et  de  celui  de  généra- 
lissime à  Condé.  Gaston  connut  alors  à  quoi  doivent  s'attendre  les 
sujets  les  plus  élevés,  les  princes  du  sang  même,  quand  ils  se  sépa- 
rent du  roi.  C'est  du  trône  qu'ils  tirent  tout  leur  éclat  ;  et  s'ils  accou- 
tument les  peuples  à  mépriser  l'autorité,  tôt  ou  tard  ils  en  sont  pu- 
nis parle  mépns  où  ils  tombent  eux-mêmes.  Le  duc  d'Orléans  avait 
peine  A  s'avouer  cette  vérité  humiliante,  dont  il  faisait  partout 
l'expérience  ;  il  aurait  voulu  se  persuader  à  lui-même,  et  persuader 
aux  autres  qu'il  pouvait  résister  avec  succès,  qu'il  s'y  obstinait,  et 
qu'il  ne  cédait  que  par  condescendance.  Le  cardinal  de  Retz  (S)  dé- 
crit assez  plaisamment  le  combat  entre  la  vanité  de  Gaston  et  sa 
crainte,  ce  Ne  ferai-je  pas  demain  la  guerre,  dit-il  au  prélat,  et  plus 
)>  facilement  que  jamais? — Oui,  Monsieur. — Le  peuple  n'est-il 
)>  pas  toujours  A  moi? — Sans  doute.  Monsieur. — M.  le  Prince  ne 
»  reviendra-t-il  pas  Amoi,  si  je  ledemande? — Jelecrois,  Monsieur. 
»  — L'armée  d'Espagne  ne  s'avancera-t-elle  pas,  si  je  le  venix?— 

IP)  Ml,  t  m,  p.  «46.  -  («)  Tome  III,  p.  SIS. 
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))  Toutes  les  apparences  y  sont,  ISansîear.  Gaston,  ajoute  ftr 
»  coadjutenr,  sentait  le  ridicule  de  ses  questions,  etîF  ne  se  les* 
s>  permettait  qu'afin  qifon  le  réfutftt,  et  afin:  de  ptcvoir  dire  enn 
n  suite  qu'il  aurait  fait  merveille,  si  on  ne  Favait  retèntc;  à  peor 
n  près,  disait  Madame,  moftié  riiont,  moîtië  pleurant,  A  petrprèflr 
1  comme  Trivelin  dit  à  Scaramoucfae  :  Que  je  f  knraiis  cIRTab  Mlfer  ' 
1  choses,  si  tu  avais  eu  assez  d*'esprrt  pour  me  conXredfiref  »  Ainsf 
ces  grands^^événemens  qui  attirent  Vatteutiouife  Ptmiveis',  comndK» 
rés  80US  un  antre  point  de  vue,  ne  sont  souvent  que  des'  obméifiier 
dont  leff  acteurs,  s'ds  étaient  vu9de  près,  rnspiretnenC  pfaffdfe  pâiijf 

Îue  d'estime.  La  fronde  se  termina  comme  une  pièce  db  tlkéàtre; 
près  les  incidens  qui  formèrent  Vintrigue  et  soutinrent  PfntârètV 
l'arrivée  du  principal'  personnage  opéra  le  dénouement;  k»  entrer 
disparurent  de  dessus  la  scène,  la  toile  touàm ,  et  9  ne  reriot  j^ttf  de 
cestrouSIes  qu'un  souvenir,  qui  futbientSt  effacé  par  Feffbroluifèe' 
années  de  Louis  XIY. 


rw  Dc  TReîsrtiuE  tcuiîe. 
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'  1874  DispodUon  dtf  eiprilb  IKœiin  de  la  cour.  Voyage  de  Yienri  en  Pologne. 
Conuneat  ii  s'y  oondufL  Gomment  il  la  quitte.  Nouvelle  faction  en  Fronce.  PetftM 
jRierres.  Uonûommerl  décapité.  Assemblée  de  Milhau.  Damville  signe  la  oonfédération 
ie  Whaa.     Gtenri  111  rentre  en  France.     Son  caractère.     Cinquième  guerre  civfle.    In- 

Iotence  des  révoltés.  Pourquoi  les  affaires  empirent.  Le  roi  s'associe  aux  pénitens.  Mort 
la  cardinal  de  Lorraine.  1878  Sacre  et  mariage  dn  roi.  Confi^dératien  de  Nimes.  -Ses 
conditions.  Le  roi  se  tait  baSr  de  la  cour.  Caractère  du  duc  d*Alençon.  Sra  défauts.  Mé- 
sintelligence entre  les  Aréres.  Embarras  do  la  rcine-mére.  Son  antipathie  contre  le  roi 
de  Ifavarre.  Insulte  faite  au  duc  dAlençon.  On  veut  se  défaire  d(>  iMontmorcnci.  Les 
.mécontens  appellent  une  armée  étrangère.  Le  duc  d'Alençon  quitte  la  cour.  Kffet  de  cette 
évasion.  Calberine  cruelle  et  indulgente.  Combat  auprès  de  Langres.  Trêve  de  sept  mois 
'Henri  forcé  de  céder  de  tous  les  côtés.  Duguast ,  son  favori ,  pst  assassiné.  Amusemene  puérils 
illu  roi.  Ses  dévotions.  Hostilités  pendant  la  trêve.  187G  Une  armée  éiranp^êre  entre  en 
Trance.  Le  roi  de  Navarre  se  sauve  de  la  cour-  Prétentions  outrées  des  corirédérés.  La 
reine  fait  la  pnix.  Les  favoris  commencent  d  élre  appelés  Mignons.  '  Singui  rites  de  la 
^bnie.  Son  origine  éloignée.  Son  chef.  Sa  naissance.  Conditions  de  la  iJRue.  Ses  progr^. 
Trin  de  la  ligne.  Ce  t^u'on  en  pensait  dans  le  temps.  Premiers  états  do  Blnj<).  1577  De- 
inandes  séditieuses  des  états.  Embarras  du  roi  au  suiet  de  la  lieue.  Il  s'en  déclare  chef. 
1>éputation  aux  mécontens.  Leurs  précautions  contre  les  état<<.  Conduite  particulière  du  roi 
ifie  Navarre.  Sa  réponse  à  la  dépulation.  Celle  des  autres  chefs.  Les  états  nr  décident  rien 
va  la  guerre.  Parta^^e  à  ce  sujet  dans  le  coaseil  du  roi.  On  néjrocic.  Dnmvfilc  se  laisse 
Ifagner.  Les  autres  chefs  cèdent.  Edit  de  Poitiers  et  articles  de  Berpernc.  Edit,  art.  73 
et  66.  Article  S  de  Berp:orac.  Nécessité  de  cet  édit  pour  le  roi.  Pour  leTo^atimc.  Cruauté 
.06  'Baleins.  Sixième  pnix  ;  les  armées  se  séparent.  Le  roi  se  livre  aux  plaisirs.  liiiH  Falblo 
ile  Henri  11!  pour  ses  favoris.  Projet  du  duc  d'Anjou  "sur  la  Flandre.  Mal  secondé  par 
le  roi.  Insolence  des  mignons  à  l'égard  de  Monsieur.  Le  roi  les  appuie  et  ^e  brouille  nvee 
'le  duc.  Les  deux  frères  se  réconcilient.  Et  les  favoris  aussi.  Le  duc  d* Anjou  qttitte  la 
cour.  Querelles  des  mignons.  Mort  de  Caylus  et  de  Maugiron.  Mort  de  Saini-Mé^in. 
18T9  Mort  de  Bussi.  Retour  du  duc  d'Anjou  à  la  cour.  La  reine  travaille  à  rétablir  la 
^iz.  Traité  deNérac  1580  Rupture.  Septième  guerre,  dite  des  ^iwmrettar.  Ses  causes. 
Ii'une  galante.  L'autre  politique.  Brusques  expéditions  de  tous  côtés.  Le  roi  se  met  en 
défense,  et  négocie.  1581  Septième  paix  de  Fieix.  Espérances  du  duc  d'Anjou.  Profusion 
du  roi  en  faveur  de  ses  nouveaux  favoris.  Sa  folle  amitié  pour  eux.  Ses  tausses  idées  sur  la 
religion.  Aventure  de  la  sarbacane.  Politique  du  duc  de  Guise.  1882  Celle  du  roi  bien  in* 
dèrteure.  Il  se  brouille  avec  le  clergé.  Le  duc  d'Anjou  nommé  duc  de  BrtAant,  Ses  af- 
faires prennent  un  heureux  tour.  Dépit  des  Espagnols.  Conjuration  de  Salcède.  Salcède 
S  uni.  On  étouffe  cette  affaire.  Expédition  desTrançais  aux  Açores.  '1S83  Excès  des  pré- 
Icateurs.  Patience  du  roi.  Offense  faite  A  la  reine  Mar^ierite  ywr  son  frère.  Elle  reste 
jiéshonoTée  et  oubliée.  Contrariété  entre  les  lois  de  Henri  et  sa  conduite.  Indignation  des 
"peuples  contre  le  luxe  et  les  divertissemens  dn  roi.  1584  'Négociations  générales.  Faute  du 
duc  d'Anjou  en  Flandre.  Sa  mort.  Son  caractère.  La  ligue  se  fortifie  du  nom  du  toi. 
1888  Le  Que  de  Guise  se  détermine  âf  agir.  On  prend  le  prétexte  de  la  succession  au  trône. 
Droit  prétendu  par  le  cardinal  de  Bourbon.  Appât  que  le  duc  de  Guise  lui  présente.  Ruses 
par  lesquelles  il  gagne  les  autres  à  la  ligue.  Alarmes  qu'iljette  daos  l'esprit  au  peuple.  Il  ne 
trouve  pas  la  ligue  assez  forte  pour  éclater.  Le  roi  d'Espagne  exige  de  l'éclat.  Premiers 
elforts  de  la  ligue  et  huitième  guerre.  Origine  de  la  faction  des  Seize.  Paris  devient  le  centre 
de  la  ligue.  Fermentation  qui  y  règne.  Manifeste  de  la  ligue  et  autres  écrits.  Ses  agens  les 
plus  zélés.  Le  P.  Mathieu  courrier  de  la  ligue.  En  marque  le  but.  Le  roi  se  laisse  épou- 
Tanter.  11  prend  le  plus  mauvais  parti.  Conférence  d'Epernay.  Traité  de  Nemours.  Crainte 
qu 'il  inspire.  Combien  cette  paix  fut  utile  au  duc  de  Guise.  Le  roi  de  Navarre,  par  condes- 
eeudance  ne  s'y  oppose  pas.  II  prend  néanmoins  des  mesures.  Heori  III  se  prépare  à  la 
gaerre  contre  fe  roi  de  Navarre.  11  en  marque  sa  répugnance.  Les  ligueurs  n'en  deviennent 
que  plus  hardis.  Le  roi  met  des  troupes  sur  pied.  Bon  mot  de  la  duchesse  d  Uzès.  Neu- 
vième guerre,  dite  des  trod  Hsnris,  Exploits  rapides  du  roi  de  Navarre.  La  ligue  a  recours 
an  pape.  Dispositions  de  la  eour  de  Rome.  Sixte  v  fulmine  une  bulle  contre  le  roi  de  Navarre. 
Gequ^elle  contenait.  Elle  se  répand,  mais  sans  forme  légale.  Les  Bourbons  en  appellent. 
Ge  qu'on  en  pense  à  Rome.  Edit  du  roi  de  Navarre.  1586  Ses  manifestes.  Henri  111  soup- 
inné  de  connivence.  Lève  deux  nouvelles  armées  et  de  l'argent.  Il  emploie  mal  l'un  et 
Le  roi  de  Navarre  •  recours  à  l'étranger.»    Ambassade  des  Suisses  à  uenri  III.     Es* 
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DAce  de  crotaide  dT Allemands  contre  les  liguears.  Précédée  d'une  ambassade  qui  ne  tronre 
Dâsle  roi  *  Paris.  Motifs  de  son  éloisnement.  Ses  amusemens  puM^.  Il  revient  à  Paris  eC 
Sonne  audience  aux  ambassadeurs,  leur  hauteur  choque  le  roi  <^  .ts  mécontente.  Et  ses 
«uuu«  «u  . .  ..  „^^    Leschefj,  dans  l'assemblée  d'Orcamp,  se  déter- 

[  iférence  de  Saint-Bris }  instances  de  la  reine -mère. 

]  isant  qu'on  lui  tend  en  vain.   Grandes  précautions 

I  la  reine-mére.    1587  La  conférence  se  rompt  sans 

I  de  Guise.    Les  calvinistes  lui  en  font  aussi.     Com- 

I  er.    Il  ne  sait  que  lutter  d'adresse  avec  les  rebelles. 

1  Passion  de  la  duchese  de  Montpcnsier  contre  le  roi. 

4  ouiafa).    Il  en  découvre  d'autres  contre  la  personne 

I  Mayenne  à  la  tète.    Le  roi  se  contente  de  le  railler. 

1  ion  des  ligueurs,  et  s'apaise.     Différence  entre 

]  srt.    Son  supplice  utile  aux  ligueurs.    Processions 

]  i  Allemands  rentrent  en  France.    Le  rot  forme  un 

I  .    £lle  le  pousse  &  combattre  le  roi  ddlVaTarr» 

j  le  Henri  lY.     Sa  piété.    Défaite  des  catholiques. 

]  ée  allemande  souffre  dans  sa  marche.    Elle  est  mal 

eomnwDuee.  uuo  tcu^  jv.u».  w  .  v.  «.«  «wvarre  et  se  trouve  arrêtée.  Etat  déplorable  où  elle 
se  trouve  réduite.  Le  roi  sort  de  Paris  contre  les  ligueurs.  Us  pressent  le  duc  d'arrêter  le  roi. 
Raisons  politiques  qui  l'en  empêchent.  Le  roi  de  Navarre  ne  seconde  point  l'armée  allemande. 
Bile  est  bstlue  à  Yimori  et  à  Auneau.  On  lui  permet  de  se  retirer.  Affreux  massacre  qu'on 
en  fait  dans  sa  retraite.  Le  roi  rentre  triomphant  dans  Paris.  i688  Assemblée  de  Nanci.  La 
ligue  dresse  une  requête  insolente  au  roi.  Perplexité  du  roi.  Causée  par  l'ignorance  où  on  le 
tient.     Par  les  partialités  dont  il  est  témoin.    Estime  ffénérale  pour  le  duc  de  Guise.    Ses 

grandes  qualités.  Médiocrité  du  roi.  Mort  du  prince  de  Condé.  Son  caractère.  Comment 
uise  est  porté  aux  derniers  éclats.  Faction  des  Seize.  Différentes  conjurations.  Le  roi 
fait  défendre  au  duc  de  Guise  de  venir  à  Paris.  Les  ordres  du  roi  mal  exécutés.  Guise  arrive 
i  Paris.  Joie  foKe  des  ParisieDs.  Il  descend  ches  la  reine-mère.  Elle  le  mène  chez  le  roi^oufl 
court  quelques  risques.  Il  se  sauve  et  y  retourne  mieux  accompagné.  Entrevue  de  l'hôtel  de 
Boissons.  Ordre  à  tous  les  étrangers  de  sortir  de  Paris.  Les  Pansions  méconlens  de  cet  ordre. 
Murmures  de  ce  que  le  roi  se  met  sur  la  défensive.  Le  roi  introduit  des  Suisses.  Soulèvement 
ffenéral.  Barricades.  Les  troupes  du  roi  attaqués.  Le  duc  de  Guise  les  délivre.  La 
reine  négocie.  Prétentions  outrés  du  duc  de  Guise.  La  reine  traîne  la  négociation. 
Le  roi  se  sauve.  Désordre  de  sa  fuite.  Quel  avait  été  le  dessein  du  duc.  Le  roi  le  pré- 
vient à  temps.  Assurance  du  duc  de  Guise.  Ses  amis  se  déconcertent.  Sa  fermeté  ^t  sa 
démarche  auprès  du  premier  président.  11  s'assure  de  Paris  et  des  environs.  Réflexions  sur  les 
écrits  qui  parurent.  Opinions  des  gens  sensés.  Procession  de  la  liffue  Jusqu'à  Chartres.  Avan- 
tage qu'elle  en  tire.  Négociation.  Edit  d'union.  Conditions  publiques,  et  serment  ordonné 
de  détruire  les  hérétiques.  Les  conditions  particulières  exécutées.  Les  favoris  quittent  la 
cour.  Le  roi  change  ses  ministres  et  son  conseil.  Le  duc  de  Guise  se  prépare  aux  états  de 
Blob.  Il  les  compose  de  ses  partisans.  Il  s'assure  des  provinces  drconv^olsines.  Ouverture 
des  états.  Discours  du  roi  ;  la  ligue  l'oblige  de  l'adoucir.  L'édit  d'union  déclaré  loi  de  rétat. 
Extrémité  où  l'on  réduit  le  roi.  Le  duc  ae  Guise  ne  ménage  plus  rien.  Les  amis  de  Gaise 
tremblent  '^ur  lui.  Il  reste  intrépide.  Sa  mort  résolue.  Il  est  tué.  On  arrête  beaucoup  de 
inonde.  Mort  du  cardinal  de  Guise.  Beaucoup  de  prisonniers  se  sauvent.  Consternation  A 
Paris  dont  le  roi  ne  profite  pas.  Les  factieux  reprennent  courage.  J 689  Mort  de  la  reine-mére. 
Caractère  de  son  esprit.  Clôture  des  états  de  Blois.  Fureur  des  Seue  mêlée  de  ridicule.  Dé- 
cret \ie  la  Sorbonne  contre  le  roi.  Le  parlement  emprisonné.  Création  d'un  conseil  de  la  ligue 
et  d'un  lieutensiàt  de  la  couronne.  Le  lieutenant  confirme  l'autorité  des  Seize.  Projet  aftriEué 
eu  pape.  11  parait  fort  en  colère  contre  Henri  111.  Moyen  de  l'apaiser.  Tout  le  royaume  se 
révolte.  Henri  111  se  trouve  sans  puissance  entre  les  deux  partis.  Le  roi  de  Navarre  continue 
de  vaincre.  Il  avance  vers  le  roi.  Il  prépare  les  esprits  à  la  réunion  par  des  écrits.  On  la  négo* 
de  On  la  conclut.  Entrevue  des  deux  rois.  Union  entre  les  royalistes  et  les  calvinistes.  Belle 
action  du  duc  d' Aumont.  Le  roi  attaqué  dans  Tours.  Rage  des  ligueurs  contre  lui.  Ses 
heureux  succès.  Il  se  présente  devant  Paris.  Extrémité  où  Paris  se  trouve  réduit.  Ressouroe 
de  la  ligue.  Caractère  de  Jacques  Clément.  Comment  on  le  gagne.  Il  va  trouver  le  roL  Le 
blesse.  La  blessure  est  reconnue  mortelle.  U  proclame  le  roi  <m  Navarre  son  succeasear.  Il 
neurt  et  est  regretté. 
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Henn  IV,  soixante-cinquième  roi  de  France. 
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Begrefs  de  Henri  lY  et  de  rarmée.  Joie  des  Ligueurs.  Partages  d'opinions  sur  les  droits  de 
Henri  IV  au  trône.  Cause  de  cette  diversité.  Henri  tient  ferme.  11  est  reconnu.  A  queliet 
eonditions.  Quelques  seigneurs  l'abandonnent.  Il  met  ordre  à  toutes  les  afTaires.  Disp<»itiont 
des  rebelles.  -Le  cardinal  de  Bourbon  déclaré  roi  de  la  ligue.  Mayenne  poursuit  le  roi.  .Avis 
de  Biron.  Combat  d'Arqués.  Erreur  des  Parisiens.  Découverte  parla  prise  deleurs  faubourgs. 
Embarras  du  duc  de  Mayenne.  Arrêts  contraires  des  parlemens.  Le  pape  déterminé  d'abord 
pour  la  ligue.  1890.  Commence  à  douter  et  donne  des  ordres  prudens.  Mal  exécutés  par  le 
légat.  Sa  partialité  punie.  Diversité  d'imérèu  dans  le  parti  de  la  liffue.  Décret  de  la  Sorbonnew 
On  renouvelle  le  serment  de  l'union.  Opérations  militaires.  Bataille  d'Ivri.  Consternation  du 
duc  de  Mayenne.  Les  chefs  de  la  ligue  le  consolent-  On  entame  des  négociations.  Conférences 
deNofsi.  Plaisanterie  de  Givri.  Mort  du  prétendu  roi  Charles  X.  Blocusde  Paris.  Moyensem. 
ployés  pour  encourager  les  Parisiens.  Procession  de  la  ligue.  Précautions  contre  les  complots 
•lia  famine.  Elles  sont  inutiles.  Extrémité  où  la  ville  est  réduite.  Emeute  au  paiato.  Bonté 
du  roi.  Conférence  de  Saint- Antoine.  Le  duc  de  Parme  vient  en  France.  Sa  marche.  Il  ar- 
rive en  présence  du  roi  et  fait  lever  le  blocus.  Stratagème  du  duc.  Les  vivres  entrent  dans  Pa- 
ris. Escalade  tentée  à  Paris.  Fautes  commises  pendant  le  blocus.  Le  duc  de  Parme  peu  con- 
tent des  ligueurs.  Il  se  retire.  Le  roi  le  harcelle.  Présomption  des  Seixe.  Entreprise  des 
étrangers  sur  Ja  France.  Henri  et  Mayenne  s'y  opposent.  Négociation  du  roi  en  Allemagne.  1891 
La  Tifie  de  Saint-Denis  prise  et  reprise.  Journée  des  farines.  Parte  reçoit  unegamuon  espagnole. 
Prise  de  Chartres.  Commencement  du  tiers-parti.  Ses  écrits.  Ses  entreprises.  On  suspëiid 
sa  mauvaise  volonté.  Autre  chagrin  du  roi.  De  la  part  de  la  cour  de  Bome.  Nouveau  nonce  es 
France.  Il  se  trouve  à  rassemblée  de  Beims.  11  use  imprudemment  de  ses  pouvoirs.  BéclamA- 
Ûon  du  roi.  Des  Parlemens.  Des  évéques.  Edit  en  faveur  des  cahrinistes.  '  Une  armée  étran- 
gère vient  au  secours  du  roi.  Elle  se  Joint  A  lui.  Mort  de  La  Noue.  Le  ieune  duc  de  Guise  se 
sauve  de  prison.  Joie  des  Parteiens.  Opinions  diverses  dans  Paris.  Bot  des  Bspagnote  décou- 
vert par  Mayenne.  Mort  de  Grégoire  XlY .  Les  Espagnols  veulent  maitrlser  le  duc  de  Mayenne. 
Caractère  et  but  de  leurs  ministres.  Expulsion  de  févèque  de  Paris.  Affaire  de  Brigard.  Com- 
plot contre  le  président  Brisson.  Fureur  de  Pelletier,  curé  de  Saint- Jacques.  Arrêt  de  mort  con- 
tre le  président  Brteson  et  les  conseillers  Tardif  et  Larcher.  Il  estexécuté.  On  tâche  inutilement 
d'ameuter  le  peuple.  Crainte  des  coupables.  Leur  punition.  Siège  de  Bouen.  1899  Le  due  de 
Parme  vient  en  France.  Le  lOi  et  le  duc  se.  mesurent  A  Aumale.  Baison  de  leurs  diiférente 
manœuvres.  Antipathie  des  Espagnols  et  des  Français.  Le  duc  de  Parme  fait  lever  le  siège  de 
Bouen.  Il  assiège  Caudebec  et  y  est  blessé.  Il  manque  l'occaslén  de  battre  le  roi.  Est  btoqué 
dans  son  camp.  Il  échappe  et  sauve  son  armée.  Mort  de  Biron  ;  son  caractère.  £mbarras.da 
duc  de  Mayenne.  Entre  en  négociation  avec  le  roi.  Elle  ne  réussit  pas.  Dispositions  modérées 
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Leur  projet  manouê. 
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avec  l'Espagne.  11  est  arrêté.  Procès  de  Cinq  Mars  et  de  DeThou.  Ils  sont  condamnés.  Ils  sont  \ 
exécutés.  Retour  triomphant  du  cardinal.  Mort  de  la  reine-mère.  Mort  du  cardinal.  Déclaration   ' 
contre  Gaston.  1643  Révoauée  et  rappel  des  disgraciés.  Le  duc  d'Enghien  nommé  A  l'armée  de   * 
Flandre.  Mort  de  Louis  Xlil. 
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1645.  Opposition  de  vues  entre  les  courtisans.  Confiance  de  la  reine  en  Beaufort.  Cabale  de' 
Importans.  Les  dispositions  de  Louis  XllI  changées.  Paveur  de  Mazarin.  Ses  qualités-  Retou' 
de  madame  de  Cbevreuse  et  de  ChAteauneuf.  Leurs  prétentions.  Divers  intérêts  de  la  maison  d^ 
Condé.  Campagne  de  Flandre.  Bataille  de  Rocroy.  Prise  de  Thionville.  Mortde6uébriant,e^ 
défaite  de  Rantzau.  Les  Importans  gagnent  le  duc  d'Enghien.  Il  les  quitte.  Affaire  des  lettres- 
La  régente  fatiguée  des  Importons.  Elle  s'en  débarra»se.  Fait  arrêter  le  duc  de  Beaufort.  1644 
Beaux  jours  de  la  régence.  Le  duc  d'Enghien  bat  Mercy  aux  combats  de  Frihourg.  164S  Tu- 
renne  natta  par  Mercy  A  MarienddI.  Bataille  de  Nordiingue.  Mort  de  Mercy.  1646.  Le  duc  do 
Bavière  forcé  A  la  neulralité.  Prise  de  Dunkerque  par  le  auc  d'Enghien.  i647  Trêves  entre  l'Es-  ; 
pagne  et  les  Provinces-Unies.  Défection  des  troupes  weimariennes.  Levée  du  siège  de  Lérida  * 
par  le  prince  de  Condé.  Révolte  de  Naples.  1648  Idée  de  la  fronde.  Caractère  de  Mazarin.  Mur- 
mures contre  Mazarin.  Contre  la  régence.  Disgrâce  de  Chavigni.  Le  toisé.  Le  tarif.  Lapaulette. 
Arrêt  d'union.  Assemblée  de  la  chambre  de  Saint-  Louis.  Ce  qu'on  y  traite.  Motifs  des  fron- 
deurs. Caractère  du  premier  président  MoIé.  Demandes  du  parlement.  On  les  élude.  Lit  de 
Justice.  Les  assemblées  recommencent.  Intrigues  et  caractère  du  coadjuleur.  Broussel  et  autres 
arrêtés.  Tumulte  dans  la  ville.  Incertitude  de  la  cour.  Violences  du  peuple.  Le  coadjuteur  l'a* 
paise.  En  est  mal  récompensé.  Barricades.  Députation  du  parlement.  Suite  des  barricades. 
Embarras  du  coadjuteur.  Mesures  qu'il  prend.  Le  roi  quitte  Paris.  Chavigni  et  autres  arrêtés. 
Convocation  des  pairs.  Rumeur  dans  Paris.  Bonne  conduite  du  prince  de  Condé.  Conférences 
de  Saint-Germain.  Article  de  sûreté.  Déclaration  du  34  octobre.  Bataille  de  Lens  gagnée  par 
Condé.  La  Bavière  envahie  par  Turenne  et  Wrangel.  Paix  de  Westphalie.  Négociateurs.  Obiel 
du  congrès.  Propositions  réciproques.  Articles  du  traité  de  Westphalie.  L'Espagne  refuse  c'y 
accéder.  Retour  de  la  cour  A  Paris.  Nouveaux  débats  A  la  rentrée  du  parlement.  Brouilleries  de 
cour.  La  Rivière.  Condé  se  détermine  pour  la  cour.  Le  coadjuteur  lui  oppose  sa  famille.  1649 
Le  roi  quitte  Paris.  Embarras  du  parlement.  Arrêt  contre  le  cardinal.  Haine  contre  lui.  Id- 
quiétudes  du  coadjuteur.  Arrivée  du  prince  de  Conti  A  Paris.  Etat  de  la  cour.  Prise  de  la  Bas- 
.ille.  Exploits  des  Parisiens.  Leurs  forces.  Leurs  motifs.  Activité  de  Condé.  Prise  de  Cbarenton 
Mouvemens  dans  les  provinces.  Disposition  A  la  paix.  Héraut  de  la  cour  renvoyé.  Envoyé  d  • 
l'archiduc  admis.  Conférences  de  Ruel.  Accomodement  de  Ruel.  Accommodement  de  sainte 
Germain.  Campagne  peu  brillante  de  1649.  Ménagemens  de  la  cour  pour  les  chefs  de  la  fronde- 
Conditions  de  la  paix.  Réconciliation.  Retour  du  roi.  Mécontentement  de  Condé.  ti  se  fait  beau, 
coup  d'ennemis.  Les  frondeurs  le  recherchent  inutilement.  Affaire  des  rentiers.  Feint  assassinat 
de  Joly.  Piège  tendu  par  Condé.  Procès  criminel  intenté  au  coadiuteur.  Fautes  de  Condé.  1650 
Aventure  de  Jarsay.  Réconciliation  du  coadjuteur  avec  la  cour.  Les  princes  de  Condé,  de  Conti 
et  le  duc  de  Lorigueville  arrêtés.  Consternation  de  leurs  partisans.  Ils  reprennent  courage.  Con- 
duite de  la  jeune  princesse  de  Condé.  Elle  se  rend  A  Bordeaux.  Violence  qui  s'y  commet.  Dé- 
fiances entre  Mazarin  et  les  frondeurs.  Mazarin  veut  les  contenter.  Les  princes  transférés  A  Mar- 
coussi.  Accomodement  de  Bordeaux.  Gondi  demande  le  chapeau  de  cardinal.  Les  prisonniers 
sont  transférés  au  Havre.  Union  de  la  grande  et  de  la  petite  fronde  par  la  Palatine.  Traité  en  con- 
séquence. Assemblée  du  parlement.  Bataille  de  Retnel  ou  de  Sommepy.  Procédures  en  faveur 
des  princes.  Comment  on  rend  Mazarin  odieux.  1651  II  se  défend  mal.  Le  parlement  conduit  par 
la  fronde.  Invective  inutile  contre  Gondi.  Mazarin  quitte  Paris.  Arrêt  contre  lui.  La  reine  ne 
peut  sortir  de  Paris.  Les  princes  mis  en  liberté.  Politique  ambiguë  de  Condé.  Rupture  de  l'as- 
semblée de  la  nobless.  Et  du  mariage  de  mademoiselle  de  Ghevreuse.  Condé  d'intelligence  avee 
la  reine.  Retraite  du  coadjuteur.  Puissance  de  Condé.  La  reine  recherche  le  coatQuteur.  Il  se 
déclare  contre  le  prince  de  Condé.  Les  sous-ministres  défendus.  A  nlmosité  des  deux  partis.  Haine 
de  la  reine  contre  Condé.  Séance  du  Si  août.  Majorité  du  roi.  Position  dangereuse  de  Condé. 
Il'se  détermine  A  la  guerre.  Entreprise  contre  Gondi.  Sa  galanterie  envers  la  reine.  Succès  du 
prince.  Retour  de  Turenne.  La  reine  sort  de  Paris.  Retour  de  Mazarin.  Tiers-parti.  La  tête  de 
Mazarin  mise  A  prix.  1683  11  rentre  en  France.  Conduite  inconséquente  du  pariement.  Le  car- 
dinal arrive  A  la  cour.  Gaston  et  Condé  se  réunissent.  Le  coadjuteur  cardinal.  Armée  du  duc 
de  Nemours.  Mademoiselle  ferme  Orléans  au  roi.  Le  roi  surle  point  d'être  enlevé  A  Gergeau. 
Querelle  des  ducs  de  Nemoursetde  Beaufort.  Condé  jointson  armée.  Combat  de  Bleneau.  Condé 
A  Paris.  Siège  d'Elampes.  Le  duc  de  Lorraine  en  France.  Il  s'en  retourne.  Misère  autour  de 
Paris.  Remontrances  du  pariement  et  négociations.  Bataille  de  Saint-Antoine.  Massacre  de 
l'bêtel-de-ville.  Anarchie.  Gondi  se  met  en  défense.  Confusion.  Translation  du  pariement.  Em- 
barras du  prince.  Mazarin  quitte  une  seconde  fois  le  royaume.  Opération  des  armées.  Le  eardi- 
nal  de  ReU  A  Compiègne.  Condé  quitte  la  France.  Députation  au  roi.  Embarras  de  Gaaten.  Lt 
roi  rentre  dans  Paris. 
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